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VV AAJEN où WAEYEN (Jean 
Van per), théologien , appelé quel- 
quefois l'aîné, pour le distinguer de 
son fils (Joy. la fin de l’article), 
naquit à Amsterdam le 12 juillet 
1039, et commença ses études à 
Utrecht. Ses parents l’envoyèrent 
ensuite à l’université d'Heidellerg, 
d’où ii passa successivement à Ge- 
‘nève et à Bâle. Revenu dans sa 
patrie avec le titre de docteur en 
théologie , 11 fut placé, en qualité 
de prédicateur du saint Évangile, à 
Sparendam , en 1662, et y resta 
trois ans. Au bout de ce temps, 1l 
fut appelé à Leuwarden (1665 ), et 
de la dans la ville de Middelbourg 
(1672). Wacyen était déjà renom- 
mé parmi les théologiens de son 
temps, pour son érudition et son 
habileté dans les discussions. Les 
querelles qu’il eut à Middelbourg avec 
Guillaume Momma acheverent de 
le recommander à l’attention des sa- 
vants : mais elles Jui attirérent des 
ennemis ; et les désagréments qui en 
furent la suite le forcèrent à quitter 
la ville en 1676. Il en fut dédom- 


magé presque aussitôt (16779) par 


la chaire de théologie et de langue 
hébraïque de Franeker, qu’il rem- 


LE. 


“convenientid. On remarque de plus 


plit à la satisfaction générale, et à per. 
laquelle, trois ans après, il réunitla 
place de prédicateur de l’université, 
puis celle d’historiographe des états 
de la Frise. Il résida auprès du 
prince d'Orange, en qualité de con- 
seiller, et mourut le 4 nov. I70I, 
avec la réputation d’un des premiers 
coniroversistes de la Hollande. Il 
laissa un assez grand nombre d’ou- 
vrages tant en latin qu’en hollan- 
dais. Parmi les premiers, on con- 
nait surtout le recueil intitulé : 74- 
Tia Sacra , où sont rassemblés : 10. 
une Dissertation curieuse sur le bouc 
Hazazel ; 2°, un Commentaire sur 
l'Épitre aux Galates; 30, Homilia 
in locum Zach., 17,10, etin Zach., 
111, O, Dissertatio; 4°. divers Dis- 
cours, entre autres De numero sep- 
tenario ct De Ecclesiæ ex utroque 
Babele exitu et eorum inter se 


parmi les écrits qu’il a composés 
en cette langue : T. Summa theo- : 
logiæ christianæ , Francfort, Gyse- 
laar, 1084, in-40., abrégé dans la 
suite, sous le titre d’Enchiridion 
theologiæ christianæ. 11. Apologiæ 
pro vera et genuind Reformator 
sententiä , præsertim in negotio 
US L 
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interpretatione sanctæ Scripture ; 
adpersüs Lud. Wolzogenium (Louis 
Van Wolzogen). INT. Æpistola ad 
Plulalethum Eliezerem apologeti- 
ca, in qu articuli, etc., Francf., 
1683. Cette Lettre était dirigée con- 
tre Frédéric Spanheim le jeune, et 
avait pour but de défendre les arti- 
cles 30 et 31 de la confessioh belgi- 
que et l’égalité de tous les ministres 
de l'Évangile contre les partisans de 
la hiérarchie ecclésiastique. Span- 
heim répondit, et donna fieu par là 
à un autre écrit polémique de Van 
der Wacyen : Cüllocutio cum De- 
mocrito super Freder. Spanhemi 
jun. Epistolam contra Jo. F. D. 
Waeyen (pseudonyme, et sous le 
nom de Gelasins Trismegistus). IV. 
De Acyw contra Clericum. V. Trac- 
tatus de numero septenario , déve- 
loppement d’une Dissertation parti- 
culière du F’aria sacra. VI. Metho- 
dus concionandi. VII. De motibus 
à jurisconsultis nuper in Academid 
Frisià temerèé excitatis ad Ansla- 
‘rium epistola, avec Notes de Witz, 
Francfort, 1683,im-40. VIIT. Capita 
doctrinæ de Testamento et Fœdere, 
ibid. , 1603, in-4°. Parmi les ouvra- 
ges hollandais de Van der Waeyen, 
nous n’indiquerons que les suivants : 
Souffrances de Jésus-Christ à Geth- 
semani ; Lettre à Pontiaan de Hat- 
tem, et Reponse à ia Dissertation 
de Hulsius sur le vs. 24 du Psaume 
xyir11 (Disputatie Van Ant. Hulsrus 


over Ps. xvrir, 24 beantwoord ). A. 


la liste déjà nombreuse des antago- 
nistes de Van der Waeyen (Momima, 
Leclerc, Van Wolzogen, Spanheim 
le jeune et Hulsins), nous devons 
_ ajouter lenom de Phil. de Limborch, 
qu'il accusa d’avoir atortappelé Bur- 
man le plagiaire de Spinosa, et qui 
publia une Apologie, sous le titre de 
Defensio contra iniquam Jo. Van 
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der Waeyen criminationem , Ams- 
terdam , 1609. — Jean Van Der 
WAAIEN où W AEYEN, dit le jeune, fils 
du précédent , et comme lui docteur 
et professeur en théologie, naquit, le 
20 oct. 1076, à Middelboursg , et fit 
ses études à Franeker, où 11 prit ses 
degrés. Envoyé à Midlum ( Frise ) , en 
qualité de ministre du saint Évangile, 
il n’y resta qu’un an, et fut rappelé 
à Franeker, par la mort de son pere, 
auquel il succéda dans les fonctions 
de prédicateur de l’université, Dès 
1701 1l avait été nommé professeur 
extraordinaire de théologie. Il mou- 
rut leo décembre 1516, n'ayant fait 
imprimer que sa Thèse de réception : 
Dissertatio de impotentià hominis 
arimalis ad capiendaea quæ sunt 
spiritüs Dei , et le Methodus concio- 
nandi de son père. P—or. 

WACE (Rosrrr}), poète anglo- 
normand, vivait au douzième siècle. 
Son nom se trouve très-diversement 
écrit dans les copies de ses OEuvres 
et dans les anciens livres qui font men- 
tion de lui : c’est tantôt Vace, Wace, 
Wacce, Waice, Waicce, Waze ; tan- 
tôt, par le changement de l’initiale 
W en G, Gasse, Garce, Guace, 
Guaze, Guasco, Gazoe ; quelquefois. 
aussi Wistace, Huistace, Huace. 
On a cependant mis en question si 
ces trois derniers noms, qui ne sont 
que celui d’Eustache altéré, ne dési- 
gnalent pas un autre personnage que 
Vace, Wace ou Waice. Galland veut 
qu’on les distingue : selon lui( Æcad. 
desinscr. 11,730 ), leroman du Brut 
et le roman du Rou sont de deux au- 
teurs différents, dont le premier s’est 
nominé lui-même Huistace, etie se- 
cond Wace. Mais de telles variantes 
n'étant pas du tout rares dans les no- 
menclatures du moyen âge, M. Brial, 
saus affirmer expressément, comme 
l’a fait Borel, l'identité de ces deux 
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noms, croit au moins qu’il est fort per- 
mis de les confondre. C’est l'opinion 
qui a prévalu. Ni les livres de Wace, 
ni, à ce qu’il semble, ceux de ses con- 
temporains, ne lui donnent aucun 
prénom. Ducange l’a baptisé Mat- 
thieu; Huet, dans ses Origines de 
Caen (2°. édit., p. 412), le nomme 
Robert Waice; et c’est peut - être, 
ainsi que l’a observé M. Pluquet , la 
première fois qu’est appliqué à Wa- 
ce ce prénom de Robert, qui néan- 
moins a été constamment répété de- 
puis par tous ceux qui ont parlé des 
romans du Brut et du Rou. Wace 
était né dans l’île de Jersey ; c’est lui 
qui nous l’apprend : 

Je dis et dirai que je sui 

Waicce, de l’isle de Gersuy : 


Elle est en mer vers occident à 
Aux fins de Normandie appent. 


Au lieu de Jersey ou Gersuy, quel- 
ques-uns , trompés par la consonnan- 
ce des noms, dit Huet, ont fait naî- 
tre ce poète dans le Quercy. On ne 
sait point, entre les années 1112 et 
1124, la date précise de sa naissan- 
ce; mais 1] dit qu'il a vu trois Henri, 
rois d'Angleterre et ducs de Norman- 
die : ce sont Henri Ier. , dont le règne 
finit en 1135; Henri IL et son fils 
Henri au court mantel, qui mourut 
en 1199. Wace ayant été clerc li- 
sant sous ces trois princes, c’est - à- 
dre clerc de leur chapelle, selon 
Huet, on en peut conclure qu’il devait 
avoir plus de dix ans en 1135. Dès 
l'enfance, ses parents l’avaient en- 
voyé à Caen, où se tenaient de pe- 
tites écoles ( Orig. de Caen, 263). Il 
y fit ses premières études, les conti- 
nua long-temps en France , revint à 
Caen, et y composa ses livres : 

À Caen fu petit portez. 

Illèques fu à lettres mis. 

Puis fu longues en France appris, 

Quand jeu de France reparai, 


À Caen longues. conversai : 
De romans faire m’entremis. 
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Lorsqu'il eut terminé et dédié à Hen- 
rt IT, en 1160, une partie de son 
roman du Rou , il obtint de la bien- 
veillance de ce prince un canonitat 
de Baïeux : 
Me fut donné ( Diex li rende) 
À Baex une provande, 
Toutefois 1l se plaint ailleurs de n’a- - 
voir point été assez bien récompensé. 
I n'y à donc pas d’apparence qu’il 
ait eu cette prébende dès 1141, quoi 
qu’en dise J. Hermant, dans la Bi- 
bliothèque generale du diocèse de 
Baïeux. Si lon s’en rapporte aux 
anciens cartulaires de cette église, 
Wace y fut chanoine depuis 1161 
jusqu’en 1171. Îl mourut en Angle- 
terre, on ne sait pas bien en quelle 
année, mais vers 1180, et proba- 
blement avant 1184. On lui attribue 
cinq ouvrages : I. Le Brut d’Angle- 
terre ou Artus de Bretagne. Là, un 
Brutus , petit-fils d’Ascagne et arriè- 
re- petit-fils d'Énée, vient régner le 
premier sur la Grande-Bretagne; et 
la chronclogie de ses successeurs se - 
continue jusqu'à Caduallastre, qni 
meurt à Rome, en l’an 700 de l’ére 
vulgaire, époque où, suivant le ro- 
man , la Grande-Bretagne pritlenom 
d’Angleterre. Ces légendes , à-peu- 
près aussi véridiques que celles qui 
font descendre Clovis de Francus, 


avaient été d’abord composées en 


langue bretonne, puis traduites en 
laun et amplifiées par Geoffroi de 
Montmonth (Foy. Gazrrin, XVI, 
295), qu'on a quelquefois appelé 
Arthur, parce qu’il a écrit l’histoire 
romanesque de ce personnage ( Foy. 
ArTaur, Îl, 551,552). Wace ou 
Wistace mit cet ouvrage en rimes 
françaises : 

Qui vieult oir et vieult ren 

De roi en roi et d’oir en hoir, 

Qui cil furent et dont vinrent 


Qui Angleterre primes tinrent.….. 
Maistre Hnistace l’a translaté. 
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Il avoue que tout n’est pas vrai, et 
prétend que tout n’est pas faux dans 
son livre : Ve tot manconge ne tot 
voir. Rapin Thoyras, après avoir 
parlé des fables et des contradictions 
qui s’y rencontrent, pense aussi, 
qu’en écartant ce qui sent trop le 
roman, 1l restera encore beaucoup 
de faits croyables, dignes d’un grand 
prince; et Dom Morice en porte le 
même jugement ( Histoire de Bre- 
tagne, 1, 877, n°. x1). Si l’on de- 
maude quel motif entrainait les An: 
glais à imaginer tous ces contes d’Ar- 
tus et des chevaliers de la table ron- 
de, Caylus répond que c’était l’ému- 
lation que leur inspiraient les ro- 
mans de Charlemagne. « Jaloux et 
» fâchés, dital( Acad. des inscr., t. 
» XXxXII1, p. 230), de voir leur his- 
» toire dénuée d’un si grand orne- 
» ment , ils voulurent se donner un 
» roi comparable à ce grand souve- 
» rain; et pour le former à leur gré, 
» ils choisirent dans les temps igno- 
» rés un MOnarque qui peut avoir eu 
» de belles qualités , et auquel ils 
» étaient les maïîtres d’en prêter au- 
» tant qu'il leur plairait : voilà ce 
» qui nous a procuré les histoires du 
» roi Artus. » Par la date qu'ils 
assignaient à son règne , les exploits 
de Charlemagne n’étaient plus qu’une 
copie des siens. En effet, la ressem- 
blance entre les deux histoires est 
frappante : Artus et Charlemagne 
ont chacun pour neveu un héros ; ils 
font tous deux la guerre aux païens, 
tous deux aux Saxons. De part et 
d’autre des voyages, des conquêtes, 
des distributions de butin aux capi- 
taines : l’un a douze chevaliers et 
l’autre douze pairs. Le poème ou 
plutôt la traduction de Wace s’est 
conservée dans plusieurs manuscrits : 
la bibliothèque du Roi en possède 


trois du treizième siècle et deux du 
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quinzième. 11 à été publié deux édi- 
tions in-4°, de cet ouvrage, à Paris, 
en 1543 et en 1584 avec d’autres 
romans. M. Brial y compte quinze 
cent trente vers de huit syllabes, et 
M. Pluquet près de dix-huit cents. 
Les quatre derniers fixent à l’an 
1155 la fin de ce travail du versi- 
ficateur anglo-normand : 


\ 


Puis ( depuis ) que Dieu incarnation 
Prist pour notre rédemption, 

Mil cent cinquante et cinq ans, 
Fist maistre Wistace cest romans, 


— IT. Roman de Rou( Rollon )et 
des ducs de Normandie. C’est en 
quelque sorte l’histoire du second 
âge de la monarchie anglaise. Cette 
chronique romanesque est divisée en 
plusieurs parties, dont l’une, en 
vers alexandrins, exprime aussi sa 
date, savoir, lan 1160 ,'et n’est 
consacrée qu’à Rollon, La seconde 
( qui se présente souvent comme 
non-séparée de la première) con- 
cerne Guillaume Lonçue-Épée et Ri- 
chard-sans-Peur : elle est pareille- 
ment en vers de douze syllabes; et 
selon M. Brial, ce sont les plus 
anciens alexandrins que l’on connais- 
se dans notre langue. La partie qui 
suit reprend la mesure de huit syl- 
labes, employée dans le roman du 
Brut, et contient la fin du règne de 
Richard, puis l’histoire de ses succes- 
seurs jusqu’à l’an 1106, quand Hen- 
ri Ier, vainqueur de son frère , Ro- 
bert Courte-Heuse, à la bataille de 
Tinchebrai, s'empare dela Norman- 
die. Une autre partie, composée 
après les autres, mais qui les doit pré- 
céder si l’on ne considère que la ma- 
tière, raconte, en vers de huit sylla- 
bes , les premières irruptions des 
Normands, en France et ailleurs, 
avant Rollon. La totalité des vers de 
cet ouvrage est , selon M. Pluquet , 
de seize mille cinq cent quarante , 
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non de vingt mille, comme L’ont dit 
quelques bibliographes. D’autresn’en 
ont compté que treize mille, ce qui 
provient de la différence des co- 
pies. I] subsiste plusieurs manuscrits 
du Rou , à la bibliothèque du Roi, à 
celle de l’Arsenal , et au Musée bri- 

tannique de Londres : peu sont com- 
_ plets, et aucun ne paraît fort ancien, 
sinon l’un de ceux qui se conservent en 
Angleterre; mais 1l ne consiste qu’en 
une seule partie du poème (1). Une 
sorte de versiou en prose française, 
composée au treizième siècle, a paru 
en 1487, à Rouen, chez Guill. Le 
Talleur, in-fol., sous le titre de 
Croniques de Normendie; et , de- 
puis, divers fragments du texte en 
vers ont été publiés, plus ou moins 
littéralement, par de La Roque, 
dans les Preuves de la généalogie de 
la maison d’Harcourt; par Du Mou- 
lin, dans son Aistoire de la Nor- 
mandie; par Ducange, dans ‘son 
Glossaire; par les Bénédictins, au 
bas des pages 221-251 du tome 
xt de leur Recueil des historiens de 
France ; par Bréquigny , au tome v 
des Votices des manuscrits, pag. 25- 
77 ; par M. de La Rue, au tome xn 
de l’Archæologia ( Londres, 1798, 
in-40.) ; par M. Brœndsted , dans les 
Pièces pour servir à l'Histoire da- 
noise (Copenhague, 1817, 1818, 2 
cahiers in-80,); par M. Auguis, 
pag.95-02 du tome 11 de la Collect. 
des poëtes français avant Malherbe ; 
par M. Pluquet, à la suite de sa No- 
tice sur Rob. Wace ( 1824, er. in- 
80.); par M. Depping, pag. 335 et 
336 du tome 11 de son excellente 
Histoire des expéditions maritimes 


(1) Un abrégé du poème fut rédigé en 1391, par 
Jchan Vaillant de Poitiers, sur l’ordre de Pierre 
Le Saut, écuyer , conseiller du roi de France 
( Charles VI), et de sire Loys, duc de Bourbon, ! 

. P—oT, 
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des Normands.Une édition complète 
du roman du Rou a été annoncée par 
M. Pluquet, en 1824, et de nouveau, 
dans un prospectus publié en 1825 : 
elle n’a point encore paru. Le fonds | 
de cet ouvrage est aujourd’hui par- 
faitement connu tant par les frag- 
ments imprimés , que par la version 
en prose. Jusqu'au règne de Richard, 
Wace a pour guide Dudon de Saint- 
Quentin ( 7’oy. Dunox , XII, 139, 
140 } , et emprunte de lui une mul- 
titude de contes puérils ; ses narra- 
tions deviennent un peu plus histo- 
riques , quand il les puise dans Guil- 
laume de Jumiéges, en ce qui con- 
cerne la fin du dixième siècle et tout 
le onzième. Il y ajoute même quelques 
détails curieux, dont le P. Montfau- 
con et Lancelot ont tiré parti pour ex- 
pliquer la tapisserie de Baïeux , quoi- 
que Wace re fasse point mention de 
ce monument, et que selon M. de La 
Rue, 1l n’en ait pas eu connaissance. 
À l’égard de la poésie et du style, 
Bréquigny n’y voit qu’un amas de 
rimes accumulées sans art et sans 
règle, une battologie fastidieuse, une 
abondance stérile d'expressions sans 
chaleur et sans couleur ; où lon peut 
néanmoins prendre une idée de l’état 
de la langue vulgaire au douzième 
siècle , recueillir des témoignages sur 
des faits omis ou diversement ra- 
contés , apercevoir les traces de quel- 
ques usages du temps où l’auteur 
écrivait. C’est au publie à décider si 
ces avantages méritent qu'on impri- 
me seize à dix-sept millé vers , la 
plupart dénués de tout intérêt histo- 
rique comme de toute élégance, ou 
du moins dont les plus instructifs ont 
déjà été transcrits dans plusieurs li- 
vres. Les Bénédictins, quiavaient con- 
çu le projet d'insérer le roman du Rou 
dans la collection des monuments ori- 
giaux de notre histoire, ont fini par 
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y renoncer.—[TT. Chronique ascen- 
dante des ducs de Normandie, en 
remontant de Henri IT à Rollon; 314 
vers alexandrins dont les manuscrits 
sont fort rares, mais que M. Pluquet 
a nus au jour dans le tome premier 
des Mémoires de la societe des anti- 
guaires de Caen, 1825, m-8°. Cet 
opuscule n’a été rimé qu'après l’an 
1593, puisqu'il fait mention d’un 
fait arrivé en cette année. Nous de- 
vons. observer qu’il diffère assez sen- 
Siblement du Brut et du Rou par le 
langage et par l'orthographe. Les qua- 
tre premiers vers du Rou y sont re- 
produits ; mais on lit ici: Ml chent 
 seisante ans, au lieu de mil et cent 
et soixante , Caem pour Caen, du 
Rou & de s’estrace au lieu de et de 
sa race , etc. ; les formes deviennent, 
à ce qu'il semble, plus picardes que 
normandes. — IV. C’est comment 
la conception notre dame fut cta- 


‘ 


blie : tel est dans un manuscrit de la 


bibliothèque du Roi le titre d’un 

poème de 1800 vers de 8 syllabes. 

Ja même bibliothèque en possède 

deux autres copies qui offrent beau- 

coup de variantes. L’auteur s’y donne 

le nom de maistre Guace et raconte 
. comment la fête de l’immaculée Con- 
/  ception , souvent appelée la feste as 
Normands, fut instituée à l’occasion 
d’une vision nuraculeuse qu’ent l’ab- 
bé Elsin ou Elfin sur un navire me- 
nacé d’un naufrage. Ducange et M. 
Brial en ont cité des fragments. « L’en- 
» thousiasme de la nouveauté, dit le 
» second de ces écrivains , s’empara 
» des beaux-esprits du temps , qui, à 
» l’exemple du chanoine de Baïeux, 
» s’exercérent à qui célébrerait avec 
» plus d’artet d’éloquence les vertus 
» de la Sainte-Vierge. » C’est l’ori- 
gine de l’académie des Palinods. — 
\ V. La Vie de saint Nicolas en vers de 
5 syllabes : Hickes en a publié des ex- 


& 


WAC 


traits davs le Thesaurus litteraturæ 
septentrionalis. Wace, rimeur infa- 
tigable, avait laissé bien d’autres poë- 
mes ; des lais, et des servantois qu’on 
ne retrouve plus. En revanche , les 
copistes et les savants lui ont attri- 
bué certains ouvrages dont il n’est 
pas l’auteur : le Chevalier aux lions, 
qui est de Chrestiens de Troyes ( 7. 
Carestiens, VIII, 453, 454); le 
roman d'Alexandre, versifié par 
Lambert-li-cors et Alexandre de Ber- 
nay ; une pièce de vers sur l’origine 
de Ja famille d’Harcourt, production 
du quatorzième siècle. Les meilleures 
notices sur la vie et les écrits de 
Wace sont celles de Bréquigny 
(tome v des Votices des manuscr. ), 
de M. Brial ( Mist. littér. de la Fr. 
tom. xur, pag. 518-530 ); et de M. 
Pluquet , à la tête de ses extraits des. 
romans du Rou. D—x—u. 
WACHTER ( Jean - GrorGE), 
philologue et archéologue allemand , 
né en 1673 , fut d’abord employé au 
cabinet des antiques de Berlin. Ilcom- 
mença des-lors à se faire connaître par 
quelques opuscules dans lesquels 1l 
donnait à-la-fois des preuves d’éru- 
dition et de goût, et il devint membre 
de la société royale dessciences. Bien- 
tôt cependant le peu d’encuuragement 
que le gouvernement prussien accor- 
dait aux sciences l’obligea de quitter 
Berlinpour Leipzig, où 1l fut nommé 
conservateur des médailles et de la 
bibliothèque du conseil. C’est dans 
cette ville qu’il mit le sceau à sa ré- 
putation par la composition et la pu- 
blication de plusieurs ouvrages d’une 
haute importance sur la musique et 
sur la langue allemande. Il mourut 
en 1757. Parmi ses écrits impri- 
més , on remarque : Î. De lingud 
codicis argentei commentatio (in- 
séré dans la première continuation 
des Miscellanea Berolinensia , Ber- 
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Fin, 1923, in-40., première partie, 
p. 40-47). 11. Tyrannus in veteri 
gemmd monstroso et portentoso em- 
blemate repræsentatus (dans la se- 
conde continuation des Misc. Berol., 
1927; au-40., tom. nrPpart/3" 
n°, x1, pag. 342 et suiv.). HIT. Glos- 
Saru gerinanici, continentis , etc. . 
etc. ,... specimen ex ampliori far- 
ragine decerptum , Leipzig, 1727, 
in-89, ( échantillon du grand ouvrage 
qui suit). Les mots qui entrent dans 
cet essai y sont moins par un choix 
particulier de l’auteur que parce que 
le hasard les lui offrit les premiers. 
IV. Glossarium germanicum con- 
linens origines et antiquitates to- 
tius linguæ germanicæ et omnium 
jus vocabulorum vigentium et 
desitorum , etc., Leipzig, Gle- 
ditsch, 1736, 1737, 2 vol. in- 
fol. Ce Dictionnaire, dont le titre 
seul annonce assez l’objet et l’usage, 
est très-estimé en Allemagne, où on 
le regarde comme un monument de 
linguistique générale. L'auteur S'y 
montre très-versé dans la connais- 
sance des idiomes du Nord, ainsi 
que dans les langues orientales , et 
fait preuve d’une grande sagacité 
dans ses réflexions sur la part qu’il 
faut donner généralement à la raison 
ct à l’usage dans la formation d’une 
langue; sur les rapports de l’alle- 
mand et du persan, sur l’origine 
des divers idiomes de l’Europe , sur 
les règles qui doivent présider à la 
recherche des étymologies. I n’exis- 
te point en France de travail aussi 
savant et aussi achevé sur les étymo- 
logies de la langue française. V: 4r- 
chæologia nummaria | continens 
Præcognita nobilissimæ artis quæ 
AuMMOS  anliquos interpretatur , 
Leipzig, 1940, in-40. , et dans les 
Nova acta eruditorum Lips. , no- 


vembre , pag. 642-654. Wachter 
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se propose ici d’éclaircir les princi- 
pales difficultés relatives aux premiè- 
res monnales qui Ont eu Cours parmi 
les nations les plus connues. Le der- 
nier chapitre est consacré à la cor- 
rection de quelques passages de Pline 
relatifs aux monnaies. C’est la partie 


que lanteur a travaillée avec le plus 


de soins; et la, il est bien supé- 
rieur au P. Hardouin qui dans sa 
volumineuse édition de Fline, ainsi 
que dans bien d’autres écrits , avait 
par trop douné carrière à son esprit 
paradoxal. Ou trouve dans le cours 
de l’ouvrage de Wachter plusieurs 
médailles gravées, dont quelques-unes 
étaient inédites ; mais celles-là même 
ne différaient de celles que l’on con- 
naissait déjà que par des monogram- 
mes. VI. De alphabeto naturæ et 
litterarum non naturalium à natu- 
ralibus origine animadversiones 
( dans les Vov. act. erud. Lips., 
juillet 1744). VIT. Naturæ et scrip- 
turæ concordia , commentario de 
litteris ac numeris primævis illus- 
trala et tabulis æneis depicta (sans 
nom d'auteur), Leipzig et Copenha- 
gue, 1792 ,in-4°. Voy. Vova acta 
erud., juin 1552 ; l’auteur de l’article 
semble avoir ignoréquel’ouvrage était 
de Wachter; maisles recherches des 
bibliographes allemands ont mis ce 
fait hors de doute. VIII. Zd dis- 
sertalionem eruditam viri cla- 
rissimi Joann. Siwentont de lingud 


Etruriæ regalis vernaculd Anno- 


tatiunculæ Lo! ( Joannis) G. Wa- 
chteri. Foy. au surplus le Journal 
des savants.— ne faut pas confon- 
dre J.-G. Wacnrer, auteur du Glos- 


Sarium germanicum , avec un autre 


savant de même nom qui publia en 
Hollande , sur l’analogie des dogmes : 
juifs et de la doctrine de Spinosa , 
un ouvrage très-curieux , intitulé le 
Spinosisme dans le judaisme ou le. 
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monde divinisé par la religion judai- 
que actuelle et par sa cosole ie en 
allemand ), Amsterdam , 1609, 1 

9°. — George WACHTER , on 
dant à Memmingen, mort vers 1730, 
laissa des Poësies diverses sur le Ju- 
bilé , publiées après sa mort , Mem- 
mingen, 1732, in-40. po 
| WACKERBAR TH ( Avcusre- 
Carisropne, comte De), feld-ma- 
reéchal- -général du roi de Pologne et 
de l’électeur de Saxe, appartenait 
à une famille noble di duché de 
Brunswick, déjà connue dans l’his- 
toire , et dont il acheva de rendre 
le nom célèbre. Né dans le Meck- 
lembourg , en 1662, ilentra, en qua- 
Lite de page, au a ice de ects ice 
palatine Guillelmine - Ernestine de 
Saxe , qui devenue veuve l’emmena, 
ainsi que toute sa maison, à Dresde. 
L'enfant s y pluttellement, qu’il ma- 
mfesta le desir de‘ ne jamais quitter 
le service des princes de Saxe. Ces 
sentiments , joints aux dispositions 
naturelles qu'il avait pour les scien- 
ces et pour les exercices du corps , 
ei à ses progrès dans les mathémaii- 
ques, engaoérent l’électeur ( Jean- 
George I), : à le faire voyager à ses 
dépens , lorsqu'il sortit des pages , 
“puis, à le placer dans l’artullerie, Le 
nouvel ofhcier continua de se distin- 
guer , et il avança rapidement jus- 
qu’au grade de colonel. C'était au 
commencement du dix-huitième siè- 
cle, et vers l’époque où la possession 
du trône d’ Espagne, vacant par la 
mort de Charles IL, fit prendre les 
armes à l’Europe ot Louis XIV 
et son petit-fils(r17901). Wackerbarth 
fut nommé major-général d’infante- 
rie en 1702, et prit part , en cette 
qualité , Al deux campagnes qui 
eurent lieu cette année et la suivante 
dans l'électorat et sur Les bords du 


Rhin. Vers la fin de 1704, on lu 
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confia le commandement d’Haguenau 
qu'il s’occupa de fortifier et où 1} 
soutint , en 1706 , un siéoe contre 
les Français. Mais ch supériorité des 
troupes ennemies l’empêcha de pro- 
longer une résistance inutile ; et 1l se 
vit “obligé c de rendre ja place. Pen- 
dant ce Aempés et mal gré cet échec, 

de rouveaux hote s'étaient at 
cumulés sur sa tête ; non-seulement 
il avait été nommé, par l’électeur, 

grand-maitre de toute l’artillerie, in- 
tendant-cénéral des bâtiments civils 
et militaires, commissaire-général des 
ports dela Baltique, mais 11 avait en- 
core reçu de l’empereur Joseph Ter, 
le titre de comte de l'empire (26 août 
1705 ). Il fut nommé, par son sou- 
verain , lieutenant - genéral, puis 
envoye sut due, a Ve à pour 
faire hommage à l’empereur de lé- 
lectorai de Saxe. De là Wackerbarth 
passa aux Pays-Bas, où la guerre se 
continuait avec la plus £ erande acti- 
vité, et déploya beaueoup de talents 
et äe bravoure devant Lille (1505), 
et au siége de Tournai, dont il con- 
tribua puissamment à “accélér er la. 
prise (1909). Ges services lui va- 
lurent de nouvelles faveurs : devenu 
membre du consal privé, ministre- 
secrétaire, et général d’ ifantdie il 


fut derechef envoyé à Vienne pour 


y süpuler les intérêts de son souve- 
rain, ou du moins pour veiller à ce 
qu 'ilnese passât rien de préjudiciable 
à la Saxe pendant les derniers mo- 
ments de !” empereur, et il ne partit 
de cette ville qu'après la mort de 
Joseph et l'élection de Charles IV, 
pour assister aux opérations ali 
taires en Poméranie.Revenu, en 1712, 
à la cour de Dresde , 1l y Vases deux 
ans entiers , étranger” à la guerre qui 
d’ailleurs ne se poursuivait plus que 
mollement, Mais en 1715 al fut 
renvoyé dans la Poméranie , et con- 
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duisit, en qualité de commandant- 
généra}, le siége de Siraisund, où 11 
ajouta encorc à sa réputation par les 
cohnaissances et l’activité qu'il dé- 
ploya. Le succès couronna ses efforts, 
et le 23 nov. la ville fut forcée de capi- 
tuler. Chargé, l’année suivante, de 
mettre en bon état les fortifications de 
Varsovie etautres places démantelces 
par les événementsde la guerre, 1ls’ac- 
quitta dercette tâche à la satisfaction 
générale. Wackerbarth ne réussit pas 
moins dans la négociation qu’il en- 
tama ensuite (1717), à Vienne, où il 
allait pour la troisième fois avec le 
titre d’ambassadeur, et 1l arréta avec 
les ministres de la cour impériale 
les bases du mariage qui eut lieu de- 
puis entre le prince électoral de Saxe 
et l’archiduchesse Marie - Josèphe , 
mièce de Charles VI. Enfin l’électeur 
lui témoigna combien 1l était satis- 
fait de ses services en lui donnant le 
gouvernement de la ville de Dresde, 
et en le créant chevalier de l’ordre 
de l’Aigle blanc. Tant d’honneurs et 
de places avantageuses acheverent 
defixer le comte de Wackerbarth au- 
près d’un prince qui le chérissait. El 
ne quitta plus Dresde que pour aller 


à Berlin prendre des arrangements 


\ 


relatifs aux transfuges; et plus tard, 
lorsque la guerre se ralluma en Eu- 
rope , surtout au célébre siége de 
Zeithayn , où il avait le commande- 
ment , 1l prouva que l’âge n’a- 
vait affaibli ni sa vigueur, ni son 
génie (1730). Trois ans après, le roi 
de Pologne, Frédéric - Auguste LE, 
étant mort, et une diète convoquée 
par les cours de Vienne et de Saint- 
Pétersbourg ayant offert le trône à 
l’électeur de Saxe. sous le nom de 
Frédéric-Auguste HT, ce fut encore 
Je vieux feld-maréchal qui condui- 
sit en Pologne les troupes saxon- 
nes. Parti de la capitale de la Saxe, 
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le 4 décembre 1733, il arriva heu- 
reusement à Cracovie, et assista 
au couronnement du nouveau roi. 
Mais diverses circonstances le force- 
rent à quitter la Pologne presque im- 
médiatement après la cérémonie. Il 
mourut à Dresde cinq mois après 
son retour, le 14 août 1734, et fut 
enterré dans la terre de Zabeltitz, qui 
lui avait été donnée quelques années 
auparavant. Le comte de Wacker- 
barth avait épousé Catherine Bal- 
bieni, veuve du margrave de Bran- 
debourg : il la perdit en 1719; mais, 
n’en ayant point eu d’enfants, il 
adopta le fils qu’elle avait eu de son 
premier mariage. P—or. 
WADDING (Pierre), jésuite 1r- 
landais, né en 1580; à Waterford, en 
Irlande, s’expairia de bonne heure, 
et fut admis en 1600 chez les jésui- 
tes de Tournai. Il y enseigna succes- 
sivement les humanités (1600-1604) 
et la philosophie (160-41610 ); alla 
ensuite remplir la chaire de théolo- 
gie de Louvain , et enfin se rendit à 
Prague, où après quelques années de 
professorat , il fut nommé chancelier 
de l’université. Il exerçait les mêmes 
fonctions à Graiz en Stirie, et y joi- 
gnait celles de professeur de droit 
canonique, lorsqu'il mourut le 13 


septembre 1644, âgé de soixante- 


quatre ans. On a de lui : I. Vers et 
observations critiques sur les scien- 
cès humaines (Carminavaria, etc.). 
Il. Traité contre les hérétiques. 
IL. Brevis refutatio calumniarum 
quas collegio societatis Jesupragen- 
si impegit scriptor famost libellr, 
cui tiulus Flagellum jesuiticum , 
Neisse, 1034, in-40. IV. Tractatus 
de incarnatione, Anvers, 1634, 
in-4°. V. Tractatus de contracti- 
bus, Gratz, 1644, 5-49. VI. Un 
Discours latin sur le couronnement 
de l’empereur Ferdinand TEL. P-or. 


WAD 
WADDING où WADING ( le P- 


Luc De ), historien et biographe de 
l'ordre de Saint-François, naquit en 
1585, à Waterford, d’une famille 
noble, et peut-être la mêmé que celle 
du précédent. Les troubles qui déso- 
laient l'Irlande à cette époque ayant 
engagé ses parents à le conduire en 
Espagne, il y fit ses études #et mon- 
tra tant d'aptitude pour les langues 
anciennes , et principalement pour la 
langue latine, qu’à treize ans 1l pou- 
* vait écrire en vers et en prose avec la 
même facilité. Matthieu Wadding, 
son frère, l’emmena ensuite au sémi- 
naireirlandais de Lisbonne, où il res- 
ta six mois (1603). L’année suivante 
il embrassa la règle des frères Mineurs 
ou Cordeliers, n’ayant encore que 
seize ans ; et ne tarda pas à se conci- 
lier l’estime de ses supérieurs par la- 
précocité de ses talents, et par son 
ardeur infatigable pour l’étude. Il 
professa la théologie pendant quel- 
ques années à Salamanque. La répu- 
tation qu’il s’acquit dans cet emploi 
engagea Ant. de Treio, ancien vi- 
caire-général de l’ordre, évêque de 
- Garthagène et ambassadeur extraor- 
dinaire de Philippe III à la cour de 
Rome , relativement à l’affaire de 
l’immaculée conception , à se faire 
accompagner de Wadding dans les 
deux voyages qu’il fiten cette capi- 
tale du monde chrétien. Il y fut pour- 
va d’une chaire de théologie , et de 
plus y exerça quelque tempsles fonc- 
tions de procureur de son ordre, et 
de commissaire - général des nations 
allemande et française. Plein de zèle 
pour les intérêts de ses confrères, 
il parvint à les mettre en possession 
du couvent de Saint- Isidore; et 
avec la protection du cardinal Lu: 
dovico Ludovisi, neveu du pape 
Grégoire XV , le fit convertir en un 
collége (1628) pour les Irlandais. 
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Il fat le premier supérieur de cet 
établissement qui dut à ses soins 
une nombreuse bibliothèque, et ne 
négligea rien pour exciter l’émuia- 
tion parmi ses confrères. En 1625 
avait paru le premier volume de 
ses Annales de l’ordre de Saint- 
François. Les recherches auxquelles 
il se livrait, pour continuer ce grand 
ouvrage, ne l’empêchèrent pas de 
se charger de différentes missions, 
dontils’acquitta toujours avec succès. 
Il fit successivement partie de di- 
verses congrégalions , et reçut, dans 
plusieurs circonstances , des té- 
moignages d’estime des souverains 
pontifes et des membres les plus dis- 
tingués du sacré collége. Le P, Wad- 
ding mourut à Rome le 18 nov. 1657, 
à l’âge de soixante-neuf ans, avec la 
réputation d’un bon religieux et d’un 
savant du premier ordre. On lui doit 
les éditions des Opuscules de saint 
François d’Assise, réduits en forme 
de Manuel ( in Enchiridi formam 


redacta }, Lyon, 1637, in-24 ( F. 


François, XV, 456 ); des Sermons 
de samt Antoine de Padoue ( 7. ce 
nom , 11,277); des OEuvres de J. 
Scot (Foy. Duns, XII, 250); des 
Commentaires du P. Ange Du Pas, 
sur les Évangiles de saint Marc et 
de saint Luc ; des Concordances de 
la Bible de saint Antonin ; des Of#- 
ces particuliers de plusieurs saints, 
omis dans le Bréviaire romain , entre 
autres de ceux de l’église de Pouzzo- 
les, Rome, 1649, m-4°.; de la Ja- 
cobiade ( poème héroïque latin ) de 
J.-B. Petruccio , Lyon, 1641,im-80., 
etc. Ses ouvrages sont : |. De he- 
braicæ linguæ origine, præstantiä 
et utilitate opusculum. Il publia 
cette Dissertation (1) sous le nom 


(1) Le P. Wadding rous apprend lui-même qu’il 
est l’auteur de cetle pièce dans sa Biblioth., arts 
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de Luc Guadinus, professeur à Sa- 
lamanque , dans les préliminaires 
des Concordances hébraïques du 
P. Calasio (7. ce nom, VI, 505 ). 
IT. Ipsobeia sive legatio Philippi 
IIT et IV, Hispaniar. regum, ad 
summos pontifices Paulum V, Gre- 
gorium XV et Urbanum VIIT, 
‘pro definienda controversid imma- 
culatæ conceptionis B. Mariæ Vir- 
ginis, Louvain, 1624 , in-fol. , ra- 
re. ÏIl. Æpologeticus de prætenso 
monachatu Augustiniano S. Fran- 
cisci, in quo deteguntur et refellun- 
tur vari errores ex hac uné con- 
troversid exorti, Madrid, 1625, 
in-4°. ; réimprimé à la fin du pre- 
mier volume des Annales ordin. 
Minor. , édition de 1628 ; et à Lyon, 
en 1641 ,1n-9°., avec une Réponse 
au P. Th. Herrera, religieux Augus- 
tin , l’un des contradicteurs de Wad- 
ding. Cet ouvrage a été traduit en es- 
pagnol par le P. Navarro, Madrid, 
1625 , in-4°, IV. Annales ordinis 
Minorum , Lyon et Rome, 1628-54, 
8 vol. in-fol. C’est l’histoire la plus 
détaillée et la plus exacte que l’on 
ait de l’ordre de Saint-François, 
depuis son institution en 1208 jus- 
qu’à l’an 1540. Le P. Fr. Harold, 
Cordelier, ami de Wadding et de 
Nicolas Antonio ( Foy. la préface 
de la Bibl. Hispan. nova ), en a pu- 
blié l’Æbrégé , en latm, Rome, 
1662, 2 vol. in-fol., et le P. Sylv. 
Castet , en français, Toulouse , 4 vol. 
in-4°, (les deux premiers vol., 1680 ; 
les deux autres, 1682-83 ). Malgré 
tous les soins qu'il avait apportés 
dans ses recherches ,-Wadding avait 
laissé glisser quelques erreurs dans 
- son ouvrage ; elles ont été rectifiées 
Calasio, p. 250; après avoir analysé les Concor- 
dances hébraïques de cet auteur , il parle des soins 
qu'il prit de l'édition : Præmissis à me omnibus 


præliminaribus etiam iis quæ sub aliorum nomini- 
dus præleguntur. 


_. 


à 
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par le P. Ant. Melissan dans un Sup- 
plément aux Annales des frères Mi- 
peurs, Turin, 1710 , in-fol., et Sa- 
lamanque, 1728, 2 vol. infel. Le 
P. Jos. Mar. Fonseca ( Y7, ce nom, 
XV , 173) donna une seconde édi- 
tion de l’ouvrage de Wadiing , re- 
fondue, corrigéeet augmentée , Rome, 
1731-45, 10 vol. in-fel. ; cette edi- 
tion est ornce du portrait de l’au- 
teur et de sa fie par le P. Harold. 
V. Vita B. Petri Thomæ Carme- 
litæ, patriarchæ constantinopoli- 
tan, Lyon, 1637, in-8°. VI. Fita 
J. Duns Scoti ,ibid., 1644, in-8°. 
VIT. Scriptores ordinis Minorum ; 
quibus accedit Syllabus eorum qui 
ex eodem ordine pro fide Christi 
fortiter occubuerunt , Rome, 1650, 
in-fol. , très-rare. On a signalé de 
nombreuses inexactitudes et des omis- 
sions dans cet ouvrage; mais il n’en 
est pas moins tres-utile; et les di- 
verses tables que l’auteur a mises à 
la suite en rendent l’usage commode. : 
Le P. Jean de Saint-Antome a pu- 
blié un Supplément à la bibliothèe- 
que de Wadding , Salamanque, 
1728, in-40., et l’a refondue entiè- 
rement dans la Bibliotheca universa 
franciscana, Madrid , 1732, 3 vol. 
in-fol. (2). VIT. Zmmaculatæ con- 
ceptionis B. Marie Virgins non 
aversari ejus mortem corporalem , 
opusculum , Rome, 1655, in-8°., 
ouvrage curleux et très-rare. Le P. 
Waddmg promettait plusieurs autres 
ouvrages dont on trouve les titres 
dans la Bibl. de l’ordre des frères 
Mineurs , 239-40. Suivant Chalmers, 
la seule tache à sa réputation ; c’est 
d’avoir encouragé la rébellion et le 
massacre d'Irlande en 1641. W-s. 


(2) Le P. Liron a intitulé un chapitre de ses Sin- 
gularités historiques, 111, 358 : Additions à la bi- 
bliothèque des frères Mineurs de Wadding ; mais il 
ne contient qu’un bien petit nombre d’articles, 
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W ADHAM (Nicoras)}, chevalier 
d’Edge et de Merrifield et fondateur 
du collége qui porte son nom à Ox- 
ford, était natif du comté de Som- 
merset, mais originaire du Devon- 
shire, où sa famille avait tenu un 
rang distingué. On a peu de détails 
ur sa vie. Selon Wood , 1l fut élevé 
au collége du Christ à Oxford, où il 
entra vers 1548. Il hérita ensuite 
d’une fortune considérable ( 3000 1. 
st. ou 75,000 fr. de rente), et prit 
dès-lors la résolution d’en consacrer 
la plus forte partie à un établisse- 
ment d'utilité publique. Son premier 
dessein était de fonder à Venise un 
collése en faveur des jeunes Anglais 
attachés à Ja communion romaine ; 
ce qui donne à penser qu’il avait été 
élevé dans les principes de la foi 
catholique. Mais il paraît qu’il chan- 
gea d'opinion, puisqu’à la persua- 
sion d’un de ses amis, nommé Cran- 
ge, 11 substitua à son projet primitif 
celui d'établir dans Oxford un nou- 
veau collége, à l'instar de ceux qui y 
étaient déjà élevés, et où la reli- 
sion anglicane rétablie par la reine 
Élisabeth était enseignée avec ce zèle 
qui caractérise les néophytes. Il ren- 
contra beaucoup d’cbstacles dans 
: l'exécution de son entreprise, et eut 
le regret de sentir sa fin approcher 
avant de l’avoir terminée. Il mourut 
en 1609; mais la persévérance de 
sa femme , à laquelle il avait légué 
sa philantropie ainsi que ses riches- 
ses, aplanit toutes les difficultés, et 
_le nouveau collége, commencé en 
1610 , fut ouvert en 1612. Lady 
Wadham mourut six ans après, et 
fat enterrée à coté de son époux, dans 
le cimetière d’Ilminster (comté de 
Sommerset). V’oy., sur l’érection du 
collége de Wadham, Wood, Col- 
leges and Halls ; Chalmers , Histot- 
re d'Oxford, tome, etc. P—or. 
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WADJIH - EDDYN MAS’OUD 


( Knopzan ), second prince de la 
dynastie des Sarbedariens dans la 
Perse orientale, succéda , l’an 738 
de l’hégire (1337)de Jésus-Christ, à 
son frère, dont personne cependant 
ne lui imputa la mort funeste ( Foy. 
ABDEL - REzZAK ). Mas’oud fut un 
prince vaillant , babile , long-temps 
heureux dans toutes ses entreprises , 
et le plus célèbre , le plus puissant 
de sa dynastie. Quoiqu'il n’eût que 
douze mille hommes de troupes ré- 


olées et sept cents esclaves turcs, il 


vainquit Arsoun Chah Djoun-Kore 
bani , prince de Kelath , et s’empara 
de Djam et de Nischabour. Il osa 
attaquer avec ces faibles forces Toga- 
Timour-Khan , prince de la race de 
Djenghyz-Khan, lequel , après avoir 
occupé le trône de Houlagou en 
Perse, se trouvait , par suite des ré- 
volutions qui désolaient cet empire, 
réduit à ue régner que dans le Djor- 
djan et le Mazanderan. Toga - Ti- 
mour avait cependant une armée de 
soiante -dix mille hommes ; mais 
“elle fut taillée en pièces par Wad;ih- 


Eddyn. Ce dernier s’était attaché au 


Cheikh Haçan-Djouzi, dont ilétaitde- 
venu le disciple. Il l’avait eu auprès 
de lui dans cette campagne, et il le 
conduisit encore dans une expédition 
qu'ilentreprit contre Melik-Azzeddyn 
Houcein , prince des Molouk-Kurts , 
qui régnait à Herat et dans les par- 
ties les plus orientales de la Perse. 
Dans la bataille qui se hivra le 13 
safar 743 (18 juil. 1342), Wadjih- 
Eddyn remporta d’abord la victoire ; 
mais la mort du Cheikh Haçan qu’un 
soldat sarbedar assassima par son or- 
dre , devint fatale à sa réputation et 
à sa puissance. Melik-Azzeddyn ral- 
lia ses troupes et força les Sarbeda- 
riens à prendre la fuite. Resté maître 
d’une grande parte du Khoraçan, 
‘ $ 
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Mas’oudenvahitRostemdar etFn'ouz- 


couh ; mais au retour de cette campa- 

gne, il tomba dans une embuscade que 

le prince de Rostemdar lui avait dres- 
sée, et il y périt, à la fin derabi 1er. 

745 (août 1344 ), avec la plus gran- 
de partie de son armée, après un 

règne de sept ans ; ses états s’éten- 
daient depuis Djam jusqu” à Damegan, 

et depuis Khabouchan jusqu’à Ters- 
chiz. À sa mort la principauté de 
Sebzwar fut 2 div à l’anarchie. Son 
fils Louthf-Allah , à cause de sa jeu- 
nesse , fut exclus du trône qui, dans 
l’espace de seize ans , fut occupé par 
huit princes qui avaient été ofliciers 
de son père, et qui furent tous de- 
posés ou assassinés. Deux seulement 
méritent d’être distingués. L’un, Kho- 
djah Schems - Eddyn Aly, fat ha: 
bile, savant, brave et libéral ; il 
soutint la gloire des Sarbedariens et 
V intégralité de leurs possessions par 
un traité de paix qu'il conclut avec- 
Toga-Timour. Affable et bienfaisant 
envers le peuple, il poussait la séve- 
rité jusqu’à la cruauté pour réprimer 
la débauche et le libertinage ; Car 
on prétend qu'il avait RC de 
jeter les filles publiques dans des 
fours allumés. 11 fonda à Sebzwar 
une belle mosquée, et de vastes gre- 
niers où un chameau chargé pou- 
vait monter jusqu’au toit. Après 

uu règne de cinq ans , il fut tué 
par des officiers que ses paroles du- 
res et grossières avaient soulevés. — 
Khodjah Yahia Kerabi, son succes- 

seur , augmenta les états des Sarbe- 

dariens par la conquête de Thous 
on Meschehd, qu’ilenleva aux Djoun- 
Korbani, et dont il fit rouvrir les ca- 

naux, pour y ramener l’abondance. 

Une armée envoyée par Cazan Khan, 

souverain dela Transoxane , s’étant 
avancée dans le Khoraçan, s’en re- 

tonrna sans commettre aucune hos- 


tilité , sur la nouvelle que Kerabi se 
disposait à la recevoir. Ce prince 
était pieux et dévot, mais cruel, té- 
méraire et sujet à des accès de folie 
et de fureur. Il fut assassiné par ses 
propres parents, après avoir régné 
quatre ans et demiz-Louthf-Allah i 
fs de Wadjih- -Eddyn , placé Lu 
sur le trône , en 761 (1360) , AUX 
acclamations de tous les HQE 
de Sebzwar , en fut précipité au bout 
d’un an, par Pehlevan Haçan Dame- 
gani, son général, qui le relégua dans 
un château où il Le fit périr. — Kho- 
djah Aly Mowaied ordonna la mort 
de lusurpateur en 766 ( 1364-5 }, 
et prit sa place. Malgré son clérde 
tion , 1l ne changea rien à la simpli- 
cité de ses habitudés domestiques, ct, 
quoiqu'il ne perçüt que deux ou trois 
pour cent d'impôts en nature sur ses 
sujets, 1l faisait de continuelles et 
abondantes aumônes aux malheu- 
reux, et sa table était ouverte à tout 
le monde. Aly Mowaied répara la 
perte de Thous par la conquête de 
Terschiz, du Kouhestan et de Tabas 
Khileki. Altaqué par l’émir Wel, 
souverain du Mazänderan, il implo- 
ra le secours de Tamerlan , alla 
au-devant de lui jusqu’à Serakhs 
lan 782 (1360), et gagna son ami- 
té. Lorsque ce conquérant eut sou- 
mis le Khoraçan, Aly Mowaied en 
refusa la souveraineté : dégoûté des 
srandeurs , 1l ne songea qu’à s’at- 
tacher à la personne de ce mo- 
narque , et lui demeura constamment 
fidèle. IL mourut âgé de soixante- 
treize ans , en 788 (1386), dans le 
Khouzistan, après en avoir régné 
dix-sept, et fut le dernier prince des 
Sarbedariens. A—". 
WADSTROEM ( Cuarces - Ber- 
NARD }, ne à Stockholm en 1746, en- 
tra au service, en qualité d'ingénieur , 
dès qu’il eut fini ses études. Ses con- 
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naissances en mécanique et,en miné- 
ralogie lui firent obtenir en 1767 et 
1768 la direction des ouvrages ordon- 
nés pour rendre navigable la catarac- 
te de Trolhetta ; et, en 1769 , il fut 
chargé de l’exploitation des mines 
de cuivre d'OËdviiaberg. Plus tard 
il obtint la place de contrôleur de 
l'or et de l'argent. En 1987, le 
desir d'augmenter le domaine de 
la géographie et la persuasion où il 
était de trouver un peuple chrétien 
daus l’intérieur de l’Afrique, idée 
qu’il avait puisée dans les écrits de 
Swedenborg, lui firent entreprendre 
le voyage de cette partie du monde. 
Ayant persuadé au docteur Spar- 
man et à Arrhénius, officier d’artil- 
lerie, de l’accompagner, tous trois 
s’embarquèrent au Havre au mois 
d’août 1787. Arrivés au Sénégal, 
ils firent quelques excursions dans 
les environs du fort Saint-Louis, et 
s’occuperent de recueillir des rensei- 
gnements sur les pays qu’ils avaient 
le dessein de parcourir; ils les ju- 
gèrent peu favorables à leur projet ; 
croyant trouver plus de facilités aux 
établissements anglais situés plus au 
sud , ils les visitèrent successivement 
‘jusqu’à Sierra-Leone ; là se termina 
leur voyage. Wadstræœm revint en 
Europe vers la fin de 1588, et aborda 
en Angleterre. À cette époque on com- 
mençait à s’occuper dans le parlement 


# 


de la question relative à l'abolition de 


la traite des nègres. Wadstræm fut 
appelé au conseil privé, et produisit à 
l’appui de ses déclarations le journal 
de ses opérations en Afrique. Les im- 
portantes observations qu'il avait 
faites parurent à-la-fois utiles et in- 
téressantes ; elles furent souvent ci- 
tées dans les débats que la grande 
discussion sur l’abolition de la traite 
fit naître au sein du parlement. On 
doit même à la force de ses opinions 
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philantropiques les établissements 
agricoles de Sierra-Leone et de Bou- 
lama. Les démarches de Wadstræœm 
auprès du gouvernement anglais pour 
l'établissement d’une colonie sur la 
côte occidentale d'Afrique, qu’il n’a- 
vait point perdu de vue, furent vi- 
vement appuyées par des personnes 


de haute considération , et il obtint, 


en 1789 , l'autorisation de partir 
pour une expédition secrète. On 
lui devait dès-lors un petit traité 
extrait de son journal, sous le 
titre d’Observations sur la traite 
des nègres, faites dans un voya- 
ge à la côte de Guinée, publié 
en 1789, in-4°., en anglais. En 
1794, il fit paraître un nouveau 
plan pour la côte occidentale d’Afri- 
que, accompagné de réflexions fran- 
ches et justes sur la culture et le com- 
merce, et la description succincte 
des établissements qui étaient déjà 
formés ou commencés. Cet ouvrage 
est intitulé en anglais, Æn essay on 
colonisation ( Essai sur la coloni- 
sation ), Londres, 1704. Il en 
existe une traduction en français 
( par C. Pougens }, sous le titre de 
Précis sur l'établissement des colo- 
nies de Sierra-Leone et de Boula- 
ma, à la côte occidentale de l’4- 
frique, Paris, 1708, in-8°. Il con- 
ent une réunion de matériaux qui 
ont tous rapport à l’Afrique. Les 
observations pratiques et les spé- 
culations théoriques d’une infinité 
d'auteurs s’y trouvent rassemblées, 
mais sans ordre et sans métho- 
de. Le style de l’auteur est fati- 
gant, sans liaisons et plein de redi- 
tes. Ses réflexions sont souvent ori- 
ginales , mais ses idées ne sont pas 
toujours claires et bien définies. On 
rapporte que le général Buonaparte, 
en partant pour l'Égypte , voulut 
avoir un exemplaire de cet ouvrage ; 
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mais la difficulté des communica- 
tions avec l’Angleterre ne lui permet- 
tant pas de s’en procurer un, l’au- 
teur , qui était alors à Paris, lui of- 
frit le seul qui lui restât. Wadstrœm 
était un des plus grands admirateurs 
de cette étonnante expédition, au 
succès de laquelle il était persuadé 


que la civilisation de l’Afrique et la . 


hherté de l'Asie étaient attachées. 
Cethommegenéreux mouruten 1709. 
Presque tous ses plans philantropi- 
ques étaient romanesques et 1mprä- 
ücables, mais on y reconnaissait les 
vues libérales d’un homme vertueux. 
On lit, dans l’Ænnual register pour 
1709, une notice sur Sa vie, par 
Miss Helena William. J—s. 
WÆCHTLER ( Jacques), l’un 
des écrivains les plus habiles et les 
plus féconds du protestantisme , na- 
quit à Grimme le 17 septembre 
1638 , et fut élevé à l’académie de 
Waittemberg, où, dès qu'il eutachevé 
son cours de philosophie , on le 
reçut bachelier, et ensuite ( 1660) 
maitre-es-arts. Cinq ans après, il 
fut nommé professeur-adjoint à la 
faculté de philosophie , et, après 
avoir pendant un an rempli la chai- 
re avec honneur , il quitta le chef- 
lieu de l’université pour aller occu- 
per à Oschatz la place d’archidia- 
crc ( 1666 ). Il passa ensuite avec 
le titre de surintendant à Gommern, 
puis à Belizig , et mourut, dans 
cette dernière ville, le 4 novembre 
1702. C’était un homme probe, 
actif, d’une assiduité et d’un zèle à 
toute épreuve. 11 s’exprimait avec 
une grande facilité, et telle était son 
ardeur dans l’exercice du sant mi- 
nistère que, selon les calculs de ses 
amis, pendant les dix dernières an- 
nées de sa vie, il monta trois mille 
fois en chaire; et il composa dans le 
même temps un grand nombre d’ou- 
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vrages théologiques et polémiques, en 
latin et en allemand. Les principaux 
sont :Î. Cinq opusculescontre Spener, 
intitulés : 1°. Chiliasticæ vanitatis 
demonstratio ( où il bat en ruine le 
système des Millénaristes }; 2°, De 
cathedrd confessionali ; 3°. Arcana 
Chiliasmi moderni; 4°. Pensées sur 
les versets 1 et 2, etc., du premier 
chapitre de l’Apocalypse , ainsi que 
sur l’abus chiliastique de cette sour- 
ce, contre l'espérance d’un temps 
meilleur , préchée par Spener ( en 
allemand, Bedencken ueber Apoc. , 
Î, 1, sq. samt Chiliastichen , etc. }; 
59, Réponse à cette question : Pour- 
quoi Spener ne veut-il pas répondre ? 
(aussi en allemand ). IT. Le Vérita- 
ble Memento, disce, gaude mori du 
Christianisme luthérien , tiré des 
évangiles des dimanches et fêtes, 
Leipzig, 1721,in-8°.(en allemand ). 
III. Zarmonia sacra paracletica 
ou Consolation spirituelle par ex- 
cellence de la nécessité de mou- 
rir, etc. (en allemand ). IV. Des. 
Sermons et Discours funèbres ( en 
allemand ). V. Oratio de Victorid 
Lipsiensi. VT. Collegium logicum 
repetitorum. VIT. Præfatio ad con- 
cordiam lankischianam. VIII. Les 
Trois pénitents chrétiens. IX. Mo- 
numents de Beltzig. X. Une ving- 
taine de Dissertations latines, par- 
mi lesquelles les plus importantes 
sont, en fait de politique : De jura- 


_mento principis , de jure vitæ et 


necis , de summé potestate circa 
fodinas metallicas, de jure crean- 
di magisiratus et de civitate subjec- 
té reipublicæ ; en histoire : De Cha- 
ridemo Darii Persarum regis con- 
siliario, et de vit Romuli ; enfin, en 
philosophie: De causdinstrumenta- 
li, de eodem et diverso, de essentid 
et essentiali. Au reste on trouvera la 
nomenclature minutieuse de tous ces 
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opuscules dans la Biographie des sa. 
vants de Jœcher, vol. 1v, p. 1765, 
édit. de Leipzig, 1951 .V. aussi 4c- 
ta erudit. Lipsiensium , année 1705, 
p. 171, et son éloge ( Memoria 
Jac. Wæchtleri renovata ), par 
Chr.-Ern. Mussigk , dans les Memo- 
riæ theologorum de Pipping, Dec. 
1x, pag. 1458. B—or. 
W ÆCHELER ( CariSTFRiED }), 
jurisconsulte allemand , naquit à 
Grimme, ainsi que le précédent, et 
probablement de la même famille, 
le 18 novembre 1652, quatorze ans 
seulement après le théologien dont 
on vient de lire la vie. On voit par 
là dans quelle erreur sont tombés 
ceux qui, abusés par la similitude 
des noms et prénoms, ont cru que 
Jacques Wæchtler le théologien était 
le même que Jacq. Wæchiler, père 
de Christfried. Celui-ci n’a d’autre 
titre à la célébrité que l’honneur d’a- 
voir donné à l’Allemagne un homme 
célèbre, et d’avoir préparé ses suc- 
cès par une excellente éducation. En 
1664 ,il plaça son fils , alors âgé de 
douze ans, à l’école du prince à 
Meissen , puis à l’université de Leip- 
zig. Le jeune Christfried s’y livra si- 
multanément et avec un zele infati- 
gable à l'étude de la philosophie et 
de la jurisprudence ; et tels furent 
ses progrès, que, dans les diverses 
dissertations qu’il soutint en ache- 
vantses cours , il donna la plus haute 
idée de ses talents. Il se détermina 
ensuite à suivre la carrière du droit, 
et, après avoir appris les principes 


de la jurisprudence dans les codes et 


commentaires, il se livra quelque 
temps à la pratique dans la ville de 
Dresde, puisil retourna suivi de quel- 
ques éleves en droit à l’académie de 
Leipzig, où dès-lors il publia plu- 
sieurs traités et dissertations qui ajou- 
tèrent encore à l’opinion que l’on 
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avait conçue de son habileté. Ses dé- 
buts au barreau , en 1677, y mirent 
le comble, et l'éclat avec lequel il 
plaida le fit admettre comme se- 
crétaire de service auprès du comte 
de Taube, membre du conseil privé 
de l'électeur de Saxe. Trois ans après, 
il reçut le bonnet de docteur en droit 
à Wittemberg , et1l continua de plai- 
der avec non moins de succès que de 
talent ; enfin , 1l acquit autant de re- 
nom comme jurisconsulte érudit que 
comme avocat éloquent. Il s’appli- 
quait en même temps à d’autres tra- 
vaux, approfondissant pour se dé- 
lasser la théologie et la littérature. 
C’est au milieu de ces occupations 
variées qu'il mourut le 5 septembre 
1931, âgé de soixante-dix-neuf ans. 
Parmi ses ouvrages, qui sont très- 
nombreux , nous indiquerons : À. Li- 
ber ad Nicetam Epilium ( pseudo- 
nyme ), et G. G. L. { Leaibnitz}, 
de vetert jure enucleando. Une ré- 
futation de ce livre parut peu après 
sous le titre d’4nimadversiones , 
etc. , etc., par Nicanor Autodidac- 
ios ( nouveau pseudonyme }, 1688, 
Il. ÆÂmænitates florentinæ in Lælii 
Taurelli annotaia digestorum Flo- 
rentinorum. LIF. Commentarius ad 
singulas leges tituli Digestorum de 
epictionibus. IV. Lectiones Grotia- 
næ cum stricturis ( contre le traduc- 
teur de Grotius ). V. Findiciæ Zie- 
gleri contra stricturas Henrici Hen- 
nings ad Grotium de Jure belli et 
pacis ( en réponse au livre de Zie- 
gler, intitulé ot. ac observat. ad 
Hug. Grotü lib. de Jure, etc., 
Strasbourg, 1706, in-8° ) VI. 4d 
Ulpianum , de gradibus culpæ in 
contractibus ( Thèse de réception à 
la faculté de droit de Wittemberg }, 
Wittemberg, 1680, in-4°. VII. De 
üs quæ patres concili Tridentini 
diverunt pro veritate evangelica 
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secundüm historiam Sfortiæ Palla- 
sicini. VIII. Epistola contra Spen- 
cerum théologum anglum de Can- 
cellariüs veterum, Dresde, 1705, 
in-4°, IX. Epistola ad Baronem à 
Milutz de: circumcisione , Dresde, 
1092, in-fol. X. Observationes ad 
Laurent.- Theod. Gronovü historiæ 
{F. authenticæ cap. 19 (inséré dans 
les Acta eruditorum, ann. 1713, 
p- 205). XI. Cogitata de S. Hiero- 
nymu epist. LXxx" ad Evagrium 
(dans les Zcta eridit., ann. 1717). 
On peut consulter, pour plus de dé- 
tails, Jœcher, Dict. univ. des sav., 
vol. 1v, p. 17065, éd. de Leipzig, 
17951;l Eloge funèbre de Wæchiler, 
par D. Jean Alémannus, et les 
Acta érudit. , dont il fut long-temps 
un des principaux collaborateurs, 
1933, pag. O1. Christ.-Henri Trotz 
donna une collection de quelques-uns 
de ses ouvrages , sous le titre d’ Opus- 
cula juridico-philologica rariora , 
Utrecht, 1733 , in-8°. , avec une pré- 
face. — Plusieurs autres écrivains 
allemands ont porté le nom de 
Waæchtler. Les plus remarquables 
sont, 1°. Jean-Conrad Wzxcarter 
ou WicurLer, qui, vers l’an 1650, 
publia un volume in-folio sur la 
grandeur et la chute de l’homme, 
intitulé Æomo oriens et occidens, 
Übris 11, quorum primus , etc. ( on 
peut deviner par ces seuls mots du 
ütre que le théologien n’est point ex- 
cellent latiniste, et la lecture de son li- 
vre fait voir que le latiniste est fort 
mauvais théologien ); 20, Gaspard 
WzæcuTLer, auteur d’un Exposé 
des principes fondamentaux et des 
maximes politiques de la républi- 
que de Hollande et de la Frise oc- 
‘ cidentale (en allem. : Ænweisung 
der heilsamen politischen Gründe, 
etc. ); 3°. André-Georges Wxcur- 
LER , estimé pour ses Antiquitaies 
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Hebræorum de israeliticæ gentis ori- 
gine , fatis, etc., Gœttinoue, 1733, 
in-80,, 2 vol.; 40. Jean-Christophe 
Wzæcurcer , éditeur d’un Recueil 
de poèmes latins et allemands, sur 
la passion etla mort de Jésus-Christ, 
Zerbst, Gœking, 1736, in-86. Il 

. 2 
publia aussi Manuel commode con- 
tenant la manière de se conduire 
galamment dans le monde , un Dic- 
tionnaire du bon ton, etc., Leipzig, 
1758, in-60., franc.-allemand. 
Por. 

WAEËL (Lucas DE), peintre, na- 
quit à Anvers en 1591. Son père, 
Jean de Wael, peintre distingué, né 
en 1557, dans la même ville, élève 
de François Fanck', et mort jeune, 
lui donna les premiers éléments de 
Son art; mais 1] se perfectionna sous 
Breughel de Velours, dont il imi- 
ia la manière avec succès. Il par- 
courut , pendant plusieurs annces , 
la France et l'Italie, laissant dans 
ces deux contrées, et particulièrement 
à Gênes, des preuves de son talent 
dans de grands et beaux ouvrages , 
tant à fresque qu’à l’huile. Il se plai- 
sait à représenter dans ces paysages 
des rochers escarpés , des chutes 
d'eaux, des orages. Ses tableaux 
éclairés , soit par la lumière du so- 
leil couchant ou du soleil levant, soit 
par la lueur dela foudreet des éclairs, 
frappent par leur naturel et l’exacti- 
tude de limitation. Wael, au retour 
de ses différents voyages, se fixa dans 
sa ville natale où 1l mourut en 1676. 
— Corneille de Warez, frère du pré- 
cédent , naquit à Anversenr 594 , et 
fat aussi l'élève de son père ; il se per- 
fectionna successivement sous diffé- 
reuts maitres. Î] ne tarda pas à acqué- 
rit Ja réputation d’un excellent pay- 
sagiste , et ses tableaux furent très es- 
tumés par le choix des sites, l’entente 
de la perspective linéaire et aérienne 
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et la perfection de l’exécution: Mais 
c’est surtout comme peintre de ba- 
tailles qu’il se fit remarquer. Le duc 
d’Arschot l’appela près de lui , et le 
nomma son premier peintre. Il fit en 
Espagne, pour le même seigneur et 
pour le rot Philippe, plusieurs ta- 
bleaux qui ajoutérent encore à sa 
réputation. Peu d’artistes ont mieux 
peint les batailles ; il représentait 
avec un égal talent les siéges*, Les 
attaques, les déroutes ; sa compost- 
tion est ADobdaute à ni expressions 
sont vraies, ses groupes bien dis- 
posés , ét sa UUE brillante et har- 
monieuse. Cependant on doit con- 
venir qu'il n’a jamais su se préser- 
ver du goût flamand dans la forme et 
L expression de ses figures, ni même 
dans les costumes. Le dr de se per- 
fectiouner l’engagea à suivre son frère 
dans le voyage que fit ce dernier en 
Iialie; et il eut occasion de donner 
dans ce pays des preuves fréquentes de 
sontalent. Unedeses principales com- 
positions représente l'attaque d’une 
forteresse, où l’on distingue entre au- 


tres objets un officier monté sur un 


cheval gris : cette composition , dont 
Honduker fait un éloge particulier , 
et qu’on acquit deson temps à Amster- 
dam, se trouve aujourd’hui en Angle- 
terre dans le cabinet du docteur Ro- 
bertson. Corneille de Wael mourut à 
Anvers en 1662, quatorze ans avant 
son frère aîné Lucas. P—s. 
WAEL pe VRONESTEIN (Guürz- 
LAUME), jésuite, né à Utrecht, en 
1582 , d’une famille distinguée  Pro- 
fessa Les quatre vœux de la société à 
Rome, et remplit long-temps, dans 
cette ville , les fonctions de prédica- 
teur. Il revint ensuite dans sa patrie, 
et fut promu à plusieurs dignités im- 
portantes de son ordre. Recteur à 
Utrecht, puis à Louvain, et enfin à 
Bruxelles, il fut de plus SAONE deux 
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fois provincial , et assista , en celte 
qualité, à deux tembleet “générales 
de l ordre, à Rome, ainsi qu’à plu- 
sieurs autres réunions monastiques. 

Sa capacité pour les affaires et sa piété 
égalaient son éloquence et ses talents 
pour la prédication. Fabio Chigr, 

nonce en Allemagne et depuis pape 
sous le nom d’Alexandre VIT, avait 
conçu pour lui la plus haute estime; 
et quand par Ja suite le choix du 
conclave l’eut: porté au siége d’Inno- 
cent X , il se plut à lui en donner des 
marques honorables. La Belgique dut 
à ce respectable religieux plusieurs 
réformes et institutions avantageu- 
ses, à la tête desquelles 1l faut placer 
un dément de jeuries femmes , 

destiné à donner gratuitement des 1 He 
tructions hMennes aux jeunes filles 
dans les églises. Wael de Vronestein 
mourut à Bruxelles le 31 août 1659. 

On à de lui plusieurs ouvrages ascé- 
tiques, entre autres, |. Corona sa- 
cratissimorum  Chrisii  vulnerum 
xxxr considerationibus illustrata , 
Anvers, 1649 , in-8°., et Bruxelles, 

1657, in-4°. (2e. édit. ,augm.). Cet 
ouvrage avait été, din l’intervalie, 

traduit en flamand, et publié à A 
vers, 1054, in- 8. II. Abrégé de 
l'histoire de la croix (en flam.), 
Anvers, 1640. II. Lettre aux jeu- 
nes des qui travaillent à instrui- 
re chretiennement dans les églises, 

etc., Bruxelles, 1656. Cette Lettre 
eut une seconde et une troisième édi- 
tion.— 1} ne faut pas confondre l’au- 
teur, objet de cet article, avec un 
autre jésuite belge, nommé Jean 
WAEL ou VAE Ce dernier était 
d'Hazebrouck dans la Flandre fran- 
çaise, ét fit ses études à Douai, au 
collége des Jésuites, dont 1l goûta 
télenient les instructions, qu’il réso- 
lut de devenir un des Re Effecti- 
vement il se rendit à Rome, malgré 
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le vœu de ses parents, qui voulaient 
le détourner de ce qu’il regardait 
comme sa vocation (1588), entra 
dans la société, puis revint à Douai, 
où il occupa la chaire de philosophie, 
puis à Dunkerque, où il mourut le 8 
janvier 1628. On n’a de lui qu’un Re- 
cueil de Litanies de saint Joseph , 
en espagnol.  P—or. 
WAEYEN. Voy. WaAaJEN. 
WAFER (LionEz), né à Lon- 
dres vers 1640 , s’embarqua en 
1677, comme chirurgien, sur un 
vaisséau qui faisait voile pour l’île 
de Bantam. Tout ce qu’il vit dans ce 
voyage lui inspira le desir d’en voir 
davantage. Il repartit, en 1670, pour 
l’Amérique, et exerça son état de chi- 
rurgien à la Jamaïque, jusqu'à ce 
qu'il eût occasion de s’embarquer 
avec les corsaires Cook et Linch, qui 
en rencontrèrent d’autres le long de 
la côte de Carthagène, et notamment 
le‘ célèbre Dampier. Il prit part à 
toutes les expéditions qui eurent lieu 
dans la mer des Antilles et dans le 
grand Océan. IT traversait l’isthme 
de Panama en 1681, lorsqu'une bles- 
sure qu’il reçut au genou, par de la 
poudre enflammée, le mit hors d’é- 
tat de suivre ses compagnons. Il fut 
abandonné dans l’isthme de Darien, 
avec quatre autres Anglais, à la merci 
des Indiens sauvages ; ceux-c1 le gué- 
rirent. Wafer vécut quelque temps 
avec eux, allant tout nu,.et ne se 
nourrissant que de chasse et de pé- 
che, à leur manière. Il obtint enfin 
avec peine la permission de partir 
avec ses compagnons , sous la pro- 
messe d'amener d’Angleterre des 
chiens, et de venir épouser la sœur 
du chef. Un vaisseau de Dampier 
le recueillit en 1684. Il s’en sépara 
en 1685, et resta sous le capitaine 
| Davis, avec qui il continua la pira- 
| terie dans la mer du Sud. Il quitta 
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ce métier eu 1658, et vint aborder à 
Philadelphie, dans l’mtention de s’y 
établir ; mais, deux ans plus tard ,1l 
changea d'avis, et retourna en An- 
gleterre en 1600. Son Foyage, im- 
primé à Londres, en 1099, in-8°, 
fig., et publié de nouveau en 1704, 
avec le récit de l’expédition du ca- 
pitame Nath. Davis aux mines d’or, 
a été traduit en français, par Mon- 
tirat, Paris, 17006 ,1n-12; en alle- 
mand, Halle, 1759, in-8°., et en 
suédois, par S. Oedmann, Upsal, 
1589, in-8°. Ce livre contient la 
meilleure relation que l’on ait encore 
donnée de l’isthme de Darien, des 
Indiens qui l’habitent, et de ses 
productions naturelles. On y trou- 
ve beaucoup de particularités inté- 
ressantes , et d’excellentes obser- 
vations sur la Nouvelle-Espagne. Ces 
dernicres lui avaient élé communi- 
quées à Londres même par un capi- 
taine espagnol qu’il avait connu au- 
trefois au détroit de la Sonde. Z. 
WAGA (Ta£opore ), historien 
polonais, naquit, en 1739, dans la 
province de Mazovie. Ayant fait ses 
études à Szczuczyn, dans le collége 
des Piaristes, il embrassa leur ordre. 
Destiné à l’enseignement, il oceupa 
avec distinction les chaires de litté- 
rature, d'histoire et de droit dans les 
colléges des écoles-pies, où 1l fut en- 
voyé. Son }istoire des princes et 
rois de Pologne, avec des notions 
géographiques sur ce royaume (en 
polonais ), parut à soninsu , en 1767, 
à Suprasl. L’auteur, ayant revu son 
ouvrage , le publia sous ce titre : 
Histoire abrégée des princes et rois 
de Pologne, avec des observations 
sur ce que la nation a fait pour 
l'instruction et l'éducation de la 
jeunesse, par Theod. Waga, prêtre 
des écoles-pies, Varsovie, 1770, in- 
80. De son vivant, Waga vit cet ou- 
1° 
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vrage se répandre dans toutes les éco- 
les du royaume. Les éditions se suc- 
cédaient rapidement. Comme elles 
étalent faites à l'imprimerie que les 
Piaristesavaient à Varsovie, il les sur- 
veillait, et y faisait des changements 
utiles. IL à publié quelques autres 


écrits ) parmi lesquels nous avons re- 


marqué : I. Connaissances” qui sont 
nécessaires àäun chevalier de Malte, 

à l’usage des familles polonaises qui 
se proposent de faireentrer leurs en- 
fants dans cetordre, Varsovie,1775, 

in-8°. II. Lois, statuts et tite. 
tions de la couronne polonaise et 
du grand-duché de Lithuanie , qui 
se trouvent dans les six premiers 


tomes du VoLuMEN LEcuM, publie 


par Martin Ladowski, comprenant 
les lois , statuts et constitutions por- 
tes depuis l’an 1550 jusqu’en 1053, 

revus par And.-Jes. Züaluski , réfé. 
rendaire de la couronne, avec ad- 
dition des lois et statuts jusqu’en 
17206 ; revus de nouveau par Arn. 
Zeglicki, prêtre piariste ; revus 
pour la troisième fois, corrigés el 
augmentés, par Théod. Waga, Var- 
sovie, 1702, in- fol. III. Juridic- 
tion des tribunaux jugeant en der- 
nière instance en Pologne et.en Li- 
thuanie , Varsovie, 1785, in - 6°. 

Waga traduit aussi en polonais le 
Traité des délits et des peines, par 
Beccaria ; il y joignit un Traité sur 
la vertu et les récompenses. Ce sa- 
vant connaissait toutes les familles 
polonaises, et sa mémoire hui rappe- 
lait avec la plus grande facilité les 
circonstances et les anecdotes qui 
pouvaient les intéresser. La biblio- 
thèque de l’université de Varsovie 
conserve avec respect un exemplaire 
des Armoiries généalogiques , par 
Niesiecki, qui a appartenu à Waga, 
et à la marge duquel cet historien à 
écrit des Dies dont on se servira uti- 
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lement dans la nouvelle édition que 
l’on se propose de publier. On a en- 
core de Waga des poésies polonaises 
et latines, qui sont tres- répandues en 
Pologne. Mais 1l paraissait faire peu 
de cas de sa réputation littéraire. 
Plem de l'esprit d’après lequel son 
ordre a été mstitué , il ne pensait qu’ a 
élever chrétiennement la : jeunesse , à 
former son cœur à l’étude des lettres, 
à l’amour de la patrie et de la reli- 
glon. Il mourut, en 1601, à Varso- 
vie, après avoir occupé les premières 
places dans l’ensergnement des écoles 
pies et dans l’administration de l’or- 
dre. Après sa mort, son Histoire de 
Pologne, revue avec soin et aug- 
mentée, a été plusieurs fois pubiiée 
par J oachim Lelewel , professeur 
d'histoire à l’université de Wilna , et 
aujourd’hui un des membres les plus 
distingués de l’académie des sciences 
et des lettres a Varsovie. G—. 
WAGENAAR ( Luc Jansen), 
habile cartographe du selzième siècle, 
et l’un des premiers Hollandais qui 
aient écrit sur la navigation, était né 
à Enckuisen, vers Pan 1650, et servit 
dès son enfance dans la marine mar- 
chande. Il était devenu un des pilotes 
les plus habiles de son pays, lorsqu'il 
publia, en 1557, des cartes représen- 
tant ee port et la rade d’Enckuisen. 
Il fit paraître successivement, de 158x 
à 1595, d’autres cartes représentant 
des vues et des descriptions de diffé- 
rentes contrées qu’ilayvait parcourues. 
Enfin il donna, en 1592, sous le titre 
du Trésor du Navigateur, on ltine- 
raire pour toutes les mers, avec les 
cartes y relatives, Leyde, in-4°. , 
un ouvrage qui à été long - temps 
classique dans la marine hollandaise, 
et qui est encore estimé. Wagenaar 
mourut peu de temps après cette pu- 
blication. Robertson le cite souvent 
dans son Histoire d'Amérique. Z. 
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WAGENAAR (Jran), un des 


plus estimables historiens hollandais 
des temps modernes, né le 3r octo- 
bre 1709, à Amsterdam , entra d’a- 
bord dans le comptoir d’un négo- 
clant; mais se sentant plus de goût 
pour les lettres que pour les “dé 
tails du commerce, ül employait 
tous ses moments de loisir à ap- 
prendre différentes langues, étu- 
diait à-la-fois le grec, l’hébreu, les 
mathématiques , la philosophie et 
Phistoire, Pour s'exercer dans les 
langues vivantes, il traduisit de l’an- 
glais en hollandais et publia, en 1730, 
les Sermons de Tillotson , au fran- 
çais , l'Histoire des Papes, par 
Bruys, et enfin de l’anglais, les Insti- 
tutions philosophiques dé Martyn. 
I se dévoua ensuite exclusivement à 
l'étude de la langne et de l’histoire 
des Pays-Bas. En 1739, il fit impri- 
mer les cinq premiers volumes de 
l’État actuel des Provinces - Unies, 
auxquels il ajouta, en 1758, le rer 
volume de l'Etat actuel de la pro- 
vince d'Utrecht. En 1740, il prit 
part à une discussion théologique, et 
il déploya beaucoup d’érudition dans 
un Traité qu’il publia sous ce titre : 
Sur le baptème des petits enfants. 
Il s’y montre partisan décidé du 
baptême des adultes. Les années 
1747 et 45 furent extrêmement ora- 
a en Hollande; Wagenaar ne 

s’y moutra rien Moins que s Sta HO 
dérien, dans deux brochures pa- 
triotiques qui firent quelque sensa- 
üon, et depuis il ne cessa de professer 
les mêmes principes et de montrer le 
même zèie pour la cause de la liber- 
té batave, dans tous ses écrits, et 
particulièrement dans son Histoire 
de la patrie, comprenant les évé- 
nemenrts arrives dans les Pays- 
Bas réunis, en particulier en Hol- 
. lande , depuis les anciens temps 
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jusqu'en 1751. Les deux premiers 
volumes parurent à Amsterdam , en 
1749, in-60.; et le vingt-unième, en 
1760. Cet ouvrage fut traduit én 
allemand , Leipzig, 1796 à Ge en 
français, 1757 à 1972 ,.8 vol. 

4°. Cette dermière ne va que st à 
la paix de Munster en 1648. On en 
a publié des suppléments et une 
continuation sous le titre de Suite 
de l’Histoire de la patrie, Ams- 
terdam, 1588 à 1791, in - 8°. Les 
Hollandais regardent cet ouvrage 
comme leur meilleure histoire, et 
comme le plus bel ornement de leur 
litférature ; ils vantent étendue, la 
profondeur des recherches, la pureté, 
la clarté du style, la bois foi de 
l'historien, et la sagesse de ses prin- 
cipes. Les étrangers avouent que c’est 
une collection précieuse où l’on trou- 
ve des faits exposés assez fidelement, 
tant qu'il n’est point question de la 
maison d'Orange ; car alors la par- 
tialité de l’auteur est évidente. Pu 
reste, il faut convenir qu'il est plus 
annaliste qu'historien. Wagenaar en 
donua une nouvelle éditiou dans le 
même nombre de volumes, mais 
avec quelques corrections port an- 
tes, de1752 à 1759 (1 ). En 19752, 1l 
publia un Cours ‘d’instruc’ion sur 
la manière d'interpréter l Écriture 
sainte. En 17956, lès magistrats 
d'Amsterdam lui promirent la pre- 
mière place qui viendrait à vaquer , 
et en attendant, il fut chargé de 
rédiger le Vederduitsche staats-cou- 
rant ou Journal officiel des Pays- 
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(x) Dans Ja deuxième édition deson Histoire, Wa- 
genaar n’invoque plus, pour les premiers temps , 
l’autonité de la Chronique rimée hollandaise ou 
flanande de Klaas Kolyn , dont Huidecoper avait 
le premier soupeonné l'imposture , établie ensuite 
par Wageraar lui-mème, dans le recueil des Mé- 
moires de la société philologique hollandaise de ‘ 
Leyde, 1.3, p. 203- 230. Kijaas-Kolyn était denné 
pour appartenir au 12€ siècle. M-— ON. 
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Bas. 11 quitta ce travail en 1760. 
Pendant la guerre de Sept-Ans , les 
Anglais pressérent vivement la Hol- 
lande de leur fournir un secours de 
six mille hommes, prétendant qu'il 
leur était dû par les traités. Wage- 
naar publia , contre cette préten- 
tion , plusieurs brochures , soute- 
nant que d’après leurs véritables in- 
térêts, les Hollandais devaient gar- 
der. nne parfaite neutralité, et ses 
avis prévalurent. En 1757, Île célè- 
bre pensionnaire Jean de Witt, atta- 
qué par un nommé Lecleregq, fut ven- 
gé dans une brochureimttulée: Le ca- 
ractère de Jean de Witt > peint tel 
198 ‘it était. Wagenaar, qui en était 
l’auteur , fut nommé historiographe 
en 158, par le magistrat d’Amster- 
dam, et en 1760 l’un des secrétaires 
de la le Ces emplois lui ouvrirent 
toutes les archives , et il en profita 
pour publier la Description histori- 
que d'Amsterdam , 3 vol. in -fol., 
1700. En 1768 , il se trouva dans 
une position difficile, d’après les prin- 
cipes auxquels il s’était dévoué, et fut 
contraint, pour conserver sa place, 
de publier une brochure intitulée : 
Allègresse de la uille d’Amster- 
dam , à l’occasion de la visite faite 
par S. A. Guillaume, prince d’'O- 
range , stadhouder , et par son 
épouse , Frédérique-Sophie Guillel- 
mine , princesse de Prusse, Ams- 
terdam , 1965 , in-8°. Peu de temps 
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après, 1] publia son/istoire de l'Egli- 


se, dans le premier siècle, envisagée 
comme une preuve de la vérité du 
christianisme. Cet historien mourut 
le ve. mars 1973; il était bon, 
pieux, charitable, En 1740 et 1747, 
les Inondations ayant ravagé les 
Provinces- Unies, on ouvrit des sous- 
criptions afin de secourir les mal- 
heureux, et Wagenaar, chargé de 
répartir les dons de la ville d’Ams- 
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terdam , se rendit sur les lieux, et 
fit, à son retour, imprimer le compte 
de son administration. Il se délas- 
sait quelquefois de ses travaux his- 
toriques par la composition de quel- 
ques pièces de vers, et son dernier 
tribut à la mémoire de Jean de Witt 
fut une satire ingénieuse qu'il fit pa- 
raitre sous le nom supposé de Mar- 
un Van -Rossem. On à publié, en 
17706, à Amsterdam , une partie de sa 
Correspondance, etl’on y a joint une 
notice historique suivie d’Opuscules 
historiques et politiques , 2 vol. in- 
5°. Il restait encore des manuscrits , 
d’après lesquels on a fait paraître un 
Mémoire sur la nature, l’excellen- 
ce et les bornes de la dignité du 
stadhouderat dans les Provinces- 
Unies , Amsterdam, 1787, in-8°. 
—Y. 
WAGENHARE ou WAcnENaRE: 
( Pigrre DE ), historien et poite 
latin, né vers 1599 à Nieuport, 
embrassa la vie religieuse dans 
l’ordre de Prémontré , et prononça 
ses vœux , en 1617, à l’abbaye 
Saint - Nicolas de Furnes. L'abbé 
Druvé , son compatriote , ayant éta- 
bi, la même année, un collége à 
Furnes (1), Wagenhare fut chargé 
d’y professer les "humanités, ct fat 
nommé préfet en 1637. Il remplit 
ensuite divers emplois, et mou- 
rut Sous-prieur le 29 août 1662. 
On a de lui : 1. S. Thomæ cantua- 
riensis et Henrici 11 Anglorum re- 
gis monomachia de libertate eccle- 
siæ , Cologne, 1626 , in-8°. C’est 
une histoire du différend de Henri II 
avec samt Thomas de Cantorbéry , 
dans laquelle les faits sont présentés 
de la manière la plus favorable à 


l’archevèque (7/07. Tn. Becker , 


Et: ) Ce collége fut remis en 1713 aux PP. de 
l'Oratoire, 
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IV, 22). Il. Vita sancti Norbert: 
dramatica; \d. epigrammatica alia- 
que poemata miscellanea , Douai, 
1650. IT. S. ÂVorberti canon. 
Præœmonstr. patriarchæ vita ly- 
rica , Douai , 1637 , in-12. Ce vo- 
lume, qui est une suite de composi- 
tions lyriques sur la vieet les actions 
de S. Norbert, a été refondu dans 
l’ouvrage suivant. IV. S. Vorbertus 
in se et suis vario carmine et ora- 
tione soluté celebratus, ibid., 1650 
et 1051, 2 vol. in-1 2. C’est une sorte 
de bibliothèque de l’ordre de Pré- 
montré en vers et en prose. Voyez 
Paquot, Mém. pour servir à l'his- 
toire littéraire des Pays-Bas, u, 
396 , édit. in-fol. W--s. 

WAGENSEIL (Jean - Carisro- 
PHE), savant orientaliste, né à Nu- 
remberg le 23 nov. 1633 , com- 
mença ses études à Stockholm, les 
continua à Greifswalde, à Rostock, 
à Lubeck, à Nuremberg , et les ter- 
mina à l’université d’Altorf, où il 
demeura cinq ans. En 1654, 1l entra 
chez le comte Henri de Traun, en 
qualité de précepteur de ses enfants. 
Sept ans après , 1l accompagna dans 
ses voyages Ferdinand de Traun , 
neveu de Henri, et parcourut avec 
ce jeune gentilhomme , dans l’espace 
de six ans, l'Italie, la France, l’Es- 
pagne , l’Angleterre, l'Allemagne , 
quelques villes d'Afrique, et se fit 
aimer et estimer partout. El fut reçu 
aux académies des Znculti de Turin, 
et des Ricovrati de Padoue, et ob- 
tint à Orléans le titre de docteur en 
droit. Pendant son séjour à Turin , il 
découvrit dans le cabinet du duc de 
Savoie la Table d’Isis, qui avait dis- 
paru de la bibliothèque du duc de 
Mautoue, en 1630, et dont on igno- 
rait la destinée, Wagenseil eut part à 
la munificence de Louis XIV envers 
les savants étrangers. Il se trouve 
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porté trois ou quatre fois pour une 
somme de quinze cents livres, dans 
l’état des gratifications publié par 
la société des bibliophiles français, 
en 1826 , et par M. G. Peignot , ins- 
pecteur de l’académie de Dijon, en 
1827. On peut se faire une idée des 
motifs qui engagèrent Colbert à ac- 
corder une telle gratification par ce 
fragment d’une lettre de Chapelain, 
rapportée par M. Peignot : « J’aicon- 
» sidéré cela comme un bonheur, 
» d’avoir rencontré un savant hom- 
» me, désintéressé et non suspect de 
» partialité, qui, d'office, voulüt 
» être, en des pays où nous ne som- 
» mes pas aimés, la trompette de la 
» gloire de Sa Majesté et de vos si 
» justes louanges. Il parcourra tou- 
» te l'Espagne, et les y répandra 
» avec courage et fidélité, et au 
» moins, à son retour, nous rendra 
» compte du succès qu’elles y auront 
» eu. » Cette lettre est du 17 mai. 
1663. De retour dans sa patrie, 
en 1667, 1l fut nommé professeur. 
d'histoire et de droit à Altorf. Il 
garda cette dernière chaire jusqu’à 
la fin de sa vie, et quitta celle d’his- 
toire, au bout de six ans, pour en- 
seigner les langues orientales, dans 
lesquelles 11 était fort mstruit. On le 
chargea encore d’autres emplois, no- 
tamment d’une chaire de droïrt canon, 
et de la garde de la bibliothèque. 
En 1656, le comte Palatin , Adolphe- 
Jean, lui avait confié l’éducation de 
ses deux fils, et l'avait nommé con- 
seiller aulique. fl mourut à Altorf, le 
9 oct. 1705, après avoir publié un 
grand nombre d'ouvrages estimés : 
1. Pera librorum juvenilium , etc., 
Altorf 1695 , in-12. C’est un cours 
abrégé de grammaire, de rhétorique, 
de poésie, de géographie, de droit et 
de théologie. IT. De liberd civi- 
tate Nurembergensi commentatio, 
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Altorf, 1097, in-40. Ce livre est 
‘plein de recherches. III. Sota, 
hoc est , liber Mischnicus de uxore 
adulterü suspectä ; Alorf , 1674, 
in-40. Cet épais volume, puisqu'il 
est composé de 1234 pages, ren- 
ferme des extraits de la Mischna et 
de la Ghemara , en hébreu et en la- 
tn , avec des notes très-étendues. Il 
est terminé par des corrections du 
livre de Lipmann , intitulé Mizza- 
chon. IV. Tela ignea Satanæ , hoc 
est, arcani et horribiles Judæorum 
adyersüs Christum Deum, et chris- 
tianam religionem ANEKAOTOT , 
Altorf, 1681, 2 vol. in-4°. On trou- 
ve dans ce recueil les principaux 
ouvrages queles Juifs ont écrits con- 
ire Jésus-Christ, avec une traduction 
latine enregard et desréfutations soli- 
des. Wolff et J.-Bern. de Rossi font 
un grand cas de.ce recueil et le sui- 
vent ordinairement. V. Exercita- 
tiones. sex vari argument , Aliorf, 
1067 , in-80., et 1697, in-40. VI. 
De Loco classico Genesis 49, vers. 
10: Von deerit ad adventum usque 
. Messie legislator ; ex lumbis , seu 
Jemore, hoc est, semine Jude, 
continue nascéendus ;. dissertatio ; 
dans le recueil de Crenius, intitulé : 
Fasciculi opusculorum quæ ad his- 
toriam ac philologiam sacram spec- 
tant, Fascicule v,pag. 205. VIT. De 
re monclaliveterum, Altorf, 16917, 
in-12. VIII. Une édition des Psau- 
mes de David, traduits en vers, 
d’après le dialecte des Juifs d’Alle- 
magne, par lerabbin Moïse Stendel, 
Quoique Wagenseil se soit montré 
tolérant envers les Israëlites et les ait 
même justifiés de quelques imputa- 
üons, il a publié une dénoncia- 
tion à tous les magistrats chrétiens 
pour les engager à empêcher les 
blasphèmes des Juifs contre J'ésus- 
Christ et la religion chrétienne ; en 
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allemand, 1704 , in-fol, On est éga- 
lement étonné qu'il se soit eflorcé 
de défendre la réalité de la papesse 
Jeanne, dans une dissertation latine, 
inséréé dans les {moœnit. litter. de 
Schelhorn. Nous avons une Vie de 
Wagenseil, écrite en latin, etaccom- 
pagnée d’une idée de ses ouvrages, 
Nuremberg , 1710 ,in-40. L-5-K. 
WAGER .( Cnarres )} , :ami- 
ral anglais , naquit en 1666. Ses 
parents prirent beaucoup de soin 
de son éducation, et dès sa jeu- 
nesse il possédait un graud nom- 
bre de connaissances , principale- 
ment en mathématiques et en physi- 
que. Il prit de bonne heure du service 
dans les armées navales, et quoique 
bien au-dessus de la plupart de ses 
camarades, par les talents et par 
la conduite , il passa par tous les 
postes inférieurs de la marine, et fit 
parte de bien des expéditions mari- 
times avant d'arriver au plus simple 
grade. La guerre qui divisait PAn- 
gleterre et la France lui donna oc- 
casion d'obtenir un plus rapide avan- 
cement. Il se trouva à une foule d’af- 
faires ét de combats, et apprit à con- 
naître également la Méditerranée et 
Atlantique. En 16097 , vers la fin de 
la guerre, 1] commandait un vaisseau 
dé guerre. Une paix de trois ans Jui 
fournit les moyens d’étudier encore 
plus à fond l'architecture navale, et de 
se livrer en même temps aux médiia- 
tions dela politique, oùil acquit toute 
l’instruction d’un homme d’état. Ce- 
pendant la dynastie autrichienne es- 
pagnole venait de finir dans la per- 
sonne de Charles II, et l’Europe se 


coalisait pour arracher au petit-fils 


de Louis XIV le superbe héritage 
que lui léguait le monarque décédé. 
L’Angleterre fut une des premières à 
se déclarer ; et Wager reçut l’ordre de 
faire voile vers les Indes Orientales , 
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à la tête de quelques vaisseaux de 
guerre , et de guetter au passage les 
galions “espagnols. I} eut le bonheur 
de faire plusieurs prises, et même, 
en 1706, de s’emparer des galions 
après un combat opiniâtre qui dura 
plusieurs heures, et dans lequel Pa- 
miral espagnol se par se faire sau- 
ter avec son vaisseau. Ce succes va- 
lut à Wager le titrede contre-amiral, 
et ce fut en cetie quahié qu il servit 
sur ia Méditerranée jusqu’ à la paix 
d’Utrecht, époque à laquelle àl fut 
uominé par le ministère vice-amiral 
et contrôleur de l’amirauté, pendant 
que le peuple le portait à la chambre 
des communes. La guerre s'étant ral- 
lumée en 1720, il sortit des ports 
anglais à à lartête d’une flotte de vingt 
vaisseaux de guerre, et alla croiser 
dans la mer Baltique, pour. veiller 
sur les flottes russes, ct paralyser 
leurs entreprises. Cette expédition ne 
dura que quelques mois, et Wager re- 
vint en Angleterre vers la fin d’octo- 
bre. Six ans aprèsil alla commander 
dans la Méditerranée , et yresta ps 
ans. Promu au. grade d’amural , 
1784, il eut l’honneur un 
linfant d’Espagne don Carlos jus- 
qu’à Livourne, passa, en 1731 , au 
commandement d’une flotte, et réunit 
à cette placele titre de Ds -COMMIS- 
saire de l’amirauté. Dans les années 
1785 et 1736, on lui donna le com- 
mandement des escadres sur lesquel- 
les Georges II se rendit en Hollande. 
Mais la derniere traversée fut trou- 
blée par un danger imminent. Une 
tempête épouvantable battitl’escadre 
dix-huit heures durant; etil est Dré- 
sumable que, sans la présence d’es- 
prit et l’activité de Wager , le roi de 
la Grande-Bretagne tar péri au 
miheu des flots. os récompense de 
ce service , 
des régents da royaume pendant les 


on le proclama un 
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deux nouvelles absences du roi, en 


1739 et en 1541. De plus, ül fut élu 


derechef membre de la chambre des 
communes par la ville de Westmins- 
ier;mais{’opposition violente du par- 
lement aux volonies du ministre Wal- 
pole ayant amené la dissolution de 
la chambre basse, Wager, qui était 
amii de lord Sundon ; fut non-seule- 
ment privé du ütre de représentant 
dé la nation, mais encore dépouillé 
de sa place de haut-commussaire. 
Cependant Ja cour rougit bientôt de 
sou ressentiment , et le dédommagea 
en le nommant grand-trésorier des 
affaires de la marine. Wager mourut 
à sà maison de Ghelsea , le 4 juin 
1743, et fut mhumé dans L abbaye 
de Westminster. Por. 
WAGNER ( Gonerroï); savant 
suisse, recteur de l’université de Fri- 
bourg , en 1545 , mérite d’être placé 
dansune or destinée surtout: 
à conserver le souvenir de ceux 
qui lui ont fourni les premiers ma- 
térlaux et à réparer les lacunes des 
écrivains qui l’ont précédée, par son 
ouvrage intitulé : frenœi Carpen- 
ari (pseudonyme que d’ordinaire 
on traduit en français par les HOMS . 
d’Irénée Charpentier, mais qui n’est 
autre que la Made des mots al- 
lemands Fried pour Gottfried et 
Wagner ) erudiiorum cælibum cen- 
turia singularis, subjungitur Alberti 
Frideriei Mellemanni Drssert. de 
mairimonio, Wittemberg, 1 714 , in- 
6. {La Re) AR édition est celle de 
1717, sous le titre : Schediasmata 
Varia de eruditis cœlihibus cum 
scripts variorum ejusdem argu- 
menti. On à encore du même un au- 
ire recueil pseudonyme , intitulé : 
Schurzfleischianaæex scholis Conr.- 
Sam. Schurzfleischi collecta et 
edita ab Irénæo Sincero, Wittem- 
berg , 1729, 1n-4°. Dans “Ja suite le 
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ütre fut rafraichi et rédigé de la 
anièresuivante: Conr.-Sam.Schurz- 
Jfleischii historia ecclesiastica in qua 
Ecclesiæ status, imperatores, pon- 
lifices, patres , veri docti, hœre- 
tici , Schismatici, ritus | concilia 
et synodi exponuntur, ex Mss. edita 
operd ac stud, Godofr. Wagneri , 
ibid. , Schwartz, 1744, in*40. C’est 
sous ce dernier titre qu'il est cité 
dans la Biblioth. Bunaviana. Gode- 
froi Wagner appartenait à une des 
premières familles du canton de 
Fribourg, où l’un de ses ancêtres 
avait rempli pendant trente-un ans 
l'emploi d’avoyer. Ce même titre fut 
porté successivement par son fils, 
J.-God. Wagner, capitaine dans les 
gardes -suisses , du temps de Henri 
IV ; par Maurice Wagner, son petit- 
fils ,et enfin par son arrière-petit- 
fils, Jean-George qui, ainsi que son 
père, était chevalier de l’Éperon 
d’or. Ces trois dignitaires se succé- 
dèrent immédiatement , de sorte que 


la charge d’avoyer semblait être 


devenue héréditaire dans la famille 
Wagner. P— or. 
WAGNER {Tome), un des 
théologiens les plus habiles et les 
plus féconds du dix-septième siècle, 
naquit à Heydenheim dans le Wur- 
temberg le 21 février 1508, et fit 
ses études au couvent de Maulbrunn 
et à l’université de Tubingue, où il 
prit, en 1618, le grade de maître- 
es-arts. Diacre en 1624 , et huit ans 
après pasteur à Esslingen, il se 
rendit de plus en plus célèbre par 
son érudition et sa profondeur dans 
les matières théologiques. Son mé- 
rite , reconnu même de ses adversai- 
res , le fit appeler à Tubingue, où 1l 
fut chargé des premieres fonctions 


de la magistrature. Professeur ordi- 


naire de théologie en 1653, vice- 
chancelier en 1656 , 1 fut nommé 
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chancelier en 1662, et 1l exerça cette 


charge conjointement avec celle 
d’examinateur des candidats en théo- 
logie jusqu’à sa mort, arrivée le 12 
août 1680. Il avait alors quatre- 
vingt-deux ans, et il y en avait cin- 
quante-six qu’il était dans les ordres. 


On à de lui un grand nombre d’ou- 


vrages, dont les principaux sont : I. 
Compendiosum dialecticum, Ulm, 
Kühn, 1650 ,in-12. IT. Breviarium 
totiusterrarum orbisgeographicum, 
Ulm, 1653, seconde édition, 1658, 
in-80. III. Astrologia genethliaca 
destructa et sub W'agneri præsidio 
ad disputandum proposita, Stuit- 
gard, Rôslin, 1656,in-4°. IV. Limina 
genealogica in præcipuas magna- 
tum Europæ familias, Ulm, 1659, 
in-80, , réimprimé sous le ttre de 
Descriptiones genealogicæ præci- 
puarum Europe familiarum ,1bid., 
1668, in-80. V. Inquisitio in ora- 
cula Sibyllarum de Christo, Tu- 
bingue , 1664, in-4°. VI. Znqu- 
sitio theologica in Acta henotica 
nostro potissimüm tempore inter 
theologos augustanæ confessions 
et reformatæ ecclesiæ à Reforma- 
tis resuscitatæ, Tubingue, 1666, 
in-40,, ouvrage dirigé contre les 
opinions émises dix ans auparavant 
dans un livre de Hottinger sur la 
réunion des Réformés et des Luthé- 
riens. Celui-ci lui répondit, mais seu- 
lement en passant et dans une dis- 
pute synodale, où il établit que P'Égli- 
se réformée n’est point schismatique. 
VIT. JInstitutionum  historicarum 
libri 11, Ulm, 1650, 1668, in-8°. 
VIII. Examen elenchicum atheismi 
speculativi; Manuductio polemica 
de SS. Scripturis ; Judicium theolo- 
gicum de scriptis Jo. Boemi , dicti 
Teutoniciphilosophi; IX. En fin beau- 
coup de Sermons , de petits Traités 
et de Dissertations. — Parmi plu- 
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sieurs théologiens du même nom, 
nous citerons les deux suivants : W a- 
GNErR (Barthélemi), professeur de 
philosophie et archidiacre à Penick, 
dans le seizième siècle , abjura le pro- 
testantisme. ll est auteur des Predi- 
cations apostoliques , plusieurs fois 
réimprimées, notamment à Ingold-. 
stadt , 1604. — WAGNER ( Conrad- 
Louis), théologien de Brunswick , a 
publié : I. Tractatio academica de 
Jure liciti sed non honesti , ubi quid 
vere honestum , quid decorum sit 
secundiüm principia Scripturæ sacræ 
et doctrinæ christianæ traditus ,etc., 
1703, in-8. Dans un chapitre de 
ce traité, spécialement consacré à 
la guerre, l’auteur se plaint beau- 
coup des ravages que les troupes de 
: France ont faits en Allemagne , et 
surtout dans le Palatinat. Il. Dis- 
sertatio juris ecclesiastici de jure 
Sabathi, in-4°. Cette dissertation 
est terminée par une déclamation 
contre les cérémonies de l’Église ca- 
tholique. L'auteur voudrait même 
abolr toute espèce de cérémonies , 
pour n’adorer Dieu qu’en esprit. 
{ P—or. 
WAGNER (Pauz), juriscon- 
sulte, né à Leipzig en 1617, y fit 
ses études. Promu au grade de doc- 
teur en 1648 , il devint membre 
de la cour de justice souveraine, 
puis assesseur de la faculté de droit, 
et enfin bourgmestre de Leipzig, 
où 1] mourut, en 1697, après avoir 
siégé quarante ans dans le conseil. 
On a de lui plusieurs dissertations 
latines ( Disputationes), etun livre 
de prières divisé en huit parties, 
in-0°. Paul Wagner est connu sur- 
tout par ses deux fils, dont les arti- 
cles suivent. — Chrétien Wacwrr , 
né à Leipzig le 20 février 1663 
fut élevé comme son père dans l’aca- 
démie de cette ville, et s’y distingua 
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tellement par la rapidité de ses pro- 
grès , qu’on le regardait comme des- 
tiné à devenir un des premiers éru- 
dits de l’Allemagne. Eleyé au bac- 
calauréat en 1677, et deux ans 
après maître es-arts , il était en 
1085 , assesseur de la faculté de phi- 
losophie, et prédicateur. L’année sul- 
vante il se fit recevoir bachelier en 
théologie, puis obtint la place de pas- 
teur à l’églisede Saint-Jean.C’estalors 
surtout qu’il se livra avec ardeur à la 
composition de plusieurs ouvrages 
qui lui auraient assuré une des pre- 
mières places parmi les savants, si, à 
peine âgé de trente ans, il n’eût été en- 
levé aux sciences et à sa famille, par 
une mort prématurée , le 26 juillet 
1603. On a de lui : I. Thesis de nu- 
mero mundorum , ete.; remplie de 
détails et de considérations ingé- 
nieuses analogues à celles que pré- 
senta depuis Fontenelle dans ses En- 
tretiens sur la pluralité des mon- 
des. 11. Ænimadversiones in Th. 
Burneti theoriam telluris sacram ; 
cette réfutation partielle du Système 
géologique de Burnet est Icin d’éga- 
ler ceile du docteur Keill. Mais le 
but de Wagner n’était pas le même; 
et il est évident que l’on ne doit pas 
chercher dans de simples remarques, 
jetées en quelque sorte isolément et à 
Ja hâte sur le papier, la même suite, 
la même solidité que dans un examen 
ex professo. IIT. Deux Dissertations 
latines : l’une, de Divisione majesta- 
tis in realem et personalem , adver- 
sûs Monarchomachos , Lapzig , 
1677,1u-40.; autre, de Ur Chaldæo- 
rum , ad Genes., x1, 23 , insérée 
dans le Thesaurus dissertationum - 
ad vetus Testamentum , 1701 , p. 
73. Chrétien Wagner avait de plus 
achevé le dernier livre de la seconde 
partic du fameux poème de Lohen- 
stein , intitulé : Ærminius et Thus- 


v 


docteur 
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nelda , Leipzig, 1689-1690 , in-4° ; 


et lui seul en avait rédigé les tables. 
Les Acta eruditorum de Leipzig le 
comptaient au nombre des collabo- 
rateurs les plus actüfs. Enfin il pré- 
parait une Âistoire métallique des 
"Parthes, déja assez avancée lors- 
qu'il fut attaqué de la maladie à la- 
quelle 11. succomba. —— Gotifried 
Wacwer, frère aîné du précédent, 
né à Leipzig le 24 juillet 1652, 
voyagea 4 ans dans la France, la 
Holiande et l’Angleterre, FA en 
1636 membre du aie de Leip- 
zig ,en 1701, maitre des bâtiments 
et mourut le 26. avril 1525 , lais- 
sant plusieurs écrits polémiques 
sur l’origine des Américains , une 
traduction en vers allemands du 
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Ter tria de Faithfull Teate , avec, 


notes, Leipzig, 1608 , et une tra- 
Énétion en prose de l'Euphormion 
de Barclay. Fl se disposait à faire 
imprimer un Commentaire sur cet 
ouvrage qui est resté manuscrit à la 
bibliothèque de l’université de Leip- 
19, — George-Frédéric Wacner, 
jurisconsulte, né à Esslingen en 
1631 , fut député de cette ville à la 
diète de Ratisbonne, et publia quel- 
ques ouvrages de Jurisprudence es- 
umés, entre autres deux thèses con- 
deile. système de Wolfgang Adam 
Lauterbach. P—or. 
WAGNER (Jean Jacques), na- 
turalste, naquit en 1641 dans un 
village près de Zurich. Ayant achevé 
ses études avec succès , 1l fut recu 
en médecine, et partagea 
son temps entre la pratique de son 
art et la culture de la botanique. Ses 
goûts studieux lui méritèrent la place 
de conservateur de la bibliothèque 
fondée , vers la fin du seizième siècle, 
par H. Stroband , à qui Zurich esi 
egalement redevable de son second 


gymnase. [ fut admis à l’académie 
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des curieux de la nature, 
nom de Pæon IT, et enrichit le re- 
cueil de cette société d’un grand 
nombre de Mémoires intéressants 
(Voy. Haller, Bibl. botanic., 1, 
GoG). Il était aussi membre du Col- 
legium philomusorum de Zurich, 
æt de plusieurs autres socictés litté- 
raires de la Suisse etde l'Allemagne. 
Wagner mourut le 14 décembre 
1605 , à l’âge de cinquante-un ans. 
On lui doit: Historia naturalis Hel- 
vetiæ curiosa, Zurich , 1680, in-12 
de 390 pag. (1). On y trouve, dit 
Haller fils , une description de la 
Suisse, de ses montagnes , de ses 
caux, etc. Ce qu'il dii du Mont Pilat, 
de la inine de Plurs , des eaux miné- 
rales et des dés de Baden, mérite sur- 
tout d’être lu. Quoique cet ouvrage 
ne soit pas exempt d'erreurs, 1l sera 
toujours consulté avec fruit. Ray en 
a ré Île Catalogue des plantes de la 
Suisse qu’ila mséré dans les Stirpium 


europæar. extraPBritannias nascent; 


Sylloge. Wagner préparait une edit. 


de son ouvrage, augmentée d’ un tiers 


(Voy. Acta Helvetica philos. ma- 
themat., vi, 184 ). On cite encore 
de lui quelques dissertations en alle- 
mand dans les Actes du Collegium 
insulanum , et dans les recueils de 
l'académie des curieux de la nature. 
W—s. 
WAGNER (Gasriez) fut reçu 
maïtre-es-arts à Quedlimbourg , 
parcourut ensuite la plupart des uni- 
versités allemandes , sans pouvoir se 
fixer dans aucune, soit, comme il le 
disait lui - même, qu 7l fût poursuivi 
par une espèce de fatalité, soit plu- 
tôt à cause de son RME incons- 


(x) Suivant Haller fils, cette édition est la 
seule. Cependant Haller père, dans la Bibl. bota- 
nica, en cite trois autres, Zurich, 1684, 1088 et 
1701, in-12, qu'il dit toutes trois augmentées. 
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tante. Peu s’en fallut qu'il ne perdit 
la vie à Vienne, pour s’être mêlé im- 
prudemment n'hpies une Pre poli- 
tique. I n ’échappa que par la fuite. 
Il se rendit à Hambourg (1696), où 


il remplit avec assez de talent la 
chaire de poésie, et y composa di- 


vers ouvrages , dont quelques - uns , 
ainsi que nous le verrons plus bas, 
par le seul énoncé de leurs titres , 

sont dirigés . contre dit 
de l'esprit et du goût littéraires des 
Français dans les lettres allemandes. 
On présume que ce fut aussi à Ham- 
bourg qu’il mourut, vers les premuie- 
res années du dix-huitième siècle, On 
a de Gabriel Wagner plusieurs écrits 
polémiques, parmi lesquels on dis- 
tingue la réfutaion du livre de Gé- 
rard Meier, intitulé : Libellus artium 
liberalium ac scientiarum pedibus 
amplissimi senatüs…. advolutarum 
et propter injuriam sibi Hamburgi 
haud adeù pridemillatam in questus 


effusarum supplex.On peut y joindre 


les ouvrages suivants, publies sous le 
pseudonyme de Realis de Vienna : 
1, Discursus et dubia in Christ. 
Thomasi introductionem in philo- 
sophiam aulicam. II. Responsum ad 
Thomasi quæstionem de definitio- 
ne Ssubstantiæ. 111. De gravitatis 
et cohæsionis causa. IN. Examen 
de l’Essai de Thomasius sur l’'es- 
sence de l'esprit. V. Réfutation du 
Programme de Thomasius sur l’i- 
mutation des Francais , etc. Ces 
deux derniers ouvrages sont écrits en 
allemand. G. Wagner laissa manus- 
crits : Examen de l'esprit français, 
d’après l'interrogation de la natu- 
re et une comparaison voue 
avec la littérature allemande (F. 
Reimann, Introduction à l’histoire 
littéraire des Allemands). P—or. 

WAGNER ( Louis - FréDERIG) , 


archéologue et jurisconsulte , né à 
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Tubingue en 1700 , fut pendant 
quelque temps médailliste à Bonn. 
Il s’attacha ensuite au service de l’ar: 
chevêque de Cologne, qui le nomma 
conseiller aulique, et dont les bien- 
faits le mirent à même de satisfaire 
son goût pour la numismatique et la 
bibliographie , en fondant chez lui 
un musée magnifique de médailles 
antiques et modernes et de livres ra- 
res. Mais dans la suite, soit pour 
augmenter les richesses de cette col- 
lection, soit qu’il fût adonné à quel- 
ques vices secrets, il s’endetta ; et 
les poursuites de ses créanciers le fat. 
cerent au sacrifice de son cabinet. Il 
passa le reste de ses jours à errer de 
ville en ville, travaillant à divers ou- 
vrages, uniquement pour vivre. Il se 
pra en 1762 à Utrecht, où il ne 
resta que Pau de temps. Il mourut, 
septans après, dans une telle misère, 
qu'il ne laissa pas de quoi se faire 
enterrer. On a de lui un grand nom- 
bre d'articles insérés dans les jour- 
naux littéraires de Cologne, et un 
Traité sur la prééminence des em- 
pereurs : De insigni præeminen- 
td principum imperi majorum 
præ principibus et statibus aliorum 
Europæ regnOTUM, Tubingue 11732; 
in-4°. Les curieux consultent encore 
son Catalogus numorum et numis- 
malum antiquorum, Græcorunr et 
Latinorum , Romanorum , Germa- 
norum et AB D Europæ natio- 
num ex ævo medio et recentiore in 
auro, argento ei œre variæ mag- 
mit diRi set formæ (Bonn, 1779 
in-80.); catalogue du musée que 
ses créanciers l’obligèrent à vendre, 
F, Christ. Sax, Onomasticon, tom. 
VII, pag. 257-258, Appendice (éd: 
d’Utrecht > 1790 ‘e et Hamberger, 


l’'Allèmagne savante, pag. 1270 
(3e, édit. ) ou pag. 113, part. iv 
(49. édit. ). P— or. 
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WAGNER (Prerre-CuRrÉTIEN ), 
médecin et naturaliste, né à Hof le 
10 août 1703, y fit ses études, et se 
rendit à l’umversité de Halle ; de là 
il passa à Leipzig , où il suivit les 
cours de médecine, en y continuant 
les mêmes études, puis revint à Hal- 
le pour se faire recevoir docteur en 
1724. Après avoir quitté cette ville, 
il alla exercer à Bayreuth, puis à Er- 
Jangen, fut nomme médecm provin- 
cial à Pappenheim, et enfin fut ap- 
pelé à Anspach par le margrave qui 
lui donna le doubie titre de conseail- 
ler et de médecin ordinaire ( 1731). 
Ces deux places devinrent pour lui 
la source d’une fortune assez consi- 
dérabie , et qui s’augmenta encore 
lorsqu'il obtint la place de physicien 
à Erlangen, puis àBayreuth (1743). 
Pierre Wagner mourut je 8 octobre 
1504. On lui doit Dissertatio de 
lapidibus judaicis, Halle, 1524, 
in-40.; Epistola de acidulis Sichers- 
reuthensibus , Erlangen , 1753 , in- 
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4°.,et un assez grand nombre de 


Dissertations , d’Observations et 
d'Extraits détacnés, insérés dans les 
Frænkische Sammlungen , et le 
Commercium litterarum de Nurem- 
berg. Il se proposait de metire au 
jour les principales pièces du cabinet 
d'histoire naturelle de Bayreuth ; 
mais 1l n’eut le temps que d’en pu- 
blier les deux premières livraisons 
sous le titre de : Æbbildungen der 
seltensten und schæœnster Stücke 
des “hochfürstlichen Naturalien - 
Kabinets in Bayreuth, mit Erkleæ- 
rungen, Nuremberg , 1562, ir-fol. 
— Jean-Gérard W 41GNER, d’Helms- 
tædt, étudia la médecine dans cette 
ville, et y fut reçu docteur en 1731; 
- il alla ensuite exercer à Lubeck, où 
il acquit quelque réputation, et où il 
mourut le 9 avril 1759. On a de lui: 
I. Epistola qua, et revera Sani- 
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talis conservandæ doctrinam exsis- 
tere, et illam ad neminem propits 
quam medicos pertinere, ostenditur, 
Helmstædt, 1929, in-80. 11. Disser- 
tatio de matheseos in medicint , et 
imprimis practica, utilitate , Helm- 

stædt, 1731 ,1n-40. III. Observatio- 
nes clinicæ de febre quadam acutd 
in tractu Germaniæ mari Paltico 
vicino ac præsertim Lubecæ obser- 
pato , etc., Lubeck, 1739 ,in-40.— 
Charles-Chretien WaAcngr , né dans 
la principauté de Bricg, à Lœven , le 
19 décembre 1732 , étudia successi- 
vement dans sa ville natale , et dans 
celles de Halle et de Leipzig, où il 
se fit recevoir docteur en médecine. 
Étant ensuite venu exercer à Brieg ’ 
les succès qu'il y obtint le firent 
nommer à la place de médecin pro- 
vincial qu'il remplit jusqu’a sa mort, 
arrivée le 27 mars 35006. On connaît 
de lui : Dissert. inauguralis morbos 
é morbis exhibens, Halle, 1955 , in- 


49.3; plusieurs articles insérés dans les 


Commentarii de rebus in scientid 
nalurali et medicinä gestis ; une 
Traduction allemande de la Matière 
medicalede Geoffroy, Leipzig, 176o- 
1766, 1 vol. m-8°. , et une autre des 
Opuscules de La Caze, ibid. , 1965, 
in-60. P—or. 
WAGNERECK ou WANGNE- 
RECK (Henri), jésuite , né à Mu- 
nich en 1595, entra à seize ans dans 
la Société, et y professa successive- 
ment avec beaucoup d’éclat les huma- 
nités , la théologie ct le droit canon. 
IL se distingua également comme pré- 
dicateur , et passa cinq ans à Lin- 
dau , en qualité de missionnaire. Re- 
venu dans sa patrie , il continua d’y 
professer. Il avait soixante ans , lors- 
qu’il fut nommé chancelier de l’aca- 
démie de Dillingen, et il en remplit 
les fonctions jusqu’à sa mort, arrivée 
le 11 novembre 1664. Ses confrères 
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et même les membres les plus distin- 
gués de tous les autres ordres reli- 
gieux , avec lesquels ses prédications 
évangéliques l’avaient mis en rela- 
tion, le regrettèrent vivement. La 
réputation de sa capacité et de sa sa- 
gesse était si grande, que plu- 
sieurs princes d'Allemagne avaient 
eu recours à ses conseils en diverses 
circonstances importantes. Parmi ses 
ouvrages qui sont en assez grand 
nombre et dont on peut lire le détail 
dansle Diction. biogr. des savants de 
Jœcher , les plus remarquables sont: 
I. Thomæ à Kempis liber de Imi- 
tatione Christi in locos communes 
redactus (anonyme) , ouvrage dans 
lequel les développements , souvent 
isolés ou éloignés de l’auteur de 
l’Imitation , sont réunis dans les mé- 
mes chapitres et sous des titres spé- 
ciaux. I[. Votæ in Confessiones 
sancti Augustini, Dillingen, 1630, 
( réimprimé à Cologne, in-12 ). Ce 
sont plutôt des réflexions ascétiques 
à propos de saint Augustin, que des 
notes proprement dites. III. Theses 
de SS. Angelorum prædestinatione 
ex meritis prædestinationi gratuitæ 
_SS. Æominum oppositæ , ex mente 

Augustint, Dillingen, 1644. IV. 
Antitheses catholicæ de fide et bo- 
| ris operibus, articul. 17, 1, XX con- 
| fessionis Augustanæ oppositæ , Dil- 
lhingen, 1645. Wagnereck y pose tous 
les points de croyance essenticis re- 
lativement à la grâce , à la foi etaux 
bonnes œuvres, sur lesquels les ca- 
tholiques différent des luthériens, 
ou pour mieux dire des luthériens de 
la confession d’Augsbourg ; et che- 
nun faisant, il explique quelques 
points obscurs de la doctrine catho- 
lique. L’intention marquée de ces 
divers passages a pu donner à notre 
grand Bossuet l’idée première de son 
Exposition de la doctrine del’ Eglise 
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catholique. N. Vindiciæ politicæ ad. 
versüs pseudo-politicos et Gaspa - 
rem Scioppium in Pædia Politices 
ipsis suppetias ferentem , Dillingen, 
1636 , in-80. VI. Judicium theolo- 
gicum super quæslione : An pax 
quemadmodum desiderant Protes- 
tantes , sit secundum de illicita. Ce 
jugement est précédé d’une discus- 
sion , où l’auteur ne fait preuve ni 
d’impartialité ni de tolérance. VII. 
Défense des motifs qui ont porté 
Christophe Berold à la foi catho- 
ligue, Augsbourg, 1643, in-80. (en 
allem. ). Il avait écrit en latin sur un 
sujet analogueson Ænti-Dorschœum 
ou Réfutation de Porsche , en ré- 
ponse aux réflexions publiées par ce 
savant théologien sur la conversion 
de Jean Kirchner. Poy. pour plus 
de détails Programm. funeb. Dors- 
chœi ( dans le Temple d'honneur 
de Théoph. Spitzel), et Witte, 
Diarium biographicum. — Simon 
Wacnereck, aussi de Munich, et 
probablement de la même famille 
que le précédent, n'avait que quinze 
ans lorsqu'il entra chezles Jésuites , 
en qualité d’aide spirituel. Quelques 
années après, 1l remplit avec distinc- 
tion la chaire d’éloquencede Munich, 
et se distingua par une connaissance 
profonde des fittératures anciennes. 
Mais ce fut surtout à la numismati- 
que qu'il consacra ses loisirs. Ses 
Mémoires sur quelques médailles 
du musée de l’électeur de Bavière 
le firent bientôt connaître avantageu- 
sement , et sur le bruit de sa réputa- 
tion, l’empereur Ferdinand III l’ap- 
pela à Vienne pour y mettre en or- 
dre son cabinet de médailles antiques. 
Les biographes ajoutent que ce prin- 
ce ne dédaignait point de le faire 
appeler souvent dans son palais, et 
de s’entretenir familièrement avec lui. 
Simon Wagnereck mourut à Vienne, 
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le 16 mars 1657, dans la cinquante- 
deuxième année de son âge. On a de 
lui, outre Les Mémoires cités : 1. Pie- 
tas Mariana Græcorum ex x1r To- 
mis menæorum et pIr reliquis græ- 
cæ ecclesie voluminibus deprompta. 
IT. Une Version latine du Syntagma 
historicum , publiée trois ans après 
sa mort, par Renauld Delfne, Vien- 
ne , 1660. P—oT. : 

WAGNIÈRE(J.-L.), néen Suis- 
se, en 1739, avait à peine quatorze 
ans , lorsqu'il s’attacha , en 1954, 
au service de Voltaire, alors retiré 


dans le pays de Vaud. Son maître 


ayantremarqué l’extrème envie qu’il 
avait de travailler , de s’instruire et 
de lui plaire , le prit en affection, 
l’encouragea , se chargea de son édu- 
cation, et lui donna lui-même des 
leçons de latin. Vers la fin de 1756, 
Collhini ayant été forcé, par suite de 
quelques tracasseries avec Mme, De- 
nis, de se séparer de Voltaire, au- 
près duquel il remplissait depuis cinq 
ans les fonctions de secrétaire, Wa- 
gnière lui succéda dans cet emploi, 
qu’il remplit seul, et sans interrup- 
tion, jusqu’à la mort du pote, dont 
il eut toute la confiance, qui l’hono- 
ra même du titre de son ami, et qui 
ne l’appelait jamais que son bras 
droit, son fidèle Achate. Wagnière, 
de son côté, aimait Voltaire comme 
son père, et dans aucune circons- 
tance de sa vie il ne se permit la 
moindre indiscrétion , ni la moindre 
démarche qui eût pu altérer la con- 
fiance de son bienfaiteur. Il se maria 
dans sa maison, et y demeura toujours 
avec sa famille. Ses appointemenis , 
réunis aux gages de sa femme, ne s’é- 
levaient guère qu’à la modique somme 
de cent écus. Il est vrai qu’en 1766 
Voltaire avait placé sur la tête de 
son secrétaire une rente de trois cent 
soixante francs ; mais celui-ci n’en 
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jouissait pas : son maître avait craint 
que , s’il lui eût fait de son vivant 
une petite fortune, il ne l’eût quitté, 
ainsi que sa femme. Wagnière avait 
accompagné Voltaire à Parisen1778; 
on voit, par les Mémoires posthumes 
qu'il a laissés sur ce voyage, les soins 
qu'il se donna pour empêcher le 


-patriarche de Ferney de se fixer 


dans la capitale, et pour le soustraire 
aux obsessions de tout genre qui, al- 
térant visiblement sa santé, lur fai- 


- saient desirer à lui-même de retour- 


ner dans ses montagnes. Mais la ca- 
bale de Mme. Denis triompha des ré- 
solutions de son oncle, et réussit à 
éloigner le fidèle secrétaire, qui ne 
put refuser au vieillard de faire une 
Course à Ferney, pour ses affaires. 
Wagnière partit donc le 29 avril 
17975, et lorsqu'il revint à Paris , le 
1er, juin, le cercueil de son maître 
était en route pour l’abbaye de Scel- 
hières , où il fat inhumé. Voltaire 
avait fait son testament en 1776;on 
lai a reproché de n’avoir pas eu pour 
Wagnière , dans ses dermières dispo- 
sitions, l’égardque semblaient mériter 
son attachement et un travail assidu 
de plus de vingt-quatre ans. Mais il 
a pris lui-même soin de le jusufier 
sur ce point : « M. de Voltaire, dit 
» Wagnière dans ses Mémoires, 
» parlait souvent de ses disposi- 
» tions testamentaires ; 11 me disait 
» qu'il voulait qu’à sa mort j’eus- 
» se vingt mille écus de ses bienfaits, 
» ÿ compris les huit mille livres por- 
» tées sur son testament; qu'il me 
» compléterait la somme en biliets 
» à mon ordre : il me les-donna en 
» effet; je les ai tenus ces billets; 
» mais par excès de délicatesse je 
» ne voulus pas les garder, et je le 
supphai de les reprendre. Alors, 
en m’envoyant à Ferney, il m’or- 
» donna de laisser chez son banquier 
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» à Lyon, cinquante - deux mille 
» livres qui seraient un jour à 
» ma disposition sur ses ordres. 
» Mon malheur a voulu que je n’aie 
» pas pu être auprès de lui à sa mort, 
» malgré toutes ses instances , et 
» qu’on eu ait également écarté son 
» notaire, qu'il ne cessait de deman- 
» der; c’est ce qui le mit dans l’im- 
» possibilité d’exécuter ses bonnes 
» intentions à mon égard, » Après 
avoir mis Mme, Denis, légataire uni- 
verselle , au fait de toutes les affaires 
de son oncle, Wagnière retourna à 
Ferney, chargé de la procuration de 
cette dame comme gérant, avec la 
promesse de cinquante louis par an 
et d’un logement dans le château. 
Mais, trois mois plus tard, cetteterre, 
qui semblait devoir toujours rester 
dans la famiile de Voltaire, fut vendue 
à M. de Villette, qui depuis la reven- 
dit lui-même à un particulier. Wa- 
gnière se vit obligé alors de quitter 
celte retraite. Chargé de sa mère, 
d’une femme et de deux enfants , et 
sans autre ressource que le modique 
legs dont nous avons parlé, la mu- 
nificence de l’impératrice de Russie 
vint heureusement le tirer d’embar- 
ras. Catherine IT, ayant acheté de 
Mme. Denis la bibliothèque de Vol- 
taire, manda auprès d’elle son an- 
cien secrétaire, pour ranger cette bi- 
bliothèque de la mème manière qu’au 
château de Ferney, dans celui qu’elle 
avait fait construire à Pétersbourg , 
sur le modèle de l’habitation du grand 
homme. Wagnière partit le 8 août 
4799 pour la Russie, mit en ordre 
les livres et les papiers de Voltaire, 
et revint à Ferney, comblé des bon- 
tés de l’impératrice , qui , outre l’ar- 
gent qu’elle lui fit remettre , daigna 
lui accorder une pension viagère de 
quinze cents livres. Ce don lui fut 
d’autant plus précieux, que, deux 
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jours après son retour , Mme. Denis, 
qui venait de se remarier à l’âge de 
soixante-neuf ans, à M. Duvivier, 
lui fit dire qu’elle ne donnerait point 
les cinquante louis qu’elle lui avait 
promis en 1778. Wagnière accuse 
même cette dame de s’être approprié 
une somme de six mille francs que 
le libraire Panckoucke avait donnée 
pour lui, comme complément d’une 
promesse faite en 1777, à l’occasion 
d’une édition des OEuvres de Voltaire, 
pour laquelle il avait sollicité et ob- 
tenu en sa faveur une permission ex- 
clusive de l’auteur lui-même. Depuis 
cette époque, on n’entendit plus par- 
ler de Wagnière. Seulement on voit, 
par ses ouvrages posthumes, qu’il 
était encore à Ferney en 1787. Ces ou- 
vrages sont : [. Ædditions au com- 
mentaire historique sur les œuvres 
de l'auteur de la Henriade. On y 
trouve quelques détails assez curieux 
sur le caractère et les habitudes de 
Voltaire, et l’éclaircissement de plu- 
sieurs faits sur lesquels le Commen- 
taire et la Correspondance de l’au- 
teur ne donnaient que des notions 
imparfaites. Nous citerons , entre au- 
tres pièces, une lettre fort longue et 
très -intéressante de M. Bourcet à 
Voltäire, datée de Pondichéri, le 
1er, février 1776, qui justifie le gé- 
néral Lally et son illustre défenseur, 
et qui contient des documents pré- 
cieux sur l’Inde. IT. Relation du 
voyage de M. de Voltaire à Paris 
en 1778, et de sa mort. Elle offre 
des anecdotes piquantes sur les ma- 
nœuvres qui le déterminèrent à faire 
ce voyage, sur son séjour forcé dans 
la capitale, sur les petites cabales 
qui s’y formèrent à son sujet, sur la 
conduite que tinrent à son égard ses 
prétendus amis , particulièrement 
d’Alembert, le marquis de Villette 
et Mme, Denis : le tout appuyé de 
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pièces justificatives jusqu'alors iné- 
dites. IIT. Examen des Mémoires 
secrets de Bachaumont et autres, 
en ce qui concerne M. de Voltaire. 
L’auteur y rectifie un bon nombre 
de faits hasardés, et réfute divers 
jugements sur la personne et les ou- 
vrages de Voltaire. Ses remarques, 
classées selon l’ordre chronologique, 
peuvent être d’une grande utilité pour 
ceux qui desirent connaître dans son 
intérieur le patriarche de Ferney: 
elles ont , en général , cet air de 
franchise et de bonhomie qui plaît 
et qui persuade. IV. Examen d’un 
ouvrage intitulé : Mémoires pour 
servir à l'Histoire de M. de Voltaire, 
publiés sous la rubrique d’Amster- 
dam , 1785, 2 vol. in-12. Ces Mé- 
moires sont de dom Chaudon, l’un 
des auteurs du Nouveau Dictionnaire 
historique : ils contiennent une Vie 
de J.-B. Rousseau, attribuée par 
l’auteur à Voltaire , et que Wagnière 
prétend à tort n’être pas de lui. La 
Vie dont il s’agit, composée en 
17938, parut alors en un vol. im-12 
de 66 pages : elle fut insérée en 1748 
dans les OEuvres de Voitaire, qui 
depuis l’en exclut : dom Chaudon 
ne fit que la réimprimer eu 1785, 
dans le 1°". tome de ses Mémoires. 
Cette production, qui ne se retrouve 
ni dans l’édition de Kehl, ni dans 
aucune de celles qui l’ont suivie, 
vient d’être restitue à son auteur 
dans le tome 35°. des OEuvres com- 
plètes de Voltaire, commencées par 
Dalibon , et continuées par Delangle 
(7. l’art. Vorrare). Les quatre ou- 
vrages deWagnière, dont nous venons 
de parler, ont été recueillis, ainsi que 
les Mémoires de S.-G. Longchamp, 
autre secrétaire de Voltaire, avant 
Collini, et divers écrits inédits de la 
marquise du Chastelet, du président 
Hénault, de Piron, de d’Arnaud-Ba- 
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culard , Thiriot et autres, sous le ti: 
tre de Mémoires sur Foltaire et sur 
ses ouvrages, par Longchamp et 
Wagnière , ses secrétaires , 2 vol. 
in-80. , Paris, 1826. M-c-r. 

WAGSTAFFE ( Taomas ), évé- 
que anglais, du parti Jacobite, né 
le 15 février 1645 , dans le comté 
de Warwick, descendait de la fa- 
mille des Knightcote, une des plus 


anciennes de cette contrée ( Voy. la 


généalogie des Knightcote, dressce 
par Thomas Wagstafle, le fils de 
celui dont nous écrivons l’histoire, 
Anecdotes littéraires du dix-huitie- 
me siècle, par Will. Buwyer et Ni- 
chols , tom. 1v, pag. 186-587, éd. de 
Lond. , 1812 ). Le jeune Wagstaffe 
étudia à l’école de la Chartreuse où 
il eut pour maître Antoine Wood. 
Les leçons de cet habile professeur 
développèrent bientôt les heureuses 
dispositions qu’il avait reçues de la 
nature; et lui procurèrent l'avantage 
d’entrer élève gratuit au colléged’Ox- 
ford , en 1660. Il s’y livra à l’étude 
des langues, à la littérature et aux 
sciences , et se fit recevoir dans l’uni- 
versité de cette ville bachelier et 
maitre-ès-arts. Il se décida ensuite 
à entrer dans l'Église ;'et reçut le 
diaconat et la prêtrise. L’évêque de 
Péterborough , qui lui conférait les 
saints ordres, le pourvut le même 
jour de la cure de Martin’s-Thorpe, 
dans le comté de Rastand. On ne sait 
quel motif l’engagea quelques mois 
après à quitter son rectorat pour al- 
ler vivre à Stow, dans le comté de 
Buckingham , au milieu de la famille 
du chevalier Temple, eten qualité de 
chapelain. Son esprit et son instruc- 
tion Jui concilièrent bientôtles bonnes 
grâces de ce seigneur, qui devint pour 
lui un protecteur aussi puissant que 
zélé, C’estsans doute à ses bons offices 


qu’il faut attribuer les faveurs dont il 


NN 


WAG 


se vit l’objet les années suivantes. Des 
1676 1l fut nommé curé de Stow, 
puis de Saint-Gabriel Fenchurch. 
En 1654, le docteur Compton, évé- 
que de Londres, lui offrit le recto- 
rat de l’église de Sainte-Marguerite 
Pattens , ce qui le fixait dans la ca- 
piiale ; et il lui fut permis de cumu- 
ler les avantages de celle-ci avec les 
revenus de ja cure de Saint-Gabricl. 
Eufin, en 1685, Charles IT le pré- 
senta à la place de chancelier de la 
cathédrale de Lichtfeld, et il fut 
installé dans ses fonctions par l’ar- 
chevêque de Cantorbéry. Le roi lui 
donnait en même temps la prébende 
d’Alderwas. Tant de bienfaits InSpi- 
rérent à Wagstaffe une profonde re- 
counaissance et un attachement sin- 
cère pour la famille des Stuaris ; et 
lorsqu’en 1688 Guillanme III mit 
sur sa tête la couronne d'Angleterre, 
le chancelier de Lichtfield refusa de 
prêter serment à la nouvelle dynas- 
tie, et se vit privé de tous ses béné- 
fices. [l trouva alors dans ses con- 
naissances en médecine une ressour- 
ce à laquelle il n’avait point son- 
ge, et 1l exerça pendant plusieurs 
années avec un grand succès , sans 
néanmoins cesser de porter le cos- 
tume ecclésiastique. Son extrême 
modération et la considération dont 
il jouissait auprès des hommes les 
plus distingués obtinrent grâce pour 
des opinions inoffensives ; et, en 
1093, on lui rendit plus qu’on ne 
lui avait enlevé, en lui conférant l’é- 
vêché d’Ipswich. Il souverna dix- 
neuf ans les affaires ecclésiastiques de 
son évéché avec beaucoup de sagesse, 
et y mourut le 17 oct. 1712, em- 
portant la réputation d’un des hom- 
mes les plus instruits de l’Angleterre. 
Il possédait une bibliothèque magni- 
fique, riche surtoüt en livres latins, 
grecs et hébreux ; le catalogue en fut 
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imprimé à Londres, 1713. Il avait 
compose un assez grand nombre d’ou- 
vrages, parmilesquels onestétonnéde 
ne trouver que quatre Sermons. Le 
plus connu deses écrits, celui qni fonda 
sa réputation, mais aussi celui qui lui 
atura le plus d’ennemis, est sa fameu- 
se Apologie vengeresse du roi Char. 
les-le-Martyr, où l’on prouve que 
Sa Majesté est l’auteur de l’'Eirey 
Gacthen ; contre une Note soi-di- 
sant de la main du comte d’Angle- 
sey et contre les exceptions du doc- 
teur Walker et d’autres : à quoi 
l’on a joint unepréface où sont exa- 
minees et refutees les assertions 
hardies et insolentes de M. Bayle, 
sur le fait en question ( À vindica- 
tion of king Charles the Martyr, 
proving that, ete. ), Lond., 1603, 
109%, 1711, in-4°. (3e, édition 
très - augmentée , avec les lettres 
autographes et jusque-là inédites 
de Charles Ier, On est fiché de 
voir que, quelque hardies et quel- 
que insolentes que puissent être les 
expressions de Bayle, celles de son 
antagoniste ne decèlent guère plus 
de modération et de politesse. Ce- 
pendant on doit rendre justice à 
l’art avec lequel il écarte la plupart 
des objections ; accumulant les cir- 
constances favorables à son opi- 
nion , il groupe les témoignages des 
amis de Charles Ier,, dévoile ses 
vues secrèles et les intrigues de ceux, 
qui ont cherché à ésarer la conscien- 


.ce publique sur la composition de 


l’ouvrage. Là surtout se trouvent 
des détails curieux sur l'effet pro- 
duit à Londres et dans toute l’Angle- 
terre par l’apparition del’ Icon; il cite 
un mot frappant et jusqu'alors peu re- 
marqué de Milton, qui, dans undis- 
cours, s’écrie : « Il est des hommes 
» qui semblent vouloir se venger après 
» la mort, et accabler leurs. juges 
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» de leur souvenir. » Allusion à la 
commisération et aux remords tar- 
difs que devait inspirer au peuple la 
lecture du livre si touchant et si su- 
blime, composé par son roi, sur la 
royauté. On ne peut guère douter, 
après avoir entendu Wagstaffe, que 
le fanatique républicain qui s’intitu- 
lait fastueusementl’/conoclaste ,n’ait 
craint l'influence de l’Zcon, et n’ait 


employé tous les moyens, même ce- 


lui de la falsification et de l’interpo- 
lation pour en atténuer les effets. De 
là l'insertion de cette ridicule prière 
que Charles adresse à l’Etre suprè- 
me, et qui est copiée mot pour mot 
de celle de Paméla, dans l’Arcadie 
du chevalier Sidney. Mais la révéla- 
tion ou l’aveu de ces craintes, de ces 
fraudes , ne suflit nullement pour at- 
tribuer au malheureux roi le volume 
redoutable. Qu'il ait été composé 
sous ses yeux , que quelques lignes, 
quelques pages, si l’on veut, lui ap- 
partiennent , qu’il l'ait écrit tout en- 
tier de sa main, qu'il ait voulu le 
faire imprimer et répandre à ses 
frais, il n’y a rien en tout cela que 
de naturel, rien que Bayle, Wal- 
ker et d’autres n’avouent sans croi- 
re perdre du terrain, Au reste, 
cette contestation est de peu d'intérêt 
-aujourd’hui, et il paraît que, parmi 
ceux qui se sont donné la pee d’y 
réfléchir , les meilleurs esprits se 
sont rangés du côté de Walker. 
Nous ciierons parmi les autres ou- 
vyrages de l’évêque d’Ipswich : I. 
Défense de l'Apologie vengeres- 
se, elc., en reponse à un pam- 
phlet (de Toland ) intitulé Amyn- 
tor , Lond., 1609. II. Réponse à 
une brochure intitulée : Démonstra- 
tion de l’obéissance et de la soumis- 
sion dues au gouvernement actuel, 
ürée du livre de la Convocation de 
l’évêque Overall , avec une apostille 
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en réponse au cas d'allégeance du 
docteur Sherlock, Londres, 1690. 
IT. Réponse à l'ouvrage du docteur 
Sherlock, qui a pour titre : Apolo- 
gie du cas d’allégeance, etc., 1bid., 
1602.1V. Réponse aune lettre écri- 
te au docteur Sherlock, pour de- 
fendre le passage de Joséphe , rela- 
tif aux hommages que Jaddus rend 
à Alexandre, des conséquences que 
lui attribue la Reponse au livre dit 


: Démonstrat. del’obéiss., etc.,1bid., 


1692. V. L'Etat actuel du Jacobi- 
tisme en Angleterre, 1bid. , 1702. 
VI. Cas de la tolérance et de la 
communion occasionnelle exposée 
par voie de préservatif aux vérita- 
bles fils de l'Eglise anglicane. VI. 
Relation de ce qui s’est passé dans 
la Chambre des Communes , au su- 


jet de la refonte des monnaies, etc.; , 


et plusieurs autres brochures de mé- 
diocreimportance. On peut voir pour 


plus dedétails Wood, then. Oxon., 


vol. zxxvir, c. 1126, etc.; Biogra- 


phia Britannica , Londres, 1766, 
pag. 250 ; le Dictionnaire de Bay- 
le, art. Milton, note N;et le Dic- 
tionnaire de Chauffepié, qui don- 
ne une excellente analyse de la Vin- 
dication, mais qui fait preuve dans 
cet article même de partialité et de 
défaut de critique. Comparez aussi 
les articl. Cartes Ier. , tom. vurr, 
pag. 220, Durpa, GauDen, Mic- 
Ton et Wazker. — Thomas W 1c- 


srArFE, fils unique du précédent, na- 


quit à Londres en 1692, et passa la 
première partie de sa vieen Angleter- 
re. Il entreprit ensuite des voyages 
dans les pays étrangers, sembla vou- 
loir, en 1912, se fixer à Rome, où 
il fut chapelain protestant du che- 
valier de Saint - George , puis de 
son fils. Les fonctions qu'il exerçait 
près de ces deux princes ne l’empé- 
chèrent point de se livrer à l'étude, 
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etil devint un des hommes les plus ha- 
biles de l’Italie, dans la connaissance 
des langues. Ilen possédaitsept, sans 
compter l’anglais; et l’on dit même 
qu’il parlait l’hébreu, le chaldéen et 
le syriaque, avec autant de facilité 
que l'italien ou le français. Il était 
aussi très-habilelittérateur et profond 
théologien ; et, ce qui est plus rare, 
il donnait à Rome l’exemple de tou- 
tes les vertus, au point que le 
peuple de cette ville disait, en par- 
lant de lui, que, s’iln’était pas héré- 
tique , il eût fallu le canoniser. Il pa- 
raîtrait, par quelques mots d’une épi- 
taphe composée pour lui, que, dans 
les dernières années de sa vie, il aurait 
fait un voyage en Angleterre, et ac- 
cepté un bénéfice du rot George. 
Mais cette hypothèse admise, 1l est 
certain qu’il le résigna ou qu'il en fut 
dépouillé fort peu de temps après , et 
qu'il mourut à Rome le 3 décembre 
1770. Ilavait composé plusieurs ou- 
vrages qui n’ont point été conservés, 
Les seuls morceaux qui nous restent 
de lui sont : I. Vino Eucharistico 
aqua necessarid admiscenda : Res- 
ponsio ad concionem habitam ad 
clerum in Templo B. Mariæ, Can- 
tabrigiæ, à Samuel Drake,sS. T.B.; 
auctore Thom. Wagstaffe, presb. 
angl. ( Drake répondit par une let- 
tre dont voici le titre : 4d Thom. 
Wagstaflium presb. angl., Samue- 
lis Drake, S. T. B. Epistola in 
qua defenditur concio habita, etc. ). 
IT. La traduction des Livres yr et 
rir de l’Histoire de Charles XIT, 
dans le Voltaire’s life of Charles 
the Tivelfth, king of Sweden, etc., 
français-anglais, Londres, Bowyer, 


Ur 55 , 8°. édit. ( Les cinq premiers 


livres avaient été traduits par le doc- 
teur Jebb , les deux derniers et la 
préface par Locker John ). IT. Une 
Lettre à Thom. Hearne , insérée 
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dans les Letters written by eminent 
Persons, Oxford , 1713, 3 vol. in-8°, 
IV. Dix Vers iambiques manuscrits, 
très-piquants, sur la vérité de l’Æis- 
toire d'Angleterre de Burney. V. 
Environ une douzaine d’Epitaphes 
sur la mort de diverses personnes ; 
ces pièces ont été recueillies par Ni- 
chols, dans ses Anecdotes litt. du 
dix-huitième siècle. On en remarque: 
surtout deux extrêmement touchantes 
sur la mort de sa fille, qu'il eut le: 
malheur de perdre très-jeune en: 
1720. Nous ne pouvons finir cet ar-- 
ticle sans dire un mot de l’épitaphe 
que fit pour lui le docteur Delaune, et 
que Nichols a publiée pourla premie- 
re fois. Le style en estélégant etléger, 
le ton badin et satirique ; mais il est 
impossible de concevoir comment 
l’auteur a pu falsifier avec autant d’au- 
dace tout le caractère du chapelam 
des Stuarts. À l’entendre, c’était un 
mondain , un élégant , un docteur en. 
cuisine, s’emparant volontiers de Ja 
ferame d’autrui, très-prodigue, à qui 
du reste on ne pouvait rien appren- 
dre , excepté la théologie. P—or. 

WAGSTAFFE ( Wizzram ), mé- 
decin distingué, de la même famille 
que les précédents, naquit aussi dans 
le comté de Warwick, en 1655. Son 
père, qui était curé de Cublington, 
dans le comté de Buckingham, et 
qui w’avait point d’autre fils, prési- 
da à sa première éducation, et l’en- 
voya aux écoles de Northampton, de 
là au collége de Lincoln, et à Ox- 
ford (1701), où William se fit bien- 
tôt remarquer par ses progrès et par 
ce tour d'esprit léger, original, gra- 
cieux et gai, que les Anglais expri- 
ment si heureusement par le mot 
humour. Sa conversation le rendit 
agréable aux premiers personnages 
de l’université, qui dès-lors furent 
ses protecteurs. Après avoir reçu le 
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baccalauréat en 1703, il songea à 
s’engager dans les ordres, unique- 
ment parce qu'il pensait que cette 
détermination ferait plaisir à son pè- 
re; mais ses idées se tourntrent en- 
suite vers d’autres points, et il quitta 
l’université en 1707, après avoir été 
admis au rang de maître-ès-arts. 
Thomas Wagstafle, son parent, alors 
évêque d'Ipswich, avait êté méde- 
cin à Londres, et y résidait la plus 
grande partie de l’année; William se 
rendit dans cette ville, et les rela- 
üons qu'il y établit le portèrent à 
suivre la carrière qu'avait suivie 
long-temps leministre de l'Église an- 
glicane. Peu de temps après , celui- 
ci lui donna sa fille en mariage, et le 


. jeune médecin trouva dans cette al- 


lance un moyen d'arriver aux riches- 
ses et à la célébrité. Ce ne fut cepen- 
dant qu'après la mort de sa femme, et 
même après s'être remarié à la fille 
de Charles Bernard, chirurgien or- 
dinaire de la reine Anne, qu’il ache- 
va de prendre ses degrés en médeci- 


ne. Il fut ensuite admis dans le 


collége des médecins de Londres, 
devint membre de la société roya- 
Je, et fut attaché à l'hôpital de 
Saint - Barthélemi, où il continua 
de se rendre fameux par ses con- 
naissances médicales autant que par 
son humanité. Dans les derniers 
temps néanmoins on lui reprocha un 
peu de négligence. Mais la faiblesse 
de sa santé en fut la seule cause. Dans 


l'espoir de la rétablir , il se rendit à 


Bath, où il mourut le 5 mai 1724, 
avant d’avoir atteint sa quarantième 
année. On a de lui plusieurs écrits dont 
le ton, moitiébienveillant, moitiérail- 
leur, unit toujours la finesse à la gai- 
té et l’esprit au bon sens. On y re- 
trouve la manière de Swift, et plus 
encore celle du fameux William King 
de la chambre des communes. En 
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voici la liste : T. Commentaire sur 
l'histoire de Tom Thumb. (pour ri- 
diculiserquelquesarticles d’Addison). 
IL. Réfutation de Benjie (Hoadly), 
parCrépin lesavetier; lettre. TI. His- 
toire du fantôme de St-4...n (Saint- 
Alban). 1V. Témoignages des habi- 
tants de Fickleborough sur la vie 
et le caractère de Robert Huith, 
communément appelé Bob. V. Re- 
montrances des loy aux sujets d’ Al. 
binie. VIT. Caractère de Richard 
SE...e (Steele). VIT. Considérations 
sur l’état et les taxes publiques. 
VIII. I'’Honnéte homme, journal 
qui parut pour la première fois le 
12 avril 1712, et n'eut que seize 
numéros. IX. Préface d'une His- 
toire complete du traité d’Utrecht. 
X. Lettre du facétieux docteur An- 
drew Tripe, à son frére, ete. Tous 
ces opuscules, composés la plupart 
pendant la jeunesse de l’auteur, et 
en grande partie anonymes, mais 
imprimés plusieurs fois de son vi- 
vant, furent réunis après sa mort 
sous le titre d'œuvres mélees, Lon- 
dres , in-80., fig. et portrait de l’au- 
teur. 11 faut y joindre des Votes sur 
le Causeur (Tatler )etie Spectateur, 
notes qui après avoir été long-temps 
gardées manuscrites ont été em- 
ployées ct citées souvent dans l’édi- 
tion du Causeur, Londr., 1786, 6 v. 
in-00. — Jean WAGSTAFFE, sayant, 
né à Londres, mourut en 1677, dans 
un accès de folie causé par l’abus 
des liqueurs fortes. On a de lui, en 
anglais : [. Remarques historiques 
sur l’évêque de Rome. \1. Questions 
sur la magie ( twad. en allemand, 
Halle, 1911 }. IT. Traité des em- 
poisonnements et des empoison- 
neurs, Londres , 1669. Méric Ca- 
saubon, fils du célebre Casaubon, 
répondit à ce livre par le suivant : 
De credulitate et incredulitate cir- 


WAH 


éa res naturales et civiles (Wood, 
Athen. Oxon., lib. 11, p. 382 ). 
P—or. 
WAHL ( Joacuim-CurÉTIEN, 
comte pE }, un des généraux alle- 
mands qui se distinguèrent dans la 
guerre de Trente-Ans , devait le jour 
à un gentilhomme thuringien des 
environs d’Altstædt , et fut d’abord 
élevé dans la religion protestante. 
Mais il fitabjuration de bonne heure, 
et prit du service dans les troupes de 
la ligue catholique, avant même que 
la guerre éclatât. Arrivé en Bohême 
à la suite du duc Maximilien de Ba- 
vière, il assista à la bataille de Pra- 
gue, où il se signala par son coura- 
ge, mais où il eut le malheur de 
perdre un bras (1620). Il s’éleva en- 
suite de grade en grade jusqu’à celui 
de lieutenant-colonel du régiment 
commandé par Tilly, se trouva à la 
bataille de Lutter( 1626), puis à celle 
de Leipzig, où sa belle conduite lui 
valut le brevet de major-général 
(1630). Quatre ans après, 1l fit la 
guerre dans le Haut-Palatinat, qu'il 
soumit presque tout entier au duc de 
Bavière, et fut récompensé par Île 
titre de commandant-général de cette 
province, Peu après, il fut pris dans 
une rencontre par les troupes sué- 
doises; mais ses soldats le délivrè- 
rent presque aussitôt , et il continua. 
de combattre avec autant de persévé- 
rance et de talent que de bonheur. La 
prise de Bayreuth , celles d’Augs- 
bourg, Gulmbach , Nabbourg , Auer- 
bach, Kemnath, Weyda, Alten, 


Werne et Durrep , lui valurent suc- 


cessivement les titres de lieutenant- 
feld - maréchal ,-de gouverneur du 
Haut Palatinat, de général-grand- 
maître de l’artillerie (1640), et de 
comte de l'empire. Il avait été en- 
voyé l’année précédente à la cour du 
duc de Brunswick, et y avait posé 
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les bases d’un accord entre les prin- 
ces de ce nom et l’empereur. Il avait 
aussi, à diverses époques , obtenu de 
la munificence de l’électeur de Ba- 
vière les seigneuries de £utzchkau, 
de Schœnnbrunn , de Lomstein, de 
Wever, etc., et joignait à ces fiefs 
le titre de chambellan de l’électeur 
de Cologne. Peu après (1643 ), l'é- 
tat de sa santé le força de renoncer 
au service militaire; encore les soins 
qu'il prit pour prolonger son exis- 
tence ne purent-ils éloigner sa fin que 
de quelques mois. I mourut au mois 
d'août 1644, et fut remplacé dans 
le commandement de l’armée bava- 
roise par le général baron Mercy. — 
Jean Wanz, né le 11 novembre 
1641, à Altembourg , où il fut suc- 
cessivement sous-co-recteur , CO-rec- 
teur et recteur, mourut d’un catar- 
rhe, le 29 oct. 1686, laissant plu- 
sieurs dissertations ( Programma- 
ta ) curieuses , entre autres De ma- 
jestate, de Magis, etc. — Zadock 
Wan Ben Ascaer , savant rabbin 
de la fin du dix-septième siècle, a 
publié des notes sur tout l’Ancien 
Testament, sur PArba Turim, sur 
diverses grammaires , et a donné une. 
édition de l’Office des cœurs du rab- 
bin Bechai Ben Ascher, avec un très- 
bon commentaire. Il avait anssi com- 
posé plusieurs ouvrages philosophi- 
ues en latin. —OT. 

WAILLY ( Nozz-FRANÇoIS DE), 
grammairien , naquit le 31 juillet 
1924, à Amiens, où sa famille avait 
exercé pendant long-temps des fonc- 
tions municipales. Destiné d’abord 
à l’état ecclésiastique , il fut placé 
chez l’abbé Valart ( Foy ce nom ), 
qui lui apprit les langues anciennes, 
et lui inspira le goût des études gram- 
maticales. Le desir d'acquérir de 
nouvelles connaissances le conduisit 
à Paris, où il entra dans la maison 
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d'éducation de Philippe de Prétot , 
et partagea les leçons que cet habile 
instituteur donnait à son fils, qui 
devint par la suite censeur royal 
(F7. Puivrppe DE Préror, XX XIV, 
193 ). Bientôt Waïlly, en état d’en 
donner lui-même, fut souvent consulté 
par d’illustres étrangers qui venaient 
dans la capitale, pour se former à une 
diction correcte et à une pwononcia- 
tion exacte. Possédant les principales 
langues de l’Europe , il pouvait mieux 
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‘que personne répondre à leurs ques- 


tions , et résoudre leurs doutes. 
Cet échange mutuel de locutions, 
cette comparaison des mêmes idées 
exprimées en différentes langues, 
contribuèrent beaucoup à lui faire 
reconnaître le génie de la nôtre: La 
publication de sa Grammaire le mit 
en relation avec des hommes de let- 
tres distingués. Il compta Beauzée 
au nombre de ses amis; et, quoique 
tous les deux suivissentla même car- 
rière , jamais aucun sentiment de ja- 
lousie n’altéra leur intimité. Wailly 
se maria en 1766 , et fut père de cinq 
enfants. Retiré au sein de sa famille, 
étranger aux factions qui plus tard dé- 
chirerent la France, il traversa sans 
danger les orages de la révolution , et 
futappelé à l’Institut dès l’époquede 
sa création ; il devint aussi membre de 


, Ja société d’institution de Paris, et 


honoraire del’academied’Amiens. Sa 
modération dans les discussions, l’a- 
meénité de son caractère, l’avaient 
rendu cher à tous ses collègues. Il 
mourut à Paris le 9 avril 1807 , dans 
sa soixante-dix-septième année. Do- 
mergue prononça sur sa tombe un 
discours funèbre : « Ses écrits, dit- 
»il, enseignent à bien parler, sa 
» conduite enseignait à bien vivre. » 
Wailly fut remplacé à l’Institut par 
J’abbe Sicard, qui y rentra, après en 
avoir été exclu au 18 fructidor ( 4 
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septembre 1797). Quoique Wailly 
cultivât la littérature , c’est à sa 
Grammaire qu’il doit toute sa célé- 
brité. Get ouvrage , fruit de longues 
méditations sur la théorie du lan- 
gage, et d’une lecture réfléchie des 
meilleurs écrits composés sur cette 
matière , parut sous le titre de Prin- 
cipes généraux et particuliers de la 
langue francaise ; Paris, 1754, 
m-12, et devint, par les corrections 
et les nombreuses additions qu’y fit 
l’auteur, un des livres élémentaires 
les plus estimés. Il le dédia à Puni- 
versité de Paris, qui en prescrivit 
l’usage dans ses colléges , et il obtint 
le même honneur à l’École militaire: 
Lorsque Wailly débuta dans la car- 
rière grammaticale, Restaut y tenait 
le premier rang : sa Grammaire, 
imprimée depuis vingt-cinq ans, et 
supérieure à celles qui l’avaient pré- 
cédée , soutint encore long-temps la 
concurrence avec celle de Waiily ; 
mais cette dernière , plus méthodi- 
que et mieux digérée , l’emporta. Il 
est vrai que les savantes remarques 
de Girard , de d’Olivet, de Duclos, 
qui n’avalent point encore paru à 
l’époque où Restaut publia son où- 
vrage (1730), furent d’un grand 
secours à son successeur. Quelques 
lacunes cependant, quelques règles 
peu développées, quelques erreurs 
même lui ont été reproches : mais 
à quelécrivair n’a-t-on jamais adres- 
sé de reproches ? Sans se permettre 
de ces innovations gigantesques qui 
n’ont d’autres partisans que ceux 
qui les proposent, Wailly ne s’astrei- 
gnit pas non plus à suivre servile- 
ment une routine aveugle : il garda 
entre les opinions diverses un sa- 
ge tempérament. Nous n’entrepren- 
drons pas de donner l’analyse de 
sa Grammaire; nous nous bornerons 
à jeter un coup- d'œil rapide sur les 
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principaux changements qu’il a in- 
troduits dans l’enseignement de la 
langue française. Il sépara la syn- 
taxe et la partie élémentaire que 
Restaut , ainsi que nous l’avons dit à 
son article, avait fondues ensemble. 
Il rejeta la méthode des déclinaisons 
que les anciens grammairiens avaient 
empruntée à la langue latine, mais 
que la terminaison uniforme des 
mots rend aussi fastidieuse qu'inutile 
dans la nôtre. En ne reconnaissant 
qu'un seul article, il supprima les 
dénominations d’article délini, indé- 
fini, parutif; et il fit rentrer les 
pronoms me,te, se, etc., appelés 
cohjonctifs par quelques auteurs, 
dans la classe des pronoms person- 
nels à laquelle ils appartiennent na- 
turellement. Ces rectifications, indi- 
quées ou approuvées par nos meil- 
leurs grammairiens , obtinrent égale- 
ment les suffrages du public. Wailly 
ne réussit pas aussi bien dans ce qui 
concerne le verbe, Il avait critiqué 
les définitions des verbes actifs et 
neutres données par Restaut ; celles 
qu’il ÿ substitua ne sont pas heureu- 
ses. En parlant des personnes peu 
familiarisées avec les termes de gram- 
maire : « Est-il facile de leur faire 
» comprendre, dit-il, que courir, 
» danser, sauter, agir , etc. , Sont 
» des verbes qui ne sont point actifs ; 
> que ce sont des verbes neutres ? 
» Elles entendent dire tous les jours : 
» Cet enfant est continuellement en 
» action, tlcourt ,il danse ,ilsaute, 
» etc. » Cette objection est plus sub- 
le que solide; car le mot actif est 
ici un terme technique, dépouillé de 
son acception ordmaire. Si Wailly 
trouvait en cela quelque imperfec- 
tion, il pouvait la faire disparai- 
tre en employant un nouveau ter- 
me : il prit un moyen tout opposé. 
Basant sa définition des verbes actifs 
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sur la signification rigoureuse du 
mot, il rangea dans cette classe 
une foule de verbes neutres qui, 
n’ayant ni passif, ni régime direct, 
faisaient un contraste avec les au- 
tres, et nécessitaient une Subdivi-, 
sion plus embarrassante qu’avanta- 
geuse. Aussi, l'opinion de Wailly 
n’a-t-elle été adoptée par aucun lexi- 
cographe. Du reste ,1ls’accordeavec 
Restaut dans la conjugaison des ver- 
bes : nous remarquerons seulement 
qu’à l'exemple de Girard il réunit le 
participe présent au gérondif., tan- 
dis que les grammairiens modernes 
réunissent le gérondif au participe 
présent. Waillÿ fut un zélé parüsan 
de la réforme orthographique déjà 
suivie par Dumarsais et par Duclos. 
Cette réforme n'allait pas jusqu’à 
introduire de nouvaux caractères où 
à donner de nouvelles valeurs à ceux 
que nous avons : elle consistait sim- 
plement à retrancher les lettres qui 
sont inutiles à la presodie ; à faire un 
usage plus général des accents , en un 
mot à rapprocher, autant que les rè- 
oles de la grammaire peuvent le per- 
mettre, l’orthographe de la pronon- 
ciation , en écrivant, par exemple , 
atencion , filozofie , frase, l’ome, 
la fame, ete. Waillÿ avait fait im- 
primer , d’après cette méthode, l_4- 
brège de la versification francaise, 
quiest à la fin de sa Grammaire ; 
dans les éditions publiées par son 
fils, ce néographisme a disparu. On 
a profité et l’on profitera encore 
de ce système pour simplifier no- 
tre orthographe ; mais , malgré 
la prédiction de Duclos (1), des mo- 
tifs qu’il serait superflu de dévelop- 


(x) « Lorsque la réforme, dont la proposition 
» paraît aujourd’hui chimérique, sera faite, car 
»elle se fera, on ne croïra pas qu’elle ait pu 
» éprouver de la contradiction. » Duclos, Femar- 
ques sur le chap. V de la Gramm. de Port-Royal. 
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per ici s’opposeront toujours à son 
entière adoption. Outre sa Gram- 
maire francaise , dont il a fait lui- 
même un Abrégé , on a de Wailly: 
Ï. Lettre à M...., en réponse aux 
difficuliés proposées contre la dé- 
clinabilité des participes francais , 
Paris , 1959, in-12. II. De l’ortho- 
graphe , où moyens simples et rai- 
sonnés de diminuer les imperfections 
de notre orthographe, ibid. , 1771, 
Im-12. 111. L'orthographe des da- 
mes , ou l'orthographe fondée sur la 
bonne prononciation démontrée la 
seule raisonnable , ibid. , 1782 , in- 
12. Cet ouvrage et le précédent sont 


consacrés à l'exposition et à la dé- 


fense de la réforme orthosraphique 
dont nous avons parlé. IV. Plusieurs 
Remarques sur la grammaire, insérées 
dans les Mémoires de l’Institut. V. 
(Avecson fils aîné), Nouveau Focabu- 
laire francais, ou abrégé du Diction- 
naire de l’académie, Paris, 1801, 
grand in-8°. Ce vocabulaire , à la 
perfection duquel MM. Bosquillon et 
Drevet ont concouru , jouit du plus 
grand succès ; il est maintenant à sa 
treizième édition, dounée en 1826 
par M. Alfred de Wailly, petit-fils de 
l’auteur. On doit encore à Wailly : 
19, Principes de la langue latine 
mis dans un ordre plus clair, Paris, 
1766, iIn-12, sixième édition re- 
touchée avec soin; ihid., 1773, 
neuvième édition refondue entière- 
ment. Cet ouvrage , attribué au P. 
Fleuriau ( Joy. ce nom ) , est ori- 
ginairement du P. Sauger , jésuite. 
Foy. le Dict. des anonymes de 
Barbier. 2°, Zntroduction à la syn- 
taxe latine , par J. Clarke, traduite 
de l’anglais, Paris, 1773, in-12 ; 
ibid., 1581, avec un vocabulaire 
latin et français. Ce sont des thèmes 


tout préparés. 30. Dictionnaire por- 


tatif de la langue francaise, extrait 
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du grand Dictionnaire de Richelet , 
Lyon, 1974, 2 vol. in-80,, dont 
il y a plusieurs éditions. 4°, Diction- 
naire des rimes , par Richelet, nou- 
velle édition, 1799, in-8°. ( Foy. 
Ricuecer, XXX VIII , 11-192). 50. 
L'art de peindre à l'esprit, par 


don Sensaric ( Foy. ce nom), Paris, 


1971, 1703, 3 vol. in-8°. Cet ou- 
vrage, revu par Wailly, est un 
choix des meilleurs morceaux des 
orateurs et des poètes français. 6°. 
Histoires choisies du Nouveau-Tes- 
tament ( d’après lecommentaire d’É- 
rasme ), traduites en français, avec 
le texte latin, Paris, 1974, in-12. 
Wailly a revu la traduction des 
Commentaires de César , par d’A- 
blancourt, 1767 ; celle des Oraisons 
choisies de Cicéron, par Vilefore, 
1772 ; celle d’Eutrope, par Lezeau, 
1703. Ces ouvrages ont été réimpri- 
més plusieurs fois. Il a soigné la 
plupart des éditions classiques sor- 
ties des presses de Barbou, entre 
autres celle de Quintilien , avec la 
traduction de Gédoyn, 1970; et 
l'édition latine de Salluste donnée 
par Philippe de Prétot, 1774. Il est 
auteur de | Ævertissement qui est à 
la tête de la traduction de Perse, 


par Dreux du Radier. Enfin il a con- 


couru à l'édition du Dictionnaire de 
l'académie publiée en 1798. Aug.- 
Sav. Leblond a donné, sur la vie 
et les ouvrages de Wailly, une 
Notice qui a étc insérée dansle Maga- 
sin ency clop., septième année, 180, 
tome vi, p. 471. Une autre Votice, 
par labbé Sicard, se trouve dans 
les Mémoires de l’Institut, Litt. et 
beaux-arts , tom. v. P—rr. 
WAILLY (ÉTEenne > AUGUSTIN 
DE), fils du précédent, né à Paris, 
le 197, nov. 1770, fut un des élèves 
les plus distingués de la communauté 
de Sainte-Barbe. Doué en naissant 
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d’une grande vivacité d'esprit, 1l ne 
se sentit d’abord entrainé par aucune 
vocation fixe. La réquisition mili- 
taire de 1793 le força d’aban- 
donner une etude de notaire, dans 
laquelle l’espoir de s'ouvrir une car- 
rière utile l’avait porté à enseve- 
lir un nom honoré par de grands 
triomphes universitaires. Atteint par 
la persécution de la terreur , le jeune 
Wailly subit un emprisonnement 
de neuf mois , et ne dut la hherté et 
peut-être la vie qu’à la chute de Ro- 
bespierre. Il avait su toutefois met- 
tre à profit le temps de sa captivité, 
en se livrant avec une ardeur nou- 
velle à l’étude des mathématiques et 
de la grammaire générale. Après le 
Q thermidor , il entra à l’école poly- 
technique, où 1l se concilia l’estime 
et l'affection de ses maïtres et de ses 
condisciples. À cette époque, on 
commençait à senür que éducation 
est liée aux plus chers intérêts du 
corps politique, et qu’il est toujours 
important d'attacher les générations 
qui s'élèvent au joug des principes 
qui font le rempart de la société et 
la règle de tous les devoirs. Un en- 
seignement régulier et conforme, sous 
beaucoup de rapports, à celui de 
l’ancienne université de Paris, vint 
donner une impulsion nouvelle aux 
vraies et solides études, Le succès 
qu’obtint un premier établissement 
d'éducation publique , créé sous le 
nom de prytanée, détermina le gou- 
vernement d’alors à fonder quatre 


lycées dans la capitale. Wailly fut 
successivement préfet des études et 


censeur d’un de ces lycées. Enfin 
Fourcroy, directeur de l’instruction 
publique, qui était son parent, le 
nomma proviseur du lycée Napoléon, 
qui prit depuis le nom de collége 
royal de Henri IV. Sous la direction 
de Wailly, cette maison atteignit 
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bientôt le plus haut point de pros- 
périté. Pendant plus de quinze années 
que dura l’administration de son pro- 
viseur, le collége de Henri IV recut 
dans son sein un nombre infini d’é- 
lèves parmi lesquels il savait en- 
tretenir cette émulation, premier et 
puissant ressort de l’éducation pu- 
blique. Les noms de quelques-uns de 
ces jeunes gens , si nous voulions Îles 
citer, rappelleraient ceux des hom- 
mes qui honorent le plus aujourd’hui 
l'administration , la magistrature, le 
barreau, les lettres et l’armée. Dans 
les dix dernières années de sa vie, 
Wailly eut le bonheur de voir ses 
propres fils se placer à la tête de cet- 
te jeunesse brillante, qui aimait à té- 
moigner son respect et sa reconnais- 
sance pour le père, en applaudissant 
aux triomphes des enfants. Le temps 
qu’il donnait à ses fonctions ne l’em- 
pêchait pas de consacrer encore de 
nombreux instants à la culture des 
lettres et au commerce des muses. 
Comme grammairien , il a donné 
plusieurs éditions de la Grammaire 
de son père, et du Vouveau Foca- 
bulaire francais ; ia revu, en lab- 
sence de l’auteur , le Dictionnaire 
éty mologique des mots francais dé- 
rives du grec, par M. Morin, 1803, 
m-8°0., et a publié, avec M. Drevet, 
un Vouveau Dictionnaire des rimes, 
Paris, 1812, in-8°. Comme littéra- 


teur, il a traduit en vers français une 


Ode italienne du colonel Grobert, 
intitulée : Vapoleone al Danubio 
(Napoleon au Danube), Paris, 1805, 
in-8°.; il a donné une édition des 
Œuvres choisies de J.-B. Rousseau, 
enrichies de notes, à l’usage des col- 
léges, 1bid., 1805 et 1818, stéréoty- 
pe, in-12; et une Traduction en 
vers des deux premiers livres des 
Odes d’Horace, ibid., 1817, in-18, 
et 1818, avec le troisième livre, 


ES 


44 WAI 


Cette traduction obtint le plus grand 
succès. On trouva que le style de son 
auteur décelait un poète formé à l’é- 
cole du premier de nos lyriques, et 
confirmait ce qu’il exprimait lui-mé- 
me en cestermes, dans la Votice pré- 
liminaire : « J’ai cherché, autant que 
» res moyens l’ont permis, à imiter, 
» entraduisant Horace, lestyle, l’har- 
» monie, et même la riclesse des ri- 
» mes de J.- B. Rousseau. » En effet 
c’est là ce qui rend incontestable le 
mérite de la traduction de Wailly. 
Sa fidélité en est un autre qu'il faut 
mettre en ligne de compte , car 
les traducteurs en vers ne nous y 
ont point habitués. Peut-être l’auteur 
s’écarte-t-il trop rarement des formes 
lyriques de l’original. Jamais qua- 
train ou sixain français ne rendra 
l’imposante harmonie, la libre allu- 
re, et, pour ainsi dire, la disinvol- 
tura de ces strophes alcaïques en- 
jambant les unes sur les autres, et 
du glyconique alternant avec l’asclé- 
piade. Mais après avoir ainsi fait la 
part de la critique, nous avouerons 
que dans les endroits même qui lais- 
sent quelque chose à desirer, et où 
l’on retrouve le moins Horace, on 
admire toujours des vers bien faits, 
dela correction , de l’élésance , de la 
rapidité et de l’harmonie; l’oreille 
est toujours satisfaite, et Wailly res- 
te encore un bon écrivain quand il 
cesse d’être un heureux traducteur. 
Le délicieux dialogue d’Horace et de 
Lydie et sa prophétie de Nérée sont 
particulièrement remarqués. Wailly 
prit part à la rédaction du Mercure 
de France, depuis 1802 jusqu’en 
1810. Il était encore dans la force 
de l’âge; l’académie française était 
disposée à lui ouvrir ses portes; et le 
roi venait de récompenser ses ser- 
vices par la croix de la Lévion- 
d'Honneur , lorsque la mort le frap- 


WAI 


pa , au mois de juin 1821. On trouve | 


dans le Mémorial universel de l’in- 
dustrie française , tom. V, p. 319- 
23, une ÂVotice sur Ét.-Aug. de 
Wailly, par M. Laya, de l’acadé- 
mie française. L—p. 
WAILLY { Cuares DE ), archi- 
tecte, de la même famille quele pré- 
cédent, né à Paris le o novembre 
1729, fut élevé par un de ses oncles. 
Le goût de l'architecture se montra. 
chez lui de bonne heure ; 1l fut exclu- 
sif. Cependant, il apprenait assez 
mal ce qu’on lui enseignait aux éco- 
les, de là lui vint le surnom de 
Dessouches , que ses camarades lui 
avaient donné et qu’il garda long- 
temps. Mais il apprenait de lui-mé- 
me, avec facilité, ce qui hu plai- 
sait uniquement. Ennuyé du laun et 
de la grammaire , il employait le 


peu d’argent qu'il avait à acheter 


des gravures pour les copier. On eut 
la sagesse de suivre ces indications 
de la nature, et le bon esprit de le 
placer chez l'architecte Blondel; 
mais bientôt, ce maître ne suflisant 
pas à ses progrès , il prit des leçons 
de Lejay, plus capablede développer 
ses heureuses dispositions. Wailly, 
nourri des principes de Lejäy, attel- 
gnit les hauteurs de l’art, et s’ouvrit 
une plus vaste carrière; 1l travailla 
aussi chez le célèbre Servandoni, et 


fut avec lui dessinateur, architecte, 


peintre et mécanicien. On sait qu'il 
remporta, en 1752, le grand prix 
d'architecture. Ce succes lui don- 


nait le droit d’aller à Rome pen-' 


dant trois ans, aux frais du gou- 
vernement; mais il obtint de M. de 
Marigny, alors surintendant des bä- 
timents, la permission de partager 
ses trois années avec Moreau , qui 
n’avait eu que le second prix. Ge 
partage généreux fit le plus grand 
honneur à Wailly. Dans son sé- 
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jour en Italie, il fut nomme mem- 
bre de l'institut de Bologne. A son 
retour , il obtint la permission d’ex- 
poser dans les salles de l’académie 
les dessins qu’il avait faits pendant 
son voyage. Souvent caché derrière 
le châssis auquel ses dessins etaient 
suspendus , 1l écoutait les critiques et 
preuait som de corriger les fautes 
qu'on lui avait fait apercevoir. En 
1707,ilfutreçu membredel’académie 
d'architecture, de première classe, 
sans avoir passé, selon l'usage, par 
les classes inférieures. Destiné aux 
exceptions honorables , l’académie 
de peinture l’admit, en 1771, au 
nombre de ses membres, comme des- 
sinateur , ce qui n’était arrivé à au- 
cun autre architecte avant lui, si ce 
n’est à Clérisseau , qui y avait été 
reçu deux ans auparavant , mais 

our des tableaux peints à la goua- 


-che. Wailly donna pour morceau 
de réception un dessin représentant 


la vue perspective du grand escalier 
projeté pour la nouvelle salle de co- 
médie de Paris ; c’était celle de l’O- 
déon. Son génie ardent s’est princi- 


_palement tourné vers la décoration 


 légants. On connaît de lui les inté-. 


des édifices , et a surtout créé, pour 
la distribution et l’ornement des in- 
térieurs, des plans aussi riches qu’é- 


| rieurs de l'hôtel d’Argenson à Paris, 


ceux du château des Ormes, du sa- 
lon du palais Spinola à Gênes, et du 


| théâtre français, connu sous le nom 
 d'Odéon , qu’il construisit en société 


avec Peyre. On lui doit aussi le réta- 
blissement du Port-Vendres. Le land- 
grave de Hesse-Cassel l’appela deux 
fois à sa cour, et les magnifiques 
plans qu'il fit pour l’embellissement 


| de la capitale et des états de ce prin- 


ce se conservent en 2 vol. in-folio 
| dans la bibliothèque de Cassel. Plu- 


sieurs de ses ouvrages sont gravés 
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dans l'Encyclopédie et dans la Des- 
cription de la France, par Laborde. 
Nous ne pouvons présenter 1c1 l’ari- 
de nomenclaiure d’un grand nombre 
d’autres compositions, fruits d’une 
vie active et laborieuse , et qui toutes 
confirment la grande réputation que 
Wailly a laissée. Travailleur in- 
fatigable, ne resptrant que pour son 
art , il tenait la plume et les crayons 
long-temps avant le jour, et ne les 
quittait que dans la nuit. Plusieurs 
de ses élèves ont dit qu'il venait lui- 
même , la lampe à la mam, les arra- 
cher au repos, leur reprochant de 
donner trop d'heures au sommeil , et 
leur disant que la vie est trop courte 
pour les artistes. Le prince de Nas- 
sau-el l’impératrice de Russie voulu- 
rent l’attirer près d’eux; Catheri- 
ne II lui fit offrir la place de prési- 
dent de l’académie d'architecture de 
Pétersbourg , et huit mille roubles 
d'honoraires ; il refusa avec sa fran- 
chise ordinaire , qui était un peu 
brusque. « Si l’impératrice veut des 
» plans, dit-il, je lui en ferai tant 
» qu’elle voudra , je n’ai pas besoin 
» d’aller à Pétersbourg pour cela. » 
Après la réunion de la Belgique à la 
France et la conquête de la Hollan- 
de , il fut envoyé dans ces deux con- 
trées en qualité de commissaire pour 
recueillir et rassembler les monu- 
ments des arts.. Son voyage enrichit 
du moins pour quelques années notre 
Muséum de tableaux bien choisis, de 
Rubens, de Témers, de Wouwer- 
mans, de Paul Potter , et de colonnes 
du plus grand prix. Pour lui, 1l se 
conduisit avec un désintéressement 
digne d’un autre temps. IL fut mis au 
nombre des membres de l’Institut, 
lors de sa formation. Il était l’un des 
conservateurs du Muséum , et ses 
soins, ses avis, son activité ont rendu 
les plus grands services à ce bel éta- 
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blissement. Il fut aussi le principal 
fondateur de la société des Æmis des 
arts, qui existe encore. Son tempéra- 
ment robuste, sa vie sobre et réglée 
semblaient lui promettre une longue 
carrière; mais une maladie aiguë 
l’enleva en peu de jours, le 2 no- 
vembre 1598, dans le logement 
qu’on lui avait accordé au Louvre. 
M. Andrieux prononçason éloge à 
l’Institut, Mem. de litterature et 
beaux-arts, 11, 36-42. M. Jos. La- 
vallée a publié une MVotice histori- 
que sur Charles De Wailly, an vir, 
iu-8°. de 48 pag. À —$; 
WAINEWRIGTH (JéRémE), 
médecin anglais, né vers le milieu 
du dix-septième siècle, est connu 
par un ouvrage qui a obtenu quelque 
succès dans son temps, et qui est in- 
üutulé : Traité méchanique des cho- 
ses non naturelles , en anglais, Lon- 
dres, 1709, 1718, 1737, in-80.; 
traduit en latin sans le nom de l’au- 
teur, par Jean de Saint-Marc, Avi- 
gnon, 1948, in-12. [l est bon de 
faire connaître qu’autrefois les méde- 
cins appelaient non naturelles les 
choses les plus naturelles du monde, 
puisque sans elles Phomme ne pour- 
rait vivre. Ces choses sont, l’air et 
tous les corps qui nous environnent, 
les aliments etles boissons , le mou- 
vement et le repos , le sommeil et la 
veille, les excretions diverses, et les 
affections de l’ame; c’est ce qui cons- 
titue l'hygiène. En parlant de l'air 
atmosphérique , Wainewrigth ap- 
précie les ellets de sa pesanteur sur 
le corps humain , ce qui le conduit à 
donner un abrégé des constitutions 
épidémiques de Sydenham, depuis 
l’année 1661 jusqu’en 1675. Il s’é- 
tend assez longuement sur les bains ; 
cherche à estimer le poids que sup- 
porte le corps humain plongé dans 
l’eau ; recommande le bain froid dans 
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lhydropisie,condamnelebainchaud, 
à cause de l’excessive transpiration 
qu'il excite , et regarde le bain tiède 
comme relâchant et diminuant le 
poids du corps, en favorisant la 
sueur. Il désapprouve l’usage de la 
laine sur la peau , même chezles per- 
sonnes altaquées de toux et de phthi- 
sie. En véritable Anglais, il est grand 
partisan des viandes. solides, qu’il 
préfère à tout autre aliment, même 
dans les maladies , surtout lorsqu'il 
y a débilité. Il approuve l'usage de 
l’eau de fontaine, du thé, du café. 
L'exercice du corps dans un air 
froid lui paraît très-avantaseux. En 
parlant des dérangements de l’esto- 
mac, 1l célébre les bienfaits de l’émé- 
tique. Les asthmatiques doivent, sui. 
vant lui, respirer un air champêtre 
et pesant. Dans la phthisie pulmo- 
naire, il rejette les substances balsa- 
miques, comme douces de propriétés 
trop âcres et trop chaudes ; aux pec- 
toraux ordmaires, il préfere l’émé- 
tique, Pair froid , le bain froid et les 
vésicatoires. Il ne reconnaît pas de 
meilleurs médicaments contre l’hy- 
dropisie que les préparations tarta- 
riques, etc., elc. Le livrede Wai- 
newrigth contient sans doute des vé- 
rités utiles, mais il renferme aussi de 
graves erreurs , tant en hygiène qu’en 
explications physiologiques et patho- 
logiques.  R—n—x. 
WAKE (Isaac), politique an- 
glais , né, en 1535, à Billing, au 
comté de Northampton , dont son 
père était recteur , fut élu orateur pu- 
blic à l’université d'Oxford , en 1604, 
et prononça, en cette qualité, devant 
le roi et la cour, plusicurs discours 
dont on admira l'élégance et la pu- 
reté, plutôt que la force. C’est sans 
doute ce qui faisait dire au roi-rhé- 
teur Jacques Ier. que les discours de 
Wake l’endormaient , tandis que 
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éeux d'Antoine Sleep (en angl. scm- 
| meil ) le réveillaient en sursaut. Ces 
| plaisanteries n’empêchèrent point qne 

Wake , ayant déployé , tandis qu'il 
était secrétaire intime du ministre sir 
| Dudley Carleton, beaucoup d’apti- 
| tude à s'acquitter de commissions di- 
| plomatiques, ne fût désigné, par le 
| roi lui-même, comme ambassadeur à 
Venise,en Savoie et dans d’autres 
| pays, et décoré , en 1619, de l’ordre 
de la chevalerie. Élu, en 1625, dé- 
| puté de son université au parlement , 
| 11 y prononça des discours qui ajou- 
| térent beaucoup à sa réputation. Char- 
| les Ier. Jui destinait la place de secré- 
taire -d’état, lorsqu'il mourut à Pa- 
ris en 1632. On a de lui , entre au- 

tres écrits : [. Rex platonicus , sive 
| de potentiss. principis J'acobi regis 
| ad academ. Oxon. advenñtu , anno 
| 1605,Oxford, 1607, in-4°.,souvent 
| réimprimé pour la cour. Cet ouvra- 
ge ollre un passage d’où l’on présu- 
| me que Shakspeare a pris le plan 
| de sa tragédie de Macbeth. I. Trai- 
| té sur les treize cantons de la ligue 
| helvétique , Londres, 1655, in-8°.; 
| imprimé avec deux autres Traités 
| sur l’Italie et la Suède, sous ce titre 
| général : Threefold help to political 
| observations. . 
_. WAKE (Wirzram), prélat an- 
| glican, naquit, en 1657, à Bland- 
| ford en Dorsetshire, et vint en 1672 
| au collége du Christ, à Oxford, où 
| il fit ses études et prit ses degrés en 
philosophie. Étant entré dans les 
ordres, contre l’intention de son 
| père, qui le destinait à la carrière 

du commerce , il accompagna en 
| 1682, en qualité de chapelain, le 
| lord vicomte Preston, envoyé ex- 
| traordinaire à la cour de France. 
| Pendant son séjour dans ce pays, il 
| lui tomba dans les mains ‘uu exem- 
| plaire d’une première édition del £x- 
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position de la foi catholique, par 
Bossuet, édition que l’auteur avait 
fait imprimer seulement à douze 
exemplaires destinés à différents évé- 
ques , dont il sollicitait le jugement 
sur son livre. [l en fut généralement 
approuvé; etsi quelques observations 
critiques furent faites, elles avaient 
peu d'importance. Cependant, Wa- 
ke, ayant comparé cette édition avec 
celle qui vit le jour la même année 
(1671), et qui passe pour être Ja 
première, prétendit trouver entre 
elles des diflérences notables qu’il at- 
tribue à la censure de la Sorbonne 
(1), et il s’en expliqua dans la pré- 
face de son premier écrit intitulé 
Exposition de la doctrine de l'E- 
glise d’ Angleterre, publié en 1686. 
Bossuet , alors évêque de Condom, 
y répondit ; et la controverse dura 
plusieurs années. Le théologien an- 
glican écrivit ensuite, dans le cours 
de la discussion qui se soutint 
avec chaleur, touchant le papisme, 
vers la fin du règne de Jacques 
IT , plusieurs traités , parmi les- 
quels on cite un Traité historique 
sur la transsubstantiation, 16387 ,m- 
4°. ; deux Discours sur le purgatoi- 
re et sur la prière pour les morts, 
1688, in-40. Il s'était marié en 1688 ; 
mais à la veille de la révolution poli- 
tique qui mit le prince d'Orange sur 
le trône d'Angleterre , il quitta son 
protecteur, lord Preston, seigneur 
fort attaché à Jacques IT; et les té- 
moignages de satisfaction qu’il don- 
na lorsque ce grand événement fut 
consommé , lui valurent les places de 
prédicateur ordinaire et de sous-se- 


(1) La Sorbonne n’eut jamais l'intention de rien 
censurer dans l’ouvrage de Bossuet, et jamais on 
ne songea à demander son approbation. On peut 
lire à cet égard l'Histoire de Bossuet, par le car- 
dinal de Bausset , t, 1, pag. 447, aux pièces justifi- 
catives où les assertions du théologien anglais sont 
réfutées victorieusement. Voir aussi l’article Bos- 
suel, V, 238. 
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crétaire du cabinet (deputy clerk of 
the closet) du nouveau monarque, 
ainsi qu’un canonicat dans l’église de 
Christ-Church ( 1689 ). Il venait en 
même temps de se faire recevoir doc- 
teur en théologie. Jaloux de concou- 
rir à la défense de la doctrine et du 
gouvernement de l’Église d’Angleter- 
re contre les adversaires de sa hiérar- 
chie, 11 publia, en 1693,une version 
anglaise des Épîtres authentiques des 
Pères apostoliques, avec un discours 
préliminaire concernant l’usage de 
ces Pères. Cette version reparut, en 
1710, fort améliorée, et pour la: 
quatrième fois en 1737. Wake ne 
prit pas une part moins active à la 
mémorable controverse touchant la 
convocation dont il est parlé à l’ar- 
ücle Atterbury. 1 y soutint l’auto- 
rité des priuces sur les assemblées 
ecclésiastiques; et c’est de lui que 
vint la réponse la plus décisive 
faite à cet homme célebre : L'état 
de l'Eglise et du clergé d’Angle- 
terre , dans leurs conciles , synodes, 
convocations , conventions et autres 
assemblées publiques, observé de- 
puis la conversion des Saxons jus- 
qu’au temps présent , 1703 , in-fol. 
Il avait été nommé, en 1603, rec- 
teur de Saint-James, de Westmins- 
ter. Il devint , en 1705, doyen d’Exe- 
ter, et fut promu , en 1705, à l’évé- 
ché de Lincoln. Entré, à ce dernier 
ütre, à la chambre des pairs , 1l y 
prononça un discours remarquable, 
pour appuyer la réunion des dis- 
senters à l'Église anglicane ; mais 
lorsqu'il fut transféré, en 1716, sur 
le siége métropolitain de Canter- 
bury , il lui fut facile de se convaincre 
que plusieurs de ceux qui devaient 
profiter de cette réunion si ardem- 
ment desirée avaient abusé de l’in- 
dulgence du nouveau gouvernement. 
Dès-lors il vota et parla dans le par- 
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lement, notammenten 1718, contre 
le rappel du bill de schisme et con- 
Jormité. Ce fut dans le même esprit 
qu'il combattit le dessein formé par 
plusieurs personnages puissants , 
d’annuler les actes de corporation et 


du test. Il s’en expliqua d’une ma- | 


nière indirecte, dans une letire écrite 
en latin, adressée au surintendant de 
Zurich, et qui fut imprunée dans 
cette ville, sous ce titre : Oratio his- 
torica de beneficiis in ecclesiam Ti- 
gurinam collatis. L’indignation que 
lui inspirait l’inconduite de quelques 
prélats s’y exhale avec plus d’a- 
mertume qu’on ne l'aurait attendu de 
son caractere. Cette lettredonna nais- 


sance à deux pamphlets ironiques; 


lun , intitulé Lettre au lord-arche» 
véque de Canterbury , où l’on de- 
montre que Sa Grace ne peut être 
l’auteur de la lettre, etc., Londres, 
1710, in-80., fut attribué à Th. Gor- 
dou, traducteur de Tacite. Au reste, 
ces deux écritsnedemeurèrent passans 
réponse. Le blâme s’est particulière- 


ment attaché à une démarche que fit 


l’archevèque de Canterbury , pour 
effectuer un rapprochement entre les 
Eglises gallicane et anglicane. Des dé- 
tails sur cette tentative se lisent dans 
l’appendix n°. 3 de l'édition del’ Æis- 
toire ecclésiastique de Mosheim , 
traduite en anglais par Maclaine. W. 
Wake fut instruit, par sa corres- 
pondance avec le chapelain de l’am- 
bassade anglaise à Paris, des dispo- 
sitions où étaient, dit-on, plusieurs 


docteurs de Sorbonne de procurer\. 


l’union des deux Églises. Le célèbre 
Dupin, en lui adressant une lettre de 
politesse, félicitait l’Église d’Angle- 
terre de posséder un prélat d’un aus- 


si grand mérite, et déplorait la di-. 


vision qui existait entre les deux 
Églises. Le prélat, dans sa réponse, 
exhorta Dupin et ses confrères. à 
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déclarer leurs véritables sentiments à 
l'égard de la cour de Rome. Quel- 
ques-uns des docteurs manifestant cet- 
te intention , Dupin rédigea un essai 
de réunion, qui fut appelé Commo- 
nitorium , et qui devait être soumis 
à l’assentiment du cardinal de Noail- 
les. Ce projet devint le sujet des 
conversations dans les sociétés de 
Paris, et semblait être assez généra- 
lement goûté , lorsqu'il fut écarté 
(Voy.Durix, XIE, 271). Dans cette 
transaction , l’archevêque de Canter- 
bury n'avait sans doute en vue que 
d’amener l’Église de France à faire 
des concessions à celle de son pays, 
en méconnaissant l'autorité du pape. 
Cependant 1l fut attaqué avec violen- 
ce à ce sujet, surtout par l’auteur 
du Confessionnal. Les deux théo- 
logiens furent accusés, chacun de 
son côté, d’avoir , en quelque sorte, 
trahi leur Église, pour la livrer à l’hé- 
résie ou à l’idolâtrie ; mais l’anglais 
fut encore le moins outragé. Vers la 
fin de sa vie, les infirmités qui l’as- 
saillirent obligèrent deconfier, en par- 
tie, lesoin deson égliseau docteur Gib- 
son, évêque de Lincoln. Il mourut 
dans le palais de Lambeth ;le 24 jan- 
vier 1737,etfutinhumé, sans pompe, 
à Croydon. Le savoir, la douceur, la 
tolérance, distinguaicnt éminemment 
ce prélat; mais on a jugé que sa pru- 
dence et sa sagacité n’égalèrent pas 
toujours chez lui la droiture des in- 
tentions. Il légua sa belle bibliothe- 
que au collége du Christ, dans l’uni- 
versité d'Oxford. Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on a de lui : 
Préparation à la mort ; Moyens 
sûrs et honnêtes pour la conversion 
des hérétiques , et trois volumes de 
Sermons, Mandements et autres 
écrits. L. 
WAKÉDI. C’est sous ce nom que 
lon connaît Abou - Abd - Allah Mo- 


L. 
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hammed , fils d’Omar, fils de Wa- 
ked ; et c’est de Waked , son grand- 
père, qu’il a pris ou qu’on lui a don- 
né le surnom de /7'akedi. Il était né 
à Médine , au commencement de l’an 
130 de l’hégire, et mourut à Bagh- 
dad , où 1l exerçait les fonctions 
de kadhi, vers la fin de l’année 207 
ou 209 (822 ou 824 de J.-C. }. 
La première de ces deux dates est 
celle qu’a adoptée Abou’lféda. Le 
khalife Mamroun faisait beaucoup de 
cas de Wakédi, et lui donna de gran- 
des marques d’une faveur signalée. 
Ebn - Khilcan dit que Wakédi avait 
composé plusieurs ouvrages sur les 
premières conquêtes des Musulmans ; 
mais il ne fait mention d’une manie- 
re spéciale que d’un seul de ses ou- 
vrages , où il racontait la défection 
des Arabes qui abandonnèrent l’is- 
lamisme après la mort de Mahomet, 
et les guerres faites par les compa- 
gnons du prophète aux divers im- 
posteurs qui s’élevèrent dans l’Ara- 
bie à la même époque. On possède , 
dans plusieurs bibliothèques de l’Eu- 
rope, sous le nom de Wakédi, di- 
vers ouvrages historiques, qui con- 
tiennent l’histoire des conquêtes des 
Musulmans en Égypte, en Syrie et en 
Afrique. Simon Ockley a puisé dans 
ces livres la plus grande partie du 
premier tome de son Histoire des Sar- 
rasins ; et Petis de La Croix avait fait 
une traduction française, qui n’a ja- 
mais été publiée , de l'Histoire de la 
conquête de la Syrie, par Wakédi. 
Reiske faisait peu de cas de cet his- 
torien , et s’étonnait que S. Ockley et 
Petis de La Croix lui eussent accordé 
quelque confiance. M. Hamaker a pu- 
blié à Leyde, en 1825, le texte ara- 
be de la Conquête de l'Égypte , SOUS- 
ce titre : {ncerti auctoris liber de 
expugnatione Memphidiset Alexan- 
driæ, vulgù adscriptus Abou Ab- 
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dalla Mohammedi , Omari filio, 


Wakidæeo, Medinensi; et s’il n’a pas 
joint au texte une version latine, 1l a 
du moins enrichi ce volume d’un 
grand nombre de notes de toute na- 
ture. On peut voir le compte qui en 
a été rendu dans le Journal des sa- 
vants, cahier de mars 1827. Il suflit 
de dire ici que la lecture de cette His- 
toire justifie pleinement le jugement 
défavorable que Reiske a porté de cet 
écrivain, quel qu’il soit. M. Hama- 
ker prouve que les divers ouvrages 
attribués à Wakédi ne lui appartien- 
nent point, qu’ils ont été écrits long- 
temps après lui, et ont été mal - à- 
propos mis sous son nom. Il promet 
de développer les preuves de cette 
opinion dans une dissertation pour 
laquelle 11 a rassemblé de très-nom- 
breux matériaux. Cette dissertation 
n’a point encore vu le jour. 
S. de S—x. 
WAKEFIELD ( Roserrt ), né 
dans le nord de lAngleterre, fit ses 
études à l’université de Cambridge , 
et passa sur le continent , où 1l se 
réndit très-habile dans les langues 
savantes, qu’il enseigna en Allema- 
one , à Paris et à Louvain. À son 
retour en Angleterre, il devint cha- 
pelain du docteur Peace, doyen de 
Saint-Paul de Londres , qui le pro- 
duisit auprès du roi Henri VII. 
Lorsque l'affaire du divorce éclata , 
Wakefeld se déclara en faveur de 
Catherined’Aragon; mais s’étant lais- 
_S gagner par la cour , il composa di- 
vers écrits pour défendre la cause de 
Henri, ce qui lui valut une chaire 
d’hébreu à Oxford , et un canonicat 
au collége Cardinal. Dans le temps de 
la suppression des petits monastères, 
il recueillit un grand nombre de ma- 
nuscrits grecs et hcbreux, que ses 
soins préservèrent de la destruction. 
Imouruten:1637. Ses ouvrages sont : 
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I. Oraiio de laudibus et utilita- 
te trium linguarum , arabicæ, chal- 
daicæ et hebraicæ, cum idiomatibus 
quæ in utroque testamento inve- 
riuntur , in-4°. IL. Paraphrasis in 
Ecclesiastem , in-4°. III. Syntag- 
ma de hebræorum codicum correc- 
tione , in-4°. IV. Ketfer codicis , 
quo, præter ecclesiæ decretum , 
probatur conjugium cum fratria 
carnaliter cognité , illicitum om- 
rind ,inhibitum , interdictumque , 
etc., Londres, 1528 , in-40.° V. 
Divers traités , de pace , de parci- 
monid , de fide et operibus , de 
optimo statu reipublicæ, de laudibus 
agriculturæ. VI. Epistola ad Th. 
Bullen , ad Joan. Fisvher. , ad Ri- 
chard. Pacum , etc. VII. Plusieurs 
autres écrits sur différents sujets. 
T—p. 
WAKEFIELD (Gizgert), cri- 
tique anglais, né en 1756 à Not- 
üngham , où son père était recteur 
de la paroisse Saint-Nicolas, mon- 
tra une maturité précoce et un vif 
penchant pour l'étude. Après avoir 
passé par diflérentes écoles , 1l entra 
au collége de Jésus dans l’université 
de Cambridge, où il fit des progrès 
rapides, quoiqu'il éprouvât quelque- 
fois , surtout au commencement du + 
printemps , la plus grande difficuhé 
d'appliquer son esprit, au point de 
ne pouvoir achever la lecture d’une 
seule page ; son imagination l’empor- 
tait alors dans les forêts et sur le 
bord des rivières , jusqu’à ce que 
cette sorte de possession eût cessé. 
Il fit alterner les études mathémat- 
ques et philosophiques avec les étu- 
des classiques , cultiva la poésie la- 
tine , et remporta plusieurs prix en 
ce genre. Le collége de Jésus se l’a- 
grégea en 1776; et l’année suivante 
vit paraître un recueil de ses poèmes 
latins, et quelques autres écrits de 
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sa composition. Étant entré dans 
les. ordres , 1l obtint la cure de 
Stockport en Ghestershuire , puis une 
autre curc à Liverpool ; mais ayant 
| adopté, sur le culte, des opinions 
| particulières, ilne tarda pas à pren- 
| dre en aversion tout le clergé angli- 
| can. Un mariage qu’il contracta en 
1779 lobligea de renoncer à la 
| placequ’il occupait dans son collége ; 
| et il accepta dans l’école de War- 
| rington l’emploi d’instituteur (clas- 
| sical tutor), qu'il exerça jusqu’à la 
| dissolution de cet établissement. Ce 
| fut à cette époque de sa vie qu’il 
| commenca de se signaler par quel- 
| ques écrits de controverse théologi- 
| que, empreints de cette virulence 
| qui lui suscita tant d’ennemis. Une 
| traduction nouvelle desaint Matthieu, 
| avec des notes critiques, philologiques 
| etexplicatives, donna une idée avan- 
| tageuse deses talentsetdel’étendue de 
| ses lectures. À la connaissance qu’il 
| avait de plusieurs langues , il ajouta 
| celle de quelques dialectes de l’O- 
| xient. Une édition des Poësies de 
Th. Gray , avec des notes de G. 
| Wakefield, parut en 1786 , in-8o. 
| Le commentaire annonçait autant 
| de sagacité que de savoir ; maïs le 
| critique était trop passionné pour 
| qu’or püt en attendre une apprécia- 
| tion impartiale. Autant le mérite du 
| poète y est exalté, autant les juge- 
| ments du docteur Johnson y sont 
| traités avec mépris. On y signale ce- 
| pendant les emprunts de pensées que 
| Gray a faits à d’autres poètes , tels 
| que Pétrarque , Thomson, etc. A pei- 
| ne délivré d’une maladie douloureuse 
| qui interrompit pendant deux années 
| Ses occupations littéraires, Wake- 
| field se lança de nouveau dans l’arè- 
ne de la controverse. En 1789, il 
| Commença un ouvrage intitulé Syva 
| crilica , qui ajouta à sa réputation. 
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En 1990, il vint à Hackn, professer 
les belles-letires dans une institution 
dirigée par des dissenters ; mais les 
principes religieux qu’il s'était faits 
l’empêchèrent d’y rester, En se sépa- 
rant de l’Eglise d'Angleterre, il ne s’é. 
tait attaché à aucune secte dissidente. 
La forme du culte contrariant ses 
principes , 1l ne prenait point de part 
aux réunions religieuses : un pareil 
exemple avait un grave inconvénient 
de la part d’un homme auquel l’édu- 
cation de la jeunesse était confiée. I} 
quitta cetie maison en 1791, regretté 
pour ses vertus et ses talents. Wa- 
kefield n’était pas capable de transi- 
ger avec ce que lui dictait sa cons- 
cience, bien ou mal éclairée. En 
publiant un opuscule sur le culte 
public, il se priva encore de la res- 
source que lui auraient offerte quel- 
ques éducations particulières. Son 
cabinet devint son unique refuge. Sa 
traduction du Nouveau-Testament, 
publiée en 1791 , fut accueillie avec 
faveur, et il en donna depuis une. 
édition retouchée. Il mit au jour 
deux parties nouvelles de la Sylva 
critica. Il entreprit une édition des 
OEuvres de Pope, ignorant alors que 
le célèbre Warburton s’était imposé 
la même tâche. Le premier volume 
parut en 1705. On dut être surpris, 
vu sa présomption et l’irritabilité de 
son naturel, de la modestie et de la 
défiance avec lesquelles il parle de 
lui-même dans sa préface, ainsi que 
du respect qu’il témoigne pour le 
grand critique avec lequel il se trou- 
vait en concurrence. Là , Wakefeld. 
s'engage à ne donner, autant qu'il le 
pourra , que des remarques origina- 
les, ne voulant pas grossir son com- 
mentaire en profitaut des peines d’au- 
trul. On n’a guère reproché à cecom- 
mentare des OEuvres de Pope, que 
de l’exagération dans l’éloge aussi 
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bien que dans la critique. Ge volu- 
me , et la traduction de l’Iliade et 
de l'Odyssée, sont à-peu-près tout ce 
que Wakefeld a publié des OEuvres 
du poète de Twickenhar.On lui dut 
successivement des éditions d'Horace, 
de Virgile, Bion, Moschus , Lucrèce. 
11 fit ensuite, pour son malheur, 
quelques excursions dans le domaine 
de la politique , d’abord par l'Esprit 
du christianisme comparé avec l’es- 
prit du temps, etc., 1794, in-8°. ; 
puis par des Remarques sur les 
Ordres généraux du duc d’Fork, 
deux écrits où il condamne la coali- 
tion contre la France, en termes peu 
mesurés, et qui toutefois circulèrent 
avec impunité; mais ayant passé tou- 
ies les bornes dans une Réplique à 
quelques parties de l’adresse de l’é- 
vêque de Landaff ( 7. Rich. War- 
son }, il fut mis en jugement, et con- 
damné à deux années de détention 
dans la prison de Dorchester. S’il s’é- 
tait attiré des ennemis, 1l ne man- 
quait pas non plus d’amis, et sonin- 
fortune mit leur zèle à l’épreuve ; une 
souscription qui produisit cinq mille 
livres le tranquillisa sur l'avenir 
d’une nombreuse famille. Les fruits 
de ses veilles , pendant sa détention, 
furent , entre autres ouvrages , une 
suite d’Essais tirés de Dion Chrysos- 
tôme, en un vol. in-8°. ; une Imita- 
tion en iambes anglais de la première 
satire de Juvénal; Voctes carcera- 
riæ ; une suite de Leçons classiques 
qu'il se proposait de prononcer à 
Londres , apres avoir recouvré sa 
liberté; maisil fut attaqué du typhus 
à la fin d’août 1801 , et mourut le 9 
septembre, à l’âge de quarante-six 
ans. Les traits marqués du carac- 
tère de cet auteur sont la présomp- 
tion et l’opiniâtreté ; il était prévenu 
contre tout ce qui estétabli, en quel- 
que genre que ce soit. Sa fidélité à 
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ses principes lui imposait des priva- 
tions dont il se glorifiait. Il s’abste- 
nait de vin, ainsi que des aliments 
ürés du règne animal. Parmi d’autres 
écrits de Gilbert Wakefield, que nous 
n'avons pas cités , se trouvent : un 
Essai sur l'inspiration ; une traduc- 
tion de la première épître de saint 
Paul aux Thessaloniciens ; un choix 
des T'ragiques grecs, où le texte est 
accompagné de notes; Examen de 
l’äge de la raison, de Th. Payne, 
1794, in-8°.; un livre sur les Preu- 
ves de la religion chrétienne ; des 
Mémoires sur sa vie , en deux volu- 
mes in-8°, On lit, dans un des cahiers 
du Classical journal , une apprécia- 
tion savante et impartiale de son 
mérite comme critique. L. 
WALA. V’oy. VaLa. 
WALAFRID-STRABON. For. 
STRABUS. 
WALBAUM ( JEan-Jures ), mé- 
decin et naturaliste , né à Wolfen- 
fbuttel le 30 jum 1724, dut le 
jour à un brasseur de cette ville, qui 
dirigea lui-même sa première éduca- 
tion, et s’attacha surtout à dévelop- 
per en lui un goût très-vif pour la 
médecine, qu’il regardait comme la 
plus belle des sciences et la plus glo- 
rieuse des professions. Mais le jeune 
élève n’avait encore que treize ans, 
lorsqu'il perdit son père ; et des 
arrangements de famille exigèrent 
bientôt qu’il se mit à la tête de la 
brasserie. Heureusemeut les affaires 
de commerce n’occupaient qu’une 
partie de son temps; et dans ses heu- 
res de loisir il pouvait vaquer aux 
études qui flattaient le plus ses pen- 
chants. Il tomba sur des livres de 
botanique, et les lut avec tant de 
fruit , que, s’étant mis en même 
temps à herboriser et à cultiver, 1 
connut bientôt toutes les plantes du’. 
pays, et rivalisa avec les plus habi- 
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| les jardiniers, pour la connaissance 
des végétaux. Ge genre d’études , si 
intimement lié à l’art de guérir , ne 
tarda guère à réveiller en lui les idées 
que son père avait cherché à lui ms- 
pirer , et que d’ailleurs un de ses pa- 
rents, chirurgien à Wolfenbuttel, 
entretenait en lui ; et il demanda ins- 
tamment à sa mère la permission 
d’étudier la médecine. Elle résista 
long-temps, ne voyant dans la voca- 
| tion de son fils qu’une fantaisie de jeu- 
ne homme ; mais enfin elle céda. Wal- 
| baum passa quatre ans dans sa pa- 
| rie pour approfondir les mathémau- 
| ques et les sciences naturelles, qu’il 
regardait comme des connaissances 
| préparatoires indispensables. I] alla 
| ensuite à Helmstædt, où, se livrant 
| à la chirurgie médicale et à l’anato- 
| mie, il assista aux lecons de deux cé- 
lèbres professeurs, Heister et Croll. 
Le premier , l'ayant pris en amitié, 
| le présenta au concours qui avait 
| été ouvert pour travailler à plu- 
| sieurs ouvrages faits par collabora- 
| üon (1745); de là Walbaum se 
rendit à Gôttingue (1747), où, 
| après avoir suivi les leçons de Hal- 
ler et de Brandel pendant deux ans, 
1 fut reçu docteur en médecine. 
| Son desir le plus vif était de voya- 
| ger dans les pays étrangers, soit 
| pour y faire des observations relati- 
| ves à la botanique, soit pour perfec- 
| tonner ses connaissances médicales ; 
| mais la modicité de ses ressources 
| pécumaires lui défendant de voyager 
| à ses frais , il ne pouyait espérer de 
| parüur qu’à la suite d’un patron, ou 
| comme membre d’une commission 
| savante. Effectivement , on le berça 
| de vaines promesses , pendant huit 
| mois; etils’apprêtait successivement 
| à voir l’Angleterre , la Suède , la 
| Russie, lorsqu’ennuyé de ces délais il 
| -renonça à ses idées favorites, et vint, 
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le même jour que Trendelenbourg, 
s’établir à Lubeck, oùiln’y avaitalors 
que peu ou point de médecins , et où 
par conséquent il n’avait pas à craim- 
dre une concurrence aussi désavanta- 
geuse qu'à Helmstædtet à Gôttingue. 
L'accueil gracieux des habitants, et 
surtout les encouragements que lui 
prodiguèrent le bourgmestre Stresow 
et le pasteur Scharbau , le déterminè- 
rent à y rester. En effet, ce fut à Lu- 
beck qu’il composa tous ses ouvra- 
ges, et qu’il jeta les fondements de 
sa réputation comme naturaliste et 
comme médecin, deux ütres dont 1l 
se montrait également jaloux, ct 


qu’il ne voulut jamais séparer. Me- 


decin, ou pour mieux dire praticien 
tout le jour , il redevenait le soir bo- 
taniste et zoologiste, et popularisait 
par ses écrits toutes les branches de 
l’histoire naturelle. C’est principale- 
ment à l’ichthyologie qu'il se hivra, 
et où il acquit la renommée d’un des 
hommes lies plus habiles de l’Alle- 
magne. Dans les dernières années 
de sa vie, il s’occupa plus spéciale- 
ment de tous les travaux d’utilité 
publique, et fut un des fondateurs 
de la société des Recherches , éta- 
blie à Lubeck. Ces divers services 
rendus aux sciences lui méritè- 
rent l’honneur d’être agrégé à deux 
corps savants bien différents l’un de 
l’autre, la société des Curieux de la 
nature, à Berlin (17982), et l’acadé- 
mie libre économique de Pétersbourg 
(1992). Walbaum mourut d’apo- 
plexie, le 21 août 1799, ne laissant 
que des filles. 11 avait été marié deux 
fois , et avait eu de sa première fem- 
me un fils qui donnait les plus hau- 
tes espérances , mais qu'il eut la 
douleur de le perdre lorsqu'il entrait 
dans l’adolescence ; et peut-être dut- 
il s’accuser en secret d’avoir contri- 
bué à sa mort prématurée en déve- 
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loppant le moral aux dépens du phy- 
sique. On a de lui : I. Thèse de re- 
ception sur la saignée des anciens 
‘ et des modernes ( en latin, Disser- 
tat. de venæ sectione vet. et rec.), 
Gôttingue, 1740, in-4°. Il. Obser- 
vations sur les causes et les ac- 
cidents de plusieurs accouchements 
laborieux (c’est par erreur que dans 
la Biographie du dictionnaire.des 
sciences médic., tom. VUI, p. 457, 
on fixe la date de cet ouvrage à 1940 ; 
: Walbaum n'avait alors que seize ans, 
et d’ailleurs, comme on a pu le voir 
ci-dessus , 1l n’alla qu’en 1747 à Gôt- 
tingue (1) ); traduit du français de 


Lévret, Paris, 1947, en allem. ; Lu 


beck, 1559, 1761,2 vol. in-80. TI. 
Pensées sommaires sur la décaden- 
ce de l’art chez les accoucheuses et 
sur ses améliorations possibles (al- 
lemand ), Lubeck, 1752 ,in-80. IV. 
La difficulté de l’art d’accoucher, 
mise au jour par des exemples, But- 
zaW, 1709, in-8°. L'ouvrage de Lé- 
vret est jugé depuis long-temps , etil 
est imutile de répéter les éloges donnés 
à cetillustremédecin dans l’articlequi 
lui est consacré ,tom. xx1v. Les deux 
petits traités de Walbaum sont peu 
remarquables en eux-mêmes; mais 
ils contiennent des idées justes et sai- 
nes sur Îles accouchements. V. Des- 
cription d’après nature de quatre 
sarcelles et de l’aigledon , Lubeck, 
1778, in-80. VI. Des variétés de 
l'ivraie en Suisse , traduit de Gme- 
Un, Labeck , 1779, in-80. VIT. CAe- 
lonographie on Description de quel- 
ques tortues , rédigée sur des dessins 
originaux et d’après nature, Lu- 
beck, 1789, in-4°. ( allemand. ). 
Get ouvrage est sans contredit un de 
ceux où l’auteur a fait le mieux ses 
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(x) C’est aussi par erreur que le même Diction- 
nair£ le nomine Jean-George Walbaurm. 
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preuves de sagacité et d’exactitude. 


Ses descriptions sont intéressantes et 
quelquefois neuves. VIIT. Une édi- 
tion de l’Ichthyologie d’Artedi , sous 
le titre d’Ærtedi ichthyologie nova 
editio emendata et aucta à Jo:-Ju. 
Walbaum , Lubeck et Greifswald , 
4 vol. in-6°. : le premier en 1788; 
le’ deuxième, 1789 ; le troisième, 
1702; le quatrième, posthumeet sans 


la participation de l’auteur. Cette 


édition d’un ouvrage capital pour la 
science ichthyologique est excellente. 
Pour avoir une idée de Pimportance 


du travail publié par Walbaum, il suf- 


fira d'indiquer qu’au moins les deux 
tiers du troisième volume lui appar- 
tiennent entièrement , et que dans le 
premier, qui contient, sous le titre de 


Bibliothèque ichthyologique , la no- 
menclature des écrits relatifs à l’ich- 


thyologie , il ajouta à la liste d’Artedi 
les nombreux ouvrages mis au jour 


par les ichthyologistes modernes, ou- 
vrages qui aujourd’hui sont jes seuls 


consultés, et qui ont fait oublier en- 


ticrement les traités antérieurs à:ce-. 


lui du savant suédois. IX. Une édit. 
de l’Ichthyologie de J.-T. Klein , 
aux cinq parties de laquelle il ajouta 
un sixième fascicule contenant la sy- 
nonymie, sous le titre de Æleini 
ichthyologia historiam piscium na- 
turalem synonym. recentissim. $ys- 
temat. explicatura Joh.-Jul. Wal- 


_ 


baum, Leipzig , 1703, in-4°. X.. 


les maisons , Lubeck, 1796, in-60. 


A ce catalogue il faut joindre beau- 
coup de Mémoires dont quelques-uns 


relatifs à la médecine ,:et la plupart 


à l’histoire naturelle, notamment à 


l’ornithologie, aux chéloniens, et à 


la blatte orientale ( insérés dans le 
Hannœverisches Magazin , les Lu- 
beckische Anzeige , et les Mém..de 
la soc. d’hist, naturelle de Berlin ), 


Traitédes foyers économiques dans 
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un #ppendice pour l’ichthyologie | 


d’'Artedi, et beaucoup d’Extraits, 
de Notes, de Descriptions et de 
Rapports anatomiques sur l’orni- 
thologie , qui se trouvèrent dans des 
maouscrits non publiés. On peut con- 
sulter sur J.-J: Walbaum la ÂVotice 
sur sa vieetses onvrages , rédigée par 
son gendre, le docteur Brehmer , et 
insérée par Schlichtegroll, dans son 
Nécrologe, année 17599. P—or. 
W ALCH ou WALCHIUS ( Jean- 
Grorce ), chef d’une famille célèbre 
parmi les savants d’Allemagne, na- 
quit à Meinungen le 17 juin 1603. 
En faisant ses études, il apprenait 
les lettres grecques, les langues orien- 
tales, et 1l se disungua tellement , 
. qu’en 1917 on l’appela à Iéna, pour 
lui confier une chaire, Les conser- 
vateurs de l’université avaient re- 
marqué que les élèves ne s’appli- 
quaient pas assez à l’étude des lettres 
grecques et latines. Afin d’éveiller 
leur émulation , on prit la résolution 
d'appeler un savant qui sût les inté- 
resser par son enseignement; le choix 
tomba sur Walch, que l’on nomma 
professeur extraordinaire d’antiqui- 
tés et de philologie, dans l'espoir 
que la nouveauté du titre exciterait 
l'attention des élèves. En 1724, il 
fut nommé professeur de théologie, 
| et il occupa jusqu’à sa mort cette 
: chaire, qui était plus analogue à la 
direction de ses études. Il mourut le 
13 janvier 1779, laissant une riche 
bibliothèque et un grand nombre 
d’écrits, parmi lesquels nous remar- 
quons : [. Historia critica latinæ lin- 
guæ, Leipzig, 1716, in-8°. ,réimpri- 
mé en 1729, et à Venise, en 1733, 
2 vol. in-12. Dans cet ouvrage vrai- 
ment classique en son genre, l’au- 
teur explique avec beaucoup d’exac- 
titude l’origine et les variations qu’a 
éprouvées la langue latine chez les 
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Romains ; les moyens d'apprendre à 
parler et à écrire correctement cette 
langue. En parlant des modernes qui 
ont écrit le latin avec élégance, 
Walch ne compte qu’un petit nom- 
bre de Français ,et il reproche à cette 
nation de n’estimer que les écrits de 
ses propres auteurs. [l'y a dans son 
ouvrage beaucoup d’ordre et de mé- 
thode. II. Plan d'étude à l'usage 
des collèges académiques ay; 
Leipzig, 1718, in-00. LIT. Parerga 
academica ex historiarum atque 
antiquitatum monumentis collecta, 
Leipzig, 1721 , in-80. L'auteur à 
inséré dans ce recueil un grand nom- . 
bre de pièces inédites, appartenant 
à l’histoire. IV. Pensées sur le sys- 
tème de la nature, comme intro- 
duction , pour les colléges de phi- 
losophie (all.), léna, 1723 , in-69. 
V. Dictionnaire philosophique , où 
l’on a expliqué , d’après l'histoire , 
les différentes matières et les mots 
techniques qui se présentent dans 
l’étude de la philosophie , avec in 
dication des disputes entre les phi- 
losophes anciens et les modernes , 
Qall.), Leipzig, 1726, grand 
in-89. Cette immense compilation 
devênue classique, parce qu’elle est 
unique en son genre a eu, jusqu’en 
1775, quatre nouvelles éditions. On 
ne peut assez répéter qu'il n'existe 
point d'ouvrage analogue en français. 
VI. Introduction à la philoso- 
phie( all. ), Leipzig, 1727, in-80., 
plusieurs fois réimprimé et publié 
en laün, Lubeck, 1730 , Leip- 
zig, 1738, etc. VIT. Introduction 
historique et théologique aux dis- 
putes sur la religion (all. ), Jéna, 
1722 , 17934 et 36, 5 vol. VII. 
Primitiæ sacræ Ienenses , Téna , 
1726, in-8°. IX. Commentatio de 
concilio Lateranensi à Benedicto 
x11 celebrato, Leipzig, 1727, 1n 8°. 
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X. Observationes in novi fœderis li- 
bros, quorum prima pars continet 
loca quæ ex historid philosophica il- 
lustrantur , léna, 17927. XI. Intro- 
ductio in libros ecclesiæ lutheranæ 
symbolicos , observationibus histo- 
ricis et theologicis illustrata , Yéna, 
1932 , in-4°. XII. Zntroduction aux 
Sciences théologiques ou prépara- 
tion pour l'étude du droit ecclésias- 
tique , de la théologie dogmatique, 
de la polémique, de la morale et 
de l’histoire du Nouveau- Testa- 
ment (all.), Iéna, 1757 , in-40., 
et 1754 , in-5°. XIII. Méditations 
sur la vie de Jésus-Christ, avec une 
harmonie des quatre évangélistes 
(all.), Iéna, 1746. XIV. Miscella- 
nea sacra , sive commentationum 
ad historiam ecclesiasticam sanc- 
tioresque disciplinas pertinentium 
collectio, Amsterdam, 1744, in-4°. 
XV. Historia ecclesiastica Novi 
Testamenti, varüs observationibus 
illustrata, léna , 1744, m-4°. XVI. 
Introduction à la morale chrétien- 
ne (all.), Téna, 1747, in-80., plu- 
sieurs fois réimprimé. XVII. Re- 
_flexions théologiques sur la secte 
des Anabaptistes, et sur la con- 
duite qu'un souverain doit tenir 


envers eux (all.), Francfort, 1747, 


in-80., réimprimé en 1749, et tra- 
duit en hollandais, Utrecht, 1749, 
im-8°., XVIII. Zntroduction à la 
théologie dogmatique all. ), Iéna, 
1749 , réimprimé en 1757, avec des 
tableaux en latin. XIX. Historia 
controversiæ Græcorum Latinorum- 
que de processione Spiritüs Sancti , 
léna, 1751, in-8°. XX. Introduc- 
tion à l’histoire catéchetique (all.), 
Léna , 1952, in-4°. XXI. /ntroduc- 
tion à la théologie polémique (all.), 
Iéna , 17952, réimprimé en 1760, 
avec des tableaux en latin. XXII. 
Bibliotheca theologica selecta , lit- 
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terarüs annotationibus instructa , 
Téna , 1957 à 1765 , 4 vol. in-80. … 
XXIIL. Refutation du système de, 
Heumann , lequel soutient que la 
doctrine de l'Eglise réformée sur 
la sainte communion est la véri- 
table (all.), Iéna, 1965, in-8o. 
XXIV. Bibliotheca patristica, litte- 
rarüs annotationibus instructa , Ié- 
na,1770,1n-00.Outre ces ouvrages qui 
appartiennent en propre à Walch, 
ce savant à fait paraitre les édi- 
tions suivantes d’autres auteurs : 1°. 
L. Cæcil. Lactantii Firmiani Ope- 
ra omnia que supersunt , Leipzig, 
1715, in-0°0., et réimprimé en 1735. 
Cette édition est enrichie de notes, 
dont Bunemann et Dufresnoy ont 
profité dans celles qu’ils ont publiées, 
le premier à Leipzig, 1939, et celui- 
ci à Paris, 1740. 20. Jo.- An- 
dreæ Bosii Introductio in notitiam 
scriptorum ecclesiasticorum, Joan. 
Franc. Buddæi, Jo.-Gerh. Mens- 
chenii et Thomæ Creniü Observa- 


tionibus aucta et illustrata , ejus- 


que Opuscula historiæ et antiqui- 
tatum sacrarum collecta, \éna, 
1725, 2 vol. in-8°. Dans le second 
volume on remarque.les disserta- 
tions suivantes : De pontifice maxi- 
mo Romæ veteris; de pontificatu 
maximo imperatorum romanorum, 
præcipue christianorum ; de vewre- 
puroîs émubupious ad 2 Tim., 11,22; 
de art ignoti Dei ; de clinicis ve- 
teris ecclesiæ ; et de Flavii Jose- 
phi perioch& de Christo. 3°. Jo.- 
Fr. Buddæi historia theolcgieæ litte- 
raria continuata, Leipzig , 1930, 
in-40, 4°. OEuvres complètes de 
Martin Luther ( allem. ), Halle, 
1740 à 1920, 24 vol. in-4°. On 
trouve dans le quatorzième volume 
la Bible latine qui était devenue si 
rare , et sur laquelle on a tant dis- 
puté (Foy. Luruer). L'éditeur a 
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fait paraître ce volume à part, sous 
ce titre: Martini Lutheri codicis 
sacri versio latina iterüm edita 
cum præfatione Jo.-Georgi W al- 
chi, Halle, 1745 , in-4°. On trouve 
dans ce Recueil les écrits latins de 
Luther , et à la tête de chaque vo- 
lume des notices littéraires et criti- 
ques sur les ouvrages qui y sont 
contenus, et des notes biographiques 
fort étendues sur Luther. G—. 

WALCH (Jean - ERNEST -Éma- 
Nue ), fils aîné du précédent , né à 
léna le 30 août 1925 , fut profes- 
seur et directeur de la société latine 
dans cette ville, membre de l’acadé- 
mie des sciences à Francfort, de celles 
de Drontheim en Norvége, d’'Erfurt, 
des Arcades , des antiquités à Cassel, 
d'histoire naturelle à Berlin et à 
Dantzig, etc. Ayant étudié à léna , 
sous la direction de son père, les let- 
tres latines , grecques, et les langues 
orientales , 1l ouvrit, en 1745, un 
cours public sur l’Harmonie des 
Évangélistes, d’après un livre clas- 
sique qu'il publia depuis. En 1747 ; 
il commença à voyager avec un de 
ses frères , dans le dessein d’obser- 
ver tout ce qui tenait aux antiquités , 
aux belles-lettres et aux langues. 


Après avoir parcouru les villes d'Al 


lemagne et de Hollande , 1l se rendit 
à Paris, où il ne vit que les biblio- 
thèques publiques et les savants. De là 
il visita la Suisse et l'Italie. À Vé- 
rone , Maffei lui procura l'entrée 
dans le Museo Moscardi , faveur qui 
. m'était accordée qu’à un petit nom- 
bre d’étrangers. À Rome, Assemani 
lui fit connaître les richesses de la 
bibliothèque du Vatican; et le car- 
dinal Passionei l’accueillit dans ses 
réunions savantes. Revenu à Iéna, 
Walch se miten correspondanceavec 
les savants des contrées qu’il avait 
visitées. Après avoir occupé diffe- 
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rentes chaires, il fut appelé, en 
1759, à celle d’éloquence et de poé- 
sie, qui jusque-là avait été l’objet de 
ses vœux. En entrant en fonctions , 
il publia sur les richesses que l’on 
commençait à découvrir à Hercu- 
Janum une Dissertation latine qui 
fut réimprimée en Italie. 11 la retou- 
cha et y ajouta toutes les msCrip- 
tions que l’on avait découvertes dans 
ces ruines. Son attention: se dirigea 
vers la société latine ; il en rédigea 
les Mémoires , et y inséra plusieurs 
dissertations sur différents objets 
d’antiquités. Comme il était très-re- 
ligieux , 1l se réjouissait quand dans 
ses leçons il avait à expliquer quel- 
ques antiquités propres à éclairer ou 
l’Écriture sainte ou l’histoire de V'É- 
glise. Dans la dernière partie de sa vie, 
ses études l’entraînèrent vers l’histor- 
renaturelle, et il commença à donner 
moins de temps à l’étude des anti- 
quités. Avec les richesses qu'il avait 
rapportées de ses voyages , et avec 
ce que ses amis lui envoyaient de 
toute part, il se forma un cabinet 
d'histoire naturelle si complet et si 
sagement ordonné, qu’on le regar- 
dait comme un des premiers de lAl- 
lemague. Après sa mort, ce trésor 
passa dans les mains du duc de Saxe 
Weimar, qui en fit l’acquisition , 
afin d'empêcher qu’il ne fût morcelé. 
Les ouvrages de Walch, sur l’his- 
toire naturelle, ont été traduits en 
français eten hollandais. Outre ses 
cours publics sur l’éloquence , la 
poésie et les antiquités, il en donnait 
de particuliers sur l’histoire naturelle, 
qu’il avait réduite à un système plus 
complet, assure-t-on , et plus simple 
que celui de Linné. Il le développa 
dans un ouvrage périodique qu'il 
commença sous le titre de ÂVatura- 
liste , et dont il publia, jusqu’à sa 
mort , douze volumes. La continuité 
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de ses travaux ne lui laissant prendre 
aucun repos , Il éprouva avant l’âge, 
les infirmités de la vieillesse. Après 
avoir langui pendant un an , il suc- 
comba le 1er, déc. 1578, n'étant 
âgé que de cinquante-trois ans. Les 
services importants qu’il avaitrendus 
à l’université d’Iéna y ont fait ché- 
rir sa mémoire. Voici les principaux 
de ses ouvrages : 1. Commentatio À 
qua antiquorum christianorum doc- 
torum de jurejurando sententiæ per- 
censentur et dijudicantur , Xéna, 
1744, im-40. IL. C. Cellarü compen- 
lum antiquitatum romanarum , 
annotationibus illustratum , Halle , 
1740 , in-8°. Wailch a enrichi cet 
ouvrage par ses observations et par 
ses dissertations De nuptiis, suscep- 
dione , educatione liberorum atque 
adoptionibus; de ædificiis ac suppel- 
lectili veterum Romanorum. TITI. Zn- 
troduction à l'Harmonie des Évan- 
gélistes ( allemand }, Iéna , 1749; 
in-60, 
iquum , vexationis Christianorum 
Neronianæ insigne documentum ; 
illustratum , éna , 1750, in-40., 
réimprimé en 1753, et dans les 
Supplementa ad Thesaurum Mu- 
ratori, par Sébastien Donat, Luc- 
ques, 1765. V. Antiquitates Her- 
culanenses litterariæ , Xéna , ITÔT, 
réimprimé dans les Symbolæ ltte- 
rariæ de Gori, Florence, 1751. 
VI. Christianorum sub Diocletiano 
in Hispaniä persecutio, ex antiquis 
insCriptionibus illustrata , Téna , 
a79t , in-80, VIT. Bern. Oricellarii 
de magistratibus romanis commen- 
tarius , ex libro manuscripto flo- 
rentino, Leipzig, 1752, in-40, VIII. 
Acta societatis latinæ lenensis d 
Jéna, 1952 à 1958, 5 vol. in-8o. 
Walch soigna l'édition ; et les articles 
suivants sont de lui : Cicero Hercu- 
lanensis Pocillator Phrygius ; No- 


IV. Marmor [ispaniæ an- 
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tæ et observationes ad  Isidori 
Glossas , ex Mss. Barthii Schurz- 
fleischii et Daumü collectæ; Obser- 
vationes ad marmora Sirozziana ; 
de pugillaribus veterum ; de pu- 
gillaribus medi ævi. IX. Persecu- 
tionis Christianorum in Hispanid , 
ex antiqus monumentis uberior 
explicatio , Téna , 1754 , in-4°. X. 
Dissertationes in Acta Apostolo- 
rum , léna, 1756 à 1761, 3 vol. 
in-40. XI. De arte critict, Téma, 
1757, réimprimé en 1771. XI, 
Tertium Academiæ Ienensis sæcu- 
lum à societate latina püs votis 
exceptum ; Téna, 1578, in-8°. XIII. 
Le règne minéral disposé dans un 
ordre Systématique {all.), Halle, 
1702 à 1764 , 2 vol. in-8°. , réim- 
primé en 1760. XIV. Sigillum me- 
dici oculari roman, nuper in 
agro Îenensi repertum et observa- 
tionibus illustratum , Yéna, 1563, 
in-00, XV. Introductio in linguam 
græcam , Véna, 1763, in - 80. 
XVI. Histoire naturelle des pétri- 
fications , pour servir d'explication 
au Recueil des merveilles de la na- 
ture par Knorr (all. ), Nuremberg , 
1706 à 1773, 4 vol. imfol. Get 
ouvrage à paru en français sous ce 
titre : Recueil de monuments des 
catastrophes que le globe de la 
terre a essuyées , contenant les pé- 
trifications dessinées , gravées et 
enluminées , d’après les originaux , 
commencé par George Wolfgang 
Knorr , et continué par ses heri- 
tiers , avec l'Histoire naturelle de 
ces corps, par J.-Em. Walch, Nu- 


remberg, 1568 à 1773. Le même 


ouvrage parut en hollandais , Ams- 
terdam , 1773 , m-fol. Voici les cir- 
constances qui engagerent Walch à 
publier ce grand ouvrage: Îe célèbre 
artiste de Nuremberg , Knorr, avait 
commencé , eh 1759 , à publier une 
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suite de gravures sous ce titre : Re- 
cueil des merveilles de la nature êt 
des antiquités du globe terrestre, 
servant de preuve au déluge uni- 
versel , d’après le règne minéral , 
et d’après les différentes propriétés 
des pierres. Knorr étant mort, après 
avoir publié son premier volume, 
ses héritiers prièrent Walch de vou- 
loir bien continuer l’ouvrage , ce 
qu'il fit, mais d’après un ordre plus 
systématique et une disposition plus 
sage. XVII. Commentatio de Deo 
Taranueno , Téna, 1767 , in- 8°. 
XVIII. Antiquitates medicæ, Téva , 
1772, in-80. XIX. Antiquitates 
symbolicæ quibus symboli apostolici 
historia illustratur ; Véna , 1772, 
in-8°. XX. Le VNaturaliste ( all. ), 
Halle, 1992à 1778, 12 vol., le 15°. 
parut après sa mort. XXI. Obser- 
vationes in Matthœum, Iéna, 1779, 
in-8°. Parmi les dissertations acadé- 


 miques de Walch , nous allons choi- 


sir les plus mtéressantes. 1°. De or- 
tu et progressu artis crilicæ apud 
veteres Romanos, léna, 1747. 2°. 
De arte criticä veterum Romano- 
rum , léna , 1948 et 1749. 3°. De 
velerum dis patrüs, quo Act. Apos- 
tol.,24,v. 14, illustratur, 1761. 4°. 
De Deo Melitensium , 1752. 5°. De 
architriclino , 1953. 6°. De Apos- 
tolorum sacris conventibus , 17955. 
n°. De claudo à Petro sanato, 
1995.80. De mysteriis philosophi- 
cis, 1955. 0°. De parrhesiä Apos- 


tolorum idiotarum , 1795. 10°, De 


sepulturé Ananiæ et Saphiræ , 
1756. 11°, De jurenaturæ veterum 
Romanorum , 1756. 12°. De funere 
Stephani, 1756. 13°. Antiquitates 
Damascenæ illustratæ , 1757. 14°. 
De ethnarché Judæorum Damas- 
cenorum Pauloinsidiantium , 1757. 
150, Vincula Petri ex antiquitati- 
bus illustrata , 1758. 16°. Spicile- 
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gium antiquitatum Lystrensium , 
1759. 17°. Antiquitates Corin- 
thiacæ, 1761. 180. Antiquitates 
nauticæ ex itinere Pauli romano, 
1767. Ces dissertations , auxquelles 
nous aurions pu en joindre d’autres, 
ont presque toutes pour objet les 
Actes des Apôtres. G— Y. 
WALCH (CHRÉTIEN - GUILLAU- 

me-Francois ), frère du précédent, 
professeur de théologie à l’université 
de Gôttingue, mernbre de la société 
des sciences de cette ville, est un des 
plus célèbres historiens ecclésiasti- 
ques qu’aient eus les Protestanis. TI 
naquit à Iéna , le 25 déc. 1726. Ac- 
compagnant son frère Émanuel dans 
ses voyages , il fut présenté avec lui. 
au pape Benoît XIV, quiles ayant re- 
çus , d’après leur propretémoignage, 
avec la plus grande bienveillance, 
leur demanda s'ils étaient les fils du 
fameux hérétique J.-G. Walch. Peu 
après son retour à Jéna, Chrétien 
Walch, nommé professeur de phi- 
losophie, s’annonça par deux disser- 
tations : De præsenti litterarum in 
Gallid statu; et De eruditione laï- 
corum medii ævi. 11] mourut subite- 
ment, le 10 mars 1784, pendant 
qu’il s’entretenait avec sa famille. 
Voici ses principaux ouvrages : I. 
Antiquitates pallii philosophici ve- 
terum Christianorum , Téna , 1746, 
in - 80, Il. Historia canonisationis 
Caroli Magni, léna, 1750, m-8. 
III. Æistoria patriarcharum judæo- 
rum , quorum in libris Juris roman 
fit mentio, Téna, 1951, m-80. Cet 
ouvrage savant tient à l’histoire et à 
la jurisprudence. Les lois que Walck 
y explique se trouvent dans Îe Code 
de Théodose et de Justinien, sous ce 
titre : De Judæis, Cœlicolis et 
Samaritanis. IV. De Clodovæo 
Magno'ex rationibus politicis chris- 
tiæno, Téna, 1761 , in-4°. V. De 
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unctionibus veterum Hebræœorum 
convipalibus , Téna, 1751, in-40. 
Dans cette dissertation, Walch s’é- 
tait proposé d'expliquer le Psau- 
me, xx. Examinant la coutume 
qu’avaient les Hébreux de parfumer 
leurs convives , il a rassemblé les 
différents passages de l’Écriture qui 
ont rapport à cette pratique. Il com- 
pare aussi les coutumes des Perses, 
des Indiens, des Grecs et des Ro- 
mains , qui avaient l’usage d’oindre 
les convives assis à leur table. VI. 
Histoire de Catherine de Bora. 
épouse de Martin Luther ( allem.), 
Halle, 1951, in-8°.; trois fois réim- 
primée jusqu’en 1756. VII. Histoi- 
re de l'empire germanique (all. ), 
Halle, 1753, m-80. VIII. Histoire 


de la religion évangélique luthe-. 


rienne , comme preuve qu’elle est la 
veritable (all.), Iéna, 1753, in-8o, 
IX. De Luthero disputaiore, Gôt- 
üngue, 1754, in-40. Ce recueil com- 
prend les différentes dissertations 
que Martin Luther avait publiées. 
X. Historia adoptianorum , Güttin- 
gue, 1755, in-8°. XI. De obedien- 
tid Christi activa, Gütuüngue, 1755, 
m-4°. XII. Plan d'une histoire 
complète des pontifes romains (al- 
lem.), Gôttingue, 1756, in- 8925 
réimprimé en 1758. XIII. Compen- 
dium historiæ ecclesiasticæ recen- 
tissimæ , Gotha , 1958, in-80, XIV. 
Monumenta medi œævi, Gôttingue, 
1757 à 1964, 2 vol. in - 80, XV. 
Plan d'une histoire complète des 
hérésies , des schismes et des diffé- 
rends en matière de religion, jus- 
qu'à l’époque de la réformation 
(all.), Leipzig, 1762 à 1985, 11 
vol. in- 8°, Walch n’était arrivé 
qu’au neuvième siècle lorsque la 
mort arrêta son travail. XVI. Prin- 
cipes pour l'histoire ecclésiastique 
du Nouveau- Testament (all.), Gies- 
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sen , 1702 , in-&0., 4e. édition, 
XVIT. Histoire moderne de la re- 
ligion (all.), Lemgo, 1771 à 1788, 
9 vol. in-80, XVIII. Votions crili- 
ques sur les sources de l’histoire ec- 
clésiastique (all.), Gôttingue, 1773, 
m-60., 2e. édition. XIX. Æistoria 
Protopaschitarum, Güttingue, 1780, 
in-40, —Y.. 
WALCH (CnarLes -FréDéric), 
frère cadet des deux précédents, na- 
quit à Léna le 22 sept. 1734. Ayant 
été nommé, en 17955 , professeur de 
droit à Güttingue, il fit, pour son 
instruction , un voyage en Hollande, 
en France et en Allemagne. De re- 
tour à Jéna , comme il faisait ses 
dispositions pour se rendre à Gôttin- 
gue, l’université d’Iéna lui donna une 
chaire de jurisprudence en y réunis- 
sant d’autres fonctions et avantages, 
en considération desquels il se décida 
à rester dans l’université, qui était la 
patrie de son père et de ses frères aî- 
nés. Il ÿ mourut, le 20 juillet 1700, 
avec la réputation d’un des plus pro- 
fonds jurisconsultes de son temps. 
Voici les plus remarquables de ses 
ouvrages : [. Selectiorum juris con- 
troversiarum sy lloge 1 et 11, Téna, 
1701 et 1766, in-80. II. Le Retrait 
lignager, rédigé systématiquement 
(all.), 1995, in-80., 2e. édition. 
III. Zntroductio in controversias 
Juris civilis recentiores inter juris- 
consultos agitatas, Téna, 1771 , in- 
8°, et 1790, 3°. édition. IV. Recueil 
de pièces ayant rapport au droit 
germanique (all.), Téna, 1971 à 
1793, 8 vol. in-8°. V. Comment 
on doit examiner les actes , faire 
un rapport sur leur contenu, et 
en tirer une conclusion (allem.), 
Jéna, 1773, in-80: VI. Histoire 
des droits civils observés en Alle- 
magne ( allem. ), léna, 1780, in- 


90. VII. Opuscula , quibus plura ju- 


à 


is né 
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ris germanici ac romari capila ex- 
plicantur , Halle , 1785 à 1787, 2 
vol. in- 4°. VAI. Glossarium ger- 
manicum interpretalioni constitu- 
tionis ‘criminalis carolinæ inser- 


viens , Iéna, 1790 , in-8°.1X. Juris- 


consultus antecessor, Téna, 1752, 
in-8°. X. De testis reo paris pr&s- 
tantid in jure germanico liber sin- 
gularis , léna, 1756, in-80. G-x. 

WALCH ( ArBerT-GEORGE) , rec- 
teur du collése de Schleusingen en 
Saxe, y naquit en 1736. Ila publié 
plusieurs ouvrages intéressants, dont 
les plus remarquables sont : I. Epis- 
tola ad D.-J.-G. Walchium , qua 
novam quorumdam Veteris Tes- 
tamenti locorum interpretationem 
( Michaelis in epimetris Lowthiü 
prælectionibus de poesi sacrä He- 
bræorum adjectis ) sub censuram 
vocat , Schleusingen, 1762 , in-4°. 
IT. Commentatio critica qué re- 
gulæ styli poetici illustrantur, 
Schleusinsen, 1767, in- 4°. IIT. 
De antipodibus comment. 1, sectio- 
nem historicam ; comment. II, sec- 
tionem physicam et mathematicam 
complexa , Schleusingen, 1765 à 
1971, in-40. IV. De cultu asinino, 
priscis quondam Judæis temere 
afficto , syntagma literarium , 
Schleusingen, 1769, in-4°. V. Les 
Amazones , opéra en 3 actes (all.), 
Schleus., 1768, in - 8°. VI. Ecrits 
modernes sur les belles-lettres (all.), 
Gotha, 1768, in-80. VIT. Commen- 
tatio de unitate Dei philosopho vix 
demonstrabili , Schleusingen, 1570, 
in - 40. VIIT. De eo, quod nimium 
est in imitatione Homeri virgilia- 
né ,ibid., 1773.1X. De longitudine 
maris, ibid. , 1766 , in - 4°. X. Sur 
quelques anciens ouvrages alle- 
mands quise trouvent à la biblio- 
thèque de Schleusingen (all.), 1b., 
2771 à 1974, in-4°. XI. De limiti- 
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bus rationis in proband& animorum 
immortalitate , ibid. , 1567, in-40. 
XII. Sur l’art militaire des anciens 
et des modernes (all. ), ibid., 1769, 
in - 4°. XIII. De l’art thédtral et 
de ses rapports avec les autres arts 
libéraux (all.), Schleus., 1769, in- 
4°. XIV. De defectibus religionis 
naturalis , 1bid., 17971,im-4°. XV. 
De metaph. qué causa Dei agitur 
in permilttendo malo, ibid., 1772, 
in-4°, XVI. De dimensionibus non- 
nullis per antiquos factis, ibidem, 
1774, 1in-40. XVII. Pr. de speculis 
mulierum, 1b.,1775 ,in-4°. XVIII. 
| De superstitione veterum circa de- 
Jectus lunæ , 1bid., 1775, in-4°. 
XIX. Psychologie ciceronianæ 
specimen, Schleusingen, 1776, in- 
4°. XX. De theatro primis Chris- 
tianis exoso, ibid., {1777 , in- 40. 
XXI. De novis quibusdam latinæ 
linguæ discendæ rationibus, 1769, 
n- 4°. XXII. Le système de l’uni- 
vers est - il opposé à la révélation ? 
(all), 17980, in-4°. XXIIT. Geo- 
graphiæ mathematicæ primæ li- 
neæ , Schleusingen , 1783, in-40. 
XXIV. Géographie mathématique, 
livre classique , Güttingue, 1773, 
in-8°., 2€, édit.; 1794 , in-8°., 3e. 
édit. XXV. Manuel classique, gé- 
néalogique , historique et géogra- 
phique pour la connaissance des 
princes régnants de l’Europe et de : 
leurs maisons, etc., Schleusingen, 
1997 à 1789, 2 vol. in-80. G——v. 
WALCH (BERNARD - GEORGE), 
bibliothécaire et archiviste du duc 
de Saxe-Meinungen, naquit en 1746, 
à Meinungen, où il mourut le r2 
mars 1905. Nous avons de lui : 
I. De expeditione in Massagetas , 
Gôttingue, 1767, m-40. IT. Clau- 
diani carmen , de raptu Proserpi- 
ne inscriptum, Gôt., 1769, in - 4°. 
IIT. Tableau de Paris par Mercier, 
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trad. en allem. , Leip., 1783 ei 34,58 
vol. in-89. LV. Le Droit féodal de 
la Souabe, d’après un manuscrit 
de la bibliothèque de Meinungen 
(all), Leipzig, 1580 à 1706, 3 v. 
in - 60, V. Extrait du journal des 
campagnes du duc Bernard de Wei- 
mar, depuis la bataille de Lutzen 


jusqu’à sa mort (all.), Schleusm- 


gen, 1565, 2 vol. VI. Votes sur 
l'histoire de Laurent de Bibra , 
prince-évéque de Würtzbourg , avec 
pièces à l'appui , dans le journal de 
Franconie ( all.), 179r. VIL. Notes 
sur l'expédition de la Hesse à tra- 
vers le pays de Meinungen , 1794. 
—Y. 

WÂLCHER ( Josern ), con- 
seiller de l’empereur d’Autriche, 
professeur de mécanique et d’hy- 
draulique à l’académie de Marie- 
Thérèse, né le 6 janvier 1718 à 
Linz, entra, à l’âge de dix - neuf 
ans, dans la société de Jésus. Porté 
par imclination vers les mathémati- 
ques et la physique, il profitait de 
tous les moments dont il pouvait dis- 
poser pendant ses vacances, pour sui- 
vre les travaux hydrauliques faits le 
long du Danube, et il observait en 
même temps la construction , la di- 
rection des grandes roues, Ayant 
ainsi affermi ses études par les con- 
naissances pratiques, il commen- 
ça, en 1950 , ses cours publics de 
mathématiques , à l’université de 
Vienne et au collége de Marie - Thé- 
rèse. Ses lecons attirèrent l’atten- 
tion du gouvernement , qui lui pro- 
D des fonctions en rapport avec 
es Connaissances qu'il avait ac- 
quises. En 1993, il fut nommé di- 
recteur de la seconde division de na- 
vigation sur le Danube; et, en 1784, 
assesseur à la direction supérieure 
des bâtiments ; d’où il passa à 
la commission des bâtiments de la 
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cour. Il prit une part très-active aux 
travaux hydrauliques qui, de son 
temps, furent entrepris dans le Ty- 
rol, sur l’Adige , et surtout le long du 
Danube. Malgré ses grandes occupa- 
tions , 1l reprit, en 1707, ses leçons 
sur la mécanique et l’hydraulique au 
collége de Marie-Thérèse. Il y éta: 
blit un cabinet, où l’on voit en petit 
tous les travaux hydrauliques qu’il a 
fait exécuter. C’est aussi à lui que 
l’université doit son cabinet de phy- 
sique. Elle le nomma, en 1802, di- 
recteur des sciences mathématiques 
et physiques. Walcher mourut le 29 
novembre 1803. Il a laissé, sur ses 
travaux, beaucoup de manuscrits, 
Voici ce qui-en a été publié : I. Sur 
les montagnes de glace ( Eisber- 
gen) en Tyrol (ailem.), Vienne, 
1773,in-00. Il. Précis des cours 
publics sur la mécanique, à l'usage 
des elèves, Vienne, 1776, in - 8°. 
II. Motice sur les travaux qui de- 
puis l’an 1778 jusqu’en 17991 ont 
été faits le long du Danube , pour 
la sureté de la navigation, avec un 
supplément sur les courants du Da- 
nube, Vienne, 1991 , in-fol., avec 
gravures. ; —Y.. 
WALCKENDORF ( CarisTopne 
DE ), ministre-d’ctat danois, naquit 
vers l’an 1525 à Copenhague. Sa 
famille était depuis long-temps en 
possession des dignités les plus im- 
portantes; et 1l était encore Jeune 
lorsqu'il fut nommé, sous Christian 
TT, gouverneur de la provmce de 
Berghen. Son administration fut à- 
la-fois paternelle, vigilante et éclai- 
rée; il fit plusieurs réformes utiles, 
apaisa par sa fermeté une sédition 
qu'avaient causée les marchands. 
Frédéric IE, à son avénement au tro- 
ne (1558) le confirma dans son 
poste, et lui prodigua de justes élo- 
ses. Plus tard, il l’appela dans 


WAL 
sa capitale, etle mit à la tête du 
trésor royal; mais bientôt 1] lui fit 
quitter cette charge pour celle de 
grand-trésorier. Ainsi chargé du ma- 
niement universel des finances de 
Danemark, Walckendorf établit 
dans son département tant d’ordre 
et d'économie, que les trésors du 
prince allèrent toujours en augmen- 
tant, et que jamais le peuple ne fut 
moins chargé d'impôts. Aussi lui don- 
na-t-il plus tard la charge de grand- 
maître de la cour et du royaume, 
place des plus éminentes en Dane- 
mark. Après la mort de Frédéric, 
en 1588, Walckendorf fut un des 
quatre tuteurs, administrateurs du 
royaume, pendant la minorité de 
Christian IV, et gouverna ainsi que 
ses collèques à la satisfaction géné- 
| rale. Il répandit beaucoup de bien- 
| faits parmi le peuple, protégea les 
savants , soutint de toutes ses forces 
les écoles de pauvres, nourrit un 
grand nombre d'étudiants dans Puni- 
versité de Copenhague, et en entre- 
tint d’autres dans les académies étran- 
gères. Cependant ses études avaient 
été extrêmement négligées , et 1l igno- 
rait le latin; mais dans l’âge mûr, il 
suppléa aux Connaissances qui lui 
manquaient par la lecture suivie des 
ouvrages historiques les plus impor- 
tants. [l mourut en 1601, universel- 
lement regretté, et sans avoir été 
marié. — Éric W ALCKENDORF , ar- 
chevêque de Drontheim, avait été 
ambassadeur de Danemark, en Es- 
| pagne, et en cette qualité avait con- 
_ duità Copenhague Isabelle ,sœur de 
Charles-Quint, fiancée à Christian IT 
(1515). Dans la suite il encourut la 
disgrâce du roi, par une passion il- 
légitime , et quitta la Norwége pour 
porter plainte devant le sénat da- 
nois ; mais une tempête le jeta sur 
les côtes des Pays-Bas, d’où il se 
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transporta à Rome. Il paraît que 
c’est là qu'il mourut. La Norwége 
lui doit le Wissel de Drontheim , 
imprimé sous le titre de Missale ec- 
clesiæ Nidrosiensis ad usum totius 
Norwegiæ. Voy. J. Svaning, Hist. 
de Christiern IT. P—or. 
WALCOT (Jean). 7, Woccor. 
WALCOURT (Érrenne pe), 
grammairien , sur lequel on n’a pu 
recueillir que des renseignements ya- 
gues. On conjecture qu'il était né, 
vers 1540, à Walcourt, petite ville 
du comté de Namur, dont il prit 
le nom , suivant un usage assez com- 
mun parmi les savanis de ce siècle. 
Il avait une école à Anvers , pour 
l’enseignement de la langue fran- 
çaise. On a de lui deux opuscules : 
I. Vouvel À, B, C, contenant plu- 
sieurs sentences très-utiles pour ap- 
prendre à écrire et pour l’instruc- 
tion de la jeunesse : le tout en rime 
française, Anvers, 1576, petit in- 
80. 11. Recueil ou eslite de plusieurs 
belles chansons joyeuses , honnétes 
et amoureuses, colligées des plus 
excellents poètes français, ibid. , 
1576, in-12 de 608 pag. Ces deux 
ouvrages sont très-rares. Voy. Pa- 
quot, Hist. littér. des Pays-Bas , 
et Brunet, Manuel du libraire, troi- 
sième édition. W—s. 
WALDAU ( Georcr-Ennesr }, 
ministre et professeur à Nuremberg, 
y naquit le 25 mars 1945 , et se fit 
connaître par divers écrits, au nom- 
bre desquels nous avons remarqué : 
l. Véritable grandeur de Gellert 
(all. ), Leipzig, 1970, m- 80. IL. 
Usus versionis Alexandrinæ in Novi 
Testamentiinterpretatione, Altdorf, 
17970 ,in-40. III. Réflexions mora- 
les et critiques sur les écrits qui ont 


paru sur la mort de Gellert (all.), 


Leipzig, 1771, in-80, IV. Sur la 
vie et les écrits de Th. Murner , 
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servant à éclaircir l’histoire de la 
Reformation (all. ), Nuremberg , 
17795 , in-00. V. Recueil de canti- 
ques religieux (all.), Nuremberg, 
1778 et 1979, 2 vol. in- 8. VI. 
Diptycha ecclesiastica Norimber- 
gensia continuata , Nuremberg , 
1779 à 1700 , 2 vol. in-8°. Get ou- 
vrage contient la biographie des mi- 
nistres qui sont morts dans le district 
de Nuremberg , depuis 17556. VIT. 
Recueil de Sermons et de Discours 
pour différentes circonstances (all.), 
Nuremberg , 17979 à 1985, 12 vol. 
in-8°. VIII. Æimanach pour ceux 
qui aiment à s'occuper de théolo- 
gie et de l'histoire de la patrie, 
pour les années 1580 à 1763 (all.), 
Nurembers , in-8°. IX. Histoire des 
Protestants en Autriche ( all.), Nu- 
remberg , 1784 ,2 vol. in-8°. X. 
Journal chrétien ou méditations sur 
les points principaux dela foi et de la 
morale chrétienne, pour chaque jour 
de l’année, avec des sermons (all.), 
Nuremberg , 1791, 2 vol. in - 8°. 
XI. Vies des pontifes romains (all.), 
Nuremberg , 17983, in-8°. XII. Vie 
d'Antoine Coburger , un des pre- 
miers et des plus célèbres impri- 
meurs de Nuremberg , avec la liste 
des ouvrages qui sont sortis de ses 
presses (all.), Dresde et Leipzig , 
1786, in-80. XIIT. Histoire de la 
guerre des paysans en Franconie 
(all. ), Nuremberg , 17090 , in-8°. 
XIV. Matériaux pour l’histoire de 


la guerre des paysans dansla Hesse, 


Thuringe , etc. (all.), Chemnitz, 
1791 à 1794, 3 vol. in-8°, XV. 
Thesaurus bio. et bibliographicus , 
Chemnitz, 1702, in-8°. XVI. MVou- 
veau Recueil de livres et d’écrits 
rares (all.), Nuremberg, 1705 à 
1797, in-8°. XVII. Premier alma- 
nach ecclésiastique de Th.Murner, 
avec des observations pour éclaircir 
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l’lustoire de la réformation (all.}, 
Nuremberg, 1804, in-80. G—. 

WALDECK (le prince GEORGE 
FréDéRIC DE } , né en 1620 de l’une 
des plus anciennes maisons de l’Alle- 
magne (on fait remonter son origine 
à Witikind}), entra au service de 
Hollande dès sa jeunesse et s’y dis- 
tingua dans plusieurs occasions. Il 
passa ensuite au service de l’empe- 
reur et fit la guerre contre les Fran- 
çais , puis contre les Turcs en Hon- 
grie, où il se trouva à la sanglante 
bataille de Saint-Gothard. Léopold 
Ier, le créa feld-maréchal et prince 
de l'empire en 1682. Le prince de 
Waldeck commanda les troupes de 
Franconic au fameux siége de Vienne 
entrepris parles Tures en 1683 ; etil 
eut beaucoup de part à la victoire. 
Rentré au service de Hollande, 1l 
fut nommé par les États - généraux 
maréchal général de leurs armées , et 
obtint à Walcourt, vers la Sambre, 
en 1689, un avantage important 
sur le maréchal d’Humières; mais 
il perdit l’année suivante la bataille 
de Fleurus contre le maréchal de 
Luxembourg. Il mourut en 1692 
sans laisser de postérité masculine. 
— Son petit-neveu fit d’abord la 
guerre contre les Turcs en 1739, 
dans les armées impériales. Il com- 
mandait les troupes hollandaises 
à la bataille de Fontenoi en 1745. 
Après la défaite des alliés ,1l condui- 
sit sous Maestricht les débris de leur 
armée, et fit de vains efforts pour 
empêcher la prise de Bruxelles. Il 
demanda alors à se démettre de sa 
charge de général en chef des irou- 
pes de la république; et, après avoir 
remis le commandement au prince de 
Schwartzenberg , il se retira dans 
sa principauté, où il mourut quel- 
ques années après. — Le prince ré- 
gnant de Warnecx (Frédéric), 
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embrassa aussi la carrière des ar- 
mes , et fut lieutenant-général au ser- 
vice de Hollande en 1703. L’année 
suivante il commanda un corps d’ar- 
mée en l’absence du prince d’Oran- 
ge. C’est à ce prince que Delille a 
adressé, dans son poème de la Pitié, 
des éloges et des remerciments pour 
Sa conduite généreuse envers les émi- 
grés français. — Le prince de War- 
DECK ( Louis) , qui servait à la même 
époque dans l’armée hollandaise en 
qualité de général-major , reçut dans 
le mois de jun 1795, à l’attaque de 
Werwick , une blessure dont il mou- 
rut quelques jours après. — War.- 
DECK (le prince Chrétien- Auguste), 
né en 1744, embrassa dans sa jeu- 
nesse la carrière des armes , et entra 
|_ au service d'Autriche; 1} se distin- 
_ gua dans la guerre contre les Turcs 
_ où il commandait une division de 
l’armée de Laudon. Employé en 
1792 contre les Français, 1l eut un 
bras emporté par un boulet sous les 
murs de Thionville , et fitnéanmoins, 
avec beaucoup de distinction, la 
campagne suivante, où il dirigea, 
le 13 sept., le passage du Rhin que 
l’armée impériale exécuta vis-à-vis 
Selz, pour prendre à revers les li- 
gnes de Weissembourg, tandis que 
Wurmser les attaquait de front. Cette 
| opération fut conduite avec autant 
d’habileté que de valeur. Le princede 
Waldeck commanda plus tard Paile 
gauche de l’armée , à la tête de la- 
queile 1l emporta le camp dc Blen- 
heim. Il repoussa quelques jours 
après l’armée française jusque sous 
les murs de Strasbourg , et s’empara 
du fort Louis. Dans ja retraite que 
les troupes autrichiennes furent en- 
suite obligées de faire, le prince de 
Waldeck soutint avec beaucoup de 
courage les efforts des Français, et 
il reçut pour récompense la grande- 
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croix de l’ordre de Marie-Thérèse. 11 
remplaca l’année suivante le général 
Mack dans l’emploi de quartier-mañ-. 
tre général de l’armée de Flandre ; 
donna sa démission quelques mois 
après , et fut nommé l’un des mem- 
bres du conseil aulique, puis com- 
missaire général des milices de Bo- 
hême. En 1797, le prince régent 
de Portugal le demanda à l’empe- 
reur pour le mettre à la tête de ses 
troupes , et cette honorable proposi- 
tion fut aussitôt acceptée. L’accueil 
qu’on lui fit à Lisbonne fut tel, que 
plusieurs grands seigneurs en concu- 
rent de la jalousie. Après des efforts 
multipliés, pour mettre sur un pied 
respectable l’armée portugaise , le 
prince de Waldeck mourut à Lis- 
bonne en 1708, et fut remplacé dans 
le commandement par le général 
français Vioménil. M— ;. 
WALDEGRAVE (James, comte 
DE), né en 1715 , descendait d’une 
famille catholique, alliée à la mai- 
son de Stuart. Son grand-père, qui 
avait épousé une fille naturelle de 
Jacques IT, suivit en exil ce malheu- 
reux souverain, et mourut à Paris. 
Son père, étant rentré en Angleterre, 
embrassa la doctrine protestante, 
fut employé dans diverses ambas- 
sades , et créé comte en 1720. James 
devint, en 1743, un des gentils- 
hommes de la chambre , en 1751 
directeur des mines d’étain (master 
of the stannaries), et malgré son al- 
lance avec la famille royale détrônce, 
jouit constamment de l’amitié et de 
l'intimité de George II. Ce monar- 
que le choisit pour diriger , ‘en qua- 
lité de gouverneur , l'éducation du 
jeune prince de Galles , héritier pré- 
sompüf de la couronne. Pendant 
trois années, le comte fut traité avec 
égard par la princesse douairière : 
mais eu 1755, le roi étant parti 
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pour le Hanovre , l’hôtel Leicester , 
qu’elle habitait, devint un foyer 
d’intrigues contre le gouvernement. 
Des négociations mystérieuses furent 
entamées entre les amis de la prin- 
cesse de Galles et les membres mé- 
contents du ministère; le jeune prin- 
ce, qu’on eût voulu soustraire à 
son gouverneur , fut excité à bra- 
ver Île souverain auquel il devait 
succéder un jour. La position--du 
comte devint diflicile : 1l crut devoir 
faire informer le roi, qui l’honorait 
de sa confiance , de ce qui se tramait 
sous ses yeux contre le repos de 
S. M., et il obtint la permission de 
quitter un poste où on l’abreuvait de 
dégoûts. Il fut récompensé de sa fi- 
délité, quelques mois après , par la 
réversion d’un emploi à la trésorerie. 
Il entra au conseil privé, et fut dé- 
coré de l’ordre de la Jarretière. M. 
Pitt et ses amis ayant été renvoyés 
précipitamment du ministère, le roi 
chargea le comte de Waldegrave du 
soin de former une nouvelle admi- 
_nistration; mais les démarches qu’il 
fit dans ce but n’eurent aucun succès. 
II mourut de la petite-vérole, le 3 
avril 1763 , à l’âge de quarante-huit 
ans. Des Mémoires qu'il avait rédi- 
gés (1754 à 1998) furent publiés 
à Londres, en 1821, un volume in- 
4°. de176 pages.On y trouvedesanec- 
dotessur les personnages avec lesquels 
sa position l’avait mis en contact. 
Le livre commence par une déclara- 
tion que pourraient adopter la plu- 
part de ceux qui, comme lui, prépa- 
rent des matériaux pour l’histoire : 
« Je n’avancerai, dit-il, aucun fait 
qui ne seit exactement vrai, et jen'ai 
Vintention de peindre personne sous 
des couleurs fausses ; mais je ne fais 
pas profession d’impartialité, parce 
que je regarde comme une chose re- 
connue qu'il n’est pas en mon pou- 
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voir d’être tout-à-fait exempt de 
prévention. » Cet homme estimable 
vécut sur un théâtre où il put appré- 
cier le vide de la grandeur. Voici la 
réflexion qui termine ses Mémoires : 
« Celui-là ne peut avoir une juste 
idée de la manière dont de grands 
personnages passent leurs heures de 
loisir, qui n’a pas été gouverneur 
d’un prince ou favori d’un roi. » Les 
Mémoires du comte Waldegrave 
ont été traduits en français.  L. 
WALDEMAR Ie., roi de Suède, 
fils aîné d’Ingeburge, sœur du roi 
ric-le-Bègue, fut proclamé , en 
1251, par les Suédois, malgré les 
intrigues secrètes de Birger Le*, son 
père, qui aurait voulu placer la cou- 
ronne sur sa propre tête, au préjudice 
de son fils, et qui futobligé de se con- 
tenter du titre de duc, et de l’influence 
qu'ilavaitnécessairement comme pa- 
rent du souverain. Le règne heureux 
et tranquille de Waldemar n’offre que 
peu de faits mémorables. Cependant 
l’histoire ne peut passer sous silence 
les améliorations que ce prince fit 


aux codes qui, sous ses prédécesseurs, 


avaient régi les Suédois. C’est lui 
qui le premier donna aux femmes un 
tiers dans les héritages, corrigeant 
ainsi linjustice de la loi qui jusqu’à 
ce jour les avait déclarées incapables 
de succéder. La Suède lui doit aussi 
la fondation de Stockholm, qu’il fiten- 
tourer de remparts. De plus, 1l vint 
à bout, par sa fermeté et sa sagesse, 
de ruiner presque complétement le 
pouvoir des Folckunger , adversaires 
constants de la famille royale, et 
crut par là avoir pour quelque temps 
garanti la Suède de tous les dé- 
sordres qu’occasionne l'incertitude 
de la succession à la couronne. Il 
n’en fut malheureusement pas ainsi. 
Waldemar Ier. étant mort en 1266, 
ses quatre fils Waldemar Il, Mag- 
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nus , duc de Sudermanie , Éric , duc 


de Smalland, et Benoît, duc de Fin- 


lande , se disputèrent la royauté qui 
appartenait légitimement au premier. 
Celui-ci contribua puissamment à la 
réussite des projets tramés contre 
lui par l’imprudence qu’il eut d’al- 
ler en pélerinage dans la /Terre- 
Sainte, pour expier le crime qu’il 
avait commis en séduisant la sœur 
utérine de la princesse Sophie de 
Danemark sa femme. Le duc de Su- 
dermanie profita habilement de son 
absence pour augmenter le nombre 
de ses partisans, et après quelques 
années de guerre 1l se fit couronner 
solennellement, en 1277, sous le 
nom de Magnus IT. P—or. 
WALDEMAR , électeur de Bran- 
debourg , de la brauche Ascanienne 
des seigneurs de ce nom, était fils de 
Conrad Ier., et succéda , en 1300, 
à Jean IT , son frère. En 1305, il 
épousa la princesse Agnès, fille du 
duc Hermann, et petite-fille d’Aibert, 


roi des Romains. Son beau - père 


étant mort, il prétendit que la 
tutelle de Jean, son neveu, lui ap- 
partenait de droit. La mère du jeune 
prince, pour le soustraire à cette pré- 
tention injuste , le fit secrétement 
transporter à Spandau; mais Wal- 
demar, furieux, mit le siége devant 
la place, la prit de force , et enleva 
le jeune prince son pupille. Walde- 
mar était petit de stature , vain, 
aimant la représentation plus que 
ne.le permettait sa puissance. Il 
attrait à sa cour les nobles étran- 
gers, et 1l favorisait les établisse- 
ments dans les villes et les campa- 
gnes. [l fut presquetoujours en guerre 
avec ses voisins, entre autres avec les 
rois de Danemark , de Pologne, 
et avec le duc de Saxe. Ayant fait 
prisonnier le margrave de Meissen, il 
ne lui rendit la liberté qu'après qu'il 
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en eut obtenu la cession de son mar- 
graviat, Il fut ensuite vaincu par le 
duc Rodolphe de Saxe, etneluiéchap- 
pa qu'avec peine , grâce à la fidé- 
lité des habitants de Britzé. Ne res- 
pectant aucun principe de justice, 
Waldemar saisissait toutes les occa- 
sions de s’agrandir. En _1307, le 
gouverneur de Dantzick , mécon- 
tent du roi de Pologne, son sou- 
verain, proposa au margrave de 
Brandebourg d’entrer dans la Pomé- 
rame, lui promettant l’appui de ses 
partisans qui étaient nombreux. 
Waldemar reçut avec joie ces ou- 
vertures ; 11 s’empara de Rügenwal- 
de, de Schlawe, de Polnow, de 
Tuchel et Nowemberg , et s’avança 
jusque sous les murs de Dantzick , 
dont les habitants lui ouvrirent les 
portes. Maïs prévoyant que tôt ou 
tard 1l serait chassé de la Poméra- 
ne , et étant pressé par le besoin d’ar- 
gent, il venditses droits sur Dantzick, 
aux chevaliers de l’ordreteutonique, 
pour dix mille marcs d’argent. En 
1313 , 1l profita de la situation pé- 
mble où se trouvait Wladislas Lo- 
kietek, roi de Pologne , pour se jeter 
sur celte contrée qu'ilravagea jusqu’à 
la Dragé. Il s’empara même du dis- 
trict de Watez qui estau-delà de cette 
rivière. Le jeune prince Jean étant 
mort en 1317, Waldemar se trou- 
va seul maître de tout lélectorat 
de Brandebourg. En 1319, il passa 
de nouveau l’Oder, pour entrer 
dans la Grande-Pologne ; mais‘ayant 
rencontré une résistance à laquelle 1l 
ne s’attendait point , il tomba percé 
de coups, et fut abandonné par les 
siens , qui le croyaient mort. Les ha- 
bitants de la campagne se rassem- 
blaient déjà pour l’enlever, et pour 
se venger sur lui des malheurs qu’il 
leur avait causés, lorsqu'un brave 
officier qui était resté seul près de 
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lui le défendit jusqu’à ce que, des se- 
cours étant arrivés, on l’emportàt. Il 
mourut quelque temps après sans 
laisser d’héritiers. L’empereur Louis 
de Bavière donna l’électorat de Bran- 
debourg à un de ses fils. : G—+. 

WALDEMAR , rois de Dane- 
mark. 07. V ALDEMAR. 

WALDIS ( Bourckuarp }, fabu- 
liste allemand, né à Allendorf, dans 
la Hesse , vers le commencement-du 
seizième siècle , mourut à Anterode, 
en 1554. Les circonstances de sa vie 
sont peu connues ; on sait seulement 
qu'après avoir fait des voyages pé- 
nibles, et éprouvé beaucoup de mal- 
heurs , il quitta la religion catholi- 
que pour se faire protestant, et fut 
ministre de la princesse Marguerite, 
landgrave de Hesse. On à de lui 
des fables qui se recommandent 
par leur légèreté, leur ton facile, et 
par toutes les qualités convenables 
à ce genre. Il a imité Esope et Phè- 
dre avec une hiberté si heureuse, que 
l’on s’aperçoit à peine qu'il n’est 
qu'imitateur. La première édition de 
ses Fables parut à Francfort, en 
1548 , et fut rémprimée en 1555, 
1565 et 1584. Toutes ces éditions 
comprennent cent fables. L’auteur 
les dédia au premier magistrat de la 
ville de Riga. Son épiître dédicatoire 
est datée du 12 février 1548. Eschen- 
bourg a publié les Fables choisies de 


Waldis avec des notes, Brunswick , 


1777 in-0°. On a encore de lui: 
I. Le Psautier mis en cantiques 
(all. ), Francfort, 1553, m-8°. En 
ce genre 1l a été le Marot des Alle- 
mands. II. Le Royaume des Papes, 
livre agréable à lire, 1555, in-40. 
(sans lieu d'impression ) ; c’est une 
mauvaise diatribe contre la religion 
qu’il avait désertée. TTL. Il publia, 
à Francfort, en 1553 , une édition 
du poème intitulé : Theuerdanck , 
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par Melchior Pfintzing (7. ce nom ). 
On lui reproche d’y avoir retran- 
ché, ajouté et fait des changements 


arbitraires, sous prétexte de le mettre 


aa portée de ses contemporains. 
Dans ces derniers temps, les fabulis- 
tes allemands ont cherché à imiter 


Waldis. Le plus heureux de ces imi- 


tateurs est Zacharie. G—y. 
WALDKIRCH ( Jean-Ronorprre 
DE ) naquit en 1678, à Bâle, d’une 
famille patricienne, et y mourut en 
1757. Il étudia le droit à l’université 


de cette ville ,et, après avoir voyagé 


pendant quelques années pour per- 
fectionner ses connaissances, il obtint, 
en 1717, la chaire de jurisprudence 
à Berne, puis celle de droit public 
à Lausanne. On le rappela à Bâle, 
en 1722, pour y occuper cette même 
chaire. C’était un jurisconsulte très- 
célebre, et dont l’étatde Berne et d’au- 
tres se servirent dans les causes les 
plus épineuses. Il mourut à Bâle , en 
1757. On a de lui: I. Un Traité 
sur la torture , 1710, réimprimé en 
1779. IT. {nnotata in Pufendor- 
fium , De officio hominis et ci- 
vis , 1711. III. Compendium his- 
toricum , 1714. Son ouvrage princi- 


pal est l’AÆistoire de la Suisse, en 


allemand, 2 vol., 1921, réimprimée 
en 1797. Cette histoire s’étend jus- 
qu’à 1718, et se trouve accompa- 
gnée de beaucoup de pièces quiéclair- 
cissent le droit public de ce pays. 
L'auteur s’y montre très-partial à 
l’ésard des cantons catholiques; ses 
réflexions manquent souvent de jus- 
tesse; mais l’ouvrage n’en est pas 
moins important à raison du grand 
nombre de traités et de documents 
historiques qu’il renfermeen entier ou 
par extraits, Voy. Haller, Conseils 
pour former une bibliothèque de la 
Suisse, 112. Tous les écrits de Wald- 
kirch sont en allemand. — Æsther- 
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Élisabeth W arokrreu , de la même 
famille , aveugle de naissance , étudia 
sous la direction du célèbre Jacques 
Bernoulli, apprit à fond les mathé- 
matiques , et int un rang parmi les 
femmes les plus savantes de l’Alle- 
magne. Ur. et W—<. 
WALDMANN (Jran), né vers 
Van 1426, de parents pauvres , à 
Bliggenstorf, village du canton de 
Zug, apprit d’abord à Zurich le mé- 
ter de tanneur , et se fit ensuite con- 
aitre par son courage , autant que 
par son esprit vif et enjoué , par sa 
belle figure et par son amour pour 
les plaisirs. Il servit quelque temps 
en France , puis il revint dans sa pa- 
trie où 1l se livra au barreau, et ac- 
quit en peu de temps les bonnes grâ- 
ces desescompatriotes. Ayant acheté, 
en 1452, la bourgeoisie de Zurich , 
pour la modique somme de quatre 
florins, il fit un mariage avantageux, 
et entra dans la magistrature en 
1454. Les guerres de Bourgogne lui 
valurent beaucoup de considération. 
IL fut un des chefs de l’armée helvé- 
tique à la bataille de Morat. Le duc 
de Lorraine , par lequel il avait été 
créé chevalier sur le champ de ba- 
taille, lui dut la victoire de Nanci. 
Nommé l’un des ambassadeurs qui 


furent envoyés parles Suisses à Louis 


XI, il revint avec une pension de 
ce prince ; et fut envoyé plus tard au 
pape, comme ambassadeur des can- 
tons. Iolande, duchesse de Savoie , 
le nomma ensuite son conseiller au- 
lique; et Sforce, duc de Milan, lui don- 
na aussi des témoignages d’estime. 
L’ambition de Waldmann, peu satis- 
faite de son crédit personnel, le por- 
ta à desirer la première magistrature. 
Il fallait des menées et des intrigues 
pour en chasser Goldlin, bourgmes- 
tre honoré et considéré par sa famille 
et pour de longs services; le projet 
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réussit néanmoins. Waldmann devint 
bourgmestre en 1483, et, quoique 
l’année suivante Goldlin fût par- 
venu à se faire élire de nouveau, 
Waldmann sut, l’autre année, triom- 
pher encore de son rival. Élevé ain- 
si à la première dignité de Pétat, 
il conçut le projet d’en devenir le 
réformateur , et se choisit un petit 
nombre d'amis éclairés et courageux, 
à l’aide desquels rien ne lui parut 
impossible. Soit que le pian de ses 
réformes fût conçu d’avance , soit 
que, ce qui est plus probable, il en 
eut imaginé et exécuté successive- 
ment les diverses parties , il est évi- 
dent que la plupart de ses concep- 
tions furent dirigées vers la gloire 
et la prospérité de sa patrie, et que, 
souvent au-dessus des idées de son 
siècle , il suivit des principes d’ad- 
ministration et de politique fort sa- 
ges. Il restreignit les priviléges et la 
licence du clergé, mit des bornes aux 
dotations en faveur des couvents ; dé- 
fendit les acquisitions de main-morte, 
diminua les jours de jeune, et fit 
reconnaître par Innocent VIII les 
divers droits du gouvernement à l’é- 
gard de l'Église, Il favorisa aussi 
l’admission de nouveaux bourgeois , 
leur accorda des avantages , même 
dans l’avancement militaire , et di- 
minua l'influence des nobles. Pro- 
tégeant l’agriculture par des régle- 
ments sur le partage des biens; 
sur les diverses cultures des champs, 
et par des ordonnances forestières , 
il en augmenta la puissance par des 
acquisitions utiles. Sa politique ten- 
dait à se rapprocher de l'Autriche, 
et par suite des négociations de 1497, 
il devint, non-seulement le pension - 
naire, mais encore le distributeur 
des grâces de l’empereur Maximilien 
en Suisse. Son influence aux diè- 
tes helvétiques prit autant d’acerais- 
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sement que sa toute-puissance à Zu- 
rich ; mais l’une et l’autre lui firent 
de nouveaux ennemis et irritèrent la 
haine que lui portaient ses anciens 
rivaux. Loin de ménager ceux-ci , le 
bourgmestre se crut assez puissant 
pour leur imposer silence par la ter- 
reur. Frisch - Henri Thealig, mar- 
chand de Lucerne, connu par son 
courage militaire, avait tenu des 
propos peu mesurés sur le compte 
de Waldmann, lorsque, passant par 
Zurich,il fut jeté en prison et condam- 
né à mort pour ce prétendu cri- 
me ; les députés de Lucerne , arrivés 
pour implorer la clémence des ma- 
gistrats , furent insultés par Wald- 
mann, et Theïlig eut la tête tranchée, 
Après une aussi cruelle vengeance, les 
réformes du bourgmestre ne discon- 
inuèrent point. On le vit augmenter 
les impôts et faire de nouveaux ré- 
slements de police. Les chiens, que 
les paysans entretenaient en grand 
nombre, furent proscrits, et des 
amis du bourgmestre parcouraient 
le canton pour les faire tuer. Les vil- 
Jages des bords du lacse soulevèrent, 
prirent les armes, se choisirent des 
chefs, et jurèrent de renverser la 
tyrannie. La ville fit entrer dans 
ses murs une garnison d'élite; et l’on 
rejeta les demandes des insurgés; 
mais ceux-cines’en effrayèrent point, 
et leuraudace s’accrut avec leurnom- 
bre; la garnison de la ville s’étant 
réunie à eux, le magistrat se vit 
forcé d’appceler les députés des can- 
tons confédérés. Ces médiateurs fu- 
rent assez heureux pour arranger les 
affaires et pour obtenir le redresse- 
ment des griefs. Le magistrat y avait 
consenti malgré Waldmann , qui eut 
limprudence de vouloir se venger 
de cet échec par des phrases insul- 
tantes , et par des propos menaçants. 
Le peuple, aigrt, s’arma de nou- 
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veau, ct députa vers les cantons 
pour se plaindre de l’insolence du 
bourgmestre. Le soulèvement devint 
alors d’autant plus terrible qu’il était 
général : sept mille paysans en ar- 
mes parurent devant la ville. Le 
bourgmestre, à qui ses amis conseil- 
laient de s'éloigner pour quelque 
temps, s’obstina à rester ; mais la sé- 
dition armait contre lui une partie 
même des habitants. Il vit assassiner: 
sous ses yeux l’un de ses serviteurs 
les plus fidèles ; vamement il courut 
d’une tribu à l’autre, essayant de 
calmer les esprits par son éloquence. 
Les cloches sonnaient le tocsin; le 
tumulte s’accrut, et fut extrême de- 
vant l’hôtel-de-ville, où le conseil 
avait été convoqué sans le consente- 
ment du bourgmestre, qui y accou- 
rut. Îl s'agissait de nommer les mé- 
diateurs. Goldlin voulut se charger 
de cette mission ; et il descendit parmi 
Ja foulepour l’aigrir contre son rival ; 
il fit demander à grands cris l’extra- 
dition des traîtres. Ledéputéde Lucer- 
ne(l’avoyer Seiler) parut à la fenêtre, 
pour obtenir que le jugement des 
coupables fût remis aux députations 
des cantons; les cris en devinrent 
d'autant plus furieux. Qui deman- 
dez vous donc ? dit l’avoyer de Lu- 
cerne. F'aldmann , lui crie-t-on de 
toutes parts. La noble fierté du bourg- 
mestre , en remettant ses armes sans 
faire aucune résistance, rappela à la 


* mémoire des députés les services qu’il 


avait rendus à sa patrie, et con- 
trasta singulièrement avec la hon- 
teuse faiblesse de ceux-ci. Ils consen- 
tirent à ce qu’il fût jeté dans la pri- 
son criminelle. Un nouveau conseil, 
composé de soixante membres choi- 
sis par Goldlin, fut établi : les ca- 
lomnies les plus atroces et les plus 
ridicules furent produites ; on accusa 
Waldmann d’avoir vendu son pays, 
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d’avoir projeté des meurtres, enfin, 
d’avoir aspiré à la dictature. Chargé 
de fers et mis à la torture , son cou- 
rage ne se laissa point ébranler. Dès 


|. le G avril, le tribunal, qui avait été 


assemblé, en présence des députés , 
s’occupa de son procès. Mais ses là- 
ches ennemis, n’osant se fier à leurs 
créatures , firent arriver en toute hâte 
un jeune homme, haletant, et en ha- 
bit tout mouillé, annonçant qu'il 
avaittraversé le Rhin à la nage, pour 
apporter la nouvelle que les Autri- 
chiens venaient en force délivrer 
Waldmann, et que déjà ils avaient 
brülé la ville d’Eglisau. L’impostu- 
re produisit son cffet : l’infortuné 
bourgmestre fut condamné à avoir 
la tête tranchée, et subit son arrêt. 
Sa mort fut digne de lui; conduit 
sur la grande place, qu’on avait 
choisie pour l’exécution du fatal 
décret, 1l desira parler à la foule 
assemblée; mais 1l en fut détourné 
par les prêtres quil’accompagnaient. 
11 fit alors des vœux pour le salut de 
sa patrie, et sa tête tomba en pré- 
sence de plus de dix mille citoyens. 
Un moment après, les auteurs de sa 
mort désabusèrent le peuple alarmé 
sur la prétendue arrivée des Autri- 
chiens, ce qui, au reste, ne nuisit 
nullement à leur triomphe. Les biens 
da supplicié furent tous confisqués ; 
12,000 écus d’or prélevés sur ses 
dépouilles furent distribués entre les 
paysans insurgés qui avaient opéré 
cette révolution ; une persécution ré- 
glée s'établit ensuite contre les amis 
du bourgmestre ; l'anarchie fut com- 


plète sous un gouvernement inepte , 


et ce ne fut qu'après de nouvelles 
scènes sanglantes, que l’ordre et la 
paix purent être rétablis (Voyez 
Vie de Waldmann , par J.-Henri 
Fuessli, Zurich, 1580 , in-8. ( en 
allemand); Histoire des Suisses , par 
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Jean de Mulier , vol. v, chap. 3, 
pag. 365-416). Ü—1. 
WALDPOTT DE PASSENHEIM 
(Henri), premier grand-maître des 
chevaliers de l’ordre teutonique , ap- 
partenait à une des familles les plus 
nobles de l’Allemagne. Ses talents , 
sa haute naissance, les faits d’armes 
par lesquels il se distingua pendant la 
troisième croisade, notamment au 
siége de Ptolémaïs , le firent admet- 
tre au nombre de ceux qui reçurent 
le titre de chevalier teutonique. Tous 
les suffrages se réunirent en sa faveur 
à l’époque où Frédéric de Souabe et 
le pape Célestin IIT instituèrent cet 
ordre à-la-fois religieux et militaire , 
comme celui des Templiers et des 
Hospitaliers de Saint-Jean-de-Jéru- 
salem, et voulurent donner un chef 
à la nouvelle confrérie. Henri Wald- 
pott continua de se montrer par 
son héroïsme, ses vertus et sa piété, 
digne du poste éminent'qu’il occu- 
pait. Après avoir renouvelé Ja guerre 
contre les infidèles, et les avoir bat- 
tus dans plusieurs rencontres , il 
tiompha des entraves que les Tem- 
pliers voulaient opposer au nouvel 
institut ; il fit bâtir une église et un 
hôpital à Ptolémais, pour mieux 
valler au soulagement des pauvres, 
et à la guérison des malades que ses 
chevaliers , ainsi que les Hospitaliers 
de Saint-Jean, devaient secourir et 
soigner eux-mêmes. Il s’occupa éga- 
lement de compléter les statuts de 
l’ordre, et les rédigea concurremment 
avec les plus sages de ses religieux. 
La plupart de ces lois étaient d’au- 
tant plus sévères, qu’elles contras- 
taient avec celles que paraissaient sui- 
vreles chevaliers teutoniques pendant 
les dernières années de leur mstitut; 
et de même la pauvreté, la vertu et 
Ja simplicité du fondateur étaient en 
opposiuonavec l’opulence,les viceset 


92 WAL 


le faste de ceux qui lui succédèrent. 
Henri de Waldpott mourut en 1200, 
après avoir gouverné l’ordre pendant 
dix aus , et fut enseveli à côté du duc 
Frédéric, dans l’église qu'il avait 
élevée. Il eut pour successeur Othon 
de Kerpen. Voyez Eustochü Solli 
Hist. Teuton. equit.; Gesta Dei 
per Francos ; Venator , de l’ordre 
des chevaliers Teutons , chap. n, 
pag. 10, etc. P—er. 
WALDRADE ou GAULDRADE, 
connue dans l’histoire par le scan- 
dale de sa conduite, était nièce (1) 
de Gonthier, archevêque de Colo- 
gne , et vivait à la cour de Lothaire, 
roide Lorraine (7.Lornaire, XX V, 
80). Épris des charmes de Waldrade, 
ce prince renvoya Theutherge sa 
femme (857), et se livra sans con- 
trainte à sa nouvelle passion. Mais 


ce n’était pas assez pour Waldrade: 


de régner sans partage sur le cœur 
de Lothaire ; plus ambitieuse que 
tendre, elle aspirait à remplacer sa 
rivale sur le trône dont elle l'avait 
fait expulser. Un concile, dirigé par 
l'archevêque de Cologne et celui de 
Trèves, déclara nul le mariage de 
Theutberge , et permit à l’amoureux 
Lothaire d’épouser Waldrade; mais 
le pape Nicolas Ier. , informé de cequi 
s'était passé dans le concile, prit la 
défense de Theutberge , indignement 
outragée, et prescrivit à Lothaire 
d’éloigner sa concubine. La crainte 
de l’excommunication, dont les suites 
étaient alors si terribles, le força de 
souscrire en apparence à la décision 
du Saimt-Siége. Mais Waldrade, quoi- 
que éloignée de la cour , n’en conser- 
vait pas moins uneautorité presqueil- 
limitée, ce qui détermina le pape à 
lui enjomdre de se rendre à Rome, 

(x) Et non pas sa sœur. Voy. l’Æistoire de Lor- 


raine, par D. Calmet, 1, 698, L'Art de vérifier 
Les dates, 111, 35. 
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pour y réparer par une pénitence pu- 
blique le scandale qu’elle avait causé. 
Obligée de suivre le légat, elle par- 
vint à s’échapper, et vint rejoindre 
Lothaire. Sa désobéissance aux or- 
dres du Saint-Siése fut punie par 
l’excommunication, que le roi de 
Lorraine ne craigmit pas de braver 
en continuant de la fréquenter. Pen- 
dant le voyage de ce monarque en 
Tiahe (869), elle habita l’abbaye 
de Luze qu’il lui avait donnée, et 
dont elle chassa les religieux ; mais 
lorsqu'elle apprit la mort de ce 
prince , craignant que Theutberge 
ne voulüt se venger des maux qu’elle 
lui avait faits, elle s’enferma dans 
l’abbaye de Remiremont, où elle mou- 
rut. Waldrade avait cu de Lothaire 
trois enfants : Hugues, comte d’Al- 
sace ; Gisèle, duchesse de Frise, et 
Berthe ,comtesse d’Arles, puis mar- 
quise de Toscane, princesse célèbre 
par sa beauté, par son ambition et 
par ses galanteries ( F. Brrtue, 
IV , 348). Gudin a donné une tra- 
gédie intitulée : Lothaire et Wal- 
drade ou le Royaume mis en inter- 
dit. | W—s. 
WALDRADE, sœur de Rodol- 
phe IT, roi de la Bourgogne Trans- 
jurane, fut mariée au comte Boniface, 
lun des plus braves guerriers de son 
temps. 51 l’on en croit Lefèvre de 
Saint-Marc ( Abrégé de l'histoire 
d'Italie, x, 657), c’est la seule 
femme dont Liutpand ou Luitprand 
n’a dit aucun mal, En effet, cet his- 
torien la qualifie de honesta matrona 
(ist. , 11, 18) ; mais Lefevre, trou- 
vant celte expression trop simple, a 
cru pouvoir la rendre par dame hon- 
nête, belle et savante. Du mariage 
de Waldrade avec Boniface naqui- 
rent deux enfants, un fils et une fille, 
nommée Wille. Celle-ci devint l’épou- 
se d’Hubert, marquis de Toscane , 
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| lequel, en 946, détacha de ses états 
les duchés de Spolette et de Cameri- 
no, et les remit pour en jouir à per- 
pétuité au comte Boniface, son beau- 
| père, et à Théobald, son beau-frère. 
| W—s. 

WALDSCHMIDT ( Brrvanp }, 
théologien, né le 16 nov. 1608, à 
| Francfort-sur-le-Mein, où son père 
venait d’être placé en qualité de pré- 
dicateur , fit ses études dans sa ville 
natale, et y soutint, en 1625, une 
| thèse pour le baccalauréat. Ayant eu 
neuf ans auparavant le malheur de 
perdre sor père, le sénat de Francfort 
| l’envoya à ses frais à l'académie de 
! Marbourg, où il fut reçu maître- 
ès-arts eh 1626. La théologie y 
occupa tout son temps, et 1l en 
étudia les principes d’abord sous 
| les professeurs Just. Feurborn, J. 
| Steuler et Hanneken, puis à l’a- 
cadémie de Strasbourg ( 1630). La 
supériorité avec laquelle 1l y soutint 
deux thèses de théologie le fit con- 
naître de plusieurs personnes puis- 
santes, qui le firent recevoir en 
qualité de précepteur chez Kup- 
fer, médecin distingué, dont 1l 
éleva le fils, jusqu’à ce que celui-ci 
partit pour se rendre en Italie. 
Après être entré ensuite chez un séna- 
teur de Strasbourg (Henri Haase), il 
revint à Francfort, en 1637, prècha 
environ un an aVeC suCCès, puis re- 
cut définitivement les ordres, et fut 
nommé pasteur du faubourg de Sach- 
senhausen , où 1l resta jusqu’à la fin 
de sa vie, malgré plusieurs proposi- 
tions avantageuses qui lui furent fai- 
tes. Il mourut le 8 septembre 1665, 
laissant de sa femme, qui était fille 
d’un sénateur de Francfort, onze en- 
fants, dont six filles. On a de lui un 
_très-grand nombre de Sermons, la 
. plupart relatifs à l’interprétation de 
l'Écriture, et plusieurs écrits polé- 
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miques contre le jésuite Kedd. Le 
plus connu de ceux-ci est Kedd, Je- 
suita vertiginosus. P—or. 

WALDSCHMIDT (Jean - Jac- 
QUES), médecin allemand, naquit, 
le 13 janvier 1644, à Rodheim 
dans la Wétéravie, où son père était 
prédicateur. Après avoir étudié pen- 
dant dix ans les diverses branches de 
l’art de guérir, dans les principales 
universités d'Allemagne, il reçut, 
en 1667, le doctorat à Giessen , et 
fixa sa résidence à Hanau. Les succes 
qu’il obtint dans l’exercice de son art 
étendirent sa réputation, et le firent 
élire, en 1674 , professeur à l’aca- 
démie de Marbourg. IL joignit bien- 
tôt à cette chaire celle de physique 
et la place de premier médecin du 
landgrave de Hesse-Cassel. Passionné 
pour la philosophie de Descartes, 
Waldschmidt en fit la base de son 
enseignement médical. Dans la pra- 
tique, il prescrivait le plus ordi- 
nairement à ses malades les remèdes 
chauds et les absorbants. Il condam- 
nait l’usage des eaux minérales , des 
purgatifs , et ne voulait qu’on recou- 
rût à la saignée que dans les cas extré- 
mes. Ce médecin mourut à Marbourg, 
le 12 avril 1689, à la suite d’un 
voyage à Mayence, où il avait suivi 
le prince de Hesse-Cassel à sa mai- 
son de campagne. L’académie des 
curieux de la nature se l'était as- 
socié sous le nom de Priam (x). 
Comme 1l était fort laborieux , on a 
de lui un grand nombre de Thèses 
sur l’hypocondrie, la chylification , 
la phthisie, l'usage du lait, l’épilep- 
sie, la colique, livrognerie et quel- 
ques-uns de ses effets singuliers, la 
catalepsie , les fièvres malignes, l’hy- 


. (à) Le recueil de cette académie contient plu- 
sieurs observations de Waldschmidt. Haller a in- 
diqué les plus intéressantes dans la Bibl. anatomica, 
1, 590. 
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giène des hommes de lettres, la for- 
mation du chyle et du sang , l’hémor- 
ragie nasale, la cause des enfante- 
ments monstrueux , les engelures, l’o- 
piam dont il proscrit l’emploi dans les 
maladies aiguës , à raison de ce qu'il 
provoque le vomissement , etc. Il 
avait inventé, avec son ami Jean Do- 
lé , un préservatif contre la varicle, 
sous le titre de liquor antivariolosus. 
Ses autres ouvrages sont : [. Funda- 
menta medicine, Marbourg , 168 ; 
Leyde, 1665, in-8°. II. Medicus et 
chirurgus cartesianus detegens in 
medicina et chirurgia error& hacte- 
nüs ex ignorantid philosophiæ com- 
munes , 1bid., 1687 , 2 part. in-4°. 
{IT Znstitutiones medicinæ rationa- 
lis, 1bid., 1688, in - 12; Leyde, 
1691 ; Francfort, 1696, 1717, in- 
8°. IV. Praxis medicinæ rationalis 
succincté per casus tradita, Franc- 
fort, 1690 , in-4°.; Paris, 1691, in- 
12. V. Anchora salutis pro vario- 
losis, Francfort, 1689, in-40. ; trad. 
en allemand, ibid. , 1690. VI. Com- 
mercium epistolicum cum Jo. Do- 
læo , Leyde, 1688, in - 12; Franc- 
fort, 1609, in-40. VIT. Decas epis- 
tolarum de rebus philosophicis et 
medicis, Francfort, 1689, in - 40. 
VIII. Des Votes sur la Chirurgie de 
Paul Barbette. IX. Une traduction 
allemande des £xpériments de la vi- 
père, par le rabbin Moïse Chara. 
Les OEuvres de Waldschmidt ont été 
réunies sous ce titre: Opera medico- 
practica , Francfort, 1605 , in-4°. ; 
ibid., 1707, 2 vol. im-80.; Naples, 
1917; Lyon, 1736 ,2 vol. in-4o, 
avec sa vie et un discours prélimi- 
naire de Dolé. W—s. 
WALDSCHMIDT ( Guirraumr- 
Uzricu ), fils du précédent, naquit, 
en 1669, à Hanau, étudia, sous la 
direction de son père, les éléments 
de l’art de guérir, et après avoir 
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suivi les cours des facultés de Gies- 
sen, de Heidelberg, de Tubingen et 
de Zurich, visita les universités de 
Hollande et d'Angleterre, pour y ac- 
quérir de nouvelles connaissances. A 
sou retour en Allemagne, 1l accepta 
l'emploi de médecin dans un régiment 
hessois : mais la vie ambulante qu’il 
menait ne pouvant s’accorder avec 
ses goûts studieux , 1] donna sa dé- 
mission , et en 1691 fut nommé 
professeur d’anatomie et de botani- 
que à l’académie de Kiel. À cette 
double chaire il joignit, peu de 
temps après, celle de physique expé- 
rimentale et de médecme pratique, 
et les places de médecin et de con- 
seiller aulique du duc de Holstein. 
Il remplit cés diverses fonctions 
avec un zèle infatigable, et mourut 
recteur de l’académie le 12 janvier 
1731. Il était membre de académie 
des curieux de la nature, sous le nom 
de Diocles. Les Mémoires de cette 
société contiennent de lui plusieurs 
observations intéressantes. Appliquée 
tout entier à l’enseignement, il n’a pu 
donner aucun ouvrage d’une certaine 
étendue ; mais on a de lui la Vie de 
Jean-Daniel Major, son bean-père 
(insérée dans les Miscellanea des Cu- 
rieux de la nature); un Traité de 
l’Aloës , et principalement de celui 
del’ Amérique , Kiel, 1705, in-4°.; 
des Thèses en ‘grand nombre, par- 
mi lesquelles on se contentera de ci- 
ter celles qui présentent un intérêt 
général : De usu et abusu theæ in 
genere , præcipué verd in hydrope, 
Kiel, 1692; — De ignorantià 
et nequilid empiricorum , ibid. , 
1002 ; — De chirurgorum ignoran- 
id , 1008 ; — De miraculis circa 
corpus humanum in qué sententiæ 
evangelü medici à Bern. Connor 
concinnati, ad examen modestum 
revocantur , 1699 (Foy. Connor, 


dd 


WAL : 


IX, 424); — An medicis impuné 
occidere liceat? 1504; — De his 
qui dit vivunt sine alimento, 1711; 
— De superfætatione falso præten- 
sd, Hambourg, 1925 ( dont il ne fut 
que l’éditeur ), etc. Guillaume - Ul- 
rich défendit la pratique médicale 
de son père contre Tilmg , dans un 
opuscule intitulé : Epistola de rebus 
medicis et philosophicis, Kiel, 1695, 
in-80. -$. 
WALDUNG ( WoLrGAnG ), mé- 
decin, né à Nuremberg en 1554, 
consacra sa vie à l’enseignement des 
sciences. Après avoir fait un cours de 
logique dans sa ville natale, 1l fut, en 
1585, nommé régentau collége d’Alt- 


| dorf et plus tard, professeur de phy- 


sique, place qu'il remplit d’une ma- 
nière distinguée. Dans ses loisirs , 1l 
avait fait une étude particulière des 


_ différentes branches de l’art de gué- 


rir ;et, quoiqu'il n’eût aucun grade, 1l 
donnait ses soins aux malades qui les 
réclamaient. On ne voit cependant 
pas que les médecins d’Altdorf aient 
jamais songé à réprimer cette sorte 
d’empiétement sur leurs droits, Wal- 
dung mourut le 18 octobre 1621. 
Éloy dit qu’il a laissé plusieurs Dis- 
sertations et Discours sur la mé- 
decine ( Dict., 1v, 562). Koœnig 
cite un seul de ses Discours : De ho- 
minis perfectione ( Bibl. vet. et no- 
va, 861). Le plus connu des ouvra- 
ges de Waldung est : Lagographia, 
seu de naturä Leporum quæ prisci 
auctores et recentiores prodidére , 
quidve utilitatis in re medica ab is- 
to quadrupede percipiatur , liber 
singularis, Amberg, 1619, in - 4°. 
Il est curieux et rare, n'ayant point 
été réimprimé. W—s. 
WALE ( AnToine DE ), en latin 
Walœus , théologien protestant , na- 


_ quit, en 1573, à Gand, d’une ancienne 


famille de magistraturé$ Cette ville 


ayant ouvert ses portes, en 1584, au 
duc de Parme, il fut conduit à Mid- 
delbourg par son père, que le retour 
des Espagnols privait de ses emplois 
et de sa fortune. I] ne put reprendre 
ses études qu’à seize ans. Il s’appli- 
qua aux mathématiques et à l’art 
d'écrire sa langue, ne sachant pas 
encore quelle profession il embras- 
serait. Peu après, il se détermina ; 
et ayant annoncé sa résolution de 
se consacrer au ministère ecclésias- 
tique, ilentra à l’école de Middel- 
bourg où il eut pour professeurs le 
célèbre Gruter et Murdison, sous les- 
quels il fitde tels progrès, qu’à la fin 
du cours scolaire il soutint des discus- 
sions publiques sur plusieurs sujets 
de philosophie, ce qui ne s’était 
pointencore pratiqué à Middelbourg. 
Lorsqu'il eut ainsi passé six ans , 11 
se rendit à l’académie de Leyde, 
où il se perfectionna dans Îles 
langues latine, grecque et hébrai- 
que, ainsi que dans la philosophie; 
mais au lieu de s’en tenir aux dis- 
putes scolastiques, ou au dire de ses 
maîtres , il lut tous les écrivains, 
depuis Aristote et Platon jusqu’à 
Proclus et Averroës, dans leurs lan- 
gues maternelles. Il s’appliqua en- 
suite à la théologie, soutint trois 
thèses en public , et prononça à huis- 
clos quelques sermons, Alors, il ré- 
solut de voyager pour achever de 
s’instruire. Paris, Genève, Lausanne, 
Berne, Bâle et les principales uni- 
versités de l’Allemagne et de la Hol- 
lande le virent iour-à-tour dans leur 
sein. À Bâle, il assista aux leçons du 
célèbre Buxtorf et aux cours des théo- 
logiens Polanus et Grynæus qui sou- 
vent le laissaient présider à leur pla- 
ce. Après trois ans d'absence, 1l 
reparut à Leyde (1602), où on Jui 
offrit aussitôt la place de prédicateur ; 
mais il refusa, par égard pour ses 
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parents qui desiraient le voir fixé 
près d’eux, et se contenta d'occuper 
le même poste à Koukerke, village 
situé dans les environs de Middel- 
bourg. Pendant le siége de Sluys, il 
fut adjoint temporairement à Ui- 
tenbogaard , prédicateur aulique or- 
dinaire du prince Maurice ; la pri- 
se de cette ville le força de revenir 
à Koukerke , où 1l semblait décidé 
à passer la plus grande partie de ses 
jours, quand les sollicitations du 
conseil ecclésiastique et des habitants 
de Middelbourg l’obligèrent à s’éta- 
blir dans cette ville comme huitième 
pasteur. [l ne tarda pas à s’y acqué- 
rir une réputation extraordinaire , et 
par l’éloquence de ses prédications 
et par les cours de langue grecque , 
de philosophie et de théologie, qu’il 
ouvrit publiquement. Le rôle qu’il 
joua au milieu des dissensions reli- 
gieuses qui divisaient, en Hollande , 
l'Église réformée, y mut le comble. 
C'était le temps où Arminius et Go- 
mar ( Woy. ces noms) remplissaient 
les écoles et la chaire évangélique du 
bruit de leurs disputes sur la prédes- 
tination et sur la grâce. Wale se mit 
à la tête du parti opposé aux Remon- 
trants. Il écrivit d’abord plusieurs let- 
tres à Arminius lui-même ; et ce co- 
ryphée des Remontrauts, après avoir 
répondu aux premières, finit par 
garder un silence que lui prescrivait 
la tournure alarmante de ces discus- 
sions théologiques. Wale s’attacha en- 
suite aux autres chefs de la secte, 
publia plusieurs écrits relatifs à leur 
doctrine, et tint avec plusieurs d’en- 
tre eux des conférences. Parmi ceux- 
ci, 1l eut à combattre Uitenbogaard, 
son ancien collègue , qui au reste n’a- 
vait jamais été son ami. Enfin, il as- 
sista, en 1618, avec l’élite des minis- 
tres réformés de la Hollande, au syno- 
de de Dordrecht, qui le chargea de 
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travailler à la version de la Bible en 
flamand. On sait qu’immédiatement 
après la tenue de cette assemblée, 
Barneveldt , Grotius et les autres 
chefs des Remontrants furent condam- 
nés au supplice ; mais la peine fut 
commuée pour tous, excepté Bar- 
neveldt ; Wale eut la triste mis- 
sion de préparer ce grand homme à 
la mort. Il était loin cependant d’ap- 
prouver la rigneur que l’on déployait 
contre les infortunés sectaires ; tou- 
jours, au contraire , il avait réclamé 
la tolérance pour l’erreur des partis, 
et sa modération lui avaitacquis l’es- 
timesincèredesRemontrants.[lpleura 
avec Barneveldt , se chargea de por- 
ter ses demandes au prince Maurice, 
et lui offrit, de la part du tribunal, 
de s’entretenir avec sa femme et ses 
enfants avant de se rendre. à l’écha- 
faud. Il revint ensuite de la Haye, où 
cette triste scène avait eu lieu, à 
Dordrecht, puis à Middelbourg. En 
1610, il fut appelé à Leyde pour y 
remplir une chaire de théologie, et 
fut admis, dès son arrivée, aux hon- 
neurs du doctorat, sans passer par 
les formalités d’un examen. Pendant 
les vingt années qu’il exerça ses fonc- 


tions, 1! s’occupa surtout, à la sol- 


licitation des magistrats de Leyde, 
de battre en ruine la doctrine des Re- 
montrants , et ses leçons contribuèrent 
à diminuer le nombre des schismati- 
ques. Enfin, il fut nommé recteur de 
l’académie de Leyde , et mourut 
le 9 juillet 1639. Ouire la tra- 
duction flamande du Nouveau - 
Testament et d’une partie des i- 
vres que les Protestants ne regar- 
dent point comme canoniques , on 


a de Wale des Harangues, des Dis- 


sertations sur divers sujets de théo- 
logie, etc. Ses principaux ouvra- 


ges sont : |. [’Ofice des minis- 


tres ; Vautorité et surintendance 
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qu’un souverain magistrat chrétien 
doit avoir sur iceluy, etc. ( en fla- 
mand ), Middelbourg, 1625, in-4°.; 
traduit en français par J. Crucius, 
Harlem, 1628 , même format. « Ce 
Traité, dit Paquot, fait honneur à la 
modération et à l’esprit conciliant de 
l’auteur. » Il. Compendium ethicæ 
Aristotelicæ ad normam veritatis 
christianæ revocatum, Leyde, El- 
zevir , 1627, in-12, rare et recher- 
| ché.Cetabrégé dela moraled’Aristote 
| a été mis en vers iambiques par Th. 
Schrevelius. IT. Dissertatio de sab- 
batho, sive de vero sensu atque 
usu tertii præcepti, ibid. , Élzevir, 
1625, in-8°. Ses Eusres théologi- 
ques ont été imprimées à Leyde, en 
1643 et 1647, 2 vol. in-fol. , précé- 


dées de la Vie de l’auteur par un ano- 


| nyme. Guil. Bates a recueilli la Vie 
d’Ant. Wale, dans les Vitæ selec- 
tor. aliquot virorum , 600-6o , et 
Joch l’a insérée dans les Vitæ theo- 
| logorum , etc. , en l'attribuant, 
par erreur à Bates. Meursius en a 
| donné abrégé dans les Æthenæ 
| Batavor., 325-30 , précédé du por- 
trait de Wale. Voyez aussi Paquot, 
| Hist. littér. des Pays-Bas, 1, 157, 
| édit. in-fol. P—or et W—s. 

| WALE ( Jean De ), médecin, 
| fils du précédent, était né, le 27 dé- 
| cembre 1604 , à Koukerke, près 
| de Middelbourg, où son père exer- 
| çait alors les fonctions du pastorat. 
| Ayant achevé ses humanités et sa 
| philosophie, 1l s’appliqua tout entier 
| à l’étude de la médecine, et reçut le 
| doctorat, à Leyde, en 1631. Chargé 
| par les curateurs de l’académie d’al- 
| ler offrir à Saumaise (Voyez ce 
| nom) la place de professeur en chef 
| que Jos. Scaliger y avait occupée, 

| 1 s’acquitta de cette mission avec 
| succès. Anatomiste habile, non moins 
| que grand médecin, il se livra sur- 
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tout aux recherches zootomiques , 
dans le but de répandre ur nouveau 
jour sur les mystères de la digestion 
et de la distribution des humeurs. 
L’un des premiers il se déclara pour 
le système de la circulation du sang; 
mais on lui reproche d’avoir essayé 
de ravir à Harvey ( Voyez ce nom) 
l’honneur de cette découverte, en 
soutenant que la circulation n’a point 
été complétement inconnue aux an- 
clens , et qu’on en trouve des traces 
dans leurs écrits. Le titre de profes- 
seur extraordinaire , dont il avait été 
revêtu presque au sortir de l’école, as- 
surait à Wale la première chaire va- 
cante qu'il attendit jusqu’en 1648; 
mais il mourut l’année suivante, à 
45 ans, regretté de ses élèves et 
de ses confrères. On a delui : I. Epis- 
tolæ duæ de motu chyli et sangui- 
ms ad Thom. Bartholin, Leyde, 
1641, in-8°. Elles ont été recueillies 
dans les Institutions anatomiques 
de Gasp. Bartholin, et dans les OEu- 
vres de Spigelius. IE. Opera medica 
omnia (quæ hactienüs inveniri po- 
tuére) ad chyli et sanguinis circu- 
lationem eleganter concinnata, Lon- 
dres, 1660, in-80. Ce recueil, dont 
on doit la publication à G. Irvin, 
anatomiste d’Édimbourg , Contient : 
Institutiones compendiosæ medici- 
næ libri tres; Medica practica bre- 
vissime tradita libri duo, et les deux 
Lettres De motu chyli et sanguins. 
III. MWethodus medendi brevissima 
ad circulationem sanguinis adorna- 
ta, Ulm, 1660, in-12; et, avec les 
observations de G.-J. Welschius, 
Augsbourg, 1679, in-12. IV. Quel- 
ques Lettres, dans les Epistolæ me- 
dicinales de Th. Barthoïin.  W-s. 

WALEF (Baise - Henri DE 
Corte ; baron pe ), auteur de vers 
français, naquit en Belgique, pro- 
bablement à Liége, en 1652. Cette 


date est indiquée par l’avis qui pré- 
cède un poème intitulé : Combat des 
Echasses, composéen1669:« Voici, 
dit l’auteur, le premier coup d’essai 
de ma muse; je n'avais que dix-sept 
ans. » On apprend, en d’autres en- 
droits de ses écrits , qu’il était dès- 
lors amoureux et joueur; sa mère lui 
avait imis , 


Presque au berceau, les cartes à la main : 


mais ces deux passions n’étei- 
gnaient point en lui le goût de 
l'étude et des vers; il le conser- 
va dans la profession des armes 
qu’il embrassa de bonne heure. Il 
étudiait le grec, le latin, plusieurs 
langues vivantes; et savait urer quel- 
que profit de ses voyages dans la 
plupart des pays de l’Europe, Il ne 
négliseait surtout aucune occasion 
de faire connaissance avec les per- 
sonnages les plus distingués de son 
siècle , militaires , hommes d’état , 
savants, artistes et littérateurs. Le 
marquis de Dangeau le mit en rela- 
tion avec Boileau à qui Walef adres- 
sa une épitre rimée. Deux vers de 
cette pièce : 

Ne nous suffit-il pas que le plus grand des rois 
T'ait chargé du récit de ses rares exploits ? 
prouvent qu’elle est postérieure au 
mois d'octobre 1673, époque où 
Despréaux avait été nommé histo- 
riographe ; mais elle doit avoir été 
composée peu de temps après , puis- 
que l’auteur s’y dit jeune encore : 


J1 faut tout excuser dans un jeune écrivain. 


Boileau répondit par une lettre en 
prose , où 1l déclare que les vers 
de Walef lui ont paru merveil- 
leux , qu'il y trouve de Za force et 
de l'élégance, qu’il « ne conçoit pas 
comment un homme nourri dans le 
pays de Liége, a pu deviner tous 
les mystères de notre langue. » C’é- 
tait, pour un satirique de profession , 
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porter bien loin la politesse épisto- 
laire. Depuis 1689 jusqu’en 1913, 
on rencontre des poèmes de Walef 


adressés à Louis XIV , au maréchal 
de Noailles, au marquis de Dangeau 


et à son épouse , à d’autres dames 
et seigneurs , au prince Eugène, à 
la rene Anne. Il était en 17914 au 
service de l’Angleterre, en qualité, 
dit-on, de lieutenant-général; et, peu 
après, colonel de dragons en Hol- 
lande. Il figure dans les Mémoires 


de Mme, de Staal(7.cenom, XLIII, N 


355-303 ), comme l’un des agents 
subalternes de la conspiration des 
princes légitimés et des Espagnols, 
contre le régent, en 1717. Le P. 
Tournemine dont il était connu, 
et auquel il a depuis consacré une 
ode , l’avait envoyé à mademoiselle 
de Launay ; et la duchesse du Maine 


ayant accepté les services du versifi- 


cateur liégeois , 1l se chargea d’une 


mission auprès du cardinal Albéreni 


qui gouvernait l'Espagne. Walef dé- 
clara qu’il n’avait point assez d’ar- 
gent pour entreprendre ce voyage, 
mais qu'il allait vendre ses bijoux 
et un cabinet de porcelaines : la prin- 
cesse lui fit compter cent louis. IL 
partit, se rendit d’abord en Italie, 


uis à Madrid, et y présenta un mé-. 
P ) 


moire au cardinal-ministre : c’était, 
dit-on, un tissu de choses bizarres , 


si confusément entassées qu’on n’y. 


ouvait rien comprendre. La du- 
chesse du Maine , lorsqu'elle lut cet 
écrit, se mit en colère et s’écria que 


ce négociateur était tombé en dé- 


mence. Mme, de Staal se reproche 
de n’avoir pas prévu un accident si 
ordinaire aux faiseurs de mauvais 


vers. Walef reçut l’ordre de revenir 
sans délai: il répondit qu’il manquait 


d'argent; on sollicita pour lui du ser- … 
vice dans les troupes espagnoles. Se- 
lon toute apparence, il n’en obtint 
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pas, et ne pouvant non plus rien 


retirer d’une succession qu’il préten- 
dait avoir à recueillir en Espagne, 
il passa en Allemagne, et fit quelque 
séjour à Vienne. S'il eùt alors reparu 
en France , 1l y aurait été mfallible- 
ment arrêté, quoiqu'il n’eût servi 
que le plus mal possible les enne- 
mis du régent. Bientôt il reprit ses 
habitudes littéraires ; et en 1725 1l 
fit paraître à Liége deux volumes 
in-0°. , contenant deux poèmes , les 
Titans ou l'ambition punie , et les 
Jumeaux. Une édition in-12 du pre- 
mier de ces poèmes fut publiée à 
Paris, la même année, avec une 
préface, où cet ouvrage est donné 
pour une version française d’un ma- 
nuscrit trouvé près de Belgrade , et 
intitulé : les Titans , poème composé 
en grec.par Musée, et traduit en 
latin par Ovide Nason. Walef assure 
qu’il a eu long-temps ce manuscrit en 
sa possession , que des voleurs le lui 
ont enlevé dans un camp , mais que 
par bonheur il en avait fait, avec 
l’aide d’un jésuite, une traduction en 
prose française. Il est superflu de dire 
que ce conte ne mérite aucune atten- 
üon ; on peut en dire autant de l’ou- 
vrage. De 1725 à 1730, Walef con- 
tinua d'adresser des vers à des per- 
sonnes illustres ou puissantes : au 
prince Eugène, au duc du Maine, au 
cardinal de Fleury, à la marquise 
de Prie, à Louis XV , à l’empereur, 
etc.; et enfin au P. Tournemine. 
Comme il dit à ce dernier : 

De combien d'auteurs illustres, 

Ta plume depuis six lustres, 

Nous a présenté l'extrait ! 
cette pièce doit être de 1730 ou en- 
viron , puisque le journal de Tré- 
voux a commencé en 1701. Pour 
donner plus de consistance à tant de 
productions diverses, Walef en fit 
imprimer le recueil en 1731 , à Lié- 
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ge, chez Everard Kints, en cinq vo- 
lumes in-8°. Le tome 1°. contient 
des odes héroïques et galantes, une 
description abrégée de la Hollande, 
et d’autres poésies, Des réflexions 
sur Homère, écrites en prose, sauf 
quelques pages de vers, remplis- 
sent, avec une tragédie d’Électre, 
les tomes 11 et nr. On a, dans le qua- 
trième, le Siècle de Louis-le- Grand, 
poème en huit chants; et Themire 
ou l’actrice nouvelle sur le théâtre 
d'Athènes , poème en douze chants. 
Le tome v renferme les Rues de 


Madrid , en six chants ; des dialo- 


gues, des satires , des épîtres , des 
églogues ; l’histoire de la porce- 
laine , en vers mêlés de prose ; et, 
pour dernier article, les Echasses, 
poème héroïque en quatre chants, 
par lequel l’auteur avait débuté en 
1669. Si l’on pouvait être curieux 


d’avoir une collection complète de . 


ses OEuvres , il faudrait joindre à 
ces cinq volumes , non-seulement les 
Titans et les Jumeaux , mais aussi 
un in-6°, intitulé : Catholicon de la 
Basse-Germanie , recueil de pièces 
satiriques et morales, dont les deux 
plus considérables , chacune en deux 
chants; ont pour titre les Vuées et 
Harpagon. Walef a faitainsienviron 
trente-trois mille vers français detout 
genre et de toute mesure; c’est qua- 
tre fois plus que son ancien corres- 
pondant Boileau. Il à d’ailleurs fort 
peu suivi les leçons de ce grand poè- 
te, dont il s’était qualifié le disciple ; 
et s’est au contraire déclaré le parti- 
san des doctrines littéraires de Char- 
les Perrault ; car les réflexions sur 
Homère ne sont qu’un prolixe et 
fastidieux développement des articles 
du Parallèle des anciens et des mo- 
dernes , où l’Iliade est vilipendée. 
Pascal, pour qui Despréaux avait 
conçu une si haute estime , est fort 


t 


s 
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maltraité dans l’ode intitulée Les Je- 
suites; il y dit que les Lettres inju- 
TieUSeS , 


Par qui Pascal s’est signalé , 


doivent être imputées à la mélan- 
colie 

* D'un sang que la fièvre a brûlé ; 

et, ce qui est plus étrange, Walef 
trouve de la ressemblance entre l’au- 
teur des Provinciales et celui de Gar- 
gantua : 


Tel, rebuté de nous instruire, 
Par la plus brillante satire, 
Rabelais s’est éternisé. 


Bruzen dela Martinière dit que Wa- 
lef, lorsqu'il était colonel de dra- 
gons , avait assez d'imagination ct 
de verve pour faire des madrigaux 
et de petites chansons; que s’il s’était 
borné à ces bagatelles , il aurait pu 
trouver des lecteurs, mais qu'ayant 
essayé la poésie grave et la poésie 
burlesque, il n’a réussi ni dans l’une 
ni dans l’autre ; qu’il n’était mi assez 
chätié dans ses vers, ni assez pur 
dans son style , ni assez délicat dans 
le choix des pensées , et qu’il a écrit 
deux volumes contre Homère, sans 
qu'on lui ait fait l'honneur de le 
compter parmi les détracteurs de cet 
illustre poète. On prétend que sa meil- 
‘leure pièce est une satire contre sa 
proprefemme; maisnousn’y saurions 
voir qu’une violence extrême, sans es- 
prit et même sans malice. Nous distin- 
guerions plutôt certains morceaux de 
la tragédie d’Électre, par exemple 
la première scène du quatrième acte, 
ou la huitième du cinquième : on y 
remarque une plus heureuse facilité, 
et quelque germe d’un talent qui au- 
rait pu être mieux cultivé. Walef 
s’est abandonné au cours des cir- 
constances, a cherché de toutes parts 
des protecteurs parmi les hommes 
puissants ou renommés ; il ne s’est 
imposé aucune méthode, ne s’est 
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constamment attaché à aucun syste- 
me, men littérature; ni en politi- 


que ; et il s’en fallait qu’il eût assez | 


de talent , en aucun genre, pour que 
cette mobilité lui tournât à bien. I] 
mourut à Liége en 1734, et ilest, 
depuis ce temps , profondément ou- 
blié, même en Belgique, où les bio- 
graphes Paquot, Sax, etc. , n’ont 
fait aucune mention de lui. Gepen- 
dant ses OEuvres choisies ont été 
publiées en 1779, à Liége, chez Le 
Marié, en un vol. m-16 de 213 p. : 
ses poésies en occupent à peine la 
moitié; l’éditeur , Villenfagne ( Foy. 
ce nom ), a rempli tout le surplus tant 
deses propres vers , que d’une dédica- 
ce à Linguet à qui les Atheniens au- 
raient , dit-il, élevé des statues , et 
les Romains décerné le titre de père 
de la patrie; d’une notice sur les ar- 


tistes liéseois ; et d’une vie de Walef, 
ne ? 
qui n’est pas trés-instructive, soit. 


qu’on manquât de renseignements sur 
ce versificateur , dans sa patrie mé- 
me, et quarante-cinq ans après sa 
mort, soit qu’on n’ait point fait as- 
sez de recherches ; négligence qui, 
à vraidire, serait , à bien des égards, 
fort excusable. D—s—v. 
WALES (GuirLaumE), astrono- 
me anglais, né vers 1734, d’une fa- 
mille obscure , passa les premières an- 
nées de sa jeunesse dans un état de gé- 
ne peu digne de son savoir et de ses 
travaux. Enfin sa persévérance l’en fit 
sortir , et 1] commença à se faire con- 
naître par sa coopération au Journal 


des Dames, petit ouvrage très-utile | 


et qui a contribué à former plusieurs 
mathématiciens. L'étendue de ses 
connaissances et la sagacité dont il y 
fit preuve attirèrent sur lui l’attention 
de plusieurs savants, à la recomman- 
dation desquels le gouvernement lui 
donna la mission d’aller à la baie 


d'Hudson examiner le passage de 
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Vénus sur le soleil. La manière dont 
1] s’en acquitta lui fit une réputation. 
À son retour en Angleterre (1770), 
il communiqua à la société royale 
un excellent journal d’observations 


recueillies à la baie, et qui fut im- 


primé dans les Transactions philoso- 
phiques. Deux ans après , 1l fut choisi 
Pour accompagner le célèbre Cook 
dans son voyage autour du monde, 
1772-1774 , en qualité d’astronome 
de l’expédition; il suivit aussi ce na- 
vigateur dans les années 1796 , 77, 
78 et 79. La société royale le reçut 


au nombre de ses membres presque 
immédiatement après son retour ; 


et à la mort de Daniel Harris , pro- 


fesseur de mathématiques à l'hôpital 


du Christ, il obtint avec cette chaire 


Je titre de secrétaire du bureau des 


longitudes , et remplit ces deux pla- 


ces avec honneur jusqu’à sa mort, 


arrivée en 1708. Outre ses articles, 


Ja piupart pseudonymes, insérés dans 


le Journal des Dames , et le frag- 
ment ci-dessus, Wales publia : Ï. 
Observations générales faites à la 
baie d'Hudson, Londres, 1972, 
gr. 1n-4°. Il. Observations sur le 
voyage du capitaine Cook , Lon- 
dres , 1777. III. Remarques sur la 


relation du dernier voyage de Cook 


autour du monde, par Forster, 


Londres , 1778. Dans cet écrit, qui 
prouve un grand talent polémique , 
Wales vengea ses compagnons de 
voyage des imputations au moins 
légères que les deux Forster ( Jean- 
Remhold et Jean-George- Adam ) 
s'étaient permises contre la plupart 
des hommes illustres qui avaient ac- 
compagné Cook sur le vaisseau la Re- 
solution. Forster le jeune répondit la 
même année (. Forster, XV, 288). 
1V. Observations asitronomig. (The 
original astronomical observ., etc.) 
faites pendant le cours d’un voyage 
Le 
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au pôle-sud et autour du monde, de 
1772 à 1779; en société avec W. 
Baÿly, Londres, 1777, grand in- 
4°., cartes et figures. Cet ouvrage 
est fort estimé pour l'exactitude des 
observations astronomiques, et l’in- 
troduction passe pour un chef-d’œu- 
vre. On peut y joindre un opus- 
cule assez curieux , intitulé : Eclair- 
cissements sur le cap de la Circon- 
cision, pour servir de suite à ce 
qu'on en dit à la page 24 de l’in- 
troduction : preuves que le capitaine 
Cook a cherché le cap de la Cir- 
COnCision Sous son véritable me- 
ridien , eic, Cet opuscule est dirigé 
contre Lemonnier, qui, dans les 
Mémoires de l'académie royale 
des sciences de Paris , avait inséré 
des observations dont le résultat au 
rait été que Cook, au lieu de cher- 
cher la terre de la Circoncision par 
les 9 degr. %à ou 10 degrés de long. 
orient. , auraitdù la chercher sous un 
méridien distant de 3 degrés ou 3 
degr. 7, E. de celui de Greenwich. 
Cette querelle , peu importante en: 
elle-même, prenait un caractère de 
gravité aux yeux de Wales, parce 
que Lemonnier avait profité de cette 
circonstance pour accuser de jalou- 
sie encore plus que d’erreur le céle- 
bre marin anglais. V. Recherches 
sur la population de l'Angleterre 
et du pays de Galles, 1981. VI. 
Traité des longitudes , 1794. VII. 
Une Dissertation sur le lever irré- 
gulier des Pléiades , à la suite de 
l'édition du Voyage de Néarque , 
par le docteur Vincent. P—or. 
WALID Ier, ( Asou’L Apsas ). 
sixième khalife ommeyade d'Orient, 
fut proclamé à Damas, le jour même 
dela mort de son père Abd-el Melek, 
au mois de chawal 86 ( oct. 705 ). 
Indolent et irrésolu, il ne montra sur 
le trône aucune des grandes qualités 
6 
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de ses prédécesseurs ; mais, comme 
il eut de bons généraux, son règne 
fut l’époque de la plus grande puis- 
sance des Arabes, Son frère Mos- 
lemah remporta des avantages si- 
gnalés sur les Grecs, auxquels il 
enleva l'Arménie , la Cilicie, la 
Cappadoce , et s’avança jusqu’au 
Pont-Euxin et à la Galatie (707- 
08). L’émir Kotaïbah, fils de Mous- 
lem , gouverneur du Khoraçan, fran- 
chit l'Oxus , soumit Bokhara, Sa- 
markand , Nascheb, Fersanha, sub- 
jugua le Khowaresm, pénétra dans 
E Turkestan et se montra sur les con- 
fins de l’empire chinois ( 907 ) (7. 
Koraïsan et MosLeman ). Moham- 
med Ibn-Kacem al-Takefi, gouver- 
neur du Sind, ajouta le Moultan 
aux provinces conquises. Mousa Ben- 
Nosaïr, gouverneur de la partie la 
plus occidentale de l’empire des 
Khalifes, soumit la Corse, la Sar- 
daigne , les îles Baléares, acheva la 
conquête de l'Afrique septentriona- 
le , et celle de l'Espagne, que Ta- 
rik, sou lieutenant, avait commencée 
(PF. Mousa-Ben-Naser, Roperic et 
Tarik }). Alors l’empire fondé par 
Mahomet s’étendit des deux rives 
du détroit de Gibraltar, jusqu'aux 
frontières des pays qui dépendaient 
de la Chine, et depuis le Caucase et 
la mer Noire, jusqu’à l’océan in- 
‘dien. Tandis que ses lieutenants por- 
taient au loin les lois du Coran , Wa- 
id, profitant de la paix dont jouis- 
saient ses états, signala son goût 
pour la magnificence et pour les bä- 
timenis. Il fit agrandir le temple de 
Jérusalem , et en prescrivit le péle- 
rinage à ses sujets. Il ordonna la re- 
construction du temple de Médine, 
où Mahomet et les trois premiers 
khalifes sont enterrés ; et pour le 
rendre plus grand et plus magnifi- 
que ; il fit abattre les maisons qu’a- 
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vaient habitées les femmes du pro- 
phète, ce qui choqua les habitants 
de Médine , qui regardaient comme 
le plus beau monument de la modes- 
tie de Mahomet la petitesse et la 
simplicité des logements de ses épou- 
ses. Walid fit aussi jeter les fonde- 
ments de la fameuse mosquée de Da- 
mas, sur les ruines de l’église de 
Saint-Jean-Baptiste (1). Ce somp- 
tueux édifice occupa douze mille ou- 
vriers pendant quinze ans, et coûta 
cinq millions six cent mille dinars 
( cinquante-six millions de francs ). 
Le khalife y employa les plus habi- 
les architectes de ses états et de l’em- 
piregrec.Six cents lampes suspendues 
par des chaînes d’or, y répandaient 
un éclat si vif, qu’elles causaient des 
distractions aux musulmans; aussi 
les retira-t-on dans la suite, pour y 


substituer des lampes de fer. C’est ” 


sur cette mosquée que l’on éleva pour 
la première fois ces minarets, du 
haut desquels les muezzins ou crieurs 


appellent les musulmans à la prière. 4 
Walid ayant entrepris de faire pla- 


cer dans ce nouveau temple la chaire 


et le bâton de Mahomet, les Médi- « 
nois ne voulurent pas les lui livrer ,« 


et le menacèrent de la colère divine, 


s’il persistait dans son dessein. Dans w 


l’année 05 (714) mourut le fameux 


Hedjadj , dont la cruauté, non moins w 
que les talents, avait maintenu la, 


tranquillité dans les deux Iraks et 


dans les autres provinces orientales ” 


de l’empire dont les gouverneurs 


étaient ses lieutenants (#7. HensaDs). 


Walid lui survécut peu, et mourut 
le 13 djoumadi 2°. 96 (23 février. 


(1) C’est à 
Abou’l Feda, entrepreud d'établir qu’il s’agit de 
l’église de Saint-Jean Damascène. Ce saint, qui pro- 
bablement n’était pas encore reconnu pour tel, vi- 


yvait alors à la cour du khalife, auquel il survécut 


au moins quarante ans ; nous ne voyons pas 
d’ailleurs qu’on ait jamais élevé des églises chré- 
tiennes en l'honneur d’un saint encore vivant. 


tort qu'Adler , dans ses notes sur 


LS 
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715), dans la dixième année de son 
règne, et la quarante-troisième ou 
quarante-huitième de son âge, au 
milieu des préparatifs qu’il faisait 
pour aller assiéger Constantinople. 
Ce khalife était très-ignorant, et, mal- 
gré tous les soins que son père s’était 
donnés , 1l w’avait jamais pu ap- 
prendre la grammaire. Aussi par- 
Jait-il peu et très-mal l'arabe. Abou’! 
Feda rapporte une conversation où 
la prononciation vicieuse de ce prin- 
ce donna lieu à de singulières éqnivo- 
ques. Ce monarque passe pour avoir 
été colère, et quelquefois cruel. Il 
fut le premier khalife qui fonda un 
kervanserai pour les voyageurs, et 
un hôpital pour les malades. Ce fut 
aussi lui qui abolit l’usage de la lan- 
gue grecque dans les actes publics, 
et qui ordonna qu'ils fussent rédi- 


_gés en arabe. Il laissa dix-huit fils, 


dont deux seulement, Vezid III et 
Ibrahim parvinrent au khalifat. Il 
avait voulu assurer le trône après 
lui à l’un d’eux, Abd-el Aziz, au 
mépris du testament de son pè- 


.re; mais son frère Soléiman fit va- 


loir les droits que lui donnait ce tes- 
tament , et, malgré l’inimitié qui en 
résulta entre lui et Walid , il succé- 
da à ce dernier. A—T. 
WALID IT (Asou”r Asgas), sur- 
nommé al-Fassik ( l’impudique ), 
onzième khalife ommeyade d'Orient, 
était fils de Yezid IT, qui ne l’avait 
appelé à gouverner l’empire musul- 
man qu'après son frère Hescham. 
Disgracié par ce dernier, à cause de 
son ivrognerie et de ses débauches , 
il vivait dans un lieu nommé Asrak, 
où il manquait presque du nécessaire. 
À peine eut-il appris la mort de son 
oncle Hescham , qu’il se rendit à Da- 
mas , où 1l fut proclamé khalife le 13 
rabi 17, 195 (janv. 743 ). Il avait 
alors quarante ans : mais l’Âgen’avait 
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ni corrigé ses vices, ni müûri sa raison. 
Parvenu tout-à-coup à un état inespé- 
ré de grandeur et d’opulence, on le vit 
s’abandonner sans mesure à tous les 
plaisirs des sens, et dissiper en pro- 
fusions les trésors que son prédéces- 
seur avait amassés. Il fit distribuer 
des habits et des provisions à tous 
les impotents et aveugles de la capi- 
tale, des parfums et des bijoux à 
touies les dames, et il augmenta d’un 
dixième la solde des troupes. 11 ne 
refusait aucune des grâces qu’on lui 
demandait. Yahia, fils de Zeid, et 
arrière-petit-fils de Houcein, loin 
d’être intimidé par le sort de son 
père, qui avait perdu la vie sous le 
règne précédent , en voulant faire va- 
loir les droits de sa famille au kha- 
Ufat (F7. Aux, I, 569, et Hocenx, 
XX, 434), pritles armes pour ven- 
ger sa mort; mais il fut vaincu et 
tué dans le Djordjan. Cette révolte, 
et une invasion des musulmans sur 
les terres de l’empire grec, sont les 
seuls événements militaires du court 
règne de Walid. Ce prince, le plus 
corrompu de tous les successeurs de 
Mahomet, était sans cesse environné 
de jeunes libertins avec lesquels il 
parcourait les rues , couronné de 
fleurs , et au bruit des instruments. 
Toutes les femmes qu’il rencon- 
trait devenaient les victimes de : 
sa lubricité. Foulant aux pieds tou- 
tes les lois de la nature et de la pu- 
deur , 1l viola publiquement une jeune 
fille; épousa plusieurs des femmes 
et des concubines de son père ; enfin 
il poussa ses débordements jusqu’à 
déshonorer sa propre fille, 11 disait 
hautement que s’il entreprenait le pé- 
lerinage de la Mekke , ce serait pour 
y boire du vin au milieu du temple de 
la Caabah. Il voulait y être enterré 
dans un sépulcre en fer dont il avait 
ordonné la: construction. Un dévot 
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musulman lui ayant montré dans le 
Coran la condamnation de sa con- 
duite , il mit en pièces ce livre sacré 
et le foula aux pieds. Un jour , au 
milieu d’une orgie , 1l revêuit de ses 
propres habits unie de ses esclaves qui, 
comme lui, était dans les fumées du 
vin , et l’autorisa à remplir en sa 
place les fonctions d’imam suprême 
dans la grande mosquée de Damas. 
On prétend aussi que Walid profes- 
sait publiquement le zendikisme , 
secte ennemie de toute religion. Tant 
d’impiété, tant de dépravation indi- 
gna toutes les classes des musulmans 
contrecetabominable kbalife. Yezid, 
son cousin-germain, se déclara le chef 
des mécontents, moins par zèle que 
par ambition; il prit les armes con- 
tre Walid dont il exagérait peut-être 
les vices et les torts ; et malgré son 
frère Abbas qui menaçait de le dé- 
noncer , il se rendit à Damas où les 
habitants le proclamèrent khalife. 
Au bruit de cette révolution, Walid 
qui se divertissait dans le terri- 
toire de Bohara, à quélques lieues 
de la capitale, rassembla des troupes 
à la hâte. Il aurait pu triompher de 
ses ennemis, si Vezid n’eût pas in- 
tercepté les secours que son frère 
Abbas amenait au Kkhalife. Après 
avoir soutenu avec intrépidité un 
combat fort inégal, Walid , forcé de 
céder au nombre , et abandonné par 
la plupart de ses gens , se renferma 
dans son palais où 1l fut massacré 
par les soldats de son rival, le 28 
djoumadi2e.126(avril744),n’ayant 
régné que quinze mois. Sa tête et 
ses mains furent promenées dans les 
rues de Damas , et attachées à l’une 
des portes de la ville. Ses deux fils 
aînés Hakem et Othman, qu’il avait 
fait reconnaître pour ses succes- 
seurs , furent condamnés à la ré- 
clusion. Walid était beau et bien 
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fait, éloquent etbon poète ; mais il ne 
s’exerçait que sur des sujets obscènes. 
Il portait la gourmandise jusqu’à 
goûter de tous les mets servis sur sa 
table , et dont le nombre s’élevait 
quelquefois à six mille. I] ne se bai- 
gnait que dans des cuves remplies de 
vin et de lait, et ses musiciens lui 
chantaient alors les airs les plus Hi- 
cencieux. Malgré son mépris pour 
l’islamisme , il fit couper la langue à 
Pierre, métropolitain de Damas, 
pour avoir mal parlé de cette reli- 
gion , et l’exila dans le Yemen. 
Abou’l Feda n’entre dans aucun dé- 
tail sur les turpitudes de ce khalife, 
qu’il représente seulement comme un 
prince prodigue et passionné pour la 
musique , le vin et les femmes. 
A—rT. 

WALINGEFORD ( RicuarD ), ma- 
thématicien anglais du quatorzième 
siècle, était né dans la ville de Wa- 
lingford, sur les bords de la Tamise, 
et avait pour père un maréchal fer- 
rant , qui le plaça fort jeune au col- 
lége Merton à Oxford. L’aptitude ex- 
traordinaire de l’enfant se manifesta 
bientôt, et ils’adonna simultanément 
à toutes les branches de connaissan- 
ces cultivées à cette époque. Sa piété 
non moins remarquable que son sa- 
voir le décida de bonne heure à en- 
trer dans le monastère des Bénédic- 
üns de Saint-Albans, où 1l trouva 
toutes sortes d’encouragements de la 
part de l’abbé. Ce supérieur le dis- 
pensa même des occupations ordi- 
naires des moines , afin qu'il pût en 
liberté vaquer à ses études. Waling- 


ferd profita si bien du loisir qui lui 


fut ainsi laissé , qu’il acquit la répu- 
tation de premier astronome de son 
siècle. À ces talents si rares il joi- 
gnaitdesvertus exemplaires, et un zèle 


si vif pour la religion , qu’à la mort 


de l'abbé dont la condescendance 
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avait si bien secondé ses dispositions, 
il futélu pour luisuccéder. L’accrois- 
sement de pouvoir qu’il eut par cette 
élévation ne changea nullement son 
caractère. Seulement 1l s’en servit 
pour le progrès de sa science favorite, 
et pour établir des monuments dura- 
bles de l’état où cette science était 
de son temps. C’est à cette pensée 
qu'on doit attribuer la belle horloge 
qu’il plaça au-devant du monastère 
de Saint-Albans. Dans ce chef-d’œu- 
vre de l’astronomie et de l’horlogerie 
antique , on voyait le soleil , la lune, 
les planètes et Les étoiles se "mouvoir 
avec une rapidité proportionnée à 
celle qu’elles semblent avoir dans les 
cieux. On a dit que l’abbé de Saint- 
Albans avait été ainsi le premier in- 
venteur des horloges à roues; mais 
il est constant que cette ingénieuse 
machine fut connue dès le huitième 
siècle ( Voyez Pacrricus , XX XII, 

338). Il s’occupait de la compo- 
sition de plusieurs ouvrages dont 
on conserve les manuscrits , savoir : 
I. Canoner ou Albion (son ouvrage 
principal, et la récapitulation de 
tous les principes mathématiques ou 
astronomiques alors connus ). Pits 
prétend qu’il attacha le nom d’41- 
bion à son livre , soit par allu- 
sion au couvent de Saint- Albans, 
soit pour donner à entendre qu’un 
seul homme était auteur de tout l’ou- 
vrage; c’est effectivement ce que si- 
gnifieraient en anglais les trois mots 
AU by one, homonyme d’Ælbion ). 
IT. Chronica de rebus anglicis, ab 
ann. Chr. 4h49 ad 1035, insérée dans 
les Histor. anglic. scriptor. ; 1691, 

de Thom. Gale. III. De judiciis 
astronomicis. IV. De rebus astro- 
nomicis. V. De diametris. VI. De 
eclipsibus solis et lunæ. VII. De 


rectangulo. VIII. Exafrenon. IX. 


De rebus arithmeticis. X. De 
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computo. XI. De chordü et arcu. 
P—or. 
WALKRER ( CLEMENT }), histo- 
rien anglais du temps de Gbarles Ier, 
né à Chffe, dans le comté de Dorset, 
se retira Fa bonne heure à Chartors 
house, près Wells , dans le comté de 
Sommerset, où 1l se fit une bonne 
réputation par son royalisme et sa 
haime contre les indépendants. Avant 
les guerres civiles qui désolèrent l’An- 
gleterre, et conduisirent son roi sur 
l’échafaud, Walker avait été nommé 
usher de l’échiquier , et même il fut 
pendant quelque temps pour les 
épiscopaux , ou partisans de l’église 
anglicane ; mais lorsque les puri- 
tains , dit Wood , eurent obtenu une 
grande influence , 1l s’arrangea avec 
eux, et fut nommé , en 1640, mem- 
bre Lii parlement ” pour la lle ‘de 
Wells. El devint ensuite un cove- 
nantaire zélé, et prit une part active 
aux violences 4 temps, jusqu’à l’e- 
poque où les indépendants commen- 
cérent à acquérir de la supériorité. 
Walker leur opposa une vigoureuse 
résistance , etson Histoire de l’inde- 
pendance , dans laquelle il remon- 
tait à l’origine et dévoilait les prin- 
cipes de celle secte, exerça une gran- 
de influence sur les esprits. Ge ne fut 
que lorsqu'il publia la seconde parte 
de cet ouvrage, en 1649, qu’on dé- 
couvrit qu'il en ‘était l'éuteue : Crom- 
well le fit enfermer à la Tour, où il 
écrivit la troisième partie , et où il 
mourut au mois d'octobre 1651, em- 
portant les regrets des preshyté- 
riens. Walker est encore auteur de 
plusieurs pamphlets sur les affaires 
du temps. Le plus remarquable est ce- 
lui qui a pour ütre : Ânarchia angli- 
cana (sous le pseudonyme « de Theo- 
rus Verax). I] a été, ainsi que ceux. 
des autres qui ont quelque importan- 
ce , fondu dans son /istoire des in- 
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dépendants ( History of indépen- 
dency ), publiée en trois parties, de 
1648 à 1651,in-4°., et à laquelle 
un anonyme désigné seulement sous 
les lettres initiales T. M. a ajouté 
une quatrième parte en 1660. Cette 
histoire, suivant Warburton, est 
écrite d’une manière décousue, avec 
l'esprit haineux et l’acrimonie du 
presbytérianisme; mais elle donne 
une idée vraie du caractère du 
temps, et fait bien connaître les par- 
üs et les individus. Le prix de’ cet 
ouvrage à beaucoup augmenté en 
Angleterre, soit à cause de sa rare- 
té, soit parce qu’il a été mieux ap- 
précié depuis. —1—<$. 
*  WALKER { Sir Épouarp), his- 
torien anglais, né dans Ja religion 
catholique à la fin du seizième siè- 
cle , fut d’abord attaché à la maison 
du comte d’Arundel , qui le fit nom- 
mer secrétaire de la guerre, à l’époque 
de la guerre d'Écosse, en 1639. La fi- 
délité et le talent qu'il avait montrés 
dans l’exercice de cette charge, déter- 
minèrent Charles Ier. à la lui con- 
server , et à lui donner en outre, 
au mois de jun 1644, celle de 
clerc extraordinaire du conseil pri- 
vé. Walker fut constant dans sa 
fidélité envers son souverain. Après 
Ja bataille de Copredy Bridge, 
en 1044, on lui proposa de se ren- 
dre aupres de sir William Wal- 
ler , l’un des généraux de l’armée du 
parlement, avec un message de grâ- 
ce; mais il demanda prudemment 
qu’un trompette le précédât, parce 
que, disait-il : « la barbarie de ces 
» gens est notoire, et qu'ils ne res- 
» pectent ni les lois de la guerre ni 
» celles des nations. » Sa précaution 
ne fut pas inutile, car le trompette 
fut renyoyé avec mépris, et la mis- 
sion de Walker n’eut aucune suite, 
Pendant le séjour qu’il fit à Oxford 
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avec le roi, l’université lui conféra, 
le 1°*. novembre 1644, les degrés 
de maître-ès-arts; le 2 février sui- 
vant il obtint les honneurs de la che- 
valerie. Pendantles conférences pour 
la paix, en 1648, il écrivit au par- 
lement pour être assisté par un plus 
grand nombre de personnes ; mais 
la chambre s’y refusa. A près la mort 
de Charles Ier., Walker se rendit 
auprès de Charles IT, qui tenait à 
Bruxelles une espèce de cour. Aussi 
fidèle à ce prince qu’il l’avait été à 
son malheureux père, 1l le suivit en 
Écosse en 1651 ; mais les covenan- 
taires lui refasèrent la permission de 
s'approcher de la personne de son 
souverain. Après la funeste issue de 
cette expédition, et la retraite de 
Charles 11 sur le continent, Walker 
se réunit de nouveau au monarque 
exilé, remplit auprès de lui le même 
emploi qu'il avait auprès du feu roi, 
et le servit avec autant de zèle que de 
fidélité. Il était si odieux aux répu- 
blicains et au protecteur, qu’on ne 
lui donnait en Angleterre d’autre 
qualification que celle d’omme per- 
nicieux. Ses talents et la place qu'il 
occupait avaient tellement excité la 
jalousie, qu’on l’avait environné d’es- 
pions , chargés de veiller sur sa con- 
duite, C’est par les rapports de ces 
misérables qu’on sait qu’au mois de 
juin 1654 1l se trouvait à Amster- 
dam, pour y remplir probablement 
quelque mission ; qu’il ctait, en 1656, 
à Bergues, à environ six lienes de 
Calais, pour passer la revue de la 
petite armée du roi, qui ne s'élevait 
pas à plus de sept cents hommes. 
Walker avait succédé à sir Wil- 
liam Dugdale, dans l'office de roi 
d’armes , et 1l fut le seul héraut 


de la petite cour de Charles IT. A la 


restauration , sa loyauté fut récom- 


pensée, et, entre autres places, il ob- 


ae 
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| tint celle de l’un des clercs du con- 


seil-privé. IL mourut soudainement 


à Whitehall, le 19 février 1676, 


regretté comme un homme d’une in- 


tégrité éprouvée et distingué par ses 
talents. 11 a publié: Tter Carolinum, 
ou Récit succinct des marches for- 
cées , des retraites et des souffran- 
ces de Sa Majesté le roi Charles Ir, 
depuis le 10 janvier 1641 jusqu’à 
l’epoque de sa mort, en 1048, par 
un serviteur qui ne l'a pas quitté 
pendant tout ce temps. Get ouvrage 
peut être d’une grande utilité si on le 
compare avec le journal d’Oudart, 
dans le Desiderata de Peck, qui 
supplée aux omissions de sir Édouard 
Walker. Ses Military discoveries 
furent imprimées en 1705 , in-folio. 
Walker aida beaucoup lord Claren- 
don dans la partie de l’histoire de la 
rébellion relative aux affaires mili- 
taires. D—z—s. 
WALKER (OgBapr4Ax), né en 
1616 à Worsbrough dans le York- 
shire, fit ses études à l’umiversite 
d'Oxford, où il prit le degré de 
maître-ès-arts, et obtint une pla- 
ce d’associé, dont 1l fut destitué, 
en 1649, par les inspecteurs du 
parlement; ce qui lPobligea de se 
retirer à Rome. À la restauration, 1l 
fut rétabli dans sa place, et nommé 
recteur du collége. Lors de la décou- 
verte de la conspiration des poudres, 
on le traduisit devant le parlement, 
comme coupable d’instruire la jeu- 
nesse dans des principes contraires à 
la réformation, et d’avoir insinué les 
mêmes principes dans ses Notes sur 
la vie du roi Alfred , qu’il venait de 
publier. Il fut en conséquence desti- 
tué. Le célèbre Gilbert Buruet le dé- 
nonça de nouveau , sous Jacques IT, 
pour divers écrits anonymes qu’on 
lui attribuait. Cependant il retourna 
à son poste ; mais les presbytériens ne 
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l'y laissèrent pas en repos et l’accusè- 
rent de chercher à faire des prosélytes 
parmi les élèves de l’université, de far- 
re célébrer la messe dans ses apparte- 
ments , d'y attirer beaucoup de mon- 
de , même du dehors, de faire im- 
primer, à la faveur de sa place, toute 
sorte d’écrits contraires à la religion 
du pays. Ces bruits ne produisirent 
pas un grand effet tant que Jacques 
ÎI fut sur le trône ; mais à l'arrivée 
du prince d'Orange, Walker se vit 
obligé de se réfugier à Londres, a{in 
de se soustraire aux insultes de la po- 
pulace d'Oxford.Commeil cherchait 
à s’embarquer pour la France, il fut 
découvert et arrêté par les soldats 
qui bordaient le rivage. Conduit 
àala Tour de Londres, il fut tra- 
duit à la barre de la chambre des 
communes, où 1i subit un interroga- 
toire , auquel il répondit avec beau- 
coup d'adresse ; ce qui ne l’empêcha 
pas d’être renvoyé au banc du roi, 
pour qu’on lui fit son procès, et d’être 
excepté de l’acte de pardon de 1691. 
Il obtint néanmoins sa liberté sous 
caution, et finit par être compris dans 
l’acte d’amnistie de Guillaume [IT et 
de la reine Marie, du 23 mai 1680. 
Walker jouissait d’une grande con- 
sidération , tant pour l’etendue de ses 
connaissances , pour ses talents pro- 
pres à la place qu'il occupait, que 
pour l’art avec lequel il savait exciter 
l’émulation de ses élèves, et pour 
sa prudence au milieu des traverses 
qui lui survinrent par suite de son 
attachement à la religion catholique, 
I] mourut le 21 janv. 1699. Ses écrits 
sont: 1. De l'éducation, Oxford, 
1673, in-12. Celivre eut deux éditions 
dans la même annéeet plusieurs autres 
depuis. IT. 4rtis rationis ad mentem 
nominalium , Oxford, 1673, in-8°. 
IT. Paraphrase et Notes sur les 
Épiîtres de saint Paul aux Romains , 
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aux Corinthiens et aux Hébreux, 1b., 
1074, in- 80, IV. Les Bienfaits de 
Dieu envers le genre humain, 1b., 
1680, m-40. V. Description du 
Groënland , Oxford , 1680, in - fol. 
Cet ouvrage forme le premier volu- 
me de l’Atlas anglais imprimé cette 
année - là à Oxford. Il comprend la 
description des îles du Nord et de la 
Russie. VI. Instructions sur l’art 
oratoire , à l'usage de la jeunesse, 
Oxford, 1682, in-8°., 2e. éd. VII. 
Relation de la vie et de la mort de 
Jésus - Christ , 1bid., 1685, in - 4°. 
L'ouvrage fut saisi chez les libraires 
par ordre du chancelier de l’umiver- 
sité, comme étant favorable au pa- 
pisme. VITE. Remarques sur la ré- 
ponse à deux discours de Henri Al- 
dric , touchant l’adoration du Sau- 
veur dans l’Eucharistie. Ces Remar- 
ques furent imprimées à l’imprime- 
rie particulière que Walker avait 
dans son collége. IX. Instructions 
pour la grammaire latine, Londres, 
1691, in-8°. X. Histoire grecque et 
romaine , éclaircie par les monnaies 
et les médailles, Londres, 1692, in- 
8°. C’est son meilleur ouvrage. 
XI. La Vie du roi Alfred, tra- 
duite en latin du manuscrit de Jean 
Spelman. Walker l’a enrichie de no- 
tes et de sept appendix relatifs à la 
vie de ce roi, Oxford, 1678, in-fol. 
T—n. 
WALKER ( Grorce )}, ministre 
protestant , plus célèbre par sa bra- 
voure que par sa piété, naquit de 
parents anglais, dans le comté de 
Tyrone en Irlande, et fut élevé à 
l’université de Glascow. Il devint 
ensuite recteur de Donoughmore. 
Lorsqu’en 1689 Jacques IT eut quit- 
té la France, pour tenter de rétablir 
son pouvoir en envahissant l’Irlan- 
de, Walker leva un régiment à ses 
propres frais, pour défendre la cause 
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de l’indépendance, qu’il avait em- 
brassée avec toute l’ardeur d’un en- 
thousiaste. J acques IT obtint d’abord 


_des succès ; il venait dé s’emparer de 


Coleraine et de Kilmore, et il était 
près d’assiéger Londonderry, avec 
le comte de Tyrconnel, lorsque Wal- 
ker , qui avait conçu de vives alar- 
mes à ce Sujet, se rendit auprès 
de Lundce, gouverneur de cette 
place, pour lui faire partager ses 
craintes , et le pria instamment d’at- 
taquer l’ennemi avant que toutes ses 
forces fussent rassemblées. Le gou- 
verneur parut d’abord vouloir faire 
une vigoureuse résistance, fit sortir 
ses troupes de la ville, et les posta 
près la rivière de Finn-Water pour 
arrêter les royalistes au passage. Maïs 
au moment du danger il prit la fuite, 
etse réfugia à Londonderry, dont il 
ferma les portes à plusieurs deson par- 
ti qui étaient venus chercher le même 


‘asile. Les colonels de deux régiments 


anglais arrivés dans le port propo- 
saient de débarquer leurs soldats ; 
mais Lundee leur ordonna de se ren- 
dre dans la ville avec quelques offi- 
ciers, pour y délibérer sur les mesu- 
res à prendre, attendu qu’il ne res- 
tait pas de provisions pour plus dedix 
jours. Le conseil de guerre décida que 
la place n’était pas tenable ,etqueles 
principaux officiers se retireraient, 
chacun de son côté, laissant les ha- 
bitants libres de faire les conditions 
qu’il leur plairait avec l’armée ca- 
tholique. Les magistrats, à qui ces 
résolutions furent communiquées , 
venaient de consentir à capituler avec 
le roi Jacques, et les régiments an- 
glais opéraient déjà leur retraite, 
lorsque les habitants de Londonder- 
ry, excités par Walker, se souleve- 
rent et, courant aux murailles, poin- 
tèrent leurs canons contre JacquesIT, 
qui , ayec son avant-garde, s’appro- 
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chait pour prendre possession de la 
ville. Walker et un major nommé 
Baker, choisis pour gouverneurs, 
partagerent les soldats et les citoyens 
en état de porter les armes, formant 
en tout Sept mille trois cent soixante 
hommes, en huit régiments, et les dis- 
| tribuèrent aux diverses portes. C’é- 
tait avec une aussi faible garnison, 
composée d’individus dont la plu- 
part n’avaient jamais fait la guerre, 
dans une ville ouverte, sans provi- 

sions, et au milieu d’un grand nom- 

bre de partisans secrets du roi légi- 
time, qu’on résolut de soutenir un sié- 

ge contre une armée de vingt mille 
hommes bien équipés et conduite 
par des officiers habiles. Le siége 

commença le 17 avril. Les habitants 
informèrent le roi Guillaume de leur 
triste position, et en même temps 
ils le prévinrent qu’ils étaient déter- 
minés à se defendre jusqu’à la der- 
mère extrémité, Le major Baker étant 
mort pendant le cours du siége, 
Walker resta seul chargé de la dé- 
fense, et communiquant son enthou- 
siasme aux habitants 1l les déter- 
mina à continuer leur opiniâtre ré- 
sistance, et à supporter sans mur- 
mures les plus grandes privations. 
Les vivres étant épuisés , ils se virent 
réduits à se nourrir de la chair des 
chevaux, des chiens, des rats, et 
même à dévorer du cuir qu’ils fai- 
saient bouillir. Ils ne parlaient ce- 
pendant pas de se rendre, et, comme 
Londonderry avait un bon port, ils 
espéraient recevoir, de leurs amis 
d'Angleterre, des secours qui force- 
raient les troupes catholiques à se 
retirer. Jacques II crut leur enlever 
cette ressource, en barrant l’entrée 
du port, et il se détermina à resser- 
rer étroitement le blocus dela place, 
espérant les prendre par famine. 
Peut-être eüt-1l mieux fait de donner 
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un assaut bien dirigé; mais il ne le 
tenta pas, et se borna à quelques 
travaux qui inspirèrent aux habi- 
tants des craintes que Walker par- 
vint à dissiper. Pendant ce temps 
une flotte anglaise s’introduisit dans 
le port et y porta des secours. Le 
siége fat levé le 21 juillet 1680. 
Résignant alors le commandement 
de son régiment, Walker se ren- 
dit à Londres, où 1l fut très-gra- 
cieusement accueilli par Guillaume 
et Marie, et au mois de novembre 
1689, il reçut publiquement les re- 
merciments de la chambre des com- 
munes. Il fut aussi créé docteur en 
théologie par l’université d'Oxford , 
et bientôt après nommé à l’un des 
meilleurs évêches d’Irlande , celui 
de la ville qu’il avait si bien défen- 
due. Étant retourné dans cette con- 
trée à la suite du roi Guillaume, 
il fut tué le 17. juillet 1690 , à 
la bataille de la Boyne, où il avait 
résolu de combattre avant de pren- 
dre possession de son évèêché. Wal- 
ker a publié lAistoire véridique 
du siège de Londonderry , Lon- 
dres, 1689, in-4°., et comme cet 
ouvrage fut critiqué , il en publia la 
défense , en même temps qu’un écri- 
vain anonyme fit paraître une Æ4po- 
logie, pour les erreurs reprochées 
a l’histoire du dernier siège de 
Derry, même année, in-4°. Jean 
Mackenzie, chapelain de lun des 
régiments qui se trouvaient à Derry 
pendant le siége, ayant donné une 
Histoire du siège de Londonderry , 
pour rectifier les erreurs et suppléer 
aux omissions du récit de Wal- 
Ker , Londres, 1690 , in-4°., un ami 
de ce dernier publia en réponse un 
pamphlet intitulé : l’Histoire de M. 
Jean Mackenzie , libelle rempli de 
faussetés, Londres, 1690 , in-4°. 

D-z-$. 
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WALKER ( Apam ), physicien 


anglais qui s’est instruit sans maître, 
naquit sur les bords du lac Winder- 
mere , dans le comté de Westmore- 
land , en 1731. Son père, occupédans 
une manufacture d’étofles de lame, 
le retira de l’école avant qu’il süt ire. 
Mais un travail mécanique n’arrêta 
point l’essor de cet enfant, qui em- 
ployait ses loisirs à imiter en plaine 
campagne, d’après les modèles qu’il 
avait sous les yeux, des moulins à 
blé, à papier, à foulon. Ayant em- 
prunté des livres, afin de pouvoir 
lire sans être interrompu il se choi- 
sit une retraite dans un buisson, 
et s’y bâtit une peute habitation. On 
lui offrit la place de maître d’é- 
tudes dans l’école de Ledsham en 
Yorkshire; et il accepta cet em- 
ploi d’autant plus pémble pour lui, 
qu’il était souvent obligé d’appren- 
dre pendant la nuit ce qu'il devait 
enseigner le lendemain. Trois ans 
après, il fut choisi maitre d’écri- 
ture et de calcul à l’école gratuite de 
Macclesfield ; et ce fut dans l’espace 
des quatre années où il conserva 
cette place , qu’il se fortifia, par ses 
études solitaires, dans la connaissan- 
ce des mathématiques. Un petit né- 
goce qu'il entreprit ensuite ne Jui 
réussit pas. Revenu à ses occupations 
favorites, 1l se mit à donner, d’a- 
bord à Manchester , puis dans les 
grandes villes des trois royaumes, 
des lecons publiques d'astronomie, 
qui curent du succès. Le docteur 
Priestley l’encouragea à les répéter à 
Londres, où il ouvritchaque hiver des 
cours qui furent tres-fréquentés. Le 
collége d'Éton, ceux de Westmins- 
ter , de Winchester et d’autres gran- 
des écoles, s’empressèrent de profi- 
ter de son talent pour l’enseigne- 
ment. Ses études , la préparation de 
ses leçons , la composition de quel- 
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ques écrits,et des inventions aussiin- 
génieuses qu’utiles remplirent la car- 
rière laborieuse d'Adam Walker, 
qui mourut à Richmond , le 11 fé- 
vrier 1821, âgé de quatre-vingt-dix 
ans. On ade lui : I. Analyse delecons 
sur la philosophie expérimentale, 
in-80. II. Appréciation philosophi- 
que des causes et des effets du 
mauvais air dans les grandes villes, 
et des moyens de le combattre , m- 
80. 111. Pourquoi certaines chemi- 
nées fument , et moyen d'y remé- 
dier. IV. Idées suggérées dans une 
excursion en Flandre, en Allema- 
gne , en Îtalie et en France, 1791, 
im-60, V, Remarques faites dans un 
voyage de Londres aux lacs de 
Westmoreland et de Cumberland , 
dans l'été de 1701; suivies d'une es- 
quisse de la police, de la religion, 
des arts et de l’agriculture de la 
France , faite dans une excursion à | 
Paris, en 17985, 19092, in-80. VI. 
Système de philosophie familiére , 
en une suite de lecons, accompa- 
gnées de planches , 1799 , in-4°. 
VII. Traité sur la géographie et 
sur l'usage des globes ,in-12. VII. 
Des morceaux insérés dans divers 
Magazines ( journaux ), dans les 
Transactions philosophiques et dans 
les Annales d'agriculture d'Arthur 
Young. On cite parmi les nombreuses 
inventions dues à son génie plusieurs 
machines prepres à élever l’eau; 
trois méthodes de pomper facilement 
l’eau des vaisseaux en mer ; des voi- 
tures mues par le vent et la vapeur; 
l’eidouranion ou orrery transparent; 
les phares à rotation de l’île de Sail- 
lv; une barque qui va contre le cou- 
rant de l’eau ; un bateau à curer les 
rivières au moyen du courant ou de. 
la marée; un instrument qui marque 
à-la-fois la direction et la force du 
vent , l’heure du temps, la quantité 
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_ des pluies, la hauteur du baromètre, 
Ja sècheresse et l’humidité de l’air, 
etc. — Son fils, William W ALKER, 
né à Kendal en Westmoreland, en 


_mouvelles découvertes, 
 Ilest mort le 14 mars 1816. 


1766, commença , n'étant éncore: âgé 
que de seize ans, à expliquer publi- 


| quement l’ usage de l’erdouranion in- 


venté par son père , €t Composa un 
Epitome d'astronomie, avec les 
17508, in-80. 
Z. 

WALKER ( Joux ), auteur de 


_plusicurs ouvrages estimables sur la 


langue anglaise, naquit en 17001 


dans un hameau de la paroisse de 


Friern- Barnet. Il parut pendant plu- 
sieurs années sur le théâtre, mais 
sans éclat, et le quitta, en 45 163, 
pour diriger , conjointement rue Ja 
mes Usher ( F. Usuer ), une école 
à Kensington Gravel-Pits. Cette as- 
soctation fut rompue au bout de deux 
aus , et ce fut dès-lors que J. Walker 
se Fa presque exclusivement à des 
recherches sur la formation du langa- 
ge, et surtout à l’étude de la cons- 
truction de la langue nationale, re- 
cherches dont le re tt lui a fait une 
grande réputation. Il s’attacha à dé- 
montrer les erreurs , les inconséquen- 
ces et les affectations qui s'étaient in- 
troduites dans la prononciation ,etqui 
avaient été propagées plutôt que cor- 
rigées par la plupart de ceux qui, Jus- 
qu’alors, avaient fait profession de 
l’enseigner, et, quoiqu'il fût l'ami de 
Samuel Johnson, il n’hésita pas à 
signaler quelques erreurs littéraires 
échappées à à cet écrivain : au reste, 
sa critique est toujours accompagnée 
des égards et de la politesse qu’exi- 
gent ces sortes de discussions. Il 


publia en 1774 , en forme de pros- 


pectus, une brochure in-4° intitulée : 
Idée générale d'un Dictionnaire 
de la prononciation de la langue 
anglaise, ouvrage qui manquait à 
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la littérature britannique, quoique le 
docteur Kenrick eût essayé de rem- 
plr cette lacune dans son Diction- 
naire derhetorique. En attendant que 
l'accueil du public l’encourageit à 
exécuter cette grande entreprise, il 
compila! undictionnaireanglais sur un 
pan moins étendu, mais neuf encore, 
où les mots dant être rangés sul- 
vaut leur terminaison, Cet ouvrage 
vit le jour en 1975 , in-8° , sous 
le titre de Dictionnaire de la lan- 
gue anglaise, répondant à-la-fois 
aux besoins de la rime, de l’or- 
thographe et de la prononciation ; Ë 
la de reproduit depuis sousletitrede 
Dictionnaire des rimes. L'auteur fit, 
dans diverses villes des trois royau- 
mes , des cours d’élocution qui furent 
très- fi équentés ; et 1l fut surtout bien 
accueilli à Oxford où les chefs d’ins- 
titution l'engagèrent à donner des 
leçons particulières dans lumversité, 
Plusieurs livres qu'il fit imprimer 
sur les objets de ses études furent 
adoptés pour l usage des écoles, et 
continuent de jouir d’une grande ré- 
putation. Le dernier parut en 1805. 
J. Walker mourut en juillet 1607. 
C'était un homme plem de probite, 
dont l'esprit s’était enrichi par la lec- 
ture, et poli par la fréquentation du 
monde. Élevé dans la doctrine pres- 
bytérienne, il avait ensuite embrassé | 
la communion romaine, dont 1lrem- 
plissait exactement les devoirs. Voi- 
ci les titres de ses principaux ou- 
vrages : |. Dictionnaire des rimes. 
FT To pour se perfectionner 
dans l’élocution , 1777, m-8°. 
Éléments de l’élocution, 1781 ,1 

8° , et 1709 , avec des ou 
et des PAU Ce livre était ile pre- 
mier traité pratique où les principes 
de l’art de parler fussent exposés , 
simplifiés, et réduits en système. 
IV. Grammaire - rhétorique , ou 
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Cours de lecons d’élocution, 185, 
in-80 ; 3° édit., 18or. V. Classiques 
anglais abrégés ,; œuvres choisies 
d’Addison, Pope, et Milton, 1786, 
in-60, VI. La Mélodie du langage, 
Londres , 1791,in-4°.; 2e édition, 
1707 ; 6€ édition, stéréotype, Lon- 
dres, 1810, in-8°. VII. L’Ora- 
teur académique , ou Choix de 
Débats parlementaires, Discours, 
Odes, Scènes des meilleurs écri- 


pains, 1798, in - O0. ; 4e édition, 


1801, in-12. VIII. Dictionnaire 


critique de prononciation et inter- 
P 


très - ressemblant. 


prète de la langue anglaise, 1708, 
in-80. IX. Clef de la prononciation 
classique dès noms propres grecs, 
latins, et.de la sainte Ecriture, 
1791, avec le portrait de l’auteur 
X. Manuel de 
l’instituteur pour la composition an- 
glaise, 1801, in-12. XI. Eléments 
(ouilines ) de la grammaire anglai- 
se, 180. L. 
WALKER ( GEorce ), mathé- 
maticien anglais, né vers 1734 à 
Newcastle, fut ministre d’une con- 
grégation de dissidents, et consacra 
une partie de sa vie à l’enseigne- 
ment. Après avoir résidé à Durham, 
Yarmouth, Warrington et Nottin- 
gham , il fut directeur de l’académie 
des dissidents de Manchester , et 
mourut à Londres en 1807. Il était 
membre de la société royale, et pré- 
sident de la société philosophique et 
littéraire de Manchester. On a de 
lui : I. Doctrine de la sphère, 1777, 
1 vol. in-40. C’est un traité tres- 
complet sur cette matière , ct un 
modele de démonstration géométri- 
que. II. La première partie d’un 
Traité sur les sections coniques. 
III. Deux volumes de Sermons es- 
ümés, publiés en 1790, im-8°. IV. 
Un Appel au peuple d’ Angleterre, 
sur les lois du test , 1790 ; opuscule 
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dont Fox faisait, dit-on, un grand | 
cas. C’est Walker qui, pendant vingt 
quatre ans de résidence à Nottin- 
gham, écrivit presque toutes les pé: | 
üitions adressées de cette ville au | 
roi et au parlement. Edmond Burke, | 
après avoir lu une de ces pétitions , | 
celle qui demandait qu’on reconnût 
l’indépendance de l’Amérique, dit | 
qu’il eût mieux aimé avoir fait ce. 


L: 


morceau que tous ses ouvrages. 


WALKER ( Josrpu-Cooper ), lit- 


térateur irlandais, né vers 1766 à 


Dublin , et élevé dans cette ville, oc-. 
cupa un emploi à la trésorerie d’Er- 
lande , fut admis en 17995 dans. 
l'académie royale irlandaise, et se 


fit connaître de bonne heure par 
quelques productions littéraires , no- 
tamment une Vie de Carolan, et des 
Mémoires historiques sur les Bardes 


irlandais , avec des observations | 
sur la musique d'Irlande, 1786, . 
in-4°, , où l’on trouve de l’érudi- | 


tion, un goût pur et un style harmo- 
mieux. L'auteur a su jeter de l’agré- 
ment sur une matière qui semble 


aride , et porter la lumière dans les 


ténèbres qui obscurcissent les anna- 


les de’son pays, en s’appuyant , au- 


tant qu’il l’a pu, sur les autorités 
les plus respectables. Il donna ensuite 
un Essai historique sur le costume 
des Irlandais anciens et modernes , 
avec un Mémoire sur l’armure et 
les armes des Irlandais , 1788 , im- 


4°. Un de ses opuscules sur le theéd- 


tre irlandais est inséré dans les 
Transactions de l’académie d'Ir- 
lande, 1988, p.75, où se trouve aussi 
(vol. 4, p. 3) un Essai sur l’ori- 
gine et les progrès de l’art des jar- 
dins en Irlande. C. Walker s’é- 
tait familiarisé avec les littératures 
française et italienne , non moins 
qu’avec celles de l'antiquité. Pendant 
un voyage que l’espoir d’améhorer sa 
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santé le détermina à faire en Italie, 
il s’occupa particulièrement de la lit- 
térature dramatique. Le fruit de ses 
veilles parut en 1799, in-4° : Me- 
moire historique sur la tragédie ita- 
lienne, depuis les premiers temps 
jusqu'à nos jours, accompagné de 
fragments et d'analyses des tragédies 
les plus célèbres, et entremêlé d’ob- 
servations sur les théâtres italiens, 
et de notices biographiques sur les 
principaux auteurs tragiques de lI- 
talie. On lit à la suite de ce titre que 
Walker était membre de l’académuie 
romaine des Arcadiens. Il dirigea 
aussi son attention sur la vie et les 
écrits de Tassoni , l’auteur du Seau 
enlevé , et compésa sur ce sujet un 
ouvrage qu'il n’eut pas le temps de 
mettre au jour, étant mort à Saint- 
Valery, le 12 avril 1810, à l’âge 
de quarante-neuf ans. Cet excellent 
morceau de biographie et de criti- 
que , qui fut publié par les soins de 
Samuel Walker, sous le ütre de He- 
_moires d’ Alexandre Tassoni, 1815, 
in-80. , a été apprécié à l’article Tas- 
sont ( XLV , 46). L. 
_ WALL (Epouaro }, d’une fa- 
mulle irlandaise, dont la noblesse 
remonte jusqu’au douzième siècle, 
et qui montra un grand attachement 
aux Stuarts et à la religion catholi- 
que, naquit en Irlande, vers le com- 
mencement du dix-septième siècle, 
et devint, en 1632, haut-shérif du 
comté de Carlow. Huit ans après, 1l 
succéda à son père Ulric, dans la 
charge de justicier de cette même 
‘province. Doué de ‘beaucoup de ta- 
lents militaires, 1l en avait donné 
des preuves dans plusieurs campa- 
gnes , lorsque la guerre civile, com- 
mencée au mois. d'octobre 1641, par 
les,catholiques d'Irlande, pour obte- 
mir la Jiberté de conscience, lui fit 
reprendre les armes. {1 fut un des 


principaux auteurs de ce mouve- 
ment, qui originairement avait, été 
causé par des motifs religieux, mais 
qui servit ensuite de moyen de ral- 
liement aux royalistes contre les in- 
dépendants en 1645. Les insurgés 
s’étant réconciliés avec Charles I. , 
et lui ayant promis un corps de dix 
mille hommes pour laider à sou- 
mettre les parlementaires, Wall fut 
dépositaire des sommes levées pour 
l’expédition dans le comté de Carlow. 
Après la mort tragique du rot, il 
remplaça dans le gouvernement gé- 
néral le marquis d’'Ormond, alors 
malade à la Haye , et que Charles IT 
avait nommé vice-roi d'Irlande, 
puis il obtint le titre de gouverneur 
militaire de la province de Leinster. 
Mais tandis qu’il orgauisait de son 
mieux les moyens de défense , Crom- 
well, qui n'avait plus d’ennemis à 
combattre en Angleterre, débarque 
à Dublin, au mois d’aoùût 1649, . 
s'empare de presque toutes les villes, 
soumet le pays et ruine compléte- 
ment le parti royaliste en Irlande. 
Wall, dépouillé de ses biens, ainsi 
quelesautres chefs fidèles aux Stuarts, 
n’évita , qu’en fuyant, une condam- 
nation capitale, et vint mourir en 
France, le 24 février 1651. Ses trois 
fils, qui l'avaient suivi dans son exil, 


prirent du service dans les armées de 


Louis XIV, et moururent glorieuse- 
ment sur divers champs de bataille, 
l’un à Crémone, en 1702 , un autre 
au siége de Barcelone, en 1706, et 
un troisième devant Lérida , en 1707. 
Voy. pour la généalogie de cette fa- 
mille le Dictionnaire de Moréri. 
( | P—or. 
WALL ( GuizrAumE ), fameux 
apologiste du baptême des enfants, 
naquit en 1646 , et mourut en 1728 
à Shoreham , dans le comté de 
Kent, où 1l était vicaire, et dont il 
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ne voulut jamais s’éloigner malgré 
les offres avantageuses qu’on lui fit 
plusieurs fois de bénéfices d’un reve- 
nu bien plus considérable que le sien. 
Ses ouvrages principaux sont : L. Ais- 
toire du baptéme des enfants, 1707. 
Le docteur J. Gale lui répondit par 
des Réflexions sur l'histoire etc. ; et 
il s’ensuivit une discussion qui dura 
plusieurs années entre les deux sa- 
vants ecclésiastiques. IT. Défense de 
l’histoire du baptéme des enfants, 
1719. Les arguments de l’auteur pa- 
rurent silumineux et si décisifs à l’uni- 
versité d'Oxford , qu’elleluienvoya le 
brevet de docteur en théologie, sans 
examen préalable. JIT. Votes criti- 
ques sur l’ Ancien Testament, où l’on 
explique et où souvent l’on corrige 
d'après les anciennes versions, prin- 
cipalement d’après les Septante, le 
texte hébreu actuel, etc., 1733, 2 
vol. in-60. Cet ouvrage, très-estimé, 
est précédé d’une préface où l’auteur 
soutient l’autorité de la Bible masso- 
rétique , et où il la défend contre les 
attaques de Whiston. P—or. 
WALL (Jean), médecin distin- 
gué, naquit à Powick, dans le comté 
de Worcester , en 1708, et reçut les 
premières leçons de grammaire à 
l’école de Leigh-Sinton, d’où il pas- 
sa dans les colléges de Worcester et 
d'Oxford. Admis au collése de Mer- 
ton en 1735, il y prit le grade de 
bachelier en médecine, puis 1l revint 
à Worcester, où ses connaissances ct 
ses talents lui aitirerent une nom- 
breuse clientelle. Il s’appliquait par- 
üculièrement à l’étude de la chunie, 
dans laquelle il acquit de profondes 
connaissances , et découvrit un pro- 
cédé pour produire avec des terres 
anglaises la porcelaine de la Chine. 
Outre l’établissement des premières 
porcelaineries , résultat de l’heureuse 
découverte qu’il venait de faire, la vil- 
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le de Worcester lui dut l’amélioration { 
et l’assainissement deson hôpital qu’il | 
visita jusqu’à sa mort avec un zèle in- ! 
fatigable. IL était fort habile dans le ! 
dessin ; et l’on disait communément | 
que s’il n’eût pas été un des premiers . 
médecins , il eût été le plus habile | 
peintre de son siècle. Cet éloge ce- | 
pendant serait exagéré s’il fallait re- | 
garder comme le nec plus ultrà de \ 
son pinceau les deux frontispices | 
dontil enrichit les Méditations d’Her- | 
vey, et celui de ses tableaux qu’on a | 
placé à la fenêtre de l’est de la cha- | 
pelle du collége d’Oriel à Oxford. H | 
mourut à Bath le27 juin 1770. On 
a de lui : I. Des effets extraordi- | 
naires du musc dans les convulsions. | 
IT. De l'usage du quinquina dans | 
la petite-vérole. WI. De la guéri- | 
son du mal de gorge. IV. Observa- | 
tions et expériences sur les eaux de | 
Malvern. NV. Sur la qualité véné- | 
neuse du plomb. Ces cinq ouvrages 


et quelques autres de momndreimpor- | 
tance ont été réunis et publiés par 
son fils Martin Wall , professeur de | 
clinique à l’université d'Oxford , Ox- | 
ford, 1580, 1 vol. in-8. P—or. 

WALL (Marre-Joseru-PATRICE, | 
vicomte DE ), de la même famille 
qu'Édouard Wall (Por. ci-dessus), | 
naquit à Paris, au mois de ma. 
1764. Lieutenant au régiment du roi| 
dès 1785, et très-exact à remplir. 
des devoirs qu'il affcctionnait, le. 
vicomte de Wall joignit de bonne | 
heure, à l’étude de la morale, la. 


| 
| 


pratique des vertus qu’elle enseigne. 
Un petitécritqu'ilavaitcomposé pour | 
son usage, sous letitrede Plan decon-. 
duite et de fortune , tomba par ha= 
sard entre les mains du duc et de la! 
duchesse de Rohan. Ils furent si. 
charmés des sentiments dont cet écrit. 
était empreint, du noble caractère. 
et de la belle ame qu’il annonçait, 
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qu’ils résolurent de confier au jeune 
Wall le bonheur d’Adèle de Ro- 
han, leur nièce justement chérie. 
Cette honorable union fit le bonheur 
. du vicomte, mais ne le fit qu’un ins- 
tant. Peu de temps après son maria- 
ge, il alla joindre le corps auquel il 
appartenait, y passa quatre mois, et 
quitta Nanci, pour se réunir à sa fem- 
me. Il était à peine de retour à Paris 
(le 25 nov. 1787 ), qu'il reçut une 
lettre faussement timbrée d’{{lema- 
gne , par laquelle on lui demandait sa- 
 tsfaction d’une ancienne injure , en 
ajoutant qu’on l’attendait à Villejuif. 
Wall fut assez maître de lui pour 
ne montrer aucune émotion, en lisañt 
cette lettre en présence d’une femme 
adorée. Le lendemain, il se rendit à 
l’appel de son adversaire, qu’il fut 
obligé de suivre jusqu’à Fontaine- 
bleau. Ils se battirent dans la forêt ; 
Wall succomba. Son corps ne fut 
trouvé qu’au bout de sept jours, 
à la butte de Montmorillon. On re- 
connut qu’il avait été blessé mortel- 
lement d’une arme chargée de che- 
vrotines. Quel était l’ennemi de cet 
infortuné jeune homme? On ne l’a 
Jamais su; car il avait eu la géné- 
. reuse imprudence de renvoyer l’hom- 
me qui l’accompagnait. En 1788, 
‘on publia un volume in-12 , intitulé 
 Porte-fcuille d'un jeune'homme de 
vingt-trois ans. Ge sont des mé- 
langes recueillis dans le porte-feuil- 
. le du vicomte de Wall. Quoique 
les pièces qui composent ce volume 
 nesotent proprement que des études, 
… onles lit avec un douloureux inté- 
_rêt. Elles font connaître les principes 
… qui dirigeaient l’auteur, et l’ardeur 
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vraie dont il chérissait la vertu. Le 
vicomte de Wall était frère de M. 
le comte de Wall, officier-général 
_ quicommande en ce moment la place 


* de Paris. D—rSs. 
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WALLACE( GuïLLAUME), guer- 


rier écossais , célèbre par ses ex- 
ploits et par son brûlant patriotisme, 
naquit en 1276 , suivant le ménestrel 
Henri , son biographe (1). fl était le 
plus jéune des fils du chevalier Mal- 
colm Wallace d’Ellerslie, près de 
Paisley dans le comté de Renfrew en 
Écosse. Sa famille était ancienne, 
mais ne possédait qu’une fortune 
très-bornée , soit qu’elle n’eut jamais 
étériche, soit qu’elle eût été dépouil- 
lée d’uue partie de ses biens par suite 
des événements de la guerre avec 
l'Angleterre. Le jeune Wallace venait 
à peine d’atteindre sa dix -neuvième 
année lorsqu'il tua le fils de Selby, 
gouverneur du fort et du château de 
Dundée , qui l’avait insulté. A cette 
époque, Édouard [e., roi d’Angle- 
terre, faisait peser un joug de fer 
sur les Écossais, qu’il avait vaincus. 


(1) Henri le Ménestrel ou Heuri l’Aveugle (Zlixd 
Harry } est auteur de la Vie du chevalier Guillau- 
me IV ullace, écrite en vers; son véritable nom 
est inconnu , et l’on ignore également le lieu et 
l’époque de sa naissance et de sa mort. On lit dans 
une Notice placée en tête de son poème, imprimée 
à Perth, en 1790, que la date de cet ouvrage, et 
par‘ conséquent l’époque où l’auteur a vécu, peut 
être fixée par la citation suivante de Major. « Dans 
» le temps de mon enfance, dil cet écrivain, Hen- 
» ri, qui était aveugle de naissance, coinposa un li- 
» vre consacré entierement au récit des exploits 
» du chevalier Guillaume Wallace. » Or, Major 
étant ué à North Berwick, daus le Lothian orien- 
tal, en 1446, ce doit donc être vers celle époque 
que Henri a écrit et publié sou histoire de Walla- 
ce. Henri était une espèce de ménestrel ambulant 
qui gagnait sa vie en récitant ses vers en présence 
des princeset des grands seigneurs , dont l’enthou- 
siasme ne se bornait pas à des éloges. La Vie de 
Wallace, dit M. Ellis dans ses Morceaux choisis 
des anciens poëles anglais, est sans contredit Ja 
composition la plus intéressante de l’époque : san 
auteur avait autant de génie que Barbour et Chau- 
cer. [l raconte, probablement sur des matériaux 
qu'il croyait authentiques, mais qui ne l'ctaieut 
pas toujours; se livre quelquefois à des exagéra- 
tions, etrapporte des faits évidemtuent faux; c’est 
sans doute par une licence poétique qu’il dit que 
Wallace , à la tête d’une armée victorieuse , dicta 
à Saint-Albans la paix au fier Edouard. Le poème 
de Henri, malgré tous les reproches qu’on pour- 
rait lui faire , a obtenu en Ecosse une popularité 
dont il est digne et dont il continue de jouir. Il a 
eu un très-grand nombre d’éditions; la plus élé- 
gante, et probablement la plus correcte, est celle 
qui a été faite à Perth, en 1790, en 3 petits volu- 
mes , sur le manuscrit qui existe dans la bibliothè. 
que de la chambre des avocats d’I‘dinbourg. 
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11 retenait prisonnier en Angleterre 
leur roi, Jean Baliol ou Bailleul ; et 
les délégués qu'il avait choisis pour 
gouverner sa conquête ajoutaient en- 
core par leurs extorsions et leur in- 
solence à la haine de ses nouveaux 
sujets. Le comte de Warrenne, l’un 
de ces délégués , obligé de quitter 
l'Écosse et de se rendre en Angleter- 
re pour y rétablir sa santé, avait 
laissé tous les soins du gouvernement 
à Ormesby, grand-justicier, et à 
Cressingham , grand - trésorier, qui 
n'avaient avec eux qu’un petit nom- 
bre de troupes anglaises pour soute- 
nir leur autorité, Le premier se fai- 
sait remarquer par la dureté de son 
caractère , et le second par son insa- 
table cupidité. Tous deux traitaient 
les Écossais en peuple conquis. Après 
l’action hardie qu'il venait de com- 
mettre, Wallace, pour éviter le chà- 
timent qu’on n’aurait pas manqué de 
lui infliger, se sauva dans les bois, 
et réunit bientôt autour de lui quel- 
ques aventuriers , que leurs crimes, 
leur misère ou la haine qu'ils por- 
taient aux Anglais forçaient à mener 
une vie errante comme la sienne. Si 
Von en croit les historiens écossais, 
: Wallace était doué d’une taille athlé- 
tique , d’une force de corps prodi- 
sieuse, d’un courage héroïque et d’u- 
ne patience à toute épreuve. Dans 
ses fréquents engagements contre les 
oppresseurs de sa patrie, 1l déploya 
la plus grande bravoure, et fut pres- 
que toujours heureux. Connaissant 
parfaitement le pays , jamais il ne se 
laissa surprendre. S'il était poursui- 
vi par des forces supérieures , sa trou- 
pe, prompte à exécuter ses ordres, 
se dispersait dans les forêts ou dans 
les montagnes ; et il ne tardait pas à 
reparaître avec un corps nombreux, 
à une distance considérable du lieu 
où on le croyait réfugié presque seul. 
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tombait à l’improviste sur les quar- 
tiers des Anglais, et répandait partout | 


la terreur. Chaque jour augmentait sa 
réputation et le nombre de ses parti- 
sans. Tous ceux de ses compatriotes 
qui brülaient du desir de se signaler 
venaient se ranger sous ses drapeaux. 
Quoique aucun noble d’un rang élevé 
n’eût encore osé se réunir à lui, il 
n’en était pas moins à la tête d’un 
corps nombreux d'hommes dévoués 
et aguerris, qui le proclamèrent so- 
lennellement leur général. Comme il 
n’y avait alors aucune autorité écos- 
saise en Écosse, Wallace se fit même 
nommer par ses soldats vice-roi pour 
Baliol, absent. Ce fut alors qu'il 
résolut de frapper un coup décisif, 
et qu'il conçut le projet d’attaquer 
Ormesby. Mais le grand - justicier, 
instruit à temps des préparatifs et 
du but qu’ilse proposait, eLse voyant 
hors d’état de résister, se réfugia en 


Angleterreavecla plupart desofficiers : 


anglais de sa suite. L’épouvante 


qu'ils manifestèrent augmenta l’ar- 


deur et la confiance des Écossais. 
Partout on prit les armes , et l’on 
courut en foule se joindre à Wallace. 
Quelques-uns des principaux barons, 
et parmi eux le chevalier Guillaume 
Douglas, l’appuyerent ouvertement. 
Robert Bruce lui-même favorisait se- 
crétement sa cause; et des Écossais, 
en rompant leurs fers, se préparè- 
rent à défendre, par leurs efforts réu- 
nis, ceîte liberté qu'ils venaient de 
recouvrer d’une manière si inatten- 
due. Le comte de Warrenne, suivant 
Hume , ou le comte de Surrey, gou- 
verneur de l'Écosse pour le roi d’An- 
gleterre, suivant d’autres historiens, 
voulant rétablir l'autorité de son sou- 
verain, rassembla une armée de qua- 
rante mille hommes, et, pénétrant 
dans Annandale, traversa rapide- 
ment le sud-ouest de l'Écosse, ayant 
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que les Écossais eussent pu concerter 


| leurs mesures et se mettre en état de 


défense. Le plus grand nombre des 
barons, épouvantés à son approche, 
se soumirent , et renouvelèrent leurs 
serments de fidélité. La crainte en 
détermina même quelques - uns à se 
jomdre à l’armée anglaise. Mais Wal- 
lace, ne se laissant nullement inti- 
mider, persévéra dans sa noble in- 
dépendance; et se trouvant hors d’é- 
tat de résister à des forces si redou- 
tables, 1l se retira dans le nord avec 
ceux qui lui étaient restés fidèles, 
dans l’intention de prolonger la guer- 
re, en profitant des difcultés que la 
nature montagneuse du terrain Oppo- 
serait à l'ennemi. L’armée anglaise 
l’y poursuivit. Déjà elle avait atteint 
Sürling , lorsqu'elle découvrit les 
Écossais campés près de l’abbaye de 
Cambuskenneth ; sur la rive opposée 
du Forth. Warrenne (ou le comte 
de Surrey), cédant aux instances 
du trésorier Cressingham , qui le 
pressait d’attaquer , ordonna à son 
armée de passer le pont qui le sépa- 
rait de l'ennemi. Mais Wallace, qui 
observait tous ses mouvements , n’en 
fit aucun de son côté. Il attendit qu’u- 
ne partie des Anglais eût traversé le 
Forth : alors il s’élança sur eux 
avec une impétuosité irrésistible ; 
en peu d’instants , ils furent ou tail- 
lés en pièces ou prisonniers, sans que 
Warrenne, témoin de ce désastre, 
püt aller au secours des siens. Parmi 
les morts se trouva Cressingham , 
T’ennemi le plusimplacable des Écos- 
sais. Ce terrible échec, que les An- 
glais éprouvèrent le 11 septembre 
_ 1297, les obligea d’évacuer immé- 
diatement l’Écosse. Leur vainqueur 
reçut par acelamation de ses braves 
compagnons d’armes le titre de sau- 
veur et de gardien du royaume pen- 
dant la captivité de Baliol, et ré- 
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solut d’envahir l’Angleterre, pour y 
vivre aux dépens de l’ennemi , et lui 
faire supporter à son tour au moins 
une partie des maux dont il avait ac- 
cablé l'Écosse. Les Écossais, qui se 
croyaient invincibles sous un tel chef, 
vinrent de toutes parts se ranger au- 
tour de Wallace, qui, après avoir 
repris la ville de Berwick, envahit 
( 1er, nov. 1298), pendant l’hiver, 
les comtés du nord de l’Angleterre, y 
mit tout à feu et à sang, poussa ses 
ravages jusqu’à Durham, et retour- 
na en Écosse chargé de dépouilles 
(1er. fév. 12009). Édouard se trou- 
vait en Flandre, et venait de conclu- 
re un traité avec le roi de France, 
lorsque la nouvelle de ces événements 
si imprévus lui parvint. Il se hâta de 
retourner en Angleterre; et rassem- 
blant une armée de quatre-vingt mille 
hommes d'infanterie et de sept mille 
chevaux , il se disposa à entrer en 

cosse. L’union seule des Ecossais 
aurait pu les mettre en état de résis- 
ter à des forces aussi considérables , 
qu'Édouard commandait en person- 
ne; mais ils étaient divisés entre eux. 
Une partie des barons, qui avaient 
été gagnés, favorisaient les Anglais ; le 
découragement s’était emparé d’un 
grand nombre ; et d’un autre côté, la 
haute noblesse voyait d’un œil ja- 
Joux la puissance et la popularité 
dont jouissait Wallace. Celui-ci, qui 
connaissait leurs sentiments, ei qui - 
prévoyait le sort dont les discordes 
Intestines menaçaient sa patrie, resi- 
gna volontairement son autorité » € 
conserva seulement le commande- 
ment d’un corps de ses partisans, qui, 
habitués à la victoire sous ses éten- 
dards, refusaient de suivre un autre 
chef. Le sénéchal d'Écosse et Cum- 
myn de Badenock, hommes d’une 
naissance distinguée, nommés pour 
le remplacer dans le commandement, 
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réunirent les troupes écossaises , et se 
porterent à Falkirk, où ils résolurent 
d'attendre les Anglais. Ce fut près 
de cette place, le 22 juillet 1298, 
qu'Édouard vint attaquer l’armée 
écossaise, Wallace, qui combattait 
à la tête de son corps, fit des prodi- 
ges de valeur; mais la supériorité 
qu’avaient, à cette époque, les ar- 
chers anglais, décida la victoire, qui 
futnéanmoins vivement disputée. Les 
Écossais furent complétement battus, 
et laissèrent sur le champ de bataille, 
suivant quelques historiens , cinquan- 
te à soixante mille hommes, nombre 
évidemment exagéré. Dans cette dé- 
route , le talent et la présence d’es- 
prit de Wallace ne l’abandonnèrent 
pas. Îl conserva son corps sans être 
entamé ; et se retirant derrière le Car- 
ron , fleuve étroit, mais profond , il 
en suivit tranquillement les bords, 
qui le protégèrent. Ce fut dans cette 
marche que le jeune Bruce, suivant 
Hume, ou son père, suivant les his- 
toriens de l’Écosse, eut avec lui cette 
conversation fameuse, dans laquelle 
Bruce, cherchant à lui démontrer l’i- 
nuulité de ses efforts etl’impossibilité 
de secouer le joug des Anglais, fut tei- 
lement frappé des raisonnements no- 
bles et patriotiques du guerrier écos- 
sais, qu'ilse repentitdes engagements 
que la nécessité, la crainte ou d’autres 
sentiments peut-être l'avaient force 
de contracter avec Édouard; et ou- 
vrant les yeux sur la carrière honora- 
ble que Wallace lui montrait, il con- 
cut le projet, qu’il exécuta depuis, 
d’embrasser la cause, quoique dé- 
sespérée, de son malheureux pays, 
et d’en devenir le libérateur. Malgré 
cette grande victoire, la soumission 
de l'Écosse ne fut pas complète ; 
et les provinces du nord continue- 
rent de résister. La jalousie des 
grands - barons les avait portés à 
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choisir Jean Cummyn pour régeni du 


royaume, à la place de Wallace, 


qu'ils exclurent en même temps du 
commandement des armées et des 
conseils de la nation. Cette ingrati- 
tude n’empècha pas cet illustre ci- 
toyen de combattre pour la liberté 
et l'indépendance de sa patrie, mé- 
me après qu'Édouard ent achevé, en 
1304 , la conquête de l'Écosse. Cette 
noble résistance irrita le roi d’An- 
gleterre , et lui fit craindre de nou- 
veaux dangers tant que Wallace exis- 
terait. Excité à-la-fois par le desir 
de la vengeance et par l'intérêt de sa 
politique; 1l mit tout en œuvre pour 
découvrir sa retraite, et pour se ren- 
dre maître de sa personne. A la fin, 
ce guerrier intrépide , qui était dé- 
terminé, au milieu de l’asservisse- 
ment de ses concitoyens, à conserver 
toujours sa liberté, fut trahi par un de 
ses amis ,le chevalier Jean Monteith, 
auquel 1l avait fait connaître le lieu 
où 1l s'était réfugié, et dont le nom 
doit être livré au mépris de Ia pos- 
térité. Des qu’Edouard eut Wallace 
entre ses mains, 1l le fit conduire à 
Londres, chargé de chaînes ; et après 
lavoir fait condamner comme rebel- 
le et traître, quoiqu'il ne fût pas né 
son sujet, et qu'il ne lui eût jamais 


prêté aucun serment, 1l le fit déca- 


piter à Tower-Hhil, le 23 août 1305. 
Ainsi périt ce héros, qui pendant tant 
d’années avait défendu les libertés de 
sa patrie. La barbare politique d'É- 
douard ne lui fit point obtenir le suc- 


cès qu’il en attendait. L’injustice et : 


la cruauté d’un pareil acte exaspé- 
rèrent les Écossais , et les enflammèe- 
rent de rage; et Wallace ne tarda 
pas à trouver un vengeur ( Voyez 
Robert Bruce ). Le nom de Wallace 
est encore populaire en Écosse. Ou- 
tre le ménestrel ou l’aveugle Henri, 
dontnous avons parlé, plusieurs poë- 
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tes ont chanté ses exploits ; et il est 


le héros d’un roman historique fort 


intéressant de miss Jane Porter , in- 
titulé : Wallace ou les Chefs écos- 


sais. Saint - Marcellin a donné en 


français un opéra-comique intitulé : 
Wallace ou le Ménestrel écossais. 
rs, D—z—<. 

WALLENBOURG(JAcQuEs DE), 
savant orientaliste, né à Vienne en 
1763, fut élevé à l'académie orien- 
tale de cette ville, et se rendit dès 
l’âge de dix-neuf ans à Constariti- 
nople comme élève-mterprète. Il joi- 


_ gnait dès-lors à la connaissance de 


toutes les langues vivantes de l’Eu- 
rope celle du grec, du latin, de 
l’hébreu et de toutes les langues de 
l'Orient. Il passa vingt ans en Tur- 
quie, et parcournt plusieurs contrées 
de l’Asie, acquérant sans cesse de 
nouvelles connaissances. Il ne quitta 
ces contrées qu'à l’époque de la 
guerre que Joseph IT entreprit con- 
ire les Turcs en 1787. Wallenbourg 
fut alors appelé au quartier général 
de ce prince : il travailla sous ses 
yeux avec beaucoup de succès, joua 
un rôleimportant au congrès de Szis- 
towe, et fut nommé conseiller auli- 
que de la chancellerie autrichienne. 
Revenu dans sa patrie après la con- 


_clnsion de la paix, 1l s’y livra tout 


entier à la culture des lettres orien- 
tales, et fut un des plus zélés col- 


-laporateurs de la seconde édition du 


dictionnaire de Meniski. Wallen- 
bourg avaitcommencé à Constantino- 


| ple, en 1792, la traduction françai- 


se du Mesnévi, poème moral , du 


Célèbre mystique Djélal-eddyn Rou- 
my. [la termina dans l’espace de six 


années. Îl avait joint à cette traduc- 
tion toutes les notes nécessaires pour 
l'intelligence de cet ouvrage, et il 
avait revu le texte persan sur un 
grand nombre de manuscrits, Son in- 
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tention était de publier le tout quand 
il serait de retour à Vienne ; mais ce 
grand et important travail périt en 
entier dans l’incendie qui consuma, 
en 1799, la moitié de Péra. Reve- 
nu à Vienne, il forma, en 1504, 
le projet de traduire en français le 


 Chah-nameh , poème de Ferdoucy , 


qui jouit de la plus grande réputa- 
tion , non-seulement en Perse, mais 
aussi parmi tous les orientalistes de 
l’Europe. Il paraît, par la Notice 
biographique qu’a publiée à Vienne, 
en 1810, sur Wallenbourg , son ami 
M. A. de Bianchi, que ce travail 
était bien peu avancé quand l’estima- 
ble auteur mourut dans cette ville le 
28 jum 1806. S. D. S—Y. 
WALLENBURCH ou WALEN- 
BURCH ( ADrien ct Pierre DE), 
frères célèbres dans l’histoire dela 
théologie par leurs talents et leur 


amitié ,naquirent à Rotterdam , d’une 


des familles les plus honorables de 
leur province, y firent leurs études, 
puis voyagèrent en France, où ils 
s’appliquèrent à la jurisprudence , 
et reçurent les honneurs du doctorat 
in utroque. Revenus en Hollande, 
soit que quelque circonstance leur 
eût inspiré un goût subit pour les 
sciences ecclésiastiques, soit que la 
profession d’avocat leur parût in- 
compatibie avec indépendance que 
leur assurait une aisance honnête, 
ils semblèrent renoncer aux avanta- 
ges de leur titre, pour se livrer uni- 
quement aux études théologiques , 
etils s’acquirent en peu de temps une 
réputation qui ne le cédait point à 
celle des plus habiles controversistes 
de la Hollande. Leur intention était 
d’abord de se fixer à Rotterdam , et 
d'y bâtir une église à leurs dépens. 
Mais plusieurs contrariétés les obli- 
serent de se retirer à Dusseldorf. 
Dans la suite tous deux furent appelés 


Te. 
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“ 
à Cologne,ets’y distinguèrentnon-seu- 
lement pardesécrits quieurent bientôt 
une véritable célébrité, mais encore 
par des conversions éclatantes , entre 
autres celle du landgrave de Hesse 
et celle de Jacques Roos leur parent. 
Ils exécutèrent aussi un de leurs 
projets favoris, en fondant six bour- 
ses dansle collése que Sasbold, arche- 
vêque d’Utrecht, et Eggius, vicaire- 
général de Harlem , avaient élevé à 
Cologne pour les Hollandais au com- 
mencement du dix-septième siècle , 
et qui dans la suite ( 1683) futtrans- 
porté à Louvaim. Adrien avait été 
nommé dès son arrivée chanoine de 
l'église métropolitaine de Cologne. 
Quelques années après (1656), 1 
fut député solennellement aux États- 
Généraux de Hollande par l’électeur 
de Cologne pour les affaires de la 
ville et du gouvernement de Rhins- 
berg , et en 1661 sa nomination à 
l'évêché d’Andrinople, in partibus, 
lerécompensa des services qu'ilavait 
rendus dans cette assemblée ; mais 
bientôt l’état de sa santé le força de 
se faire remplacer par son frère dans 
les travaux de l’épiscopat. Les princi- 
paux membres du clergé catholique 
de Hollande l'avaient déjà demandé 
pour suffragant de l’archevêque Jac- 
ques de la Torre; mais celui-ci, tout 
en reconnaissant les talents d’Adrien, 
aurait desiré fixer le choix sur Pierre ; 
l'affaire manqua au milieu detoutes ces 
incertitudes ; cependant Adrien obtint 
undédommagement et Pierrefutappe- 
léà Maïence, pour y recevoir presque 
en même temps les titres de chanoine, 
de doyen de Saint-Pierre et d’évêque 
de Mysie. Il revint aussitôt à Colo- 
gne se réunir à.son frère qu'acca- 
blaient la vieillesse et les infirmites , 
et que malgré ses soins il eut la dou- 
leur de perdre le 11 septembre 1669. 
Ïl ne lui suryécut que de six ans, 
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et mourut le 21 décembre 1675. Les 
OEuvres complètes de ces illustres 
frères ontété réunies par eux-mêmes , 
en 2 vol. in-fol., Cologne, 1669- 
1671, sous le titre de Tractatus 
generales de controversiis fidei pour 
le premier , et de Tractatus specia- 
les, etc., pour le second. Dans le pre- 
mier se trouvent : |. Examen prin- 
cipiorum fidei, publié d’abord en 
1647, in-8°., puis en 1664, in-4°., 
traité important qui fonda leur 
commune réputation. Il est divisé 
en quatre parties ou Examens dans 
lesquels les deux défenseurs du ca- 
tholicisme discutent, 1°. l'incertitude 
de la doctrine des réformés sur les 
articles nécessaires ; 2°. les principes | 
de Luther et de ses adhérents, sur, | 
l'interprétation de l'Écriture ; 30. les | 
principes de la foi catholique ; 4°. 
les principes communs. Bossuet ad- 
mirait cetraité, etilen a fait un grand 
usage dans l’Æistoire des varia- 
tions et l'Exposition de la doctrine 
catholique. 11. De methodo Augus- 
tiniana, publié isolément en 1645, 
in-12 , en 1647, in-6°., et en 1060, 
in-4°. Dannhauer , Jean Hund, mi- | 
nistres luthériens , le calvimste Hul- 
sow et quelques autres essayè- 
rent vainement de le réfuter. III. De | 
articulis necessariüs , fundamenta- 
libus seu essentialibus , développe- 
ment de la thèse soutenue dans la 
première partie de l’'Examen prin- 
cipiorum fidei. Cet ouvrage avait 
déjà été imprimé, 1659 et 1666, 
in-4°. Il est terminé par deux ap- | 
pendices que les auteurs publièrent , | 
l’un er 1666 , l’autre en 1668, en | 
réponse à une prétendue réfutation 
d’un anonyme de Wolfenbuttel. IV. 
Deinstrumentis fidei, ouvrage com- 
mencé en 1644, et terminé vers le 
commencement de 1647; perdu 
par la négligence ou Finfidélite | 
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d’un ami, il fut cependant retrouvé 
par un domestique, et publié pour 
la premiere fois en 1666. V. De 


probatione per testes , imséré, en 


1652, dans les Motiva principis 
Ernesti Hassiæ Landgravu, et ré- 
imprimé avec des additions considé- 
rables , 1665 ,; in-4°. VI. De tes- 
timonus seu traditionibus non scrip- 
is. VII. De præscriptionibus , pu- 
blié en 1666 , en réponse auxremar- 


ques des professeurs Syricius et Bal- 


thazar Bœbel , sur quelques passages 
du Methodus Aug. VII. De muis- 
sione seu vocalione protestanlium , 
1656, 1665, in-4°. IX. De unitate 
Ecclesiæ et schismate protestan- 
um aliorumque, 1642, in-8°.; 
2e, édit. , augmentée et corr., 1656. 
Cet ouvrage capital dans l’histoire 
du protestantisme fixait le but que les 
auteurs s’étaient proposé dans la car- 
rière de la controverse. Dans le se- 


cond volume consacré aux traités 


spéciaux se trouvent les ouvrages 
suivants : 1°. Compendium contro- 
versiarum particularium , publié en 
1650, In-40,, sous ce titre : 4p- 
propinquatio protestantium ad doc- 
trinam catholicam. 2°. De descensu 
Christi ad inferos ( primitivement 
Deductio, 1643, in-19 ; 2e. édit., 
1647,in-80, ), 30. De Ecclesià, dé- 
veloppement d’un passage de la se- 
conde partie de l’Examen principio- 
rum , et réfutation des critiques aux- 
quelles ce passage avait donné lieu. 
4°. De sanctis, 5°. De purgatorio. 
6°. De SS. eucharistià. go De 
Justificatione. 8°. De meritis ( ces 
cinq derniers faisaient originaire- 
ment partie du grand traité De 
unit, Eccl., etc.; mais les deux 
frères leur ont donné assez d’ex- 
tension pour que chaque partie de- 
vint un ouvrage à part. À la fin de ce 
volume se trouvent deux traités hol- 
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landais, intitulés : l’un , {e Simple Ca- 
tholique (den eenvoudigen Catho- 
lick), l’autre, ltinéraire de Thomas- 
le- Fidèle, jusqu’à l'Eglise catholi- 
que ( Schip-Reys van den geloovi- 
gen Thomas tot de eenigheyt, etc.), 
et une Réfutation des dialogues du 
ministre francais Drelincourt. En- 
fin on y trouve aussi le Regula fidei 
de François Véron ( Foy. ce nom, 
XLVIII, 262 ). Cet ouvrage, com- 
posé à la sollicitation du landgrave 
de Hesse, est écrit en français, et en 
forme de dialogue. Le style en est 
lourd et dur; mais la vigueur d’ar- 
gumentation fait oublier ses défauts. 
Nous ne parlerons pas de quelques 
autres traités moins importants, de 
quelques Lettres familières , et d’un 
morceau burlesque mtitulé : Legatio 
regis psittacorum à terrd Magel- 
lanica..…. missa ad Cromwellium , 
et publié sous le voile de l’anonyme, 
Francfort-sur-le-Mein, 1659. P-or. 

WALLENCODT (Conrap-T18E- 
RE DE ), vingt-deuxième grand-maître 
de l’ordre Teutonique , appartenait à 
une noble famille de Franconie, et 
avait passé successivement par les plus 
importantes dignités de son ordre, 
quand il en futélu chef, en 1300. C’est 
lui qui le premier substitua au titre 
de grand-maiître ( /ochmeister ) ce- 
lui de prince par la grace de Dieu. 
Il ordonna que les chevaliers, au 
lieu de s’appeler frères , fussent nom- 
més seigneurs de l’ordre Teutoni- 
que. 1] fit ensuite la guerre aux Li- 
thuaniens , et envahit leur pays à la 
tête d’une armée de soixante mille 
hommes; mais il eut le chagrin d’en 
voir périr la moitié par le fer ou par 
la peste. Get échec l’irrita au point 
qu'il en perdit la raison. 11 mourut 
dans un de ses accès de frénésie le 
25 juillet 1394. Foy. Schutz, Chro- 
nique de Prusse. P—or. 


101 


102 "WAL 
WALLENSTEIN (Arpenr-Ven- 


CESLAS-EUSEBE DE WALDSTEIN (1), 
plus connu sous le nom nx ), est un des 
hommes les plus extraordinaires d’un 
siècle qui en a produit un si grand 


nombre d’illustres dans tous les gen- 


res. C’est en même temps un de ceux 
qu'il est le plus difficile de juger en 
dernier ressort. Un voile couvre en- 
core plusieurs circonstances de sa 
vie ; et, pour les expliquer, les his- 
toriens seront long-temps encore, tou- 
jours peut-être, réduits aux conjec- 
tures, Wallenstemm naquit en Bohé- 
me, le 14 sept. 1583. Son pére, 
le baron Henri de Waldstein, était 
protestant. Il le confia d’abord aux 
soins d’un ministre de cette religion, 
et l’envoya ensuite à l’umiversité d’Alt- 
dorf, Le jeune Wallenstein y annonça 
les qualités qui le distinguèrent par 


la suite, une rare capacité, mais en. 


même temps une pétulance et un 
esprit d’indisciphine , qu'il parais- 
sait impossible de réprimer. On juge 
bien qu’ilmontrait peu de disposition 
ue les sciences , et on pensa qu’un 
oug séjour à l’université, tout-à-fait 
inutile pour lui, en raison de son ca- 
ractère turbulent, ne serait peut-être 
pas sans danger pour le bon ordre; 
ce qui détermina ses parents, sur 
l’invitation des maîtres , à le retirer, 
et 1ls obtinrent qu’il fût nommé page 
de Charles, margrave de Burgau, 


fils de l’archiduc Ferdimand. C’est 


(x) C’est ainsi que Walleustein écrivit lui-même 
, Son nom, en 1509, sur les registres de l’université 
. d’Altdorf. C’est également ainsi qu’il est écrit dans 
les Monumenta historica Boemiæ de Dobner. On 
trouve dans ce recueil des renseignements curieux 
sur sa famille. Elle paraît avoir une souche com- 
mune avec celle de Wartenberg, dont le nom, 
dans le principe, était joint au sien ; mais la bran- 
che de Waldstein se sépara d’elle de bonne heure. 
Dobner dit quele premier acte authentique qu’elle 
ait à citer est de 1299. Mais il ne doute pas qu’elle 
pe soit plus aucienne. Un auteur bohémien la fait 
mêne Fée des Vendes. Waldstein était le 
nom d’un château près de T'urnow , petite ville de 
la Bohème. 
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pendant qu'il remplissait les fonc- 


tions de cette place, que, s'étant 


endormi sur une fenêtre très-élevée, 
il tomba, sans se faire le moindre 
mal. Persuadé qu'il devait la vie 
à la protection spéciale de la Pro- 
vidence, il se détermina à embras- 
ser la religion catholique. Il fut peu 
de temps page, et visita ensuite la 
plupart des pays de l’Europe, dont 
il apprit les langues. Il finit par se 
fixer à Padoue, où il parut vouloir 
réparer la perte de son temps, et se 
livrer sérieusement à l’étude ; mais 
cette nouvelle tentative ne fut pas 
plus heureuse que la première. Il n’a- 
vait à Altdorf que les défauts de 
l’enfance : à Padoue , il s’abandonna 
à tous les excès auxquels peuvent 


_ porter les passions de la jeunesse. IL 


cultiva toutefois les mathématiques, 
et l’astrologie , cette science qui 
devait tant contribuer au malheur 
de sa vie. De retour dans sa pa- 
trie, il sut inspirer une vive pas- 
sion à une riche veuve de la famille 


de Wiczkova , et eut l'adresse de se | 


faire préférer à des rivaux d’un rang 
plus élevé; mais cette union fut trou- 
blée par l’extrème jalousie de’ sa 
femme ; on prétend même qu’elle fit 
usage de philtres, qui pensèrent com- 
promettre la santé de son mari. La 
mort la lui enleva au bout de quatre 
ans de mariage, sans qu’elle lui eût 
donné d’enfants, et le laissant léga- 
taire d’une irès-grande fortune. Un 
homme tel que nous avons dépeint 
Wallenstein ne pouvait rester long- 


temps oisif, La guerre venait d’écla- 


ter entre Parchiduc Ferdinand et les 


Venitiens; Wallensteinleva à sesfrais 


un corps de trois cents cavaliers , et 
alla les offrir à ce prince , qui F’ac- 
cueillit avec distinction. Il se signala 
au siége de Gradisca , et dans tout le 
cours de cette guerre , à la fin de 
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laquelle il fut nommé par l’empereur 
colonel des milices de Moravie. Ge 
pays était en proie à l’insurrection. 
Les dissidents annonçaient l'intention 
de se joindre aux rebelles de Bohème. 
Wallenstem, n'ayant pu réussir à 
comprimer ces mouvements, quita 
le pays, après avoir enlevé une par- 
tie des sommes contenues dans les 
caisses publiques. 11 fut néanmoins 
obligé de les rendre à l’empereur , à 
l'exception de douze mille écus, qu’il 
trouva moyen de soustraire. Mais 
nous devons ajouter que, peu de 
temps après, il s’eu servit pour lever 
un corps de mille cuirassiers Vallons, 
qu'il alla offrir à son souverain. Ce 
prince , au moment où Wailenstein 
entra chez lui, se trouvait entouré 
de quelques seigneurs, qui le trai- 
talent avec une extrême insolence. En 
voyant les soldats, 1ls se crurent per- 
dus , etse jetèrent aux pieds de l’em- 
pereur , qui fut très-reconnaissant du 
service involontaire ( Carve, Jtiner., 
et Sarrasin }. Les Bohémiens avaient 
déjà levé l’étendard de la révolte 
(1018). Ge fut le commencement 
de cette guerre mémorable, la plus 
longue dontl’histoire fasse mention, et 
la plus importante de toutes, jusqu’à 
celle qui , de nos jours, a mis en mou- 
vement les deux mondes et précipité 
les nations les unes contre les autres. 
Wallensien reçut de Ferdimand la 
mission d'aller apaiser les troubles 
de la Bohème. Ses premiers succès 
_ militaires et une fortune considéra- 
ble lui donnaient dans ce pays une 
arande importance, Aussi ses anciens 
coreligionnaires firent-ils tous leurs 
efforts pour l’attirer dans leur parti. 
Wallenstein sut résister aux offres les 
plus brillantes, Mais 1l fit, comme en 
Moravie, des efforts inutiles pour arré- 
ter le torrentde la rebellion. Ses pro- 
priétés furent même confisquées par 
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les révoltés. Le caractère déjà sufli- 
samment développé de Wallenstein 
autoriserait peut-être à examiner si 
sa fidélité ne fut pas le résultat d’un 
calcul. Il n’est pas douteux qu’en se 
consacrant à la défense de l’Union, 
il n’eût obtenu des avantages très- 
considérables; peut-être même eût-il 
réussi à placer sur sa tête cette cou- 
ronne de Bohème, que Frédéric ne 
sut ni porter, ni défendre. Nous ai- 
mons mieux lui laisser le mérite 
d’une entière fidélité. Il est probable 
d’ailleurs que les idées d’indépen- 
dance, surtout celles de révolte, ne 
se développèrent en lui queplus tard, 
c’est-à-dire lorsque des succès extraor- 
dinaires lui eurent révélé toute son 
importance. En 1021, il fut de 
nouveau envoyé en Moravie, où 
il sut déjouer les efforts de Bethlem 
Gabor , et augmenta beaucoup sa ré- 
putation de bravoure et d’habileteé. 
Au reste, on trouve dans les histo- 
riens peu de précision et peu d'accord 
entre eux sur cette époque de la vie 
de Wallenstein. L'empereur récom- 
pensa ses services en lui donnant des 
propriétés considérables, confisquées 
sur les rebelles de la Bolième. Wal- 
lenstein n’était encore que simple 
colonel dans l’armée, et déja nous le 
voyons en butte à des accusations 
d’une nature grave. Le prince Char- 
les de Lichtenstein, gouverneur de 
Prague, lui enjoignit même d’aller à 
Vienne, pour y rendre compte de sa 
conduite. Nous ne trouvons nulle 
part articulés d’une manière précise 
les griefs qu’on lui reprochait. Cou- 
pable ou non, il se justifia à Ja ma- 
nière de Jugurtha. Soixante mille 
écus qu’il avait apportés , étabhrent 
son innocence d’une manière triom- 
phante ; il gagna l’amitié des hom- 
mes les plus considérables de la cour 
de Ferdinand , et épousa une des filles 
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du comte deHarrach, favori de l’em- 
pereur. Le nouveau don qu'il fit à 
Ferdinand de deux régiments d’in- 
fanterie accrut considérablement la 
faveur dont 1] jouissait près de ce 
prince , qui le nomma major-général 
de l’armée. Ce fut en cette qualité 
qu'il fit, pendant plusieurs années, 
la guerre en Bohême, où il se distin- 
gua par de nouveaux succès, entre 
autres à la bataille de Prague, gagnée 
par Bucquoi sur les Bohémiens, 
le 8 novembre 1620. Depuis sept 
ans, les catholiques et les protes- 
tants d’Allemagne luttaient à main 
armée. L'empereur, chef naturel de 
Ja Ligue, exerçait sur les opérations 
de son parti plus d'influence qu’au- 
cun autre prince. Cependant il n’avait 
point encore d'armée qui combat- 
tit pour le bien commun de l’em- 
pire. Les corps qu'il avait employés 
jusqu'alors méritaient à peine ce nom ; 
ils etaient d’ailleurs concentrés dans 
ses états hérédiiaires. L’armée de 
Maximilien , duc de Bavière, s’ap- 
pelait , 1l est vrai, l’armée d’exécu- 
tion de l'empire ; mais elle n’en était 
pas moins la seule force militaire 
qui protégeât les états catholiques , 
et Maximilien était le véritable chef 
de la Ligue. Il avait acquis d'autant 
- plus de prépondérance que ses trou- 
pes étaient commandées par Tilly, 
un des plus grands capitaines de 
cette époque. Ferdinand avait Gni 
par sentir ce que cette position avait 
de faux , d’humiliant même pour le 
chef de l’empire. Mais ses états hé- 
réditaires étaient épuisés d’hom- 
mes et d'argent , et aucun de ses gé- 
 néraux ne semblait propre à rendre 
à l’Autriche son ascendant naturel, 
Wallenstein se présente, en juin 
1625 , et propose à l’empereur de 
lever , à ses frais, une armée, et 
même de l’entretenir , pourvu qu'il 
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ait la faculté de la porter jusqu’à 
cinquante mille hommes. Ferdinand, 
fort surpris , mais pensant en même 
temps qu'il n’y avait nul inconvé- 
nient à Consentir à cet essai, accepta 
son offre , lui assigna quelques dis- 
tricts en Bohême pour recruter , et 
lui permit de nommer les officiers 
de son armée. L’Allemagne , en sus- 
pens , attendait l’effet des promesses 
de Wallenstein , et beaucoup d’hom- 
mes sensés les regardaient comme le 
rêve d’un cerveau en délire. Mais au 
bout de quelques mois, il avait déjà 
rassemblé vingt mille hommes. Alors 
il se porta vers la Franconie et les 
frontières de la Souabe , et, en peu 
de temps, son armée compta trente 
mille combattants. Ce fut, à ce qu’il 
paraît, vers ce temps que l’empereur 
le nomma duc de Fridland (2). Tilly 
contenait en Basse-Saxe les efforts du 
roi de Danemark , aidé de Mansfeld 
et de Christian de Brunswick. Wal- 
lenstein reçut ordre de se porter du 
même côté, pour seconder les opéra- 
tions de l’armée bavaroise. Mais son 
caractere entier et la hauteur à la- 
quelle il venait de se placer ne lui 
permettaient pas de se souméttre aux 
ordres de Tilly lui-même. 11 se con- 
tenta donc d’agir de concert avec 
lui, mais séparément. 1l occupa les 
pays de Grubenhagen , Halberstadt 
et Magdebourg , et s’empara du 
cours de l’Elbe, dont Tilly surveil- 
lait la partie inférieure. Les ma- 
nœuvres de ces deux généraux para- 
lysaient les opérations des troupes 
du cercle de Basse-Saxe. L'empereur, 
de son côté, desirait vivement la 
paix ; il y eut à cet effet des confé- 


(2) On trouve néanmoins dans Dobner des actes 
de Wallenstein, datés de 1624, dans lesquels il 
prend les titres de duc de Mecklembourg, Frid- 
land et Sagan, prince du saint empire romain ek 
des Vendes, etc., etc. 
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rences à Brunswick , sous la média- 
tion des électeurs de Saxe et de Bran- 
debourg. Mais les commissaires du 
cercle parlaient en vainqueurs, et la 
Ligue ne put, au milieu de ses triom- 
phes, se résoudre à jouer le rôle de 
vaincu. Les hostilités continuerent. 
 Mansfeld , voulant dégager le roi de 
Danemark , entreprit d'occuper l’ar- 
mée de Wallenstein. Il osa même, le 
23 avril 1626 , malgré son infério- 
rité numérique , l’attaquer dans ses 
retranchements près du pont de Des- 
sau. Le combat fut long et très-vif. 
Mansfeld finit par être repoussé avec 
une perte de trois mille hommes, 
trente drapeaux et sept canons. Quel- 
ques auteurs la-portent à six mille 
morts et quinze cenis prisonniers. 
Le roi de Danemark , moims pressé 
par Tilly, s’était avancé dans le pays 
d’Osnabruck et de Munster, où le 
général bavarois le suivit, après avoir 
quitté les bords du Weser. Mansfeld , 
sans se laisser abattre par sa défaite, 
passa dans le Brandebourg , y leva 
de nouvelles contributions , recruta 
son armée, et ayant reçu le renfort 
de quelques Écossais venus par Ham- 
bourg , et de cinq mille Danois, com- 
mandés par le duc Jean-Ernest de 
Weimar , 1l se porte rapidement sur 
la Silésie, et de là en Hongrie, pour 
se joindre à Bethlem Gabor. La 
cour de Vienne, alarmée, appela 
Wallenstein au secours des pays héré- 
ditaires. Ce général, laissant septmille 
hommes à Tilly, se mit à la pour- 
suite de Mansfeld. Parvenu en Tran- 
sylvanie , 1l défit un corps de Turcs, 
qui étaient venus au secours de Beth- 
lem Gabor, leur fit lever lesiégede No- 
vigrad , et prit Waits sur le Danube. 
Mais bientôt sa position devint fort 
critique. Il s’éleva des mésintelligen- 
ces entre lui et les Hongrois. Son ar- 
mée ne recevant de ceux-ci aucun se- 
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cours , et les transports de vin et de 
farines qu’il avait fait venir de Vien- 
ne par eau ne pouvant lui sufbire, 
ses soldats, accoutumés à une grande 
licence, aigris d’ailleurs par la con- 
duite des habitants du pays , s’aban- 
donnèrent au pillage. L’exaspération 
de ces derniers devint telle, qu'ils 
eussent attaqué le camp de Wallen- 
stein, s’ils eussent trouvé une occasion 
favorable. La famine, lés maladies 
contagieuses , la désertion vinrent à- 
la-fois désoler l’armée impériale. 
Wallenstein opposa pendant long- 
temps à tous ces maux l’inflexibi- 
lité de son caractere. 1l fut sauvé 
de cette position critique par les 
discordes de ses ennemis. Ernest 
de Weimar , Mansfeld, Bethlem 
Gabor et les Turcs étaient des alliés 
de dispositions et d'intérêts trop hé- 
térogènes pour rester long -temps 
unis. Bethlem Gabor, instruit des 
succès de Tilly, sachant qu’il ne pou- 
vait compter sur les subsides de 
l’Angleterre et de la Hollande, crai- 
gnant enfin que le poids de la guerre 
ne retombât sur lui seul, se häta de 
traiter avec l’empereur ; et Wallen- 
stein effectua sa retraite, accompa- 
oné de quatre mille soldats , reste de 
vingt mille qu’il avait amenés. Ces 
détails sont tirés de Carafa, Adiz- 
reitier et Piasecius, et nous ne les 
avons retrouvés dans aucun des au- 
teurs récents, consultés par nous. 
Mansfeld abandonné par son allié, 
qui ne l’avait que faiblement secon- 
dé, voulait se réfugier en Italie, pour 
y susciter de nouveaux ennemis à l’em- 
pereur. La mort l’attendait dans un 
village de Bosnie. Wallenstein eut 
donc le mérite de délivrer la Ligue et 
l'Allemagne de ce célebre aventurier, 
qui avait été, pendant sept années , 
par ses talents et ses exactions, Ja 
terreur des princes et des peuples. 
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Cependant Tilly, malgré fabsence 
des Impériaux , avait repris l’offen- 
sive, remporté le 27 août 1626 la 
brillante victoire de Lutter, près de 
Wolfenbuttel , et rejeté le roi de Da- 
nemark jusqu’auprès de Brême. Il 
avait même déjà passé l’Elbe, lors- 
que Wallenstein qui revenait de 
Hongrie, ayant, chemin faisant; re- 
cruté son armée, traversa le Bran- 
debourg, força l'électeur à reconnat- 
tre Maximilien électeur de Bavière, 
s’emparadetoutle pays entre la Balti- 
que, l’Elbeetle Weser, et pénétra jus- 
que dans le Holstein etle Sleswick. De 
pareils exploits semblaient assurer à 
la Ligue un succès définitif, et ren- 
daient à l’empereur la prépondéran- 
ce qu’il desirait, Bientôt ces avanta- 
ges furent plus que contre-balancés 
par la conduite des généraux et des 
armées catholiques. Neuf années d’u- 
ne guerre assez active, les exactions 
et les pillages de Mansfeld et de 
Christian, et les excès commis par 
l’armée de Tilly, avaient répandu la 
désolation surtoutdanslenorddel’Al- 
lemagne. Wallenstein surpassa dans 
ce genre tous ses prédécesseurs.- La 
guerre , qui rue les armées, aug- 
mentalt la sienne. La licence dont il 
laissait jouir ses soldats les atta- 
chaït à sa personne, et faisait affluer 
vers lui ces gens sans aveu, dont la 
guerre accroissait sans cesse le nom- 
bre. D'ailleurs , les emplois qu’il 
multipliait outre mesure, ses récom- 
«penses, ses largesses excessives atti- 
raient à lui une foule de gentilshom- 
mes , et même des princes souverains. 
En un mot, quoique la détresse de 
l’Union rendit la paix très-probable, 
et fit desirer la diminution de l’ar- 
mée, 11 finit par la porter à cent 
mille hommes. Cette masse énorme 
ne coùûtait rien à l’empereur : elle 
s’alimentait elle-même. Ces mots pei- 
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gnent suflisamment les malheurs des 


pays qu'elle occupait ou traversait. 
Toutefois, les services qu’il venait de 


rendre étaient considérables , et les” 


plaintes ne s’élevaient encore que fai- 
blement vers le trône impérial, en- 
touré d’ailleurs des amis de Wallen- 


Stein. Les ducs de Mecklembourg, 


auxquels on n’avait à reprocher que 
d’avoir fourni leur contingent au 
cercle de Basse-Saxe, dont ils fai- 


saient partie, ayant été mis au ban 


de l’empire , et leurs biens confisqués, 
Wallenstein sollicita de empereur, 
et obtint le titre de duc de Mecklem- 
bourg , et l’investiture du duché. Ce 
fut également alors qu'il reçut le ti- 
tre de généralissime de la flotte de 
l’Océan et de la mer Baltique (3). Il 
prit le titre d’altesse , et cessa d’être 
aussi communicatif qu'il l’avait été 
jusque-là ; un auteur ajoute même 
qu’il mangea seul depuis cette épo- 
que. Les princes du nord de PAI- 
lemagne pliaient sous son joug de 
fer, ou etaient divisés entre eux. Wal- 
lenstein voulait encore leur ôter tout 
espoir de recommencer la lutte , en 
attaquant dans le sein de ses états le 
roi de Danemark, leur principal ap- 
pui. Ce projet flattait les idées de 
l’empereur. Mais dès ce moment 
Wallenstein fit naître le soupçon 
qu’il travaillait à se créer une puis- 
sance indépendante, dont le Mec- 
klembourg eût été le noyau. Il est 
certain que, dans sa conduite, il ne 
faisait acception n1 de catholiques ni 
de protestants, que même on voyait 
parmi les chefs de corps très-peu de 
catholiques et presque pas d’Autri- 
chiens. D'ailleurs, il jouait déjà dans 
le nord de l'Allemagne le rôle de dic- 


(3) L'acte de l’empereur qui lui confère ce titre, 
daté du 21 avril 1628, se trouve dans le recueil de 
Dobner. C’est donc à tort que Schnidt et Schiller 
font entendre qu’il l'avait pris sans y être autorisé. 
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tateur , faisant peser son despotisme 
indifféremment sur ses amis et ses 
ennemis, forçant Tilly même à lui 
céder la place, à passer sur la rive 
gauche du Weser, sous prétexte d’y 
poursuivre quelques rebelles, et à 
voir ainsi son arrogant rival cueil- 
lir le fruit de ses victoires; enfin, 
n'ayant plus égard aux ordres de 
l’empereur pour aucun de ses mou- 
vements , et lui écrivant même qu’il 
eût à s’occuper de chasse et de mu- 
sique , et nullement des opérations 
de l’armée. Nous trouvons ces der- 
niers détails dans plusieurs auteurs 
et dans Gualdo Priorato lui-même. 
Mais, soit pour agrandir la puissan- 
ce de l’empereur, soit pour établir 
sa propre indépendance, la posses- 
sion d’un port considérable sur la 
Baltique, était une condition indis- 
pensable. Waïlenstein jeta les yeux 
sur la ville anséatique neutre de 
Stralsund. Il demanda aux magis- 
trats de recevoir garnison impériale, 
et de permettre le passage de ses 
troupes pour aller dans l’île de Ru- 
gen. L’un et l’autre lui ayant été 
refusés , il fit le siége de la ville. 
Attaquée avec vigueur par un hom- 
me qui ne connaissait pas la ré- 
sistance, elle fut défendue avec la 
plus grande bravoure, et secourue 
par les Danois. Quelques historiens 
disent que Gustave-Adolphe leur en- 
voya de la poudre dans le commen- 
cement du siége. Toutefois , pressés 
de plus en plus , les habitants firent 
quelques propositions à l’empereur, 
qui donna ordre à Wallenstein de 
cesser le siége, et de traiter avec 
eux. Le fier généralissime n’en tint 
compte. Les assiégés désespéréseurent 
recours au roi de Suède, qui envoya 
des secours par mer ; et, le 22 juil- 
let 1628, Wallenstein fut contraint 
de lever le siége, qui lui avait coûté 
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deux mois d’efforts , et une perte de 
dix mille huit cents fantassins et dou- 
ze cents cavaliers. Il en fut un peu 
dédommagé par la prise de Rostock, 
et par des avantages signalés , qu’il 
remporta sur les Danois. Cependant 
Gustave-Adolphe commençait à don- 
ner quelques inquiétudes à Ferdinand. 
La délivrance de Stralsund augmen- 
tait l’importance de la Suède. On 
chercha donc à séparer les interêts 
des deux rois du nord. Le Dane- 
mark était réduit aux abois ; Wal- 
lenstein, dans ses vues particulières 
d’agrandissement, tenait beaucoup à 
gagner l’amitié de ce prince. ‘Tout 
se réunissait pour favoriser les négo- 
ciations. Des ambassadeurs suédois 
se présentérent pour y prendre part; 
mais ils furent renvoyés par Wal- 
lenstein , avec le dédain le plus in- 
sultant. La paix entre l’emperenr et 
Christian IV fut signée au con- 
gres de Lubeck , en 1629. C'était un 
acheminement vers la paix générale. 
Les deux partis la desiraient égale- 
ment. Les auteurs contemporains 
font une peinture effrayante de l’ex- 
cès des maux qui pesaient sur la 
Basse-Saxe, et principalement sur 
la Poméranie. Le souverain de ce 
pays eut à entretenir pendant près 
de trois ans trente-deux mille fantas- 
sins et sept ou huit mille cava- 
liers, sans parler des vivres, qu'il 
lui fallait envoyer hors de ses états, 
et des munitions de guerre qu'il avait 
à fournir. La Marche de Brande- 
bourg eut à payer deux millions de 
florins , la principauté de Stettin dix. 
On fait monter à soixante millions de 
thalers ( plus de deux cents millions 
de francs ) les contributions levées 
par Wallensteim sur une moitié de 
l’Allemagne, pendant sept ans que 
dura son commandement. La détres- 
se des habitants était à son comble, Cn 
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trouvaitdes malheureux morts, ayant 
encore la bouche pleine d’herbes 
crues. Quelques-unsmême déterraient 
des cadavres pour assouvir leur faim. 
On vit des enfants dévorer la chair de 
leurs parents, des parents celledeleurs 
enfants, une femme tuer son propre 
fils, le faire bouillir et le manger. 
Mais Ferdinand songeait moins à 
meitre un terme à ces malheurs qu’à 
profiter des avantages qu’il devait 
au succès de ses armes. C’est dans 
cette vue qu'il publia, le 6 mars 
1629, cet Edit de restitution, en 
vertu duquel les biens confisqués sur 
les catholiques , plus de quatre- 
vingts ans auparavant , devaient être 
rendus. Wallenstein fut chargé d’en 
assurer l’exécution. On conçoit l’alar- 
me que cet édit dutexciter parmi les 
protestants. Il ne satisfit pas même 
les catholiques, qui le regardaient 
comme unacte de justice , et comme 
une suite naturelle des succès de la 
Ligue, Deux sentiments occupaient 
tous les esprits : la jalousie causée 
par l’ascendant que recouvrait l’Au- 
triche, et le desir de renverser Wal- 
lenstein, auteur de la misère pu- 
blique, et dont l’arrogance avait ir- 
rité tous les princes. Ce général vint 
braver ses ennemis en personne à 
une assemblée des électeurs à Ratis- 
bonne, et il y parut avec une pom- 
pe qui échipsa celle de l’empereur 
lui-même. Ferdinand flottait en proie 
à une extrême perplexité. Comment 
destituer un homme, auquel il avait 
d’immenses obligations ?.. Comment 
résister aux plaintes de presque toute 
l’Allemagne, aux instances de tous 
les princes ? IL crut apaiser le mé- 
contentement en ordonnant le licen- 
ciement de 18,000 hommes ; mais on 
exigea it le renvoi de Wallenstein. Ce- 
lui qui le sollicitait le plus vivement 
etait l’électeur de Bavière, quidevait 
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à Wallenstein la reconnaissance de 
son titre d’électeur, mais qui ne pou- 
vait lui pardonner d’avoir renver- 
sé sa prépondérance en Allemagne 
et Ja direction des affaires de la 
Ligue. L'empereur, de son côté, 
croyait devoir ménager ce prince , 
dontil voulait gagner le suffrage pour 
faire passer la couronne impériale 
sur la tête de son fils Ferdmand, 
déjà roi de Hongrie. Les Espagnols 
eux-mêmes également révoltés par 
sa hauteur, pressaient son renvoi 
avec autant d’ardeur que les princes 
allemands. Enfin les envoyés de la 
France, profitant des négociations 
entamées pour l’affaire de la succes- 
sion de Mantoue, travaillaient au 
même but, tandis que Richelieu 
traitait ayéc le roi de Suède. Ferdi- 
nand ne put résister à cet accord 
unanime. La destitution de Wal- 
lenstein fut prononcée. Il était alors 
(en septembre 1630 ) à Memmin- 
gen en Souabe. Il fallait donc, pour 
le renverser, les efforts réunis de 
presque toute l’Europe! Wallenstein, 
à la tête d’une armée aussi formida- 
ble par son nombre que par son dé- 
youement, reçut la nouvelle de sa des- 
titution ayec l'apparence du calme 
et de la résignation. Il obéit et se 
contenta de dire que l’empereur était 
trahi, et qu’il regrettait d’être aban- 
donné par lui avec tant de facilité. 
Il se retira dans ses terres en Mora- 
vie et en Bohême. Une grande partie 
de ses officiers le suivit, beaucoup 
d’autres quittèrent le service; et cette 
armée de 100,000 hommes créée 
par lui, fut, par la retraite de son 
général , promptement réduite à 
40,000. S'il faut en croire Borgo, 
l’empereur envoya en Basse-Saxe des 
commissaires chargés de faire rendre 
aux habitants les eflets soustraits par 
les militaires qu'ils avaient logés. 
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Cette mesure ne pouvait produi- 
re qu’un mauvais effet sur une ar- 
mée qui contenait tant de coupa- 
bles. D’un autre côté, AdIzrertter dit 
que l’empereur licencia une grande 
partie des troupes, et ne garda que 
39,000 hommes. Nous ne donnerons 
pas lenom de retraite aux habitations 
où Wallenstein déployait un luxe 
qui surpassait celui de la plupart des 
souverains. Son palais de Prague 
avait six entrées, et il fit abattre 
cent maisons pour agrandir la place 
qui l’entourait. Des patrouilles par- 
couraient sans cesse cette enceinte 
pour empêcher que le bruit ne vint 
-troubler son repos, et souvent les rues 
étaient fermées par des chaînes. Cim- 
quante hallebardiers gardaient son 
antichambre. [l'avait soixante pages 
appartenant aux meilleures maisons 
del’Allemagne, quatre chambellans, 
six barons prêts à recevoir ses ordres, 
et son premier maître d'hôtel était 
un gentilhomme de la plus haute 
distinction. Quand il voyageait, ou- 
treson équipage, cinquante voitures 
à six chevaux et autant à quatre por- 
taient ses bagages ; six carrosses con- 
duisaient sa suite, et cinquante cava- 
liers tres-bien montés menaient cha- 
cununtres-bonchevalenlesse. Ilavait 
une quantité immense de chevaux, 
dont les mangeoires étaient en mar- 
bre. Au milieu de cettecourasiatique, 
Wallenstein seul , inabordable, pas- 
sait sa vie dans le silence, entrete- 
nant une correspondance nombreuse, 
écrivant lui-même ses mémoires, en- 
fin observant le présent, calculant l’a- 
venir, et voyant approchér peu à peu 
le moment de la vengeance. Quelques 
historiens prétendent qu’il fit propo- 
ser , par le comte de Thurn, ses ser- 
vices au roi de Suède. Gustave ne 
crut pas devoir les accepter. Il lui 
transmit toutefois les assurances de sa 
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bienveillance particulière. D’autres 
assurent au contraire que des propo- 
sitions furent faites par Gustave, et 
rejetées par Wailenstem. Tilly avait 
été nommé généralissune de l’empe- 
reur et de la Ligue, et toutes ses for- 
ces réunies formaient une armée de 
80,000 hommes. Cependant Gustave- 
Adolphe débarquait en Allemagne, 
appelé par les vœux des protestants, 
qui le regardaient comme leur sau- 
veur. Il n’amenait que quinze mille 
Suédois ; mais en peu de temps son 
armée fut égale en nombre à celle de 
l’empereur. L’Allemagne , accoutu- 
mée à la licence effrénée des troupes 
del’Union et de celles de la Ligue, vit 
avec étonnement une armée aussi 
considérable , composée de parties 
hétérogènes, demandant seulement 
le fogement , respectant les proprié- 
tés, protégeant le culte, les écoles, 
l’agriculture, maintenant la paix au 
milieu des malheurs de la guerre; 
enfin, triomphant de ceux quiavaient 
régné par la terreur et la dévastation : 
tantilest vraiquel’ordreestundes pre. 
miers éléments dela force! Quelques 
mois avaient bien changé la face des 
choses. Vainqueur jusqu'alors, Til- 
ly cédait à l’ascendant de Gustave- 
Adolphe, les protestantstriomphaient 
presque sur tous les points ; les 
princes catholiques étaient où sou- 
mis ou tremblants, l’alarme etait 
à Vienne. Que fera Ferdinand dans 
cette terrible conjoncture ? Un seul 
bras peut arrêter le torrent : ce- 
lui de Wallenstein. Mais comment 
un souverain peut-il implorer l’appui 
d’un sujet irrité? Cependant Horn 
étaiten Franconie, et Gustave sur les 
bords du Rhin, marchant vers la 
Souabe. Toutes les considérations 
cedent , Ferdinand s’humilie devant 
Wallenstein. Une première proposi- 
tion est repoussée. I] n’est nullement 
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tenté de réparer les fautes des au- 
tres... Il n’est pas en bonne intelli- 
gence avec les alliés de l’empereur. 
D'ailleurs, 1l est fatigué du monde... 
il a besoin de repos, etc. ( Borgo ct 
autres ). L’empereur insiste. Enfin, 
après une longue négociation, Wal- 
lenstein s’engage , en décembre 1637, 
à lever, pour lemois demars, unenou- 
velle armée; mais il refuse de la com- 
mander. La magie de son nom renou- 
vellele prodigequ'ilavaitopérésix an- 
nées auparavant; et à l’époque indi- 
quée , la Bohême, la Silésie, la Mo- 
ravie et les autres états héréditaires 
lui avaient fourni quarante mille 
hommes. Mais c'était un corps sans 
.ame. Les instances les plus vives de 
l’empereur, les supplications de ses 
amis le décidèrent enfin à se char- 
ger du commandement. Cependant il 
ne laccepta qu'aux conditions sui- 
vantes : ]l sera généralissime d’Au- 
tiche et d’Espagne, et disposera 
seul de tous les emplois ; empereur 
ne paraîtra point à l’armée, et ne 
s’immiscera en rien dans le comman- 
dement; on lui assurera une princi- 
pauté héréditaire dans les états de 
VPAutriche ; 1l gouvernera exclusive- 
ment les pays occupés ; le produit 
des confiscations lui appartiendra ; il 
aura seul le droit d’amnistie ; à la 
paix, son titre de duc de Mecklem- 
bourg sera reconnu ; tous ses frais 
seront payés ; enfin, en cas de re- 
vers, 1l pourra se retirer dans les 
états héréditaires (4). Wallenstein 
songea d’abord à détacher la Saxe de 
la Suède ; et n’ayant pu réussir par 
la voie des négociations, 1l eut re- 
cours à celle des armes. Il entra en 
Bohême pour y attaquer l’armée 
saxonne, se porta sur Prague, et 
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(4) C'est à celte époque qu’il fat nommé duc 
de Glogau, 
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s’empara de cette ville (le 5 maï 
1032 ), presque sans coup férir. Il 
cherchait à couper la retraite à 
l'ennemi. Mais le général saxon Ar- 
nheim ayant su lamuser parvint à 
lui échapper. Toutefois Wallenstein 
avait rempli son but principal : il se 
trouvait maître de toute la Bohême. 
Tilly cependant, ayant réparé le dé- 
sasitre de Leipzig, se montrait au 
mois de mars en Franconie. Ce fut un 
éclair. Gustave le poursuivit et l’at- 
teignit auprès du Lech , où Tilly ter- 
mina une carrière marquée par beau- 
coup decruautés etde grandsexploits. 
Maximilien, qui s'était opposé de 
tous ses moyens au rappel de Wal- 
lenstein , se voyait forcé d’implo- 
rer son appui. Gustave parcourait 
la Bavière en triomphateur; mais 
Walienstein, sourd à la voix de l’é- 
lecteur, se dirigea sur Nuremberg, 
à l'effet d'attirer sur ce point l’atten- 
tion du roi de Suède, et de mettre 
à P'abri les états héréditaires de l’Au- 
triche. Nuremberg avait donné à 
Gustave les témoignages du plus tou- 
chant dévouement : il accourut à son 
aide. Wallenstem avait l'avantage 
du nombre ; mais le roi pouvait au be- 
soin tirer de Nuremberg des renforts 
considérables (5). Les deux géné- 
raux se retrancherent : Gustave était 
inferieur en forces ; Wallenstein 
cralgnait d'exposer son parti, peut- 
être sa renommée aux chances d’une 
bataille. Il espérait d’ailleurs ruiner 
son ennemi par la famine. Enfin, il 
pensait que l’arrêter au milieu de ses 
triomphes était déjà une victoire, et 


(5) Les historiens diffèrent beaucoup sur le 
nombre des deux armées. Il parait que celle des 
Suédois finit par réunir autant de monde que celle 
des Impériaux ; mais celle-ci, selon Borgo, témoin 
oculaire ( in castris nostris ), était encombrée de 
quiuze mille femmes , d'autant de valets et de gou- 
jats, de sorte que les récoltes, quiauraient suff 
pour les habitants du pays pendant un an, furent 
dévorées en moins d’un mois par les soldats. 
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que cette circonstance pouvait même 
refroidir le zèle de ses alliés, et ren- 
dre aux armes de Ferdmand et de la 
Ligue Ja supériorité qu’elles avaient 
‘eue si long-temps. Les Impériaux et 
les Suédois s’observèrent pendant 
près de trois mois, sans qu'aucune 
considération pût décider Wallens- 
tein à accepter le défi. Il y eut seu- 
lement des engagements partiels dans 
lesquels les dermers obtinrent presque 
toujours l’avantage. Enfin une disette 
affreuse se faisant sentir dans la ville, 
ainsi que dans le camp de Gustave, 
ce prince, après avoir réuni soixante- 
dix mille hommes, ordonna, le 24 
août 1632, contre l'avis de son con- 
seil, l'attaque générale du camp des 
Impériaux, Ce combat dura dix heu- 
res, et Wallenstein écrivit à l’empe- 
reur qu'il n’en avait jamais vu d’aus- 
si terrible. Au reste, il ne fit presque 
usage que deson artillerie.Les Suédois 
furent repoussés sur tous les points, 
et le duc Bernard de Weimar, un 
des généraux de l’Union, qui s'était 
emparé d’une hauteur, d’oùil do- 
minait le camp de Wallenstein, fut 
obligé, faute de canons, de seretirer. 
La perte de Gustave dans cette affaire 
est évaluée par les historiens à deux, 
à trois on à quatre mulle hommes, 
sans parler de dix mille habitants 
de Nuremberg que la famine avait 
fait périr dans la ville. Les Im- 
périaux ne perdirent que mille hom- 
mes, et Wallenstein eut la gloire 
: d’avoir arrêté, sinon vaincu , un ca- 


pitaine, qui avait jusqu’alors triom- 


phé de tous les obstacles. Le lende- 
main il y eut encore quelques es- 
carmouches , dans l’une desquelles 
Chemnitz raconte que Wallenstein 
courut risque d’être pris. Le roi de 
Suède resta encore quinze jours en 
présence de l’armée impériale. En- 
fin, le o septembre, il leva son camp, 
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fit défiler ses troupes devant Wal- 
lenstein, qui ne tenta nullement de 
Vinquicter. 11 paraît que Gustave es- 
saya de renouer alors les anciennes 
négociations avec Wallenstein. Celui- 
ci, à son tour, soit par hauteur, soit 
par l'effet de son succès récent, refu- 
sa d’y prêter l'oreille. Un historien 
raconte que ce fut Wallenstein qui, 
en lui renvoyant le général Torsten- 
son, fait prisonnier à l'affaire de Nu- 
remberg , lui fit faire des ouvertures. 
Ce ne fut qu’au bout de quatre jours 
qu’il sortit de ses retranchements, 
abandonnant, selon les uns, et après 
avoir fait brûler, selon d’autres, 
beaucoup de munitions de guerre et 
de provisions de bouche. Il signala 
sa retraite par l’incendie de plusieurs 
villages autour de la ville; et apres 
s’être renforcé des garnisons d’Ans- 
pach , de Dunkelspiel et de Nordlin- 
gen, il détacha Gallas en Saxe et 
en Bohême avec dix mille hommes, 
etse porta lui-même sur Forchheim, 
rançonna les pays de Culmbach , Co- 
bourg et Bayreuth , somma inutile- 
ment la premiere de ces villes, 
défendue par une garnison suédoise, 
prit la seconde, mais livra à sa ci- 
tadelle, également défendue par des 
Suédois , un assaut qui fut repoussé , 
se dirigea vers la Saxe, ‘où Gallas 
obtenait des succès, et rejoignit Pa p- 
penheim sur la Saale. Il marcha 
bientôt sur Leipzig. Mais ayant ap- 
pris que Gustave venait d'arriver à 
Naumbourg et s’y retranchait , il 
délibéra sil ne l’attaquerait pas ; 
ses généraux l’en détournèrent. Il 
s’empara de Leipzig , ainsi que de la 
citadelle et de plusieurs petites villes 
des environs, résolu d'établir ses 
quartiers d’hiver en Saxe, et donna 
ordre à Pappenheim de se porter de 
nouveau vers la Basse -Saxe , avec 
ses douze mille hommes. Gustave, 
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instruit de cette circonstance , renon- 
ça à son projet de se réunir avec l’ar- 
mée saxonne, et marcha sur Weis- 
senfels, à la tête de vingt mille hom- 
mes , décidé à attaquer Wallenstein. 
Celui-ci, quoiqu'il n’en eût que douze 
mille (6) à lui opposer , n’hésita pas 
‘à rétrograder , et bientôt les deux 
armées se trouvèrent en présence. 
Ce fut le 6 novembre 1632 que l’ac- 
tion s’engagea. Après plusieurs atta- 
ques très-vives, l’aile gauche des 
Suédois était repoussée ; le roi , à la 
tête de sa droite, avait enfoncé l’aile 
gauche des Impériaux qui lui était 
opposée, et 1l arrivait pour réparer 
les désastres de son aile gauche, 
lorsqu'il fut atteint d’un coup mortel, 
La mort de Gustave et le retour de 
Pappenheim semblaient devoir assu- 
rer la déroute de l’armée royale ; mais 
après plusieurs succès variés, et une 
lutte très-acharnée , le désespoir des 
Suédois , et les talents de Bernard 
de Weimar , qui avait pris le com- 
mandement, secondés par la ibles- 
sure mortelle de Pappenheim, triom- 
phèrent de l’acharnement de Pic- 
colomini et de tous les efforts de 
Wallenstein, qui, souffrant de la 
goutte (7) et blessé d’une balle à la 
cuisse , avait déployé la plus grande 
activité. La perte des deux armées 
fut de neuf à dix mille morts. Khe- 
venhiller paraït regarder la victoire 
comme indécise. Cependant l’armée 
impériale , qui avait le plus souf- 
fert, se retira. Borgo raconte mé- 
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(6) Un des historiens donne à Gustave 16,000 
fantassins, 11,000 cavaliers et 6o pièces de canon : 
et à Wallenstein 23,000 fantassins, 16,000 cava- 
liers ( en y comprenant probablement le corps de 
Pappenheim }), et 21 canons. 

(7) IL était même dans une litière portée par des 
chevaux, parce qu’il ne pouvait ni marcher ni se 
tenir à cheval, ayant aux pieds des plaies, qu’on 
couvrait tous les jours d’une couche de viande 
fraîche, pour prévenir la gangrène ( Schmidel, 
dans de Murr ). 
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me que la cavalerie, après avoir 
jeté ses étendards , s’enfuit préci- 
pitamment jusqu’à Leipzig, sans 
être poursuivie. Les Suédois restèrent 
donc maîtres du champ de bataille. 
Mais ils avaient perdu leur roi, 
et la mort de ce prince était un vrai 
triomphe pour l’Autricheetla Ligue. 
Wallenstein soumit à un examen 
tres-sévère la conduite des officiers 
de son armée dans cette bataille. 
Après des événements de ce genre ë 
chacun d'eux était puni ou ré- 
compensé. Dans cette occasion dix- 
huit subirent la peine de mort. 
Toute l'Allemagne s'attendait à le 
voir profiter de la consternation 
que causait aux protestants la perte 
du héros suédois ; l’étonnement fut 
extrême , quand , avec l’armée qu’il 
avait reformée, 1l se porta sur la 


Silésie. Bernard et Horn parcou- L 


raient les bords du Rhin et la Soua- 
be. Maximilien, menacé de nou- 
veau , implorait le secours des Im- 
périaux ; l’empereur pressait son 
général de secourir les points les 
plus exposés. Dans ces entrefaites, 
Wallenstein continuait tranquille- 


ment ses négociations avec la Suë- 


de, la Saxe et le Brandebourg. 
Il était d'accord avec les alliés sur 
les principaux articles : le rétablis- 
sement des priviléges, la restitution 
des biens confisqués , etc. Il promet- 
tait, en son particulier, dans le cas 
où 1l obtiendrait la couronne de Bo- 
hème , de rappeler les exilés, de 
leur rendre leurs biens, d’établir la 
liberté des cultes , de réintégrer le 
comte Palatin dans ses états, etc. En- 
fin, 1l proposait aux alliés, dans le 
cas où l’empereur refuserait son assen- 
timent à ces conditions , de marcher 
avec eux sur Vienne pour l’y con- 
traindre. Les principaux détails de 
cette négociation sont racontés si 
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unanimement par plusieurs contem- 
porains, qu'ilestimpossible de les re- 
garder comme dénués de fondement. 
Toutefois , 1l est juste de dire qu’ils 
ne sont confirmés par aucun écrit 
de Wallenstein. Au reste , ces négo- 
ciations furent aussi infructueuses 
que les précédentes. Oxenstiern ne se 


montra pas plus disposé que son 


maître à prendre confiance dans un 
homme dont toute la conduite était 
mystérieuse, et qui, lorsqu'il parais- 
sait prêt à conclure , déconcertait 
tous les négociateurs par une nou- 
velle bizarrerie inexplicable. Ainsi , 
après une longue conférence avec le 
duc Alb. de Saxe-Lauenbourg , dans 
laquelleil avait déclamé, comme à son 
ordinaire, contre l’empereur et Les 
ennemis naturels, le duclui ayant de- 
mandé quels étaient les ennemis na- 
turels : « Les Suédois », répondit-il 
( Theair. Eur.). Wallenstein négo- 
clait en même temps avec la cour de 
France. Parmi les renseignements 
nombreux et curieux contenus sur ce 
sujet dans les Lettres et négociations 
du marquis de Feuquières, ambassa- 
deur de F rance auprès des membres 
de l’Union, nous trouvons une Lettre 
du roi pour le duc de Fridland , du 
17 juillet 1633. Elle contient entre 
autres les passages suivants : « Mon 
» cousin, l’affection que vous témoi- 
» gnez avoir pour le bien des affaires 
» publiques , et le repos de la chré- 
» tienté, m'a été si agréable que je 
» nai pas voulu différer plus long- 
» temps à vous en faire connaître 
» mon ressentiment..… Je serai bien 
» aise de voir réussir les bonnes in- 
» tentions que vous avez pour les (les 
» affaires d’Allemagne)affermir, con- 
» tre ceux qui les voudraient trou- 
» bler , etc. » A cette lettre sont 
jointes des instructions. Feuquières 
est autorisé à faire remettre à Wal- 


e L, 


2 


WAL 113 


Jenstem , s’il a besoin d'argent , 
jusqu’à cinq cent mille écus, et à 
lui promettre, dans le cas où il eu- 
tretiendrait trente mille fantassins et 
quatre ou cinq mille chevaux , un 
million par an, dont moitié payable 


sur-le-champ. Enfin, il est chargé | 


de lui faire entendre : « Que S. M. 
» estime être utile au bien public, 
» qu’il soit roi de Bohême, comme 
» étant ce royaume occupé contre les 
» lois par la maison d’Autriche : le 
» roi s’offrant dy employer tout ce 
» qui dépendra de lui, et de porter 
» ses amis pour établir et maintenir 
» Fridland en cette dignité. » Feu- 
quières éprouva beaucoup de diffcul- 
tés dans cette négociation , dirigée 
par l’intermédiaire d’un comte de 
Kinsky, parce que Wailenstein évi- 
tait toujours de répondre d’une ma- 
nière catégorique, et surtout refusait 
de donner aucun écrit de sa main. 
Les choses, à sa mort, n’étaient pas 
plusavantées quele premier jour (8). 
Son inaction en Silésie , malgré des 
forces très-supérieures , était égale- 
mentun mystère. Cependant un mou- 
vement de son armée sur la Lusace 
ayant fait croire au général saxon 
qu’il voulait se porter vers la Saxe, 
Arnheim se sépara des Suédois, pour 
voler à la défense de son pays. 
Wallenstein, faisant aussitôt volte- 
face , rentra en Silésie , attaqua 
à l’improviste les Suédois , prè 


(8) Carve raconte qu’à cette époque Wallenstein 
engagea le colonel Illo à solliciter de la cour de 
Vienne le titre de comte en récompense de ses ser 
vices. Mais il fit en imême temps représenter secré- 
tement à l’empereur qu'il y aurait de l’inconvé- 
nient à accorder à cet officier sa demande, parce 
que plusieurs autres croiraient avoir autant de 
droit à en faire une semblable, Quelque temps 


après, dans un repas, il questionna le.colonél À ce ‘ 


sujet; etayant appris que celui-ci avait été refusé ; 
il se répandit en mvectives contre l’ingratitude de 
la cour de Vienne. On comprend que Illo fut dès 
ce moment tout dévoué à Wallenstein, C’est sans 
doute ce récit qui a fourni à Schiller l’idée de Ja 
belle scène entre Piccolomini et Butler, dans Les 
deux Piccolomini, 
8 
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de Steinau sur l’Oder ( octobre 
1633 }, et força le comte de Thurn 
à se rendre à discrétion, avec un 
corps de six mille (d’autres disent 
deux mille cinq cents) hommes. Mais 
la cour de Vienne ne put lui pardon- 
ner d’avoir relâché son ancien enne- 
mi. « Que voulait-on », dit-il, « que 
» jefisse d’un pareil fou ? Jlnous sera 
» bien plus utile dans le camp des 


» Suédois. » Cet avantage signalé fut. 


suivi de la prise de plusieurs villes de 
la Silésie. Quelques détachements en- 
voyés vers la Baltique s’empartrent 
de Laudsberg, ville importante de la 
nouvelle Marche, et firent trembler 
les princes du cercle de Basse-Saxe, 
tandis que Wallenstein agissait en Lu- 
sace, et menaçait de nouveau ja Saxe. 
Cependant Bernard de Weïmar, mai- 
tre de Ratisbonne, poussaitsa marche 
victorieuse jusqu’au-delà de l’Fser. 
Wallenstein se décida enfin à se 
diriger vers la Bavière, tandis que 
Bernard, arrêté par les glaces de 
l’Inn, et craignant de voir ses com- 
munications avec Ratishbonne inter- 
ceptées, se retira sur le fiaut-Pa- 
latinat. Le général impérial, se con- 
tentant de cette démonstration, ren- 
tra en Bohême, où 1l établit ses 
quartiers d'hiver. L'empereur, aflli- 
gé de cette disposition si funeste pour 
des pays déjà épuisés, et alarmé par 
l’établissement des Suédois en Ba- 
vière, pressait Wallenstemn de mar- 
cher contre ces derniers. Il lui en- 
voya même son ami, le comte de 
Questenberg , pour s’entendre avec 
lui sur ces differents points, Loin d’o- 
béir à cette injonction, Wallenstein 
ordonna au général de Suys, qui était 
déjà près de Passau, de rester en-de- 
çà de l'Ems, lui défendant, sous pei- 
ne de la vie, d’obéir aux ordres de 
empereur. Il resta donc en Bohé- 
me , écrasant les habitants, non-seu- 
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lement parles logements de gens de 
guerre , mais encore par les contribu- 
tions les plus exorbitantes , et insul- 
tant à leur misère par le luxe le plus 
elfréné. Plus de mille personnes et 
mille soixante-douze chevaux , atta- 
chés à son service particulier, étaient 
entretenus aux frais du royaume, Fer- 
dinand reéitéra ses ordres à Suys, et 
enjoignit à Wallenstem de détacher 
de son arméesix mille hommes pour 
les faire passer à celle du cardinal- 


infant, qui se rendait d'Italie dans. 


les Pays-Bas. Wallenstein crut voir 
dans cet affaiblissement de son ar- 
mée l'intention avouée de diminuer 
soninfluence , afin de l’éloigner d’au- 
tant plus aisément. Ii s’occupa dès- 
lors de l'exécution de son plan de 
défection. 11 ne balauça point à s’en 
ouvrir à Piccolomini, celui de tous 
ses généraux en qui 1l avait le plus 
de confiance, tant à cause de ses 
talents, que parce qu’il le croyait né 
sous la même constellation que lui; 
et 1! accompagna cette communica- 
tion des plus magnifiques promes- 
ses. Piccolomini lui représenta les 
dangers d’une pareille entreprise. 
Wallenstein lui répondit que, dans 
des projets de ce genre, le commen- 
cement seul était diflcile; qu'il 
ne pouvait négliger cette occa- 
sion d'assurer sa fortune; que d’ail- 
leurs les astres lui étaient favorables, 
et qu’il tenterait P’affaire, n’eût - 1l 
que mille chevaux avec lui. Piccolo- 
mini, sentant le danger de lutter con- 
tre une résolution aussi bien arrêtée, 


eut l’air de céder à la force de ses 


raisons , promit tout , et se hâta d’al- 
ler instruire la cour de Vienne de ce 
projet. Wallenstein convoqua ses gé- 
néraux à Pilsen, pour un conseil de 
guerre ; et sous prétexte detraiter de 
la paix . il fit inviter les commissai- 
paix , 1 
res suédois et saxons à s’y trouver. 
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La réunion eut lieu ler 1 janvier 1634. 
Trois objets importanis furent sou- 
mis à sa délibération, L'empereur 
demandait que Wallenstein abandon- 
nât ses quartiers de Bohême, qu’il 
_atiaquât Ratisbonne , et enfin qu’il 
détachât six mille hommes de son 
armée. Les généraux déclarèrent 
unanimement que ces trois mesu- 
res étaient Imexécutables. Alors flo, 
un des confidents de Wallenstein, 
après avoir fait ressortir l’ingratitude 
et la perfidie de la cour de Vienne à 
l'égard d’un homme à qui elledevaitle 
salut de la monarchie, déclara que 
l'intention du généralissime était de se 
démettre du commandement. Ces pa- 
roles excitèrent dans l’assemblée une 
sensation extraordinaire. Quatre gé- 
néraux furent députés vers Wallen- 
stem, pour le supplier de renoncer à 
une aussi funeste résolution. Il céda 
à leurs instances réitérées; mais il 
exigea deux en même temps l’enga- 
gement de lui rester fidèles. Un écrit, 
rédigé à cet effet, leur fut lu avant 
un banquet auquel Illo les avait in- 
vités ; et lorsqu'ils furent échauflés 
par le vin, ce général leur proposa 
de le signer. Mais cette pièce n’était 
qu’une copie, dans laquelle avait été 
omise la-clause formelle : « Tant qu’il 
» restera au service de Sa Majesté, et 
» les emploiera dans ce même servi- 
» ce. » Quelques chefs, ayant remar- 
qué l’omuission , refusèrent de signer. 
D’autres transigèrent avec leur cons- 
cience, en signant d’une manière illi- 
sible. Mais Wallensteinleur ayant, le 
lendemain , représenté ses services , 
ses griefs envers la cour de Vienne, 
les machinations de ses ennemis et 


les dangers de sa position , ils siguè- 


rent tous comme il le desirait. Cet 
acte criminel ayant été porté à la con- 
naissance de Ferdinand, ce prince 
adressa , ke 24 janv. 1634, à l’armée 
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une proclamation, dans laquelle il 
la déliait de ses serments à l'égard 
de son généralissime , remplaçait ce- 
lui-c1 par le général Gallas, accordait 
une amnistie à tous ceux qui avaient 
pu se laisser égarer , n’en exceptant 
que le général et ses deux confi- 
dents. Wallenstein, informé sur - le- 
champ de cette disposition, sentit la 
nécessité d’exécuter promptement 
son projet. Sa première mesure fut 
de changer les commandanits en Si- 
lésie et dans les pays héréditaires 
que son armée occupait. Mais Altrin- 
ger ne s'était pas rendu à Pilsen; Gal- 
las proposa à Wallenstein d’aller le 
chercher , et ne revint pas. Piccolo- 
mini s’offrit également à aller cher- 
cher Gallas, et ne reparut plus. Ce- 
pendant l’empereur avait donné se- 
crétement ordre à quelques-uns de 
ses généraux les plus dévoués de s’as- 
surer de la personne de Wallenstein, 
d’Illo et de Tertzky, son beau- 
frère, afin qu’ils pussent être ju- 
gés, et dans tous les cas, de les 
saisir morts ou vifs. Le voile tom- 
be enfin des yeux de Wallenstein. 
Alors:l cesse de dissimuler, et con- 
voque ses généraux à Prague; mais en 
même temps il apprend que Suys a 
pris possession de cette ville au nom 
de l’empereur. 11 se décide à se porter 
sur Égra, et presse les commissaires 
suédois, saxons et braudebourgeois 
de s’y rendre, annonçant qu’il se dé- 


tache entièrement de l’empereur. 
Geux-ci mettent encore beaucoup de 


réserve dans leur conduite, Bernard 
surtout, qui, embrassant dans son 
ensemble la position de Wallenstein, 
ne promet rien de formel , et se tient 
prêt à tout événement. Wallenstein, 
naguère l’homme le plus puissant de 
l’Europe, maintenant mis au ban 
de l’empire, abandonné de son ar- 
mée, trahi par ses généraux, arrive 
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à Egra, porté dans une litière , suivi 
de deux cents fantassins et cinq 
cents cavaliers et à la merci de quel- 
ques étrangers , Leslie ( ou Lesley ), 
Buttler, irlandais, Gordon, écossais, 
qu’il a comblés de bienfaits, et qui le 
trahissent. Mais ce fugitif, fort de 
lui-même, et comptant sur la faveur 
des astres, rêve encore des projets 
de grandeur et la chute du trône im- 
périal. Cependant il presse les négo- 
ciations avec ses nouveaux alliés ; et 
Bernard annonce qu’il arrivera in- 
cessamment à Egra. Leslie était ins- 
truit de tout par Wallenstein lui-mé- 
me. Le lendemain 25, les conjurés 
jugèrent qu'il fallait tenter le dénoue- 
ment. Wallenstein avait conservé un 
petit nombre d’amis, Illo, Tertz- 
ky, Kinsky, Neumann et quelques 
autres. Les conjurés, voulant lui 
enlever ce dernier appui, les invitè- 
rent à un banquet, et les firent égor- 
ger par des dragons irlandais de 
Buttler. Ils reculaient devant l’assas- 
sinat d’un homme tel que Wallens- 
tein , et voulaient le livrer vivant à 
l’empereur. Les menaces indiscrètes 
et terribles que ses amis venaient de 
proférer contre la cour de Vienne et 
tous les ennemis de Wallenstein, ainsi 
que l’approche des troupes suédoises 
et saxonnes , surmonterent leur hor- 
reur naturelle. Seni, astrologue de 
Wallenstein , avait prévenu son mai- 
ire que les astres se montraient sous 
un aspect menaçant. Wallenstein, qui 
voulait plier le ciel lui - même à ses 
volontés, s’obstinait à le trouver fa- 
vorable. Il s'était couché de bonne 
heure. Le capitaine Deveroux , éga- 
lement irlandais, accompagné de six 
hallebardiers, pénètre dans sa cham- 
bre. Wallenstein , éveillé parle bruit, 
se porte vers sa fenêtre. « Es-tu », lui 
crie Deveroux , « ce scélérat, qui veut 
> livrer à l’ennemi l’armée de l’empe- 
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» reur , et arracher la couronne à Sa 
» Majesté? —Meurs !» Wallenstein 
étend les bras sans proférer un seul 
mot (9), et tombe, la poitrine per- 
cée d’un coup de pertuisane. Il était 
dans la cinquante-deuxième année de 
son âge. L’empereur permit à la veuve 
de Wallenstein de faire enterrer son 
corps dans la chapelle de Gitschin, 
bâtie par lui, et lui assigna pour 
douaire la seigneurie de Neuschloss 
en Bohème. 11 y eut des combats 
dans ce pays et sur beaucoup d’au- 


‘tres points , entre les partisans de 


Wallenstein et ceux de l’empereur. 
Un grand nombre des premiers fn- 
rent arrêtés, entre autres son fils, et 
plusieurs furent exécutés. Les désor- 
dres qui eurent lieu dans l’armée fu- 
rent très-difhciles à comprimer : on 
ne crut pouvoir y parvenir qu’en des- 
tituant tous les officiers connus par 
leur attachement pour Wallenstein, 
en nommant le roi de Hongrie géné- 
ralissime, et en donnant aux troupes 
trois mois desolde. Buttler fut comblé 
de biens etd’honneurs par Ferdinand, 
qui récompensa également d’une ma- 
mère distinguée Deveroux, Leslie et 
Gordon, et fit toutefois dire trois 
mille messes pour le repos des ames 
de Wallenstein et de ses complices. 
Wallenstein était d’une taille élevée, 
son front haut, ses cheveux roux 
( quelques - uns disent noirs ), gris 
sur la fin de sa vie, son regard sé- 
vère. Il parlait peu et de la manière 
la plus concise. Il ne riait jamais; et 
les plaisirs des sens n’avaient point 
d’attrait pour lui. Ses rares qualités 
ressortent de son histoire. Est-1l be- 
soin de dire qu’il possédait éminem- 


(9) Plusieurs auteurs (entre autres Carve, qui 
tenait sans doute de Buttler et de Deveroux les dé- 
tails qu’il rapporte sur ses derniers jours ) disent 
qu'il fit un mouvement des lèvres, mais sans arti- 
culer un seul mot. 
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ment l’art de mener les hommes et 
de remuer les masses, celui dont le 
nom seul improvisa deux armées, et 

ui tint deux fois dans ses mains le 
sort de l’Allemagne, disons même de 
l’Europe ? Il eût peut - être égalé les 
premiers héros de l’histoire, si ces 
qualités n’avaient été ternies par une 
ambition deémesurée, une arrogance 
sans bornes, et par cet amour de 
l'argent et du luxe, qui le rendit le 
fléau de tant de millions d'hommes. 
Personne ne peut révoquer en doute 
sa haute capacité militaire. Quel- 
ques - unes de ses campagnes se dis- 
tinguent par une grande activité 
et de beaux faits d’armes. Aucun de 
ses rivaux de gloire, Gustave lui- 
même , ne serait parvenu à créer deux 
armées avec une telle promptitude : 
mais aucun d’eux peut-être n’eût 
commis les fautes qui peuvent lui 
être reprochées. D’ailleurs, si l’on 
considère les résultats militaires dans 
le sens ordinaire etrestreint decemot, 
on trouvera qu’il n’égale ni Gustave- 
Adolphe, quidomine tous les héros de 
cette époque, ni Tilly , ni même Ber- 
nard de Weimar, tel qu’il se mon- 
tra dans le reste de sa carrière. Nous 
tenons compte 1ci des circonstances, 
dans lesquelles les passions paralysè- 
rent son bras, et où tantôt son inac- 
tion, tantôt son indécision furent 
tout-à-fait inexplicables. D'un cô- 
té, la profonde dissimulation d’un 
homme d’état, d’un autre, la tra- 
hison , n’offraient ni à ses amis ni 
à ses ennemis une solution suffi- 
sante de cette espèce de problème. 
C’est ce qui fit croire qu’il ne jouis- 
sait pas complétement de ses facul- 
tés mentales, opinion adoptée par 


qüelques écrivains. Elle acquiert 


s 


un certain poids, quand on voit à 
quel point il était dominé par la 
passion de l'astrologie, qui, à ceite 


= 
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époque encore, n’eût offert rien d’é- 
tonnant dans un homme ordinai- 
re, mais qui, pour un esprit de la 
trempe de celui de Wallenstem, pou- 
vait étreregardéecommeun commen- 
cement d’aliénation. Cette considé- 
ration doit rendre très - circonspect , 
quand 1l s’agit de prononcer en der- 
nier ressort sur ses projets de trah1- 
son, avant son arrivée à Pilsen. Sa 
défection à cette époque ne peut être 
justifiée, mais elle s’explique natu- 
rellement. Nous ajouterons qu’au- 
cun écrit de sa main, aucun acte ju- 
ridique ou authentique n’atteste sa 
culpabilité. Mais nous dirons aussi 
qu’elle est prouvée moralement de la 
manière la plus incontestable. Accusé 
par les catholiques et les protestants, 
il a été défendu par un très-petit nom- 
bre d’écrivains. Le premier est Gual- 
do Priorato ; mais son Zstoria della 
vita d’ Alberto Walstein (traduite 
en latin et en allemand ) est un pané- 
gyrique continuel , où 1l n’est pas mé- 
me question des exactions du héros, 
et qui, contenant beaucoup moins de 
faits que de réflexions générales , of- 
fre une lecture très-fatigante. La Bio- 
graphie de Wallenstein, en alle- 
mand , par un général prussien, 1797, 
est mieux écrite, mais porte égale- 
ment les caractères d’une admira- 
tion exclusive. La Conspiration de 
V'alstein, par Sarrasin, n’est point 
achevée ; et la partie qui en existe 
est incomplète. Les 4nnales Ferdi- 
nandei de Khevenhiller, le T'hea- 
trum europæum, les Annales Boicæ 
gentis, par Adizreitter, le Bellum 
Suecico-Germanicum de Ghemnitz, 
les Commentarii de rebus Suecicis , 
etc., de Pufendorf, les Chroniques 
de Piasecius ( Piasetzky ), etc., et 
les ouvrages moins volumineux de 
Charles Carafa , Burgus ( Borgo ) 
( De bello Suecico Commentaru ), 
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Carve (10) (Itinerarium ), de Murr 
(11), etc., sont les ouvrages qui 
fournissent le plus de renseignements 
sur la vie de Wallenstein, comme 
sur la guerre de Trente-Ans en géné- 
ral. Enfin, les Monumenta his- 
toriæ Boemiæ de Dobner , outre les 
actes par lesquels l’empereur conféra 
à Wallenstein quelques-uns de ses ti- 
tres, contiennent ceux de dix fonda- 
tions pieuses ou autres, faites par lui. 
Parmi les auteurs contemporains qui 
ont parlé de Waïlenstein, nous ne 
devons pas omettre le cardinal de 
Richelieu, qui, dans le tome vin de 
ses Mémoires, donne beaucoup de 
détails sur les dernières circonstan- 
ces de sa vie et sur son assassinat. 
Quelques-unes des réflexions du car- 
dinal à ce sujet sont doublement re- 
warquables. « Sa mort est un pro- 
» digieux exemple , ou de la mécon- 
» lalssance d’un serviteur, ou de la 
» cruauté d’un maître; car l’empe- 
» reur durant sa vie, qui a été tra- 
» versée d’accidenis mémorables , 
» n’a trouvé personne dont les ser- 
» vices approchassent de ceux qu'il 
» lui avait rendus... Mais, soit 
» que ou l’empereur ait été un mau- 
» vais maître, ou Walstein infidèle 
» Scrviteur, c’est toujours une preu- 
» ve de la misère de cette vie, en la- 
» quelle s1 un maître a peine de irou- 
» ver à qui 1l doive se confier entit- 
» rement, un bon serviteur en a 
LE A SE ns OO 


(10) Carve, irlandais, attaché d’abord aux famil- 
les Gordon et Buttler, fut, depuis 1634 jusqu’en 
2638, aumônier du régiment de Devcroux. Il don- 
ne à ces trois personnages de grands éloges, et ne 
parle de Buttler qu'avec admiration. Au reste 5 
son Jlinerarium (il a aussi fait un Epilome rerum 
Germanicarum ), écrit en fort mauvais latin , de- 
mande à être Iu avec précaution, On y trouve, 
par exemple, que la bataille de Lutzen fut gagnée 
par les Impériaux. 

(1) Principalement ? Assassinat d Albert, duc 
de Fridland( 1806 ), où l’on trouve plusieurs piè- 

ces intéressantes , entre autres la relation de Sesy- 
Da, qui, pendant quatre ans ( de 1630 à 1634 ), 
avait servi d’intermédiaire entre Wallenstein et 
les Suédois, ainsi que les chefs del'Union. 
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» d'autant davantage de se fier tota- 
» lement en son maïtre, qu’il a près 
» de lui mille envieux de sa gloire et 
» autant d’ennemis qu’il a faits pour 
» Son Service, qui par mille flatteries 
» l'accusent envers lui, que l'esprit 
» d’un prince est jaloux , méfiant et 
» crédule, ei qu'il a toute-puissance 
» d'exercer impunément sa mauvaise 
» volonté contre lui... » Nous rap- 
pellerons que ce même Richelieu 
avait, par l'entremise du P. Joseph, 
beaucoup contribué, quatre ans au- 
paravant , au renvoi de Wallen- 
steim. De nos jours, Schmidt, catho- 
lique, écrivant à Vienne, et Schiller, 
protestant, ont, l’un dans son ÆAis- 
toire des Allemands, et l’'autredans 
sa Guerre de Trente- Ans , parlé de 
Wallenstein avec une extrême modé- 
ration; et il a fourni au dernier de 
ces auteurs le sujet d’une trilogie, 
qui est un des chefs-d’œuvre de la 
poésie moderne, et dont M. Benja- 
min-Constant a donné une imitation 
(77. Somiuer }. D—v. 

WALLER (Wicriam), général 
anglais , descendait de l’ancienne fa- 
mille des Waller de Spendhurst. Son 
éducation , commencée aux colléges 
de Magdelaine et de Hart-Hall à Ox- 
ford , fut terminée à Paris. IL se ren- 
dit ensuite en Allemagne, où il dé- 
buta dans la carrière militaire sous 
les drapeaux des princes protestants 
coalisés contre l’empereur , et où sa 
bravoure et sa capacité lui firent 
un coinmencement de réputation. 
Revenu en Angleterre , il fut décoré 
du titre de chevalier, et se maria à 
Jeanne Reynell. Nommé, quelques 
années après, membre du long par- 
lement par le bourg d’Andover, il 
se déclara ouvertement contre le par: 
ü de la cour, soit que dans la guerre 
du protestantisme il eût adopté des 
principes peu favorables à la hiérar- 
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chie dansle gouvernement de l'état et 
del’Église, soit,commele disent quel- 
ques biographes, qu'il crût avoir 
à venger des injures particulières. 
Quoi qu'il en soit , lorsque les par- 
tisans de la suprématie parlemen- 
taire prirent les armes, il se rangea 
sous les étendards du comte d'Essex, 
commanda l'expédition dirigée con- 
tre Porismouth ; et malgré les efforts 
du colonel Goring, qui venait de se 
soumettre au roi, et qui occupait la 
ville pour lui, il força la garnison à 
reconnaître l'autorité du parlement. 
Après ce succès . qui fut aussi prompt 
que complet, Waller fut chargé de 
diverses autres expéditions , dont 1l 
s’acquitta toujours avec la plus gran- 
de intrépidité; et l’on s’habitua à le 
regarder comme un des personnages 
les plus importants du parti anti- 
royal. Mais l'opposition quise mani- 
festait de jour en jour entre les pres- 
bytériens et les indépendants lui de- 
vint fatale. Cromwell, coryphée de 
ceux-ci, s’elforça d’éloigner des af- 
faires un homme à qui plusieurs des 
chefs de son parti avaient offert le 
suprême commandement, et dont, 
malgré ses refus , le mérite effrayait 
son ambition jalouse. Waller, réduit 
à résigner la place à laquelle avaient 
élevé ses talents militaires , revint sié- 
ger au parlement, où on lé regarda 
comme le chef de l’opposition pres- 
bytérienne. Peu après, en effet, les 
indépendants étant devenus les plus 
influents, il fut un des onze membres 
que leur haine accusa de haute-trah1- 
son, et il se déroba, par la fuite, 
à une condamnation. Il revint dans 
la suite à Londres, et reprit sa 


place au parlement jusqu’en 1045, 


époque à laquelle il fut, ainsi que 
cinquante autres , expulsé de la 
chambre par la force des armes, et 
jeté dans une prison, comme sus- 
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pect d’attachement au gouvernement 


royal. Impliqué, dis ans après, dans 


l'insurrection de George Booth, 1l fut 
relâché sous caution ; et l’année sui- 
vante (1659), il fut nominé conseil- 
ler - d'état, et rentra, comme un des 
représentants du comté de Middlesex, 
au parlement qui s’ouvrit le 25 sept. 
1660. Il mourut le 19 sept. 1668, et 
futenterré dans la chapelle de Tothill- 
Street, et non, comme le dit Seward, 
dans l’église de l’abbaye de Bath, où 
il n’y avait que sa statue et le tom- 
bean de sa première femme. Une tra- 
dition, long-temps vulgaire en Angle- 
terre, rapporteque JacquesIl, allant 
visiter cette abbaye, endommagea le 
nez de la statue; mais il paraît que 
cette circonstance n’est qu’une fable. 
La versatilité de Waller a été, dans sa 
patrie, le sujet de beaucoup de discus- 
sions. On semble aujourd’hui s’ac- 
corder à reconnaître que, pénétré 
des principes de la liberté religieuse 
et civile, mais fort attaché, dans le 
fond , à la constitution de son pays 3 
ne changea jamais d’opinion , et que 
son adhésion aux premières démar- 
ches des parlementaires , comme son 
opposition aux projets des indépen- 
dants , ne furent que les conséquen- 
ces rigoureuses de ses idées sur le 
gouvernement. On à de lui : I. Me- 
ditations religieuses sur divers 
sujets, avec des formules journa- 
lières , Londres, 1650, un volum. 
in- 8. HI. Apologie (Vindication ) 
du caractère et de la conduite du 
chevalier William W'aller, com- 
mandant en chef des forces parle- 
mentaires dans l’ouest, contenant 
l'exposition des motifs qui lui ont 

ait prendre les armes contre le roi . 
Charles L"., écrite par lui-même , 
Londres, 1703, in-8°. Get ouvrage, 
écrit avec autant de force que de sim- 
plicité et de candeur , et dont lestyle, 
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absolument semblable à celui des his- 
toriens du dix-septième siècle, paraît 
mettre l’authenticité hors de doute, 
était resté long-temps manuscrit. Sa 
publication causa une vivesensationen 
Anoleterre , à cause des faits curieux 
qu'il révèle et des observations ori- 
gimales qu’il contient.  P—or. 
WALLER ( Enmonp }, poète an- 
glais, dela même famille quele précé- 
dent, naquit le 3 mars 1605, à Coles- 
hill, dans le comté de Hertford. 11 
était, par sa mère, cousin de Crom- 
well, et neveu de Hampden. Une 
telle parenté attirait Waller dans le 
parti républicain ; ses liaisons , ses 
sentiments le faisaient pencher du 
côté des royalistes. Riche de son pa- 
trimoine, homme aimable, courti- 
san habile , orateur et poète , rien 
n’aurait manqué à ses succès, à sa 
réputation et à son bonheur , s’il eût 
vécu dans des temps tranquilles ; 
mais, faible par les qualités de l’a- 
me, Sans élévation et sans courage, 
il eut à traverser une époque d’exa- 
gération et de fanatisme, féconde, 
comme toutes celles de ce genre, en 
vertus sublimes et en vices énergi- 
ques. Les avantages de la fortune, 
comme ceux du talent, le précipite- 
rent dans des dangers, et l’en sauvè- 
rent. Il servit divers partis, et ne 
s’attira la confiance d’aucun ; il ac- 
quit de la célébrité sans gloire, fut 
recherché sans être aimé , et loué 
sans être estimé. Son père mourut 
lorsqu'il était encore enfant , et lui 
laissa une fortune de trois mille cinq 
cents livres sterling. Sa mère le fit 
élever avec beaucoup de soin à 
ton; et 1l termina ses études à 
Cambridge. Au sortir de cette uni- 
versité, à l’âge de dix-huit ans, 
d’autres disent même de seize, il fit 
son début au Parnasse , au parlement 
et à la cour. Dans un âge sitendre, 
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il se montra, ce qu’il a été depuis , 
poète moins remarquable par l'in- 
vention ou la nouveauté des images 
que par une pureté, une élégance et 
une harmonie de style inconnues 
avant lui. Il déploya les talents d’un 
orateur facile et disert, qui s’inquié- 
tait plus du succès de ses discours 
que du triomphe de ses opinions. 
Enfin, admis dans la familiarité du 
roi Jacques Eer., il parvint à plaire 
par les saillies de son esprit, et sut 
médire sans pitié de ceux qu’il flat- 
tait sans pudeur, aussi bien qu’un 
vieux courtisan. On rapporte que la 
duchesse de Newcastle lut un jour 
devant lui des vers qu’elle avait com- 
posés sur la mort d’un cerf. Waller 
dit qu’il donnerait tout ce qu’il avait 
écrit pour être l’auteur de cette piè- 
ce. Comme l’auditoire les trouvait 
très-médiocres, on tira Waller à 
part pour le faire expliquer sur le 
Jugement qu’il venait d’en porter. 
« Mais, répondit-ilfroidement, sans 
» doute je donnerais tout pour être 
» l’auteur de ces vers, car on ne 
» saurait trop donner pour sauver à 
» une dame de ce rang et de ce 
» mérite le ridicule d’en avoir fait 
» laussi mauvais. » Les jouis- 
sances de la vanité ne firent point 
oublier à Waller le soin d’augmen- 
ter sa fortune déjà considérable ; 
il épousa une riche héritière de la 
cité, nommée Mme, Banks, malgré 
les intrigues puissantes de personnes 
de la cour, qui voulaient la marier 
à un autre. Elle mourut en couches ; 
et, après avoir donné deux enfants 
à Waller, elle le laissa veuf, âgé 
seulement de vingt-cinq ans. L’a- 
mour et peut-être aussi l’ambition lui 
firent adresser ses vœux à lady Do- 
rothy Sidney, fille aînée du comte 
de Leicester, et il la chanta dans ses 
vers , sous le nom de Sacharissa . 
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avec tout l’enthousiasme d’un poète 
et toute l’exaltation d’un amant. 

Mais peu sensible aux charmes de la 
poésie, Dorothy Sidney se maria, 

en 1639 , avec le comte de Sunder- 
land, et laissa Waller en proie aux 
D rmients de l’amour etde l’orgueil, 

blessés dans leurs plus cholet espé- 
rances (1). Pour se distraire de ses 
peines, il voyagea , et à son retour il 
donna de nouveaux emplois à sa mu- 
se, en courtisant d’autres beautés, 

dont il a déguisé les véritables noms, 
sous ceux d’'Amoret et de Phillis. Un 
de ses biographes a eu soin de nous 
apprendre qu’Amoret était une dame 
nommée Sophia Murray, et il fait as- 
sez entendre qu’il lui serait facile de 
nous dire aussi le nom de Phillis, s’il 
ne voulait de respecter le secret des 
families. Si les hommages poétiques 
de Waller n’obtenaient pas toujours 
le prix qu'ilen espérait, sa réputation 
était telle, qu’ils n’étaient jamais re- 
poussés , et celles qui n’étaient nulle- 


ment disposées à céder à ses vœux, ac- 
ceptaient cependant des louanges dont 


elles s’enorgueillissaient. Long- temps 
après la composition de ses premiers 
vers, le hasard lui fit rencontrer un 
jour dans une société l’objet de sa 
première passion et des premières 
inspirations de sa muse » lady Sun- 


derland, alors veuve A âgée. Elle 


demanda à Waller quand il lui adres- 
serait des vers comme ceux qu’il 
avait autrefois faits pour elle : « Lors- 
» que vous redeviendrez aussi jeune 
» et aussi belle que vous étiez alors, 
» Madame, » répondit:il. De toutes 


| les femmes que Waller avait célé- 


(1) On connaît ces vers de Parny, dans la Jour- 
née champêtre : 


Walier soupira pour sa belle 
Les sons les plus mélodieux ; 
Il parlait la langue des Dieux, 
Et Sacharissa fat cruelle. 
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brées , 1l n’en épousa aucune, et celle 
qui devint son épouse fut si peu célè- 
bre, qu’on ignore entièrement l’épo- 
que de son mariage et même son nom. 
Ses biographes la nomment Bresse ou 
Breaux, sans qu’on puisse détermi- 
ner lequel de ces deux noms est le 
véritable. Ce qui est certam, c’est 
qu’elle fut tres-féconde, puisqu’elle 
donna à son mari treize enfants, 
cinq garçons et huit filles. Pendant 
le long intervalle de l’absence du 
parlement, Waller vivait avec l’in- 
dépendance et la splendeur d’un hom- 
me qui jouit d’une grande fortune. Il 
setr ouvait répandu dans la plus hau- 
te société et lié avec les personnages 
les plus honorables et les plus élevés 
en dignité; mais en qualité de neveu 
d’'Hampden, 1l était considére à la 
cour et par les partisans du pouvoir, 
comme peu favorable à leur cause. 
Lorsque le parlement fut convoqué 
en 1640, Waller, qui en faisait par- 
tie, prouva qu’on ne s’était pas trom- 
pé sur son compte. Son premier dis- 
cours fut celui d’une yéhémente Op- . 
position , et cependant il n’était pas 
regardé comme un ennemi déclaré du 
roi , Puisque ce fut par lui que le 
ne fit appuyer dans la cham- 
bre la demande d’un subside pour le 
paiement des troupes. Il représenta 
pour la troisième fois le bourg d’Ag- 
mondesham dans le long # parlement 

dont l’ouverture eut toi le 3 nov. 
1640. Waller remplit alors complé- 
tement l’attente du parti mécontent , 
qui crut pouvoir compter sur sa fidé- 
lité et son zèle, en lui confiant la 
poursuite du juge Cr awley: Dans 
cetie occasion , où il s’agissait de 
venger son te Hampden d’une 
sentence illégale etinjuste, Waller se 
surpassa lui- même. Son discours eut 
un tel succès, qu’on en vendit plus 
de vingt mille exemplaires en un 
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jour. Toutefois en s’attachant au 
part patriote, il n’en adopta point 
toutes les opinions et n’en ap- 
prouva pas les excès. Dans la gran- 
de question de labolition de lépis- 
copat, 1} prononça en faveur du 
maintien de la hiérarchie ecclésiasti- 
que un excellent discours que John- 
Son nous a conservé. Lorsqu’enfin il 
y eut scission complète entre le roi 
et la chambre des communes , il se 
retira d’abord de la chambre, puis 
ÿ teparut; mais ce fut, dit-on, 
par permission expresse du roi. 
Quand le monarque eut levé l’éten- 
dard de la guerre, Waller lui envoya 
une somme considérable, et cepen- 
dant il continua de siéger dans l’as- 
semblée rebelle. Ils’ expliquait avec 
une grande indépendance ; aussi Cla- 
rendon nous apprend que, par cela 
même , il était utile aux patriotes : 
car , à Ceux qui avaient cessé de sié- 
ger dans la chambre, parce que, se- 
lon eux, ils n’étaient plus libres d’y 
développer leurs opinions , on oppo- 
sait l’exemple de Walier, qui tous 
les jours parlait contre le sentiment 
général de la chambre, et même cor- 
ire les résolutions adoptées par la 
majorité. On prouvait ainsi à ces 
fuyards qu’ils se servaient d’un vain 
prétexte pour déguiser leur défection. 
Associé d’une part aux actes du par- 
lement rebelle, puisqu'il continuait 
d’en faire partie, et s’étant cepen- 
dant concilié par ses discours la bien- 
veillance des royalistes, Waller était 
comme ces puissances neutres qui, 
malgré leur peu de forces effectives, 
acquièrent de l’importance quand les 
grandes puissances belligérantes , 
craignant de se mesurer, diffèrent 
pourtant dese réconcilier, Aussi lors- 
que le parlement se décida à envoyer 
des commissaires à Oxford, pour trai- 
ter avec le ro1, Waller fut un de ceux 
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qu’ons’empressa de choisir; etquand 
il parut devant le monarque, celui- 
ci lui dit : « Quoique le dernier dans 
» ma faveur, vous n’y êtes pas au 
» dernier rang, et vous n’occupez pas 
» la dernière place. » On ignore si 
c’est le complot que Waller avait 
déjà formé en faveur de l’autorité 
royale, qui lui valut ces bienveillan- 
tes paroles, ou si c’est l’aimable ac- 
cueil du roi qui le détermina à se je- 
ter dans son parti.Quoi qu’il en soit, il 
est certain qu’il chercha peu de temps 
après avec son beau-frère Tomkins, 
un des secrétaires du conseil de la 
reine , à réunir en une seule ligue 
tous ceux qui étaient décidés à s’op- 
poser aux patriotes, et à les en- 
gager à refuser de payer les taxes 
que le parlement voudrait lever. 
« Le parti patriote, dit Jobnson, 
annonça la découverte de cette cons- 
piration de manière à frapper les 


esprits par la terreur. Le 31 mai. 
1643, jour de jeüne et de solennité 


religieuse, on était à Péglise, on 
écoutait en silence le sermon; tout-à- 
coup un messager entre, s’appro- 
che de Pym, lui parle à l'oreille; ce- 
Jui-ci en fait autant à celui de ses 
adhérents qui se trouvait le plus près 
de lui; un chuchotement se fait en- 


tendre dans une grande partie de l’as- ! 


semblée; et bientôt tous ceux qui l’a- 
valent causé disparaissent avec Pym, 
et laissent ceux qui restaient dans la 


solitude et l’étonnement. On apprit | 
ensuite que des soldats avaient été. 


envoyés pour arrêter Tomkins et 
Waller, et qu’on avait saisi des let- 
tres qui prouvaient que le parlement 
et la ville devaient être livrés au pou- 


( 


voir des cavaliers (2). » Walier frap- 


mt 


(2) I est évident que M. Walter Scott a puisé, 
: à M 
dans cette circo::stance de la vie de Waller, l’idée 
d’une des scènes les plus dramatiques du commen- 
cement de son roman intitulé Le Cavalier. 
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| pé de crainte par son arrestation, et 
. cédant à une honteuse lâcheté, avoua 
beaucoup plus qu’on n’aurait pu dé- 
couvrir ; 1l révéla non-seulement tout 
ce qu'il avait fait et dit, mais tout 
ce qu’il avait appris par les autres, 
desorte qu’il compromitbeaucoup de 
personnages engagés dans des cons- 
pirations plus sérieuses et plus efli- 
caces que la sienne. Par ses honteux 
aveux, par son feint repentir, par 
ses flaiteries et encore plus par le 
sacrifice d’une partie de sa fortune, 
il sauva sa vie, et, apres une année 
d'emprisonnement, il se vitseulement 
banni d’Angleterre, et se retira en 
France. Il résida d’abord à Rouen, 
où était sa fille Marguerite qui devint 
par la suite son enfant chéri, et lui 
| servitde secrétaire; plus tard il alla se 
_ fixer à Paris, où 1l vécut avec ma- 
| gnificence , recevant beaucoup de 
monde , et se consolant d’être absent 
| de sa patrie, en faisant des vers , où 

il manifeste parfois contre les rebel- 

les ct les oppresseurs de son pays les 

sentiments d’un honnête homme. Ce 

fat alors qu’il connut Saint-Évremond 

quiétait du même âge que lui, comme 
. Jui bel-esprit et courtisan, qui depuis, 

par une singulière destince, vint, 

exilé en Angleterre , resserrer les 

liens d’une amitié qu’il avait formée 

avec Waller exilé en France. Lors- 

que Cromwell, après avoir ôté à son 
| roi le trôncet la vie, eut mis fin à 
| l’anarchie par le despotisme, Wal- 
| ler, qui, faute de pouvoir toucher ses 
| revenus, avait été obligé de vendre 
| les bijoux de sa femme, sollicita et 
obtint, par l'entremise du colonel 
Scroop, son beau-frère, la permis- 
sion de revenir en Angleterre avec 
les restes d’une fortune que les évé- 
nements et les périls de sa vie avaient 
beaucoup diminuée. Il seretira à Hall- 
Barn, dans une maison qu'il avait 
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fait construire pres de Beaconsfield , 
où résidait sa mère. Quoique sœur 
de Hampden et tante de Cromwell, 
la mère de Waller était fortement 
attachée au parti du roi, ce qui n’em- 
péchait pas le protecteur de venir la 
voir, etmêmed’admettredans sonin- 
timitéW aller, dont lespritluiplaisait. 
Le poète se montra reconnaissant de 
la faveur dont il jouissait auprès de 
Cromwell, en écrivant, en 1654, 
son panégyrique, qui est considéré, 
à juste titre, comme sa meilleure 
pièce de vers, Il paya au protecteur 
un nouveau tribut d’éloges dans celle 
qu’il composa sur sa mort; et néan- 
moins sa muse, lors de la restau- 
ration, retrouva encore sa verve 


123 


habituelle, pour féliciter Charles IT 


sur son avénement au trône. « Un 
tel changement de sentiments, dit 
Johnson, excite le mépris et l’in- 
dignation; le poète, qui prosutue 
ainsi son esprit, peut encore conser- 
ver l’éclat du talent, maisil'a perdu 
la dignité de la vertu. » Il est proba- 
ble que Johnson , lorsqu'il traçait 
ces sévères paroles, n’avait pas en- 
core fait lui-même ceder l’inflexibi- 
lité de ses principes jacobites au de- 
sir bien naturel d’assurer le repos de 
sa vieillesse , et qu’il n’avait pas en- 
core accepté une pension d’un minis- 
tère de la maison d'Orange, sous la 
condition d'employer sa plume à le 
défendre contre les vigoureuses atta- 
ques du mystérieux Junins. Conten- 
tons-nous de remarquer, pour atté- 
nuer les torts de Waller, que dans 
son Panégyrique de Cromwell, il Pa 
judicieasement ( c’est Johnson lui- 
même qui fait cette remarque ) con- 
sidéré dans le haut rang où il était 
placé, sans rappeler comment il s’y 
était élevé ; 1l n’a loué en lui que le 
héros qui défendit l'honneur de l’An- 
olcterre , et qui accrut sa gloire et sa 
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puissance; il a omis sagement tout ce 
qui a quelquerapport au rebelle et au 
régicide.C’estaussi Johnson quiavoue 
quele poème de Waller sur la mort de 
Cromwell est l'expression d’une sin- 
cère admiration. Il n’avait rien à at- 
tendre de ceux qui succédaient au 
protecteur , et du protecteur il n’a- 
vait rien reçu si ce n’est son pardon. 
Nous l’excuserons donc d’avoir chan- 
té tour-à-tour un grand homme, son 
parent, sur ce qu'il a fait de grand, 
et d’avoir félicité son roi sur son avé- 
nement à un trône qu’il avait cru per- 
du sans retour. Ce qui dans Waller 
nous paraît plus blâmable que la ver- 
saulité du poète, c’est la fausseté et la 
servilité du courtisan, s’ilest vrai qu'il 
ait fait à Charles IT, au sujet du Pa- 
négyrique de Cromwell, la réponse 
qu’on lui attribue, On assure que le roi 
lui ayant fait observer que le poème 
sur son rétablissement était inférieur 
en mérite à celui qu’il avait composé 
pour l’usurpateur, « C’est, dit Wal- 
» ler, sans se troubler, parce que 
» les poètes réussissent mieux dans 
» les fictions que dans les réalités. » 
La cour dissipée et même dissolue 
de Charles II convenait à l’esprit 
brillant et à l’humeur enjouée de 
Waller ; il en fut un des principaux 
ornements : ses bons mots étaient 
sans cesse cités ; on recherchait son 
approbation, et, quoiqu'il fût de la 
plus constante sobriété et ne bût que 
de l’eau, il augmentait la joie des 
. banquets par sa gaîté folâtre et l’in- 
tarissable verve de son esprit. 11 fut 
nommé membre de tous les parle- 
ments qui s’assemblèrent sous Char- 
les IT, et selon le jugement de Bur- 
net, à l’âge de plus de soixante-dix 
ans, 1] faisait, comme orateur, les 
délices de la chambre par ses saillies 
spirituelles et sa brillante élocution. 
Îl avait obtenu du roi la prévôté 
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du collége d’Éton ; mais le chan- 
celier Clarendon, qui nel’aimait pas, 
refusa d’apposer les sceaux à l’or- 
donnance du monarque, disant que 
cette place ne pouvait être occupée 
que par un membre du clergé; et 
Waller n’en fut point investi. La 
même difficulté s’éleva pour une de- 
mande de même nature, qu’il forma 
après le bannissement du chancelier 
Clarendon ; et, malgré l’absence de 
ce dernier, cette nouvelle demande 
n'eut pas un plus heureux résultat 
que la première. On ne sait pas s’il 
en fit encore d’autres ; ce qui est cer- 
tai, C’est qu’il continua de faire assi- 
dument sa cour, et qu’il n’obtint 
rien, Lors de l’avénement de Jacques 
IT, en 1685, il fut encore nommé 
membre du parlement, à l’âge de 
quatre-vingts ans. Il écrivit dans ce 
temps-là le morceau intitulé : Pré- 
sage de la chute de l’empire ot- 
toman, ct le présenta au nouveau roi 
le jour de sa naissance. Jacques II 
laccueillit avec bienveillance , et 
Waller continua d’être admis à la 
cour , comme sous les règnes pré- 
cédents. Les fautes du monarque n’é- 
chappèrent point à la longue ex- 
périence du poète homme d'état ; 
il prédit à ses amis : « Que le 
» roi serait abandonné de tous et 
» précipité comme une baleine sur 
» le rivage. » On ignore s’il eut le 
secret de la trame qui s’ourdissait 
alors, et qui opéra la révolution de 
1688. Il est certain seulement que 
son fils et l’héritier de son nom se 
tourna du côté du prince d’Orange. 
Dans les dernières années de sa vie, 
Wailer se mit à écrire des poésies 
religieuses, entre autres un poème 
en six chants, sur l’amour divin, 
qui prouvent, selon Johnson, que, 
dans cet âge avancé, il avait con- 
servé loutes ses facultés, et même 
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tout son talent. Ces derniers vers 
ne sont pas inférieurs à ceux que 
sa muse plus profane lui avait inspirés 
dans sa jeunesse. Johnson infère de 
ces dernières poésies que l’auteur 
n’était occupé, sur la fin de sa vie, 
que des pensées qu’elles expriment. 


_ Cependant De Bonrepeaux, qui se 
| trouvait en Angleterre peu de mois 


avant la mort de Waller, dans une 
lettre qu’il écrivit à notre La Fontai- 
ne, parle du poète anglais comme 
menant joyeuse vie avec l’épicurien 

 Saint-Évremond , et il assure qu’à 82 
ans , 1] était encore amoureux et poë- 
te (3). IL avait. en eflet composé, à 
l’âge de soixante-dix ans une pièce 
de vers charmante, intitulée Le Tri- 
ple combat, dont le sujet était l’a- 
mour de Charles IT pour la belie 
Mazarin, qui fut sur le point de 
triompher de l’influence de la favo- 
rite , la duchesse de Portsmouth. 
Dans une lettre que La Fontaine écri- 
vit peu de temps après, à la duches- 
se de Bouillon, alors à Londres, près 
de sa sœur, la duchesse de Mazarin, 
notre fabuliste se flatte de l’espoir de 
rencontrer Waller dans cette société 
toute francaise : 


Parmi ceux qu’admet à sa cour, 
Celle qui des Anglais embellit le séjour, 
Partazeant avec vous tout l’empire d’amour, 
Anacréon et les gens de sa sorte, 
Comme Waller, Saint-Lvremond et moi, 
Ne se feront jamais fermer la porte. 
Qui n’admettrait Anacréon chez soi ? 
Qui bannirait Waller et La Fontaine? 
Tous deux sont vieux, Saint-L'vremond’aussi ; 
Mais verrez-vous aux bords de l’Hippocrène, 
Gens moins ridés en leurs vers que ceux-ci? 


La Fontaine dit qu’à l'exemple d’A- 


_ pollonius de Tyane, qui ressuscita 


une jeune fille, il ressuscitera Ana- 
créon, « et alors, ajoute-t-il, vous 
.» et madame de Mazarin nous ras- 
» semblerez. Nous nous rencontre- 
»rons en Angleterre, M. Waller, 


(3) Œuvres de La Fontaine, édit, de Walcke- 
naer, 1823, in-8°., t. VI, p. 525. 
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» M. de Saint-Évremond, le vieux 
» grec et moi. Croyez-vous , Mada- 
» me, qu'on püût trouver quatre poè- 
» tes mieüx assortis ? » 
Il nous ferait beau voir, parmi de jeunes gens à 
Inspirer le plaisir, danser et nous ébattre, 
Et de fleurs couronnés, ainsi que le printemps, 
Faire trois cents ans à nous quatre. 
Mais , lorsque La Fontaine écrivait 
cette lettre, 1l ignorait que , quelques 
Jours auparavant, Waller avait ter- 
miné sa vie. La lettre du fabuliste, 
dont nous avons eu l’autographe 
entre les mains, est du commence- 
ment de novembre 1687, et Waller 
mourut le 21 octobre précédent. IL 
fut enterré à Beaconsfield, où ses fils 
Jui firent construire un monument. 
5 \ : 
Ce fut Saint-Évremond qui annonça 
à La Fontaine la mort de Waller , 
l’exhortant à user en sa faveur de ce 
don de faire des miracles dont il s’é- 
tait vanté., « M. Waller dont nous 
regrettons la perte a poussé la vie et 
la vigueur de l’esprit jusqu’à quatre- 
vingt-deux ans ; 
Et dans la douleur que m’apporte 
Ce triste et malheureux trépas, 
Je dirais en pleurant que toute muse est morte, 
Si la vôtre ne vivait pas. 
O vous, nouvel Orphée ! à vous, de qui la veine 
Peut charmer des enfers la noire souveraine 
Et le terrible Dieu qu’on appelle Pluton, 
Daïgnez , tout-puissant La Fontaine, 
Rendre Waller au jour au lieu d’Anacréon (4). » 
Et les vers par lesquels La Fontai- 
ne répond à ces vers de Saint-Évre- 
mond réfutent encore mieux l’opi- 
nion de Johnson. 
Les beaux esprits, les sages, les amants, 
Sont en débats dans les champs-élysées ; 
Ils veulent tous en leurs départements 
Waller pour hôte, ombre de mœurs aisées. 
Pluton leur dit : — J’ai vos raisons pesées; 
Cet homme sut en quatre arts exceller : 
Amour et vers, sagesse et beau parler. 
Lequel d’eux tous l’aura dans son domaine? 
— Sire Pluton, vous voilà bien en peine. 
S'il possédait ces quatre arts en effet, 
Celui d'amour, c’est chose toute claire, 


Doit l'emporter; car, quand il est parfait, 
C’est un métier qui les autres fait faire, 


nn ER 


(4) Œuvres de La Fontaine, LOVE D: 022 
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Cette pièce, composée à la louange 
de Waller, surpasse , selon nous, 
par la grâce et le naturel, toutes 
celles du même genre que l’on trouve 


dans les œuvres de ce potte anglais. - 


Il est cependant moins apprêté et 
plus poète que Voiture, auquel Vol- 
taire l’a comparé. Son grand mérite 
consiste à avoir donné du nombre, 
de l’harmonie , de lélégance à la 
poésie anglaise ; et, quoique inférieur 
à Dryden et à d’autres poètes qui 
Pont suivi, il leur a été très-utile. 
Son recueil, qui est court, est donc 
intéressant à lire, non-seulement à 
cause deson mérite intrinsèque, mais 
sous le rapport de l’histoire de la 
poésie anglaise. C’est ce qui a sans 
doute engagé Johnson , dans sa 
notice sur ce poëte, à faire une lon- 
gue analyse de chacune de ses piè- 
ces, quoiqu’elles aient peu d’intérèt 
aujourd’hui. Ce qui frappe, en effet, 
un lecteur familiarisé avec la littera- 
ture del’ Angleterre et celle dela Fran- 
ce, après la lecture des poésies de Wal- 
ler, c’est l’époque de leur publica- 
tion. Lorsque l’on pense qu’un inter- 
valle d’un peu plus de vingt ans seu- 
lement sépare les derniers poèmes de 
Spenser et les premiers de Waller, 
on ne peut s’empêcher de reconnai- 
ire que la langue anglaise, aupara- 
vant rude et irrégulière, s’est, du- 
rant ce court espace de temps , polie 
et perfectionnée au point où nous la 
voyons, et qu’elle a été fixée plus tôt 
et plus vite que la langue française. 
Car Waller ne ressemble nullement, 
sous le rapport du langage pas plus 
que sous celui du génie, à notre Cor- 
_ meïlle, dontilfutle contemporain.Ses 
tournures , ses expressions diffèrent 
rarement de celles des poètes les plus 
élégants du siècie suivant. En le li- 
sant on croit lire un disciple de Po- 
pe. Moins énergique, moins poète 
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que le maître , il a cependant la même 
élégance, la même clarté, le même 
art dans l’arrangement des mots, la 
même science du rhythme et del’har- 
monie. {1 serait curieux de recher- 
cher les causes qui ont produit ce ra- 
pide développement, comme aussi 
celles qui, en Angleterre , ont fait re- 
monter le langage vers son premier 
âge, puisque celui du plus grand 
poète de notre temps, delord Byron, 
ressemble bien plus à celuide Shaks- 
peare , qu’à celui de Waller qui écri- 
vit ses premiers vers moins de dix 
ans après la mort du grand tragique 
anglais. La plupart des poésies de 
Waller sont courtes et ont été inspi- 
rées par l'amour, la galanterie ou 
le desir de célébrer et de flatter les 
maîtres légitimes ou illégitimes de 
l’Angleterre. Toutes sont travaillées 
avec soin, et l’on voit, dit Johnson, 
qu'il fait toujours de son mieux, 
quoique le sujet qui linspire soit 
presque toujours frivole et ne merite 
pas tant de peme. IL est ingénieux, 
spirituel , et, sans cesser d’être bon 
versificateur, souvent gracieux et 
quelquefois familier , mais sans 
abandon , et ses plus grands élans 
d'inspiration poétique semblent n’a- 
voir pas assez de puissance pour lui 
faire oublier la réserve nécessaire à 
l’homme d’état , et la dignité des ma- 
nières qui convient à l’homme de cour. 
Ses pensées sont nobles sans être gran- 
des, élevées sans profondeur; il ya, 
en un mot, dans ses légères compo- 
sitions , trop de bel esprit et trop de 
vers faibles pour qu’on puisse le clas- 
ser parmi les grands poètes, mais il, 
est trop souventpoëte, pour qu’on le 
considère simplement comme un bel- 
esprit. Le Panégyrique de Crom- 
well est traduit en partie en vers 
français, dans le 3° vol. de la Poeti- 
que anglaise de M. Hennet. Le por- 
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trait de Waller, peint par Kneller, 
a été grävé en 1727 par George 
Verte. W—R. 
WALLÉRIUS (Jean Gorrs- 
CHALK ), professeur de chimie à Pu- 
mversité d'Upsal, naquit le 11 juil- 
let 1709, dans le comté de Necke, 
près du Sales mannland. Cette con- 
trée, si riche en mines d’argent, de 
fer etde soufre , détermina de bonne 
heure sa vocation. Il commença dès 
l’âge de cinq ans à s’occuper d’histoire 
arme lle, et surtout de minéralogie. 
Après avoir fait ses études à Upsal à 
il fut appelé, en 1732, à l’acadé- 
mie de luuden, comme adjoint à 
la faculté de médecine ; d là il 
- revint à Upsal, où la faculté le 
| nomma son secrétaire et son archi- 
| viste. En 1739, le collége royal de 
_ médecine, à Stockholm, le nomma 
assesseur, et en 1740, Olaïüs Rud- 
beck étant mort , W Alérius eut’, 
avec Nicolas Rosen et le célèbre 
Linné , l'honneur d’être mis au nom- 
bre des trois candidats qui furent 
proposés au roi pour la chaire d’a- 
natomie et de botanique. Rosen eut la 
place, et peu detemps après Wallérius 
. fut nommé adjoint à la faculté de mé- 
… decine, et en 1750 professeur de 
D chimie , de métallurgie et de phar- 
. macie à l’université d’ Upsal. Ji était 
. membre de l’académie d'histoire na- 
. turelle de Vienne, et de l’académie 
. des sciences de Stockholm. En 1566, 
| ayant résigné toutes ses fonctions, 
) pour suivre ses travaux particuliers 
n avec plus de liberté,:il reçut du roi 
h Ja distinction de l’ordre de Wasa. 
Ce savant laborieux mourut le 16 
“ nov. 1509, considéré comme un des 
. hommes qui, pendant le dernier 
h siècle, ont contribué avec le plus 
n de succès en Suède au développe- 


| ment des lettres et des sciences. Il 


ù avait parcouru tout le royaume pour 
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visiter ses mines et recueillir ses 
productions naturelles, Dans la mi- 


néralogie 1] a introduit une classifi- 
cation qui a été long- temps considé- 
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- rée comme la meilleure qui existât, 


et qui en ellet meritait la préférence 
sur toutes celles qui l’avaient précé- 
dée. Ayant heureusement appliqué la 
chimie à } agriculture , 1l a fait voir 
comment les principes € clémentaires 
contribuent, chacun pour sa part, 
au développement du corps végétal ; 
il a indique l'influence qu'ont les hui. 
les, les sels, etc., sur les productions 
naiurelles, sur la fertilité ou la stérilité 
du sol. ra pr inCIpaux ouvrages sont: 
I. De origine et naturaä ntri, Up- 


‘sal, 1749; Goëttingen, 1750. II. De 


principiisvegetalionis, Upsal, 1751 
et1792. III. Observationes minera- 
logicæ ad plagam occidentalem si- 
nûs PBothnici, Upsal, 1752 ; Goët- 
üngen , 1753. IV. De nexu chemiæ 
cum utilltate reipublicæ , Upsal, 
1752. V. De artificiosä fœcunda- 
tione inmersivd seminum vegetla- 
bilium , Upsal, 1952 et 1753. VI. 
De origine salium alcalinorum , 

Upsal, 1753; Goëttingen, 1754. 
VII. Censuræ circa præparationem 
medicamentorum chemicorum , Up- 
sal, 1954. VII. Defensio nel 
Salbergium apothecarium in qua de 
natur@ nonnullorum salium , im- 
primis natri et nitri veterum , trac- 
tatur, Stockholm, 1745; Goëttin- 
gen, 1747. IX. Mineralogia syste- 
sas ‘proposita, Stockholm, 1747 
et 1748. Ge traité de minéralogie a 
été traduit en allemand, par Denso, 
Berlin, 1750, eten français , par le 
baron d’Hol bach , Paris, 1753, 2 
vol. in-89. Il y entaiiihe deuxième 
édition, Stockholm, 1790, et une 
rélmpression , Vienne, 1776, 2 vol. 

in-80., sous le titre de $ystema mi- 
neralogicum. X. Hydrologia sys- 
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tematice proposita, Stockholm, 1748 
et 1749, également traduit en alle- 
mand par Denso , et publié à Berlin, 
1951. XI. Sur les eaux minérales 
que l’on trouve près d’Upsal, 1751. 
XII. Sermo de origine salium , et 
causà cur ferrum frigidum fra- 
gile , Stockholm, 1750 et 1751. 
XIII. Litteræ de chemiæ indole 
ejusdemque genuino usu , Stock- 
holm, 1751; trad. en all. , par 
Denso , et publié dans les Mémoires 
sur l'hist. natur. XIV. Urbani 
Hicærna Acta chemica Holmiensia, 
annotationibus illustrata , Stock- 
holm, 1553,2 vol. in-80. , et Leipzig, 
1724. XV. Commentaria Lipsien- 
sia de rebus medicis, Leipzig , 1753, 
3 vol. XVI. Chemia physica (suéd.), 
Stockholm, 1755 et 1768, 2 vol. 
in-80, ; (lat.), 1760, 1700; Goëttin- 
gen, 1760 et 1762 ; traduit en alle- 
mand par Mangold , Gotha , 1761, 
in-80.; nouvelle traduction en alle- 
mand, Leipzig, 1775 et 1580, 2 
vol. in-8°. XVII. Elementa metal- 
lurgiæ , speciatim chemicæ , Stock- 
holm, 1778, avec planches ; trad. 
en allem., Leipzig, 1770 , in-80., et 
Goëttingen, 1770. XVIIL. Systema 
mineralogicum , Stockholm , 1772 
et 1775, 2 vol. in-80. ; Vienne, 
1979, in-8°. ; trad. en. all., Berlin, 
1701et1795. XIX. Brevisintroduc- 
tio in historiam lütterariam minera- 
logicam , Upsal, 1779, in-8°. XX. 
Disputationes physico - chemico- 
pharmaceutico-mineralogicæ et me- 
tallurgicæ, Upsal, 1561, 2 vol. 
in-8°. XXI. Meditationes physico- 
chemicæ de origine mundi imprimis 
geocosmi ejusdemque  metamor- 
phosi, Stockholm et Upsal, 1779, 
in-0°.; traduit en allem., Erfurt, 
1782; Goëttingen, 1779et 1782, et 
en français, par Dubois, 1781, in- 
12. XXII. Disputationum acade- 
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micarum fasciculi, Stockholm , 
1780 et 1981,2 vol. in-8°. XXIIT. 
Eléments d'agriculture physique et 
chimique , traduits du latin, Yver- 


dun , 1766, in-80., et Paris, 1774. 


Dans'sa minéralogie, Wallérius divise 
le règne minéral en quatre classes, 
fondées sur des caractères physiques 
et apparents , les terres , les pierres, 
les minérais et les concrétions. Les 


terres se subdivisent en maigres, en 


grasses, en minérales et en dures. 
Dans les premières il comprend l’hu- 
mus , les terres calcaires, les gyp- 
seuses et les magnésiennes ; dans les 
secondes , les argiles et les marnes; 
les troisièmes sont les ocres ; les 
quatrièmes , les sables, le tripoli, 
les pouzzolanes. Ses pierres se subdi- 
visent d’après les mêmes principes, 
et il y forme des genres d’après des 


caractères encore plus extérieurs ; 


ainsi le marbre, le spath, des dif- 
férences qu'aujourd'hui on regarde 
à peine comme des variétés ÿ sont 
élevées au rang de genres. Il ÿ ran- 
ge les roches composées aussi 
bien que les pierres simples. Ses mi- 
nérais comprennent les sels et les 
métaux et demi-métaux, et dans 
cette partie il s’est astreint davantage 
à la composition chimique , attendu 
que c’est d’après cette composition 
que les métallurgistes , par la nature 
même de leur art, ont toujours été 
obligés de se diriger. Ses concrétions 
embrassent les stalactites, les pro- 
duits de la décomposition des ani- 
maux et des végétaux , et toutes les 
pétrifications rangées conformément 
aux êtres qui leur ont donné origine. 
On voit que Wallérius était encore 
bien éloigné du point où ses succes- 
seurs ont fait arriver la minéralogie, 
et que même il ne s'était pas fait 
d’idée nette de l’objet , ni des limites 
de cette science. La chimie et la 
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eristallographie qui en sont les deux 


colonnes , étaient trop peu avancées 
de son temps pour qu’il en pût être 
autrement. Cependant son ouvrage 
fut utile pour l’époque par l’énu- 
mération fort complète des miné- 
raux connus alors, par des descrip- 
tions claires de leurs caractères sen- 
sibles , et par de bonnes observations 
sur leurs gisements. Linnæus, son 
contemporain et son émule, n’était 
pas plus avancé sur la chimie miné- 
rale, et quoiqu'il ait le premier ap- 
pliqué la cristallographie à la miné- 
ralogie , 1l l’avait fait d’une manière 
si singulière , qu’il avait détourné 
les minéralogistes de limiter plu- 
tôt qu'il ne les y avait encouragés. 
Rome de l’Isle, dans sa seconde édi- 
tion, eut le mérite de faire entrevoir 
une meilleure voie , dans laquelle 
Hauy a fait ensuite les pas les plus 
bardis et les plus heureux. En même 
temps Bergmann, et après lui Klap- 


_roth, Vauquelin et d’autres habiles 


chimistes, jetaient un jour tout nou- 
veau sur l'analyse des substan- 
ces minérales ; et ces deux ordres 
de travaux ont entièrement changé 
la face de la science. Le système de 
Wallérius m’appartient donc plus 
qu’à l’histoire de la minéralogie, et 
n’intéresse plus que la curiosité de 
ceux qui aiment à suivre les progrès 
de l'esprit humain. On peut en dire 
autant de son hydrologie, dans la- 
quelle il a classé les eaux ordinaires 
et les eaux minérales d’après leurs 
propriétés et les substances qu’elles 
contiennent, aussi bien du moins qu’il 
était possible deconnaitreces substan- 
ces a une époque où l’onignoraitmême 
les différents gaz, si importants pour 
l’analyse des eaux minérales. Valmont 
de Bomare, dans sa Minéralogie, où 
il a mis les eaux en tête du règne, 
n’a guère fait d’ailleurs que traduire 
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ouimiter Wallérius; et les change- 
ments qu’il a apportés à sa méthode 
n’ont pas une grande importance. En 
géologie, Wallérius admettait dans 
l'intérieur du globe une chaleur cen- 
trale et un énorme réservoir de matie- 
res en ébullition ; etil s’en servait pour 
expliquer les déjections des volcans 
et la chaleur des eaux souterraines. 
D'ailleurs il cherche, comme tous 
les anciens géologistes, à faire cadrer 
bien ou mal son système avec le récit 
de la création tel qu’on le lit dans le 
premier chapitre de la Genèse, mais 
les détails de la composition de la 
croûte du globe lui étaient trop peu 
connus pour qu'il pût remplir cettetä- 
che avec succès. Pallas, Saussure 
et Werner sont les véritables pères 
de la géologie moderne, et leurs re- 
cherches n’ont paru qu’après celles 
de Wallérius. —V—R. 
WALLIN ( Gerorce ), savant 
suédois, né en 1686 à Guefle ou 
Guiawle ( Gevalia ), dans le Nord- 
land, était fils de l’évêque de cette 
province, qui se fit un devoir de 
cultiver ses heureuses dispositions 
(1). Après avoir achevé ses études à 
l’université d'Upsal avec beaucoup 
de succès , 1} parcourut les différentes 
contrées de l’Europe pour perfec- 
tionner ses connaissances. [l arriva 
vers la fin de 1720 à Paris , et il 
passa deux années , recherchant la 
société des savants, visitant les bi- 
bliothèques, les cabinets des curieux, 
et notant tout ce qu’il y trouvait de 
remarquable. Il s’en retourna par 
V’Allemagne, ets’arrêta quelquetemps 
à Wittemberg, où il soutint deux 
thèses sur des questions théologiques. 


me 


. (n George Wallin, père de celui qui fait le su- 
jet de cet arlicle, fut premier prédicateur de la 
‘cour et évèque d’Heruoesand ; il mourut en 1723, 


avec la réputation d’un prélat vertueux et très- 
éclairé, 
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La nouvelle de la mort de son père 
hâta son retour en Suede. Attaché 
d'abord à l’université d’Upsal en qua- 
lité de professeur, il fut fait ensuite 
surintendant ecclésiastique du Goth- 
land, et enfin évêque de Gothenbourg. 
George Wallin mourut en 1760. On 
a de lui : [. De certis precandi for- 
mulis , earumque in ecclesüs usu 
dissertatio, Upsal, 1710, in-8°. 
II. Lutetia Parisiorum erudita sui 
temporis , hoc est annorum hujus 
sæculi 21 et 22, Nuremberg, 1522, 
in-12, volume rare, l’auteur l’ayant 
fait imprimer à ses frais pour le dis- 
tribuer en présent à ses amis. On y 
trouve des détails sur les savants, 
les bibliothèques et leurs conserva- 
teurs , les journaux, et même les 
imprimeurs et les libraires de Paris. 
Wallin y témoigne sa reconnaissance 
à tous ceux dont il avait reçu des se- 
cours pour ses recherches liftéraires. 
IIT. Astoria Josephi ex arabico 
codice mss. bibl. regiæ Parisiensis, 
lat. versa , cum animadversionibus , 
Leipzig,1722 ,in-40. (2).J.-AIb. Fa- 
bricius a recueilli la version de Wal- 
lin dans le Codex pseudepigraphus 
veteris testamenti, 11, 309-306. IV. 
An liceat theologo evangelico pe- 
regrinanti pontificiorum sacris in- 
teresse? Witiemberg, 1723 , in-4°. 
Il résout cette question par l’affirma- 
üve. V. De prudentid in cäntioni- 
bus ecclesiasticis adhibendé , ibid., 
1723, in-4°. VI. De sanctd Ge- 
novefé disquisitio historico-critico- 
theologica, ibid., 1723, m-4°. Wal- 
lin s’y ioue beaucoup de l'accueil qu'il 
avait reçu à la bibliothèque de Sainte- 
Geneviève , et parle avec éloge de la 
manière dont le service divin se cé- 
lébrait dans l’église de cette abbaye ; 
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(>) On trouve deux lettres de Wallin a Lacroze, 
sur cet ouvrage, dans le T'hesaur. epistolic. La- 
eroz., Lom. 127. 
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mais 1l décrit en protestant zélé les 
particularités de la viede cette sainte, 
et révoque l’authenticité des actes 
originaux dont se sont appuyés les 
historiens de la patronne de Paris. 
L’abbe CI. du Moulinet des Tuille- 
ries a réfute les assertions de Wal- 
lin dans un Mémoire resté manuscrit, 
que Mercier de Saint-Léger trouve 
solide et instructif (Voy. Voticesur 
Schott , 98). VII. Dissertatio his- 
torico-litteraria de arte trithemiand 
scribendi per ignem, Upsal , 1728, 
im-4°. Le sujet de cette thèse est fort 
curieux. VIII. Vuptiæ arborum Dis- 
sert. , ibid., 1729 , in-4°. IX. Epis- 
tola ad J.-Erb. Kappium de jubilæo 
Augustanæ confessionis anno 1730, 
Upsaliæ celebrato ; inséré dans 
Sammlung theologischer Scriften , 
1745. X. L’Eloge funèbre de Spras- 
venfeld , l’un des bienfaiteurs de la 
bibliothèque d’Upsal , Stockholm , 
1730, in-40. XI. Clavis numophy- 
lacii Runici, sive ratio qué intelligi 
pessit numorum Runicorum scrip- 
tura, immd œtas locusque, quibus 
olim cusi fuerint , si non ubiqué ve- 
rissima , admodüm tamen proba- 
bilis, 1bid. , 1743 , in-40.,, rare. 
——$. 

WALLIS (Jran), célèbre mathé- 
maticien anglais, naquit le 23 nov. 
1616 à Ashford, ouson pèreétait mi- 
nistre du Saint Évangile. Orphelin à 
l’âge de six ans, il fut élevé par les 
soins de sa mère qui le plaça d’abord 
dans une école d’Ashford. De là il 
passa au collége de Felsted ( comté 
d’Essex ). Il fut ensuite envoyé à 
l’université de Cambridge, où il ac- 
quit la connaissance approfondie des 
langues grecque et latine , celle de 
l’hébreu et du français. Doué d’une 
mémoire prodigieuse , 1l cultiva avec 
succès toutes les branches de la phi- 
losophie , et s’adonna aux études 
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théologiques. Il fit aussi des progrès 
rapides dans les sciences mathéma- 
tiques ; mais ce fut pour lui une ré- 
création solitaire, plutôt qu’une oc- 
cupation publique et avouée. Admis 
dans les ordres ecclésiastiques, 1l y 
occupa successivement différentes 
places. Pendant son séjour à Lon- 
dres , il se fit remarquer dans une 
circonstance extraordinaire par un 
art que plusieurs géomètres ont pos- 
sédé et perfectionné, celui de décou- 
vrir le sens des lettres écrites en 
chiffres. Une dépêche de ce genre 
avait été interceptée ; on la com- 
muniqua à Wallis qui parvint à la 
lire avec une facilité surprenante. 
Ce fut son premier titre à la renom- 
mée: mais 1l en avait acquis d’autres 
d’un ordre bien supérieur , qui le 
placèrent au rang des plus illustres 
mathématiciens de l’Europe. Il se 
plaisait dans l’étude persévérante des 
questions de géométrie et de physi- 
que les plus difficiles et les plus nou- 
velles ; et 1l entretint à ce sujet une 
correspondance très-étendue avec 
les plus habiles promoteurs de ces 
sciences , soit en Angleterre, soit sur 
le continent. Appelé à Londres à des 
fonctions ecclésiastiques fort impor- 
tantes , il se signala par son opposi- 
tion aux doctrines des indépendants, 
qui commençaient à prévaloir dans 
le parlement et l’armée. Ces actes de 
courage n’empêchèrent pas que le 
gouvernement ne lui confiât la chaire 
Savilienne de géométrie à l’université 
d'Oxford. Wallis y donna des preu- 
ves éclatantes de ses talents, et mit 
le sceau à sa réputation. Sa corres- 
pondance avec les savants les plus 
célebres , ses découvertes impor- 
tantes et originales dans les théo- 
ries mathématiques , ses réponses 
aux questions de Pascal, et à cel- 
les qui furent proposées par l'il- 
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lustre géornetre français Fermat, 
ont marqué depuis long-temps la 
place de Wallis dans l’histoire des 
sciences qui exigent les plus grands 
efforts de lesprit humain. II a éten- 
du, et pour ainsi dire créé de nou- 
veau la doctrine des indivisibles de 
Cavalieri. Son arithmétique des infi- 
nis a précédé, et l’on pourrait dire 
suggéré les découvertes analytiques 
de Newton. De tous les précurseurs 
de ce grand homme , Wallis est ce- 
lui dont les inventions mathémati- 
ques étaient le plus nécessaires au 
calcul des séries infinies et des 
fluxions, ou, ce qui est presque la 
même chose, à l'analyse différentieile 
de Leibnitz; mais en rappelant cette 
origine de la plus féconde découverte 
des modernes, il faut excepter la 
géométrie de Descartes , et surtout 
sa théorie des courbes, sans laquelle 
il eût été impossible que les scien- 
ces mathématiques s’élevassent à 
l'interprétation des phénomènes na- 
turels. On ne peut trop admirer la 
sagacité et l’esprit d’invention qui 
brillent dans les recherches de Wal- 
lis; mais 1l a inséré dans ses princi- 
paux ouvrages des notices sur l’his- 
toire des mathématiques, et il s’en 
faut beaucoup qu’il mérite à cet 
égard les mêmes éloges. Son histoire 
de l’algebre est très-mcomplète ; il 
paraît avoir ignoré quelques monu- 
ments principaux ; et d’autres sont 
jugés dans ses écrits avec précipita- 
ton et partialité. Personne n’a encore 
porté aussi loin que lui, en Angle- 
terre, le desir d’attribuer les plus heu- 
reuses découvertes à ses compatriotes. 
Il paraît surtout que la gloire de Des- 
cartes lui était importune ; et 1l s’est 
efforcé de trouver dans les écrits 
d’Harriot un des principaux théore- 
mes que les sciences doivent au géo- 
mètre français. Harriot avait suivi, 


Hg. 


132 WAL 


et il a perfectionné en un point fort 
important, les théories algébriques 
de François Viète. Mais la découver- 
te de Descartes dérive d’une pensée 
originale, dont on ne trouve aucun 
indice dans le livre d'Harriot. Des 
recherches approfondies ont pronvé, 
dans ces derniers temps, que ce théo- 
rème de Descartes est l’élément le 
plus important de l’analyse algébri- 
que. Charles IT avait été ramené sur 
le trône d'Angleterre par une révolu- 
tion depuis long-temps pressentie. Ge 
prince voulut donner des témoigna- 
ges d’une bienveillance spéciale au 
orand géomètre, quoique les ennemis 
et les rivaux de Wallis l’accusassent 
d’avoir servi le gouvernement de 
Cromwell, et surtout d’avoir inter- 
prété les lettres écrites en chiffres 
par Charles Ier. et ses partisans. 
Mais le monarque, plus éclairé ou 
plus généreux, confirma Pillustre 
mathématicien dans la chaire Sa- 
vilienne de géométrie et dans la 
place de garde des archives de l’u- 
niversité d'Oxford. Ii lui confé- 
ra même une nouvelle fonction ec- 
clésiastique. La société royale de 
Londres ayant été instituée solennel- 
lement par des lettres du prince, 
Wallis fut un des principaux mem- 
bres de cette association, qui a ren- 
du aux sciences et à l’état des servi- 
ces immortels. Il avait préparé, par 
ses recherches et ses conférences avec 
les hommesles plushabiles de l’Angle- 
terre, la créationde ce grand établisse- 
ment ;1l consacra le reste desa vie à ses 
utiles et mémorables travaux. If pa- 
raîtque la révolution quimitla maison 
de Hanovre sur le trône, à l’exclusion 
des Stuarts, ne trouva point en lui un 
adversaire déclaré ; car c’est princi- 
palement après cette époque qu’il fut 
employé par le gouvernement, pour 
interpréter les lettres écrites en chif- 
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fres ; ce qui , outre plusieurs présents 


Lu 


assez considérables, lui valut une: 


pension réversible sur son petit-fils. 


L’histoire des sciences doit rappeler 


que Wallis fut un des créateurs d’un 
art précieux à l’humanité, l’ensei- 
gnement des sourds et muets. Plu- 
sieurs de ces inforlunés parvinrent , 
par ses soins, à comprendre la lan- 
gue anglaise, à l’écriré, et même à 
la prononcer assez bien. Il fut porté 
à cette recherche par un sentiment 
de bienveillance qui lui était naturel, 
et dirigé par les études philologiques 
de sa jeunesse. Wallis mourut à Lon- 
dres, le 28 octobre 1703, dans sa 
quatre-vingt-huitième année. La plu- 
part de ses ouvrages avaient été réu- 
ms, six ans avant sa mort, par les 
directeurs de l’imprimerie Oxfor- 
dienne, sous ce titre : Joannis Wal- 
lis S. T. D., geometriæ professoris 
Saviliani in celeberrimä academid 
Oxoniensi, opera mathematica, Ox- 
ford, 1697-1609, 3 vol. in-fol. On y 
ajouta dans la suite un quatrième vo- 
lame contenant ceux de ses écrits qui 
n'étaient point relatifs aux mathéma- 
tiques. Les quatre volumes sont dé- 
diés au roi Guillaume JIT. Parmi les 
premiers ouvrages, nous distingue- 
rons le traité intitulé: Mathesis uni- 
versalis, seu opus arithmeticum 
philologicè et mathematicé tradi- 
tum , arithmeticam numerosam et 
speciosam, aliaque continens ; — 
Dissertatio epistolica D. Wallisi 
ad D. Boyle de fluxu et refluxu 
maris (publiée d’abord en 1668); 
—le Traité qui a pour ütre De mo- 
tu (1669), complété en 1077, et 
donné alors sous le ütre de Mecha- 
nica sive de motu tractatus geome- 
tricus; —un Dialogue De propor- 
tionibus (1663), contre Meibomius, 
qui avait attaqué la définition donnée 
par Euclide, dans le cinquième livre 
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de ses Éléments. Cet écrit est dédié 


à lord Brouncker ; — Traité des sec- 


tions coniques ; — Traité des sec- 
tions angulaires ; — Traité histori- 
que et pratique de l'algèbre (publié 
primitivement en anglais, 1684), 
depuis son origine jusqu’à l'invention 
de PArithmétique des infinis. I] y 
ajouta dans la suite un supplément, 
pour arriver jusqu’à la méthode infi- 
mitésimale de Leibnitz et au calcul 
des fluxions de Newton; — Ærithme- 
tique des infinis ; — Claudii Ptole- 
mi opus harmonicum, grec etlatin, 
avec des notes (1580), et le Commen- 
taire de Porphyre sur les Harmoni- 
ques; — l’Ærenarius et dimensio cir- 
culid’Archinède, avecdes supplém. 
etle commentaire d'Eutocius(1673); 
— un Fragment de Pappus (Pappi 
libri secundi collectionum mathema- 
ticarum hactenüs desiderati frag- 
mentum , publié pour la première 
fois en 16409) ; — le Traite d’'Aris: 
tarque de Samos , sur la grandeur 
du soleil et de la lune. Toutes ces 
éditions sont bonnes ; elles offrent 
des notes précieuses qui n’ont pu être 
écrites que par un aussi profond ma- 
thématicien ( Note sur l’Od. x1x du 
livre 1 d'Horace). Enfin, à la suite 
de tous ces ouvrages se trouve une 
multitude de lettres sur les sujets Les 
plus intéressantseties plus divers. Aux 
écrits que nous venons d'indiquer , il 
faut joindre plusieurs ouvrages polé- 
miques contrée Hobbes. Le premier, 
Elenchus geometriæ Hobbiane, fut 
publié à l’occasion de l’ouvrage Ele- 
mentorumphilosophiæ sectio prima, 
de corpore , où le métaphysicien de 
Malmesbury voulut traiter la ques- 
tion de la quadrature du cercle. Hob- 
bes traduisit l’Elenchus en anglais, 
et le publia avec une réponse qu'il 
intitula : Six lecons aux professeurs 
dé mathématiques d Oxford, 1656, 
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in-4°, De là une discussion vive et 
même injurieuse; elle donna lieu 
aux ouvrages suivants : — Correc- 
tion légitime à M. Hobbes , eïc., 
1656 , im-80. de Wallis; — Zrryuai 
ou Preuves d’absurdité en géomeé- 
trie, de grossièretés en fait de lan- 
gage , etc., 1657,in-4°., de Hob- 
bes; — Æobbiani puncti dispunctio, 
1657, de Wallis; — Examinatio et 
Emendatio mathematicorum ho- 
diernorum in sex dialogis, 1661 , 
de Hobbes;— et Jobbius Heauton- 
timorumenos , 1662, Im-8°., de 
Wallis. Ces divers écrits, dans les- 
quels celui-ci eut toujours une grande 
supériorité sur son antagoniste très- 
peu versé dans les seiences mathé- 
matiques , n’ont point été réunis 
dans lédition complète de ses OEu- 
vres. « Je ne veux pas, disait-il, 
troubler les cendres des morts, quoi- 
que ce soit un devoir de réfuter les 
sophismes des vivants. » On peut 
consulter à ce sujet un Compte rendu 
dans l’ouvrage d’Israeli , intitulé : 
Querelles des auteurs.Quant à celles 
des productions de Wallis qui n’ont 
aucun rapport avec les mathémati- 
ques , nous citerons : — Institutio 
logica , ouvrage excellent, dans le- 
quel il s’attache à donner les pré- 
ceptes nécessaires pour bien con- 
duire les opérations de l’esprit , en 


évitant la multitude de questions oi- 


seuses de la scolastique ; — Remar- 
ques sur les Aphorismes de justifr- 
cation et le covenant de Baxter. 
L'auteur même de l'écrit réfuté 
avoua que cet ouvrage était rempli 
d'observations judicieuses ; — Gram- 
matica linguæ anglicanæ cum trac- 
tatu de loqueld seu sonorum for- 
matione ; — huit Lettres et trois 
Sermons sur la Très-Sainte- Trinité; 
— huit autres Sermons ; — traité 
sur le Sabbat des Chrétiens ; — 
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plusieurs Dissertations sur Melchi- 
sedech, sur Job et sur les titres des 
Psaumes. Fit! 

WALLIS ( Grorce-Onivier, 
comte D£), feld - maréchal autri- 
chien, d’une famille irlandaise éta- 
blie en Allemagne depuis près de 
deux siècles (1), était fils du gené- 
ral d'artillerie de ce nom, qui mou- 
rut devant Maïence le 6 septembre 
1689. Le comte Olivier, né en 1671, 
fut amené fort jeune à la cour de 
Vienne, où Léopold ladmit au nom- 
bre de ses pages. Bientôt il entra au 
service, se distingua sur les bords du 
Rhin , en Hongrie, obtint un régiment 
en 1704, et assista, ent 706, comme 
colonel, au siége de Turin. Il passa en- 
suite dans leroyaume de Naples, où1l 
s’empara des fortifications de Pesca- 
ra, et où ses services lui valurent, en 
1708, le grade de général-major , et 
en 1716 le titre de feld-maréchal- 
lieutenant et de conseiller aulique au 
ministère de la guerre. Ses exploits 
en Sicile et la prise de Messine (1719) 
mirent le sceau à sa réputation, et 
lui attirèrent de nouvelles faveurs. 
Gouverneur de la ville et de la cita- 
delle de Messine, grand-maître-gé- 
néral de l'artillerie, commandant 
de toutes les troupes de la Si- 
cile, il ne quitta ce pays qu’en 
1933, pour prendre part aux opé- 
rations de la guerre sur le Rhin, dans 
l'Italie septentrionale, et enfin en 
Hongrie, sous les ordres du grand- 
duc de Toscane. On sait que cette 
campagne ne fut signalée que par des 
revers, et que les Turks enlevèrent à 
l’empereur les villes d’Orschowa et 
de Méhadia. Cependant la conduite de 
Wallis, qui en effet avait montré la 
plus grande valeur, fut appréciée : 
loin de lui adresser des reproches ou 


(1) Un de ses aïeux périt à la bataille de Lutzen. 
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de lui faire appréhender une disgrä- 
ce, on lui donna le commandement 
de toutes les forces impériales alors 
rassemblées en Hongrie. Il paraît que 
l’on attendait de grands résultats de 
cette campagne, pour laquelle on 
avait fait d'immenses préparatifs, et 
accordé de pleins pouvoirs au géné- 
ralissime, Un corps, commandé par 
le comte de Neuperg, devait agir dans 
le Bannat de Témeswar, et occuper 
les défilés de Méhadia ; et une partie 
de l’armée était destinée à couvrir la 
Bosnie, tandis que Wallis lui-même, 
à la tête des forces principales, de- 
vait pénétrer dans la Servie et la sou- 
mettre. Effectivement le feld - maré- 
chal, qui dès sa nomination avait 
formé sous Péterwaradim un camp 
de cinquante mille hommes, se diri- 
gea, au commencement de juillet, vers 
Salankemen, passa la Save, et vint 
camper à Mariva, sous les lignes de 
Belgrade , au village de Zweybrucke. 
Le grand-visir venait de se mettre en 
marche, à la tête de quatre - vingt 
mille soldats : maïs les courses des 
Russes sur le Dniester l’avaient forcé 
d'affaiblir considérablement ses for- 
ces ; et il n’avait guère que les deux 
tiers de son armée, quand il envoya 
un corps d'environ dix mille hommes 
s’emparer de Groczka. Wallis voulut 
disputer aux Othomans la possession 
de ce poste avantageux, ct leur pré- 
senta la bataille le 21 juillet 1739. 
Malgré les savantes dispositions du 
général et la valeur des principaux 
officiers , il fallut, après une perte 
considérable, céder à l’ennemi le 
champ de bataille, et rentrer dans le 
camp de Zweybrücke. Le 25, les [m- 
périaux repassèrent le Danube, et 
vinrent asseoir leur camp sur les 
bords du Temes , tandis que les infi- 
dèles lançaient des bombes sur Bel- 
grade, et que le séraskier de Widdin 
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franchissait aussi le fleuve, pour en- 


trer dans le Bannat de Témesiwar.. 


Mais ici les troupes impériales pri- 
rent leur revanche, et forcèrent les 
Turks à rétrogr on Peu après, Wal- 
lis tomba malade; et la guerre, qui 
languissait depuis long - temps, ne 
consista plus qu’en escarmouches et 
en marches et contre - marches de 
peu d’importance. Le siége de Bel- 
grade, seul fait intéressant de cette 


lutte insignifiante , trainait en lon- 


gueur; et es assiégés, qui se défen- 
. daient avec autant de bonheur que de 
succès, semblaient devoir rester maï- 


tres de la place. Aussi l’étonnement: 


 fut-il universel quand: on sut que le 
feld-maréchal, déjà en pleine con- 
valescence, venait de conclure, par 
l'entremise du comte de Neuperg et 
del’ambassadeur français (lemarquis 
de Villeneuve}, une paix qui donnaïi 
au. grand-seigneur Belgrade Schabacz, 
la Servie et la Walachie, et ne lais- 
sait à l’empereur que Témeswar et 


son Bannat. Charles VI fut indigné , 
d’un accommodement qu’il regar- 


dait comme aussi honteux que pré- 
judiciable à ses intérêts ; et non 
content de désavouer hautement la 
conduite des deux comtes ses su- 
jets, 1l Ôta au premier le com- 
mandement, et lui ordonna de se 
rendre à Liget, et d’y rester aux ar- 
rêts jusqu ‘à one ordre. Déjà une 
commission spéciale avait été nom- 
. mée pour le juger; et la voix publi- 
que s’était déclarée contre lui avec 
une force qui semblait ordonner sa 
condamnation , et qui sans doute 
avait beaucoup influé dans la dé- 
termination aussi sévère que subite 
de l’empereur. Wallis avait à répon- 
dre sur douze chefs d’ accusation dif- 
férents. Mais bientôt on put s ’aper- 
cevoir qu’il avait à la cour de _puis- 
sants protecteurs. La commmssion 
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nommée depuis- plusieurs mois n’a- 
gissait point. Il chtnt d’êtretransfére 
de Ziget à la forteresse de Spielberg, 
puis de venir à Vienne même » Pour 
travailler à sa justification. Un mé- 
moire apologétique qu’il présenta au 
conseil de guerre ne fut suivi ni de 
discussion ni de jugement. Enfin il 
devint évident que l’empereur ne 
voulait ni se rétracter ni flétrir le 
vieux général par une censure judi- 
claire de sa conduite, et que tout le 
bruit que cette affaire avait excité: 
dans le public s’assoupirait insensi- 
blement , quand la mort prématurée ” 
de Ghares VI acceléra la fin du pro- 
cès. Marie - Thérèse étant montée 
sur le trône (1740 ) songea plus 
à s’environner des Hétoines capa- 
bles de la défendre qu’à poursui- 
vre des vengeances; et Wallis fut 
honorablement rappelé à la cour. 

L’impératrice lui confia même le 
commandement d’un corps d’ar- 
mée, dans la guerre qui eut lieu 
bientôt après; et 1l fit, en Bohême, 
le siége de Leutmeritz, que défendait 


le marquis d’Armentières (1743). La 


place capitula au bout de quelques 
jours. Wallis mourut la même an- 
née, à sa terre de Neukirchen, dans 
la soixante -douzième année de son 
âge. — W aus (le comte François- 
Paul), frère du précédent, fit avec 
didaie plusieurs campagnes en 
lialie, puis en Hongrie, sous le 
prince Eugène, pendant tà guerre. 
de la VAR d’Espagne. Nom- 
me gouverneur de. Belgrade , après 
la prise de cette “ie en 1718, 

il y mourut en 1737. Ut autre 
comte de WazLis, né en 1732, ser- 
vit également dans les armees autri- 
chiennes dès l’âge de seize ans, fit 
toutes les campagnes de la guerre de. 
Sept- Ans, fut envoyé contre les 
Turks, et An fcld - maréchal et: 
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président du conseil de guerre. En 
1799 ,1l commanda pendant quel- 
ques mois , en Italie, l’armée autri- 
chienne. Rappelé en 1796, il fut 
privé de tous ses emplois et de la 
présidence du conseil aulique de la 
guerre, et mourut à Vienne le 18 
décembre 17098. P—or. 
.WALLIS ( Joscen, comte DE), 
ministre des finances d'Autriche, de 
la même famille que les précédents, 
. naquit en 1768. Destiné à par- 
courir la carrière des hauts emplois, 
il montra de bonne heure beaucoup 
d'aptitude et d'intelligence pour les 
affaires. Ce fut sous le ministère du 
baron de Thugut qu’il fut nommé 
conseiller intime , gouverneur de Si- 
lésie et de Moravie. Le 26 juin 1805, 
il remplaça le comte de Choteck , 
comme premier burgrave et prési- 


dent de la régence de Bohème, place 


qui lui conférait le gouvernement 
civil de ce royaume. C’était au 
moment où la troisième coalition 
contre Îa France allait se for- 
mer. Le comie de Wallis fut revêtu 
de pouvoirs extraordinaires pour la 
levée et l’armement des milices de 
la Bohême; mais à la suite de la 
courte et malheureuse campagne 
d’Austerlitz, l’empereur François, en 
le nommant ministre-chef du dépar- 
tement de la Bohême, le chargea 
d’annoncer aux habitants deceroyau- 
me la paix de Presbourg : le comte de 
Wallis fit à ce sujet une proclama- 
tion. Pendant les trois années de 
paix qui s’écoulèrent, à partir de 
cette époque , il se fit remarquer par 
une administration sage et éclarrée. 
En 1509, quand la guerre fut de 
nouveau résolue, son souverain lui 
conféra de plus grands pouvoirs. Il 
fut chargé, en qualité de commis- 
saire-général , non-seulement de met- 
tre en activité le corps d’armée don: 
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l'empereur venait de lui confier le 
commandement, mais en outre de 
rassembler les milices qui devaient 
servir de rempart à la Bohême, de- 
venue, après la bataille de Ratis- 
bonne, le théâtre de la guerre. 
Le 29 avril, le comte de Wallis 
annonça par une proclamation que 
lParchiduc Charles, à la suite d’un 
combat qui avait duré cinq jours , 
ayant été obligé de céder à l’im- 
mense supériorité de la cavalerie 
française, tous les Bohémiens étaient 
appelés sous les drapeaux dela Land- 
wher , pour défendre leurs foyers 
menacés par le vainqueur. On re- 
marquait dans sa proclamation cette 
phrase: « Qu'il fallait s’opposer aux 
» intentions perfides de l'ennemi. » 
Elle ne fut pas relevée dans la réfu- 
tation que le Moniteur, du 27 mai, 
donna de ce document ; seulement 
ce journal fit observer que ce n’é- 
tait pas à la suite d’un combat qui 
avait duré cinq jours que l’em- 


.pereur Napoléon avait défait l’ar- 


chiduc Charles le 22 avril, mais à la 
suite d’une campagne de cing jours. 
Le zèle qu'avait montré le comte de 
Wallis pour la défense de la monar- 
chie, lui mérita de plus hautes mar- 
ques de confiance de la part de son 
souverain. Nommé ministre d’état et 
des conférences , il fut élevé bientôt 
après à la dignité de grand-chance- 
lier aulique de Bohême ; et enfin , en 
1810, à la mort de M. O’donnell, il 
le remplaça comme président de la 
chambre des finances, c’est-à-dire 
comme chef et ministre de ce dé- 
partement. C’était alors une tâche 
délicate et difficile que celle de gérer 
les finances du gouvernement autri- 
chien, tombées dans l’état le plus 
déplorable. La dette, évaluée en 
1789 à deux cents millions de flo- 
rins , s'élevait au-delà de sept cents 
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millions ; il y avait en circulation 
une masse énorme de papier-mon- 
naie, qui perdait plus des deux 
tiers desa valeur nominale. Le com- 
te de Wallis trancha dans le vif. 
La réduction du papier - monnaie 
au cinquième fut son ouvrage, ce 
qui froissa pour le moment toutes 
les fortunes. Malgré l’ordre et l’éco- 
nomie qu’il apporta dans toutes les 
branches de son admimistration , 1l 
fut obligé de créer un nouveau pa- 
pier , après avoir opéré la réduction 
de Pantièn Mais la plaie qui ron- 
geait un état appauvriet obéré, à la 
veille de s’engager dans une guerre 
encore plus décisive, ne pouvait être 
guérie par des palliatifs. L’opinion 
publique ne tenait aucun compte au 
ministre de ses mesures économi- 
ques , de quelques emprunts sagement 
combinés , et d’un mode d’extinction 
sraduelle du papier- -monnaie ; en un 
mot, le public méconnut ses inten- 
tions et ses talents. En 1819 , le 
comte de Wallis fut chargé, par un 
rescrit de l’empereur, de la direction 
supérieure de l’approvisionnement de 
la capitale. En 1816 , ayant été nom- 
mé chef suprême des tribunaux de 
justice, il abandonna la direction 
des finances au comte de Stadion. Il 
avait à peine cinquante ans, et il 
montrait avec l’amour du travail une 
grande activité, quand le 19 novem- 
bre 1818 il fut ‘frappé d’une attaque 
d’apoplexie foudroyante. Son corps 
fut publiquement exposé, et conduit, 
après avoir reçu de grands honneurs, 
à sa terre de Budweitz en Moravie , 
où 1l est inhumé. B--5; 
WALLIS (Joux), théologien et 
naturaliste anglais, né en 1714 à [re- 
by, en Cumberland , fut élevé à Ox- 
ford, et rédigea, tandis qu'il était 
curé de Simonburn, en Northumber- 
land , une Æistoire du Northumber- 
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land , qui paruten 1569, 2 volumes 
m-4°. Le premier volume, contenant 
la description des minéraux , des 
fossiles , etc. , trouvés dans ce pays, 
est le plus estimé. À d’autres égards, 
F ouvrage est moins satisfaisant. L’au- 
teur avait publié précédemment un 
volume de Lettres à un élève, sur 
le point d’entrer dans les CES oT- 
dres. Il desservit successivement 
deux autres cures, à Haughton et à 
Billingham, et mourut à Norton le 
23 juillet 1703. L. 
WALLIS (SamuEL), navigateur 
anglais, fut chargé par son gouver- 
nement de faire des découvertes dans 
le grand Océan, pour compléter les 
opérations du commodore Byron, et 
partit de la rade de Plymouth, 
le 22 août 1766, sur le Dol- 
phin quil commandait , ayant sous 
ses ordres la corvette le Sat et 
la flûte le Prince Frederic. Arrivé 
à Madère, 1l y fitquelques provisions 
de bouche, et continuant sa route, 1l 
se trouva, vers le milieu de novemn- 
bre, près de la terre Magellanique, et 
jeta l’ancre au cap de las Virgenes. 
Il reconnut combien on avait exa- 
géré la taille des habitants de ce 
pays, appelés Patagons, et que 
les relatioris des premiers navigateurs 
avalent signalés comme des géants. 
Quelques-uns de ces sauvages avaient 
six pieds sept pouces anglais de hau- 
teur ( six pieds un pouce de Fran- 
ce), mais la plupart n’avaient même 
pas six pieds. Le 17 déc., Wallis 


entra dans le détroit de M Magellan. 
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Arrivé au port de la Hambre, il dé- 


pècha la flûte le Prince Frédéric 
au port Egmont, dans les îles Fal- 
kland. Le Dolphin et le Swallow con- 
tinuèr ent de parcourir le détroit jus- 
qu’au 11 avril, et pendant ces quatre 
mais |” équipage fut exposé aux dan- 
gers de la tempête et aux rigueurs 
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d’un froid excessif. Tous les insulai- 
res qu’ils rencontrèrent dans ces sté- 
viles contrées leur semblérent être 
les plus misérables des hommes : tran- 
sis de froid , etn’ayant sur les épau- 
les qu’une peau de veau marin, ils 
exhalaient une odeur infecte. Wallis 
en fit venir plusieurs à bord de son 
vaisseau. Ils mangeaient avec avidité 
tout ce qu’on leur donnait, mais ils 
ne voulurent boire que de l’eau. Du- 
reste, ils montrèrent une indifférence 
stupide pour les objets de curiosité 
qu’on leur présenta. Les seules cho- 
ses qui les étonnèrent furent les mi- 
roirs et les armes à feu : les premiers 
excitérent en eux une surprise mêlée 
de joie; les secondes les saisirent d’ef- 
froi. « Nous quittâmes, dit Wallis, 
cette sauvage et inhabitable région, 
où pendant quatre mois nous fûmes 
presque sans cesse en danger de faire 
naufrage, où au milieu del’étéletemps 
est froid et orageux ; où presque par- 
tout les vallées étaient sans verdure 
etles montagnes sans bois, enfin où 
la terre qui se présente à la vue res- 
sembie plutôt aux ruines d’un monde 
qu'à l’habitation d’êtres animés. » 
En sortant du détroit, les vaisseaux 
firent voile à l’ouest ; mais un coup 
de vent sépara le Dolphin du Siwal- 
low commandé par Carteret ( F. ce 
nom ). Wallis navigua dans la mer 
Pacifique sans découvrir deterres jus- 
qu’à son entrée dans le tropique, où 
il trouva d’abord l’île de la Penteco- 
te (3 juin 1767 ), puis celle de la 
Reme Charlotte, où l’on alla faire 
de l’eau 'et prendre des rafraîchisse- 
ments. I] vit ensuite l’ile d’Egmont, 
celles de Glocester , de Gumberland, 
de Guillaume-Henri et d’Osnabrugh. 
Enfin, le 19 juin, il découvrit l’île 
de Taïti, un an avant que Bougain- 
ville (Joy. ce nom, V, 296 ) en eût 
fait la reconnaissance. Mais il paraît 
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qu'antérieurement à ces deux naviga- 
teurs , les Espagnols avaient déjà vu 
l’île de Taïti, qu’ils appelaient Sagit- 
taria ( Voy. Qumos, XXXVI, 
462 ). En approchant de cette île, 
surnommée à Juste titre la Reine de 
Océan pacifique, les Anglais furent 
entourés par un grand nombre de 
pirogues remplies d’insulaires qui ne 
mamifestaient pas des intentions hos- 
tiles ; quelques-uns même montrent à 
bord du vaisseau. Cependant les pre- 
mières chaloupes qu’on envoya pour 
chercher un mouillage furent atta- 
quées. Mais ce fut surtout lorsque les 
Anglais entrèrent dans la baie de Ma- 
tavaé, qu’ils éprouvèrent une vive ré- 
Sistance: trois cents progues, portant 


au moins deux mille sauvages , leur 


lancérent une grêle de pierres à la- 


-quelle on répondit par une décharge 


à mitraille qui mit le désordre parmi 
eux ; mais s'étant ralliés prompte- 
ment 1is revinrent deux fois au com- 
bat avec une nouvelle furie , et ne se 
returèrent que lorsqu'un boulet eut 
atteint la pirogue sur laquelle parais- 
sait être leur chef. Alors on effectua 
le débarquement. Un ofhcicr du vais- 
seau prit possession de l’île au nom 
du roi d'Angleterre. On fit des invi- 
tations amicales aux habitants qui 
finirent par se hier avec les Anglais 
et leur apporterent des provisions. 
Beaucoup de femmes , qui déjà sur 
les bords du rivage s’étaient mon- 
trées à eux dans les postures les 
plus lascives, les reçurent avec em- 
pressement : quelques objets de quin- 
caillerie , quelques clous même suffi- 
saient pour obtenir leurs faveurs ; et 
ces circonstances ont valu à Taïti le 
surnom de ÂVouvelle Cythère. Une 
chose qui surprit beaucoup les insu- 
laires, ce futde voir le chirurgien du 
vaisseau Ôter sa perruque; ils la pre- 


naient pour unc parue de son COTPS. 
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Obéréa, souveraine de l’île, fit un 
très-bon accueil aux Anglais; Wallis 
la pria de venir à bord de son vais- 
seau , et n’eut qu’à se louer des gé- 
néreux procédés de cette princesse. 
Lorsqu'il fut sur le point de son dé- 
part, et qu’il se rendit auprès d'elle, 
accompagné de ses principaux offi- 
ciers , pour lui faire ses adieux, 
cette nouvelle Didon témoigna tant 
de regrets et une si vive douleur, 
que Wallis en fut attendri jusqu'aux 
larmes. Il partit le 27 juillet ; mais 
le mauvais état du vaisseau et la ri- 
gueur du temps ne lui permettant pas 
de revenir par le détroit de Magel- 
lan , il doubla le cap de Bonne-Espé- 
rauce, découvrit dans sa route plu- 
sieurs îles à l’une desquelles 1l donna 


son nom, arriva le 17 septembre à 


l’île de Tinian, et le 30 novembre 
à Batavia. Il y trouva des Anglais 
naufragés qui le prièrent de les ra- 
mener en Europe ; mais Wallis n’osa 
pas se charger d’eux , dans la crain- 
te de manquer aux instructions de 
l'amirauté ! Il se mit en mer, s’arré- 
ta à l’île du Prince, prit fond à la 
baie de la Table, toucha à Sainte- 
Hélène, etmouilla sur la rade des Du- 
nes le 19 mai 1768. Le voyage de 
Wallis a étéimprimé en anglais , dans 
le recueil de Jean Hawkesworth, sous 
ce titre: {n account of the voyages 
undertaken by the order of his pre- 
sent majesty for making discoveries 
inthe southern hemisphere, and suc- 
cessively performed by commodore 
Byron, captain Wallis, captain 
Carteret , and captain Cooke, in 
the Dolphin, the Swwallow and the 
Endeavour , ete., Londres, 1773, 
3 vol. in-4°. Suard en a donné une 
traduction française, assez médiocre, 
Paris, 1774, 4 volumes iu-4°., avec 
cartes et figures. 
D—s—z et P—nr. 
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(Jacques), l’un des meilleurs poë- 
tes latins qu’ait produits la société 
des Jésuites, naquit en 1599 à 
Courtrai, d’une famille honorable. 
Ayant embrassé la règle de saint 
Ignace, à dix-sept ans, il se dévoua 
d’abord à la chaire, et fut attaché 
par ses supérieurs aux missions des 
Pays-Bas. La culture des lettres n’é- 
tait pour lui qu’un délassement ; et 
maloré les éloges de ses amis, il res- 
ta long-temps persuadé que ses vers 
ne méritaient point de survivre aux 
circonstances qui les avaient fait nai- 
tre. Les instances de Sidronius Hoss- 
chius, son confrère (1), le décidè- 
rent enfin à laisser paraitre le recueil 
de ses productions. Il en offrit la dé- 
dicace au pape AlexandreVIT,quil’en 
remercia par le don d’une médaille 
d’or. Les Poésies de Wallius, im- 
primées pour la première fois à An- 
vers, 1656, in-12, l’ont été depuisun 
grand nombre de fois (2). Elles sont 
divisées en neuf livres, deux de pie- 
ces sur des sujets héroïques, un de 
Paraphrases d'Horace, trois d'Élé- 
gies et trois d'Odes. Les trois livres 
d’Élégies ont été publiés en 1723, à 
la suite des Poésies d’Hosschius ( 7. 
ce nom, XX, 586). « Si, dit Bail- 
let, la réputation était toujours pro- 
portionnée au mérite, Wallius de- 
vrait en avoir une sans mesure sur 
le Parnasse latin, et il y serait aussi 
parfaitement connu que le premier 
poète de son siècle (J'ugem. des sa- 


(x) Plusieurs pièces de Wallius sont adressées à 
Sidronius , entre autres la septième élégie du livre 
1er"., dans laquelle il le nomme le premier de ses 
amis ( Tu mihi primus amor ). 

(2) Coupé a donné dans les Soirées littéraires 
(KV, 16-24 }) la traduction de quelques fragments 
des Poësiés de Wallius. Ce poète, dit-il, en com- 
mevcant l’article, ne déshonora point l’ordre des 
Jésuites : V’éloge est mince; mais, dans la pensée, 
de Coupé, c'était comme s’il eùt dit fêt le plus 
grand honneur , etc. 
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vants, v, 360, éd. in-4°.). » Brou- 
kusius (Brockhuisen ) nomme Wal- 
lus astre le plus brillant de la hitté- 
rature belgique, etle comble d’éloges 
dans plusieurs dé ses Votes sur Pro- 
perce et sur Tibulle. Ces louanges 
sont exagérées, et l’on ne doit voir 
dans Wallius qu’un versificateur iné- 
diocre , dénué de tout ce qui fait le 
grand poète. Il y a même peu de fa- 
cilité et de grâce dans ses vers. Au- 
cun biographe n’a donné la date de 
la mort de Wallius ; et c’est par 
conjecture qu’on la place vers 1680. 
W—s. 
WALLOT (Jran-GuiLLaumEe), 
né à Pauers dans le Palatinat, en 
1743 , fit ses premieres études à Man- 
heim, et se livra surtout à l’étude 
des sciences mathématiques qu’il vint 
continuer en France avec beaucoup 
 d’ardeur. Distingué bientôt par M. 
Gassini, 1l fut choisi par ce savant 
pour l’accompagner dans le voyage 
fait par ordre du roi, en 1769 , afin 
d’éprouver les montres marines de 
Leroy , et d’observer les longitudes. 
Wallot rendit de grands services 
dans ce voyage; et fut honorable- 
ment mentionné dans la relation que 
Von en publia, en 1570. Revenu à 
Paris, 1l y fut nommé professeur 
d'astronomie. {l observait depuis 
quelques années le solstice d’été à la 
méridienne de Saint-Sulpice, et pré- 
parait un Mémoire sur la diminution 
de V’obliquité qui en résulte, quand 
la tyrannie de Robespierre l’envelop- 
pa dans ses proscriptons. Traduit 
au tribunal révolutionnaire comme 
ennemi du peuple , il fut condamné 
à mort le Oo thermidor an 2 (27 
juillet 1794), au moment même où 
le tyran succombait ; et il périt ja 
veille du jour où les prisons allaient 
être ouvertes et les échafauds ren- 
versés. Z. 
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WALPOLE. Trois freres de ce 


nom , d’une bonne famille du comté 
de Norfolk, furent jésuites. L’aïîné, 
Henri , après avoir publié la Vie 
d’Edmond Campian, en vers anglais, 
et quelques écrits où il exprimait un 
grand desir du martyre , fut exécuté 
à York le 17 novembre 1595. — 
Le second, Richard, mort à Val- 
ladolid, en 1607, à quarante-deux 
ans, après avoir professé à Rome, à 
Valladolid et à Séville, est auteur 
d’une Réponse à l'appel de Mat- 
thieu Sutcliff, ministre calviniste, 
et d’une courte réfutation d’un 
nouvel appel du même ministre. 
— Le troisième , Michel, né en 
1550, mort à Séville en 1620, 
a publié les ouvrages suivants : 
L Traité de la soumission des 
princes à Dieu et à l'Eglise, 
Saint-Omer, 1605, in-40. II. 4dres- 
se aux catholiques d'Angleterre , 
concernant l’édit du roi Jacques Ier. 
sur le serment d’aliégeance, 1610, 
in-4°. III. Traité de l’Antechrist , 
contre George Downham , 1613 ; 
in-4°. IV. Traduction en anglais 
de la Consolation philosophique de 
Boëce , Londres, 1609, in-8°. V, 
La Vie de saint Ignace , fondateur 
des Jésuites, traduite de l'espagnol , 
Saint-Omer , 1617, 1620, in-12. 
T—n,. 
WALPOLE ( Je chevalier Ro- 
BERT ), ministre célebre par ses 
talents et par le système de cor- 
ruption qu'il mit en pratique pen- 
dant le long espace de temps qu'il 
gouverna l'Angleterre, naquit à 
Houghton, dans le comté de Norfolk, 
le 26 août 1676. Il était le troisième 
{ils de Robert Walpole, membre du 
parlement. Naturellement indolent 
et ennemi de toute application , 1l se- 
rait resté un sujet médiocre ; maïs la 
honte d’être surpassé par ses cama- 
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rades, les reproches et les encoura- 
gements qu'il recevait tour-à-tour 
de Newborough , son précepteur , et, 
plus que tout cela peut-être , les con- 
seils de son père, qui s’efforçait de 
lui inculquer la maxime « qu’un fils 
cadet ne devait compter que sur lui- 
même et sur sés talents pour s’avan- 
cer dans le monde, » l’emportèrent 
sur l’inertie naturelle de son carac- 
tère. Avant de sortir d'Eton, il avait 
fait de tels progrès, qu'il passait pour 
un des écoliers les plus distingués de 
cette école fameuse. Destiné à par- 
courir la carrière ecclésiastique, 
il se livrait à lFetude de la théo- 
logie, lorique la mort de ses deux 
frères le rendit, en 1698, seul hé- 
ritier de sa famille. 1! fut alors re- 
té de l’université de Cambridge, 
où 1l était entré en sortant d’Eton, 
et conduit à Houghton, résidence 
de son père, où il mena la vie d’un 
gentilhomme campagnard , se livrant 
pendant le jour aux travaux agri- 
coles et à la chasse, et passant ses 
soirées au milieu de sa famille et de 
quelques amis. Ses travaux littéraires 
furent d’abord momentanément m- 
terrompus ; et bientôt 1l les perdit 
tout-à-fait de vue. Au mois de juillet 
1700, il épousa une riche héritière, 
fille de sir Jean Shorter , lord-maire 
de Londres. Élu, la même année, 


membre de la chambre des commu- 


nes, par Castle- Rising , 1l y repré- 
senta deux fois ce bourg, et se fit re- 
marquer parmi les membres les plus 
actifs du parti whig. En 1902, il fut 
nommé à la chambre par le bourg 
de King’s - Lynn , qui lui donna ses 
suffrages pendant plusieurs sessions 
consécutives. Choisi, en 1705, par 
le prince George de Danemark, pour 
faire partie de son conseil , il devint, 
en 1708, secrétaire-d’état au dépar- 
tement de la guerre, et l’année sui- 
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vante, trésorier de la marime. Il de- 
vait la faveur dont il jouissait à 
amitié que lui portait le due de 
Marlborough. La disgrâce de ce 
grand personnage vint arrêtér son 
avancement. Nommé en 1710 l’un 
des commissaires dans le procès de 
Sacheverel, il’se prononça avec 
acharnement contre cet ecclésiasti- 
que, et perdit toutes ses places lors- 
que le ministère whig eut été renvoyé. 
Non - seulement il n’en occupa plus 
pendant le règne de la reine Anne, 
mais à l’instigation du nouveau cabi- 
net, la chambre des communes le 
traduisit devant elle, sous la double 
accusation de péculat et de corruption 
notoire, le chassa de son sein, et l’en- 
voya à la Tour. Quoique le public 
approuvät en général cette décision, 
et considérât Walpole comme cou- 
pable, on doit convenir, en exami- 
nant avec impartialité les charges 
portées contre lui, que ses anciens 
collègues le traitèrent avec sévérité, 
et qu'ils paraïssaient le punir moins 
pour ses fautes que pour l’attache- 
ment qu’il avait montré au parti de 
Marlborough, et afin d’éloigner un 
homme qu’ils craignaient à cause 
de son influence dans la chambre. 
Ainsi les mêmes motifs auxquels il 
avait dû son élévation furent cause 
de sa chute. Les Whigs virent en 
lui une victime et une espèce de 
martyr de leur parti; le bourg de 
Lynn le réélut en 1714, et, quoi- 
que la chambre eût d’abord décla- 
ré son élection nulle, ses commet- 
tants persistèrent dans leur premier 
choix. Walpole se montra l’ennemi 
prononcé du ministère tory qui gou- 
verna l’Angleterre pendant les der- 
nières années du règne de la reine An- 
ne. Il se fit remarquer par ses maxi- 
mes libérales dans les débats qui eu- 


rent lieu à l’occasion du pamphlet de : 


N 
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Stcele , intitulé La Crise ; et la part 
qu’il y prit augmenta encore sa po- 
pularité. Le bill du schisme ( schism- 
bill ) lui fournit une autre occasion 
de déployer son éloquence, et de se 
montrer le champion de la liberté 
civile et religieuse. La révolution po- 
litique qui suivit immédiatement la 
mort de la reine fit triompher le parti 
whig à la cour et dans les chambres. 
Walpole avait acquis les bonnes grä- 


ER 


ces de la maison d'Hanovre, par son 


zèle pour ses intérêts, qu’il avait ma- 
nifesté dans plusieurs occasions. On ne 
fat donc pas surpris, à l’avénement de 
George Ier.,delevoirnommer payeur 
généralde toutesles troupes deterreet 
de mer et conseiller privé. A l’ouver- 
ture du nouveau parlement, un comité 
secret , dont 1l était président, fut 
chargé de faire une enquête sur la con- 
duite du dernier ministère. L’influen- 
ce que Walpole exerçait sur ses col- 
lègues devint fatale aux anciens mi- 
mistres , qui, sur son rapport, furent 
mis en accusation et condamnés (Y. 
BozincsroKe,Oxrorp, etc.). Les ser- 
vices éminents que les Whigs préten- 
dirent qu'il avait rendus à la nation et 
à la couronne, en poursuivant les To- 
rys, auxquels on devait la dernière 
paix, furent récompensés par la place 
de premier commissaire de la trésore- 
rie , de chancelier et de sous-trésorier 
de l’échiquier. En 1716, leméconten- 
tement d’une grande partie de la na- 
tion contre les mesures adoptées par 
les ministres, et la haine que les parti- 
sans des Stuarts portaient à la maison 
d’'Hanovre, ayant fait craindre des 
troubles sérieux (il s’en était déjà ma- 
nifesté en Écosse), la chambre des 
communes adopta un bill qui pro- 
longea de quatre années la durée du 
mandat donné à ses membres, lequel 
métait auparavant que pour trois 
ans. Cette innovation, qui rendait les 
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parlements septennaux , fut diverse- 
ment jugée ; et Walpole, qui avait, 
disent quelques écrivains , séduit plu- 
sieurs membres de la chambre basse, 
pour qu’ils en fissent la proposition, 
se défendit toujours d’y avoir coo- 


péré. I faisait, depuis deux ans, 


partie du ministère, lorsque la dis- 
corde parut s’être glissée dans le 
cabinet, à l’occasion de l’intérêt de 
la dette nationale, que Walpole 
avait résolu de réduire de six à qua- 
tre pour cent. Le secrétaire - d'état 
Stanhope, dont le crédit commençait 


à éclipser celui de Walpole, mani- 


festa des idées opposées; et la rup- 
ture ne tarda pas à éclater. Le rot 
George acheta du Danemark les 
duchés de Brême et de Werden, 
dont le dernier avait été enlevé au 
roi de Suède ; Charles XIT, furieux 
de ce qu’on mettait publiquement à 
l’enchère ses domaines, conçut un 
vif ressentiment contre celui qui se 
présentait pour les acquérir ; et il ré- 
solut de se venger, eu envahissant 
l’électorat d'Hanovre, et en favori- 


sant les projets du prétendant. Un 


message fut présenté, à ce sujet, à 
la chambre des communes, le 4 avril 
1717; et Stanhope proposa d’accor- 
der un subside afin de mettre leroien 
état de concerter avec les princes et 
états étrangers les mesures nécessai- 
res pour empêcher que la paix de 
l'Allemagne ne fût troublée. Un vif 
débat s’engagea sur cette proposi- 
tion , représentée par les adversaires 
de la cour, comme contraire à l’acte 
d'établissement (1); et l’on remar- 
qua avec étonnement que Walpole, 
qui dans les occasions importantes 


(x) L'acte du parlement, qui appelait la maison 
d'Hanovre au trône d’Angleterre, portait expres- 
sément que l'Angleterre ne serail obligée de four- 
mir ni troupes, ni argent pour la défense ou pour 
l’augmentation des états héréditaires de cette mai- 
son en Allemagne. 
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influait beaucoup sur les délibéra- 
ücns, garda un profond silence. Quel- 
ques membres de l’opposition insi- 
nuèrent que la paix de l’empire n’é- 
tait qu’un prétexte, et que la sécurité 
des nouvelles acquisitions territoria- 
les était l’objet réel de ce subside, 
sans précédent ; et ils firent observer 
en même temps que les ministres 
semblaient divisés sur le point con- 
testé. Walpole se crut alors obligé 
de dire quelques mots en faveur du 
subside, qui ne passa qu’à une ma- 
jorité de quatre voix ; et deux jours 
après, Il résigna tous ses emplois. 
Si la conduite qu’il tint dans cette 
circonstance eût eu pour unique cau- 
se sa désapprobation des mesures 
dont on poursuivait l'adoption, elle 
aurait prouvé une ame noble, et l’on 
devrait lui accorder de justes éloges ; 
mais lorsque l’on considère l’état des 
partis à cette époque, et que l’on re- 
marque surtout que Walpole parla 
en faveur de ce même projet, qu’il 
semblait désapprouver, on ne peut 
guère attribuer sa retraite à son at- 
tachement pour la constitution de 
son pays. Enfin il est permis de sup- 
poser qu’il ne se retira que dans les- 
poir de rentrer dans le cabinet avec 
un pouvoir plus étendu. Le nombre 
des amis qui abandonnèrent avec lui 
le ministère prouve que ce ne fut 
qu’un mouvement de factiôn. Quoi 
qu’il en soit, le jour même où il don- 
na sa démission, il présenta à la cham- 
bre des communes son fameux bill 
d'amortissement , comme l’œuvre 
d’un gentilhomme campagnard, et 
dit, en plaisantant, qu'il ne serait 
pas plus mauvais pour avoir deux 
pères; qu’au surplus son successeur 
l’amènerait à perfection. Le projet 
de Walpole avait pour but d’éteindre 
la dette nationale, qui s’élevait , au 
4 mars 1716, à quarante-sept mil- 
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lions trois cent vingt-deux mille deux 
cents livres sterling (environ un mil- 
liard deux cents millions de francs). 
Il proposait de réduire à cinq l’in- 
icrêt de six pour cent, que le gou- 
vernement avait toujours payé, et 
de rembourser le principal à ceux 
qui ne voudraient point accepter 
cette proposition. Quant aux por- 
teurs des annuites affectées sur les 
fonds publics , pour quatre-vingt- 
dix-neuf , ou quatre-vingt-neuf ans, 
on leur proposait des annuités nou- 
velles à quatre pour cent pour 
dix-neuf ans, et de nouvelles annui- 
tés à cinq pour cent pour dix-sept 
ans. Quant à ceux qui étaient por- 
teurs d’annuités de trente-trois ans, 
on leur offrait des annuités à quatre 
pour cent pour quatorze ans et demi, 
ou à cinq pour cent pour treize ans 
et demi. Pour faire face aux rem- 
boursements qui pourraient être de- 
mandés, le gouvernement devait être 
autorisé à emprunter les sommes 
nécessaires , à l'intérêt de cinq pour 
cent. Dans le cours des débats qui eu- 
rent lieu sur ce bill, il s’éleva un 
violent démélé entre Walpole et 
Stanhope. Quelques réflexions amè- 
res ayant été dirigées contre le pre- 


_mier; il oublia le calme habituel de 


son caractere , et répliqua avec beau- 
coup de chaleur. L’acrimonie des 
deux côtés produisit des expressions 
inconvenantes ; le secret des conver- 
sations particulières fut trahi, et l’on 
révéla un fait qui, pour l’hon- 
neur du pays, aurait dû être tenu 
caché , « la pratique scandaleuse de 
vendre les places et les réversions ; ». 
ce qui donna occasion à un membre 
de dire : qu’il était fâché de voir ces 
deux grands hommes s’avilir réci- 
proquement. « À monavis , ajouta-t- 
il, je les considère comme d’excellents 
pairiotes et comme les pères de 
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leur pays ; mais, puisqu'ils nous 
ont découvert leur nudité, nous 
devrions, suivant une coutume de 
l’Orient , la couvrir en leur tournant 
le dos. » Pendant tout le reste de la 
session, et pendant la session sui- 
vante, Walpole se rangea du part 
, Opposé à la cour; 1l attaqua toutes 
ses mesures, et fit diminuer les subsi- 
des, et le nombre des troupes que le 
ministère demandait. Le discours 
qu’il prononça pour dévoiler les dan- 
gers d’une armée permanente dans 
un pays libre dura une heure, et l'effet 
en fut prodigieux. L’ascendant que 
l’éloquence entrainante de Walpole 
lui avait donné dans la chambre 
basse le rendait redoutable à la 
cour , dont 1l traversait tous les pro- 
jets; aussi chercha-t-elle à le ga- 
ner. [l paraïîtrait qu’elle n’ent pas à 
népocier long-temps pour cela ; car 
dès les premiers mois de 1520, ce 
patriote si rigide commençait à s’a- 
doucir , et non-seulement :l mit un 
terme à ses attaques, mais 1l montra 
parfois la complaisance d’un par- 


tisan du ministère. Il obtint bientôt : 


le prix dece changement, et fut 
nommé payeur - général des trou- 
pes. Plusieurs de ses amis ayant été 
compris sur les listes de promo- 
üon , il ne fut plus dès-lors possi- 
ble de douter qu’il n’eût abandonné 
entièrement ses principes populaires. 
L'année n’était pas encore écoulée , 
qu’il plaida pour faire obtenir à la 
couronne le nombre detroupes qu’elle 
demandait , avec autant de force 
qu’il en avait mis auparavant à décla- 
mer contre une mesure semblable ; 
cette versatilité d’opinion parut 
d’autant plus frappante, qu’à cette 
dernière époque 1l n’ex’stait pas 
même un prétexte plausible pour 
conserver une armée sur pied. En 
1721, Walpole devint premier com- 
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missaire de la trésorerie et chance- 
lier de l’échiquier, et lorsque deux 
ans après ( 1723) George Ier. partit 
pour le Hanovre , il fut nommé l’un 
des lords justiciers pour l’adminis- 
tration du royaume , et seul secré- 
tare-d’état. Vers cette même époque 
il reçut une autre marque de la fa- 
veur royale; son fils ainé, qui voya- 
geait à l’étranger, ayant été créé 
pair sous le titre de baron de Wai- 
pole, lui-même fut fait, en 1925, 
chevalier du Bain , ordre militaire 
qui depuis long-temps avait perdu 
son lustre, ‘et que George Er. , si 
Fon en croit des biographes , au- 
rait rétabli pour son ministre qu'il 
nomma l’année suivante chevalier de 
la Jarretière. Les faveurs dont Wal- 
pole était comblé excitèrent l’en- 
vie, et provoquèrent un examen 
sévère de son ‘administration, On 
l’accusa de trahir les intérêts de la 
nation pour étendre les prérogatives 
du trône , et de prodiguer les trésors 
de Pétat pour corrompre les mem- 
bres du parlement : une partie de ces 
reproches était malheureusement 
fondée. Mais s’il avait perdu sa popu- 
larité, 1l n’en conservait pas moins 
les bonnes grâces et la confiance de 
son souverain qui le soutenait contre 
la clameur publique. Pendant les fré- 


électorat d'Hanovre, ce prince aban- 
donnait à son ministre toute l’auto- 
rité en Angleterre. Celui-c1, en po- 
litique habile, prévoyant la fin pro- 
chaine de George 1°'., se ménagea 
la protection du prince de Galles, 
qui le conserva à la tête des affaires 
lorsqu'il monta sur le trône au mois 
de juin 1727 (2). Pendant les-quinze 


(2) Lord Orford dit dans ses Souvenirs ( Remi- 
niscences ) qu’il paraîtrait que le roi actuel avait 
l'intention de choisir un nouveau ministre; mais 


‘quents voyages qu’il faisait dans son . 


WA 
premières années du règne de ce 
prince (George IT), Walpole fit 
mouvoir à son gré la machine du 
gouvernement, et, voulant à tout 
prix conserver le pouvoir, sut mettre 
à profit, pour y parvenir , la dépra- 
vation de ses contemporains et leur 
cupidité excitée par l’amour du laxe. 
Enfin, au moyen des places et des 
pensions qu’il distribuait à propos , il 
obtint une majorité constante dans 
les deux chambres, Il faillit néan- 
moins la perdre en 1738 : la nation 
desirait la guerre contre l'Espagne ; 
mais Walpole, qui craignait que la 
euerre, en lui créant de nouveaux em- 
barras , ne mît en danger son admi- 
nistration, en lui enlevant les res- 
sources du trésor qu’il savait si bien 
placer pour affermir son crédit, 
préféra la voie des négociations. 
Ce ne fut qu'à la dernière ex- 
trémité qu'il conseilla une rupture 
avec l’Espagne; mais alors même 
la lenteur qu’il apporta dans les 
armements, le mauvais succès des 
deux premières campagnes , le 
poids énorme des taxes excitèrent 
contre lui la haine du peuple et les 
murmures de l’opposition. Un des 
membres de ce parti, nommé Sandy, 


-luiannonça, dans la chambre des com- 


munes, qu'ilapporterait,un jour qu’il 
lui désigna, les preuves des différents 
délits, sur lesquels il se proposait 
de l’attaquer. Walpole, quoique sur- 
pris d’un semblable discours, remer- 
cia Sandy, et conserva assez de 
sang-froid pour discuter avec ses ad- 
versaires , pendant le cours de cette 
séance, un point d’érudition concer- 
nant le poète latin Horace. Le jour 
où l’acte d'accusation fut présenté , 


que la reine, qui avait des talents supérieurs aux 


siens et qui le gouvernait, quoique en apparence 


elle parüt n’agir que d’après ses inspirations, le 
détermina à conserver à Walpole le poste qu’il oc- 


_Cupait sous le règne précédent. 


« 
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Walpole se défendit avec modéra- 
tion ; 1l eût peut-être succombé, mais 
par une manœuvre adroïte, le parti 
de la cour prolongea si fort les dé- 
bats, qu’un grand nombre de mem- 
bres de l’opposition , fatigués d’une 
si longue séance, se retirèrent avant 
Ja clôture : etla proposition fut re- 
jetée. L'administration de Walpole, 
auquel on reprochait ouvertement 
d’aspirer au despotisme, fut aussi 
violemment critiquée dans la cham- 
bre haute. Iltriompha detoutesces at- 
taques ; mais lenombre des adhérents 
du prince de Galles qui le haïssait, 
et qui était le chef du parti de l’op- 
position , s’étant considérablement 
augmenté, Walpole voulut essayer 
ses forces dans un débat élevé sur 
des adresses de remerciment et des 
électiogs.contestées. N'ayant empor- 
té l'aMace que de quatre voix , il 
songea dès-lors à se retirer , et rési- 
gna toutes ses places en 1742. Son 
crédit ne parut pas souffrir de cette 
circonstance, car le roi qui l’aimait 
et avait en lui une entière confiance 
ie fit entrer à la chambre des pairs, 
avec le titre de comte d’Orford » Ct 
ses amis ct partisans conservèrent 
Jeurs places. George IT lui accorda 
en Outre une pension de quatre mille 
livres sterling : il se retira à la 
Campagne , où 1l mourut, en 1445, 
dans la soixante - onzième année de 
son âge. Le mérite et le caractère de 
ce ministre onteu des Panéeyristes en- 
thousiastes , et des adversaires non 
moins ardents. Ces dérniers l’ont ap- 
pelé le père de la Corruption, ce qui 
est certainement exagéré, quoiqu'il 
en ait beaucoup étendu Les progrès, 
et qu'on assure qu’il se vantait sou 
vent de connaître le prix de chaque 
homme (3). Coxe, qui a donné d’ex- 


(3) « Sir Rôbert Walpole ne dit pas, 


) 1 comme on 
le lui attribue généralement, 


que tous les hommes 


10 , 
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_ cellents Mémoires sur la vie et l’'ad- 
ministration de Walpole (4), peint 
ce ministre sous des couleurs favora- 
bies , et le disculpe d’une partie des 
reproches que lui font la plupart des 
historiens : ce qu'il y a de certam, 
c’est que Walpole fut regretté, lors- 
qu’il eut quitté le timon des aifaires , 
et que l’animadversion publique se 
tourna contre ses successeurs. Pen- 
dant qu’il était encore premier mi- 
nistre , un homme à projets lui pro- 
posa d'imposer des taxes sur les 
colons américains ; 1l rejeta cette 
idée , parce qu’il pensait que, sans 
payer aucun impôt, les colonies 
d'Amérique contribuaïent puissam- 
ment à la fortune publique et parti- 
culière de la Grande-Bretagne par 
le mouvement qu’elles donnaient au 
commerce de la mère-patrie, D’où 
Von peut conclure que Mt lord 
North eût partagé celte opinion, 
la Grande-Bretagne n’eût pas perdu 
ses colonies , du moins à cetteépoque. 
Pour sa conduite privée, Walpole 
ne mérite, d’après tons les témoigna- 
ges , que des éloges. Pope l’a célébré 
dans ses vers. On a de lui : I. Re- 
ponse du souverain à l'adresse du 
comté de Gloucester. Par le Sou- 
verain on entendait Charles , duc de 
Sommerset, à qui les Whigs avaient 
donné ce surnom. IT. Reponse à la 
représentation de la chambre des 
lcrds sur l’état de la marine, 1700. 
il. Les Dettes dela nation établies 
et considérées , en quatre articles, 
1710. Coxe pense que le 2e. et le 


4e. ne sont pas de lui. IV. Explica- 
se ue y test ut Re PO LUE 


avaient leur prix; maïs il dit, en parlant d’une 
certaine classe d'hommes, que tous ces hommes 
avaient leur prix , et\’évenement justifia son asser- 
tion. » Coxe’s Memoirs, p. 737. 

(4) Memoirs of the life and administration of 
sir Robert WF alpole, Earl of Orford. VV'üth origi- 
nal correspondence and authentic papers , never 


before published , 1798, 3 vol. in-/°. 


! 
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tion sur les trente - cing millions, 
1910. V. Lettre d’un ministre 
étranger en Angleterre, & M. 
Pettecum, 1710. Coxe doute éga- 
lement que cette Lettre soit de lui, 
mais 1l pense qu'il aurait pu y faire 


‘une réponse, parce qu’elleétait écrite 


pour défendre les Torys. VI. Quatre 
Lettres à un ami en Écosse, sur l’en- 
quête relative à Sacheverel, faus- 
sement attribuée à Maynwaring, 
dans le General Dictionary. VIL. 
Histoire succincte &u ‘parlement. 
C’est le récit de ce qui s’est pas- 
sé dans une session du parlement 
sous la reine Anne. VIII. Examen 
du projet de la mer du Sud. VX. Rap- 
port du comité secret, Q Juin 1715. 
X. Pamphlet contre le bill de la 
parie, 1719. XI. Pensées d’un mem- 
bre de la chambre basse , relative- 
ment au projet de restremdre et de 
limiter le pouvoir de la couronne 
pour une création future de pairs , 
1719. XII. Lettre particulière du 
général Churchill, après la retraite 
de lord Orford. Quelques personnes 
la considèrent comme une preuve de 
l'amour de ce dernier pour la re- 
traite et de son mépris des gran- 


deurs ; on pourrait, en la lisant, pen-. 


ser à-peu-près le contraire. D-z-s. 
WALPOLE (Horace, Lord), 
frère du précédent , né en 1678, 
entra de bonne heure dans la, car- 
rière des affaires publiques. En 1706, 
il accompagna le général Stanbope 
à Barcelone , comme secrétaire par- 
ticulier, et l’année suivante 11 fut nom- 
mé secrétaire de Henri Boyle, alors 
chancelier de lPéchiquier. En 1500, il 
était secrétaire de l'ambassade d’An- 
gleterre auprès de l’empereur d’Alle- 
magne , et il assista en cette qualité 
au congrès de Gertruydenberg. Sir 
Robert, son frère, ayant été nommé 
premier lord dela trésorerie, il devint 
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secrétaire de ce département.En 17 16 
il fut envoyé extraordinairement à 
la Haye, et en 1717 il obünt le 
poste d’inspecteur et auditeur géné- 
ral de tous les revenus de S. M. en 
Amérique. En 1720 , il fut nommé 
secrétaire du duc de Grafton, lord- 
lieutenant en Irlande, et en 1723 il 
commença son ambassade à Paris, 
où1lrésida jusqu’en 1727. En 1730, 
il fut fait trésorier de la maison de 


S. M., et trois ans après il fut en- 


voyé comme ministre plénipoten- 
taire auprès des États - Généraux. 
En 1741, il fut nommé receveur de 
l’échiquier , et en 1746 créé pair 
d’Angleterre , sous le titre de lord 
Walpole de Wolterton. 11 mourut le 
5 février 1757. Les Mémoires de 
Coxe ont placé lord Walpole plus 
haut dans l'opinion qu'il n’y était 
avant leur publication ; et il paraît 


- Juepersonnene fut plus queluiau cou- 


rant des secrets du ministère ; mais 
commeil partagea les reproches qu’on 

it à son frere, il a de mêmeété présen- 
té sous un jour peu favorable et très- 


faux par ces historiens compilateurs 


qui puisent tous leurs renseignements 
dans les pamphlets de parti. Lord 
Hardwicke a dit de lui « qu'il névo- 
Ciait avec autant de fermeté que d’a- 
dresse, et qu'avec cet amour de la 


paix qui était dans le système de son 


frère, il ne perdit jamais de vue le 
grand objet de conserver les sources 
de la puissance et de la richesse natio- 
nales. Il défendit et contribua à éten- 
dre les intérêts commerciaux et poli- 


| tiques de son pays, et c’est avec 


justice qu’il fut élevé à la pairie. » 
Th. Coxe ajoute que sa conduite 
morale fut irréprochable , qu'il fut 
sincère dans son attachement à la 
religion dont il remplissait exacte- 
ment les devoirs, et que son inté- 
grité et son amour de la vérité ne 
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peuvent pas être mis en question, 
Soit qu’on le considère comme hom. 
me public ou comme particulier. On 
lui doit plusieurs. écrits politiques , 
irès-bien raisonnés , mais d’un mau- 
vais style, dit son neveu, quoique 
supérieur à celui de ses Discours. Par- 
ini ceux-ci nous citerons: [. 4 (ffaire 
des troupes hessoises à La solde de là 
Grande-Bretagne, Londres, 1730. 
Il. L’intérét de la Grande-Bretagne 
défendu avec constance, en réponse 
à un pamphlet intitulé : « L'affaire 
des troupes hanovriennes, impartia- 
lement et librement examinée, Paris, 
1743. » Ce dernier écrit était l’ouvra- 
ge de lord Chesterfield et de M. Wal. 
ler. LIT. Lettre à un patriote distin- 
gué et orateur célèbre, sur la pu- 
blication de son fameux Discours 
sur la pétition de Seaford, dans 
les Magasins (journaux) 1740 1V02 
Plaintes des manufacturiers sur les 
abus en marquant le bétail, 1752. 
V. Réponse à la dernière partie des 
Lettres de lord Bolingbroke sur l’e- 
tude de l’histoire, 1763. On attribue 
d’autres pamphlets à lord Walpole; 
mais 1l est douteux qu’ils soient de 
lui. —2—$. 
WALPOLE (Horace) était le 
troisième et le plus jeune des fils du 
premier comte d’Orford > par sa 
première femme Catherine Shorter. 
Îl naquit en 1919, suivant Walter 
Scott, ouen 1718, suivant Chalmers, 
et commença son éducation à Éton. 
Ce fut dans cette école qu’il se lia 
d'amitié avec Le célèbre poète Gray. 
Leur mutuel attachement se fortifia 
encore à Cambridge, où ils se ren- 
dirent ensuite tous les deux pour 
terminer leurs études. Walpole quitta 
l’université sans prendre aucun de- 
gré, selon la coutume suivie à cette 
époque par lés jeunes gens qui ap- 
partenaient à des familles distinguées. 
10.. 
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Pendant son séjour à Cambridge ;, 
Walpole composa une pièce de vers 
en l’honneur de Henri VI, fon- 
dateur du Collége du Roi, où 1l était 
placé. Ces vers portent la date du 2 
février 1738, et sont probablement 
la première production de sa verve. 
La même année il fut nommé ins- 
pecteur-général desexpertations, pla- 
ce qu’il échangea bientôt pour trois 
sinécures que son père lui fit donner, 
et qu'il conserva Jusqu'à la fin 
de sa vie. Se croyant trop jeune 


pour figurer avec avantage dans 


les débats du parlement, il déter- 
mina sa famille à lui permetire de 
voyager dans les pays étrangers , où 
Gray consentit à l’accompagner. Ils 
quittèrent l’Angleterre le 29 mars 
1739, parcoururent la France et 
l'Italie, ets’arrêtèrent plusieurs mois 
à Florence. Au mois de juillet 1741, 
quelque mésintelligence survint entre 
les deux amis, qui se séparèrent à 
Reggio . et continutrent leur voyage 
chacun d’un côté différent. Les causes 
de cette querelle, dont il est parlé à 
l'article Gray (7. XVIIT, 362), ne 
sont pas bien connues. Sir Walter 
Scott paraît croire que la vivacité 
et les manières aristocratiques de 
Walpole ne s’accordèrent pas avec 
les opinions etles habitudes de l’hom- 
me de lettres. Quoi qu'il en soit, le 


premier eut dans la suite la générosité 


ou la bonne foi de convenir que c’é- 
tait lui qui avait le plus de torts; et 
il avoua à Mason que plus d’atten- 
tion ct de déférence de sa part pour 
un ancien ami, dont l’esprit et la pru- 
dence étaient infiniment supérieuts , 
eussent prévenu une rupture qui fut 
pénible pour tous les deux, et 
causa beaucoup de regrets à celui 
qui survécut à l’autre. On dit qu'une 
réconciliation eut lieu par l’intermé- 
diaire d’upe amie commune; mais 
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Pintimité qui avait régné entre eux 
ne paraît pas avoir été jamais com- 
plétement rétablie ; et ce qui porte- 
rait à le croire, c’est que le nom de 
Walpole ne se trouve même pas ci- 
té dans le testament de Gray. Ce poète 
avait cependant des obligations à 
Walpole, qui fut le premier auquel 
il donna communication de sa fa- 
meuse élégie , Le Cimetière de cam- 


pagne ; ce fut également Walpole 


qui fit d’abord connaître cette pro- 
duction remarquable à plusieurs per- 
sonnes de distinction , et qui plus 
tard (1758) chargea Bentley d’or- 
ner de magnifiques gravures une édi- 
tion des OEuvres de son ami, qu'il fit 
imprimer à ses propres presses de 
Strawberry-Hill. À son rétour en 
Angleterre, Walpole fut nommé 
membre du parlement qui se réunit 
au mois de juin 1741. Les devoirs 
parlementaires convenalent peu à son 
caractère ; aussi prit-il rarement la 
parole ; mais il prouva dans cette 
session que son silence ne devait pas 
être attribué à son défaut de moyens. 
Une motion ayant été présentée pour 
faire une enquête sur la conduite de 
sir Robert Walpole, pendant les dix 
années précédentes, il s’opposa à 
cette propésition dans un discours 
assez long et plein d'énergie, qui fit 
honneur à sa piété filiale. En 1744, 
il représenta au parlement le bourg 


de Castle - Rising, et en 1754 et 


1767, celui deKings-Lynn.En 1749, 


il avait failli être assassiné par un 
voleur , et il raconta lui-même cette 
aventure dans une feuille périodique 
très-répandue , intitulée le Monde , 
dont Moore était l’éditeur , et à la- 
quelle il fournit plusieurs articles(r). 


(1) Les différents morceaux qu’Horace Walpole 
a fournis au }# orld ont été réimprimés dans la 
collection de ses OEuvres. M. Monod a traduit ce 
recueil en frauçais sous ce titre : Le Monde, où 
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Nous citerons entre autres celui qui 
a pour titre le Monde extraordi- 
naire (the World extraordinary), 
où il à tracc le caractère de Henri 
Fox, depuis lord Holland, à cette 
époque secrétaire-d’état de la guerre. 
Après avoir inséré quelques mor- 
ceaux de poésie dans la collection 
de Dodsley et son Jeu d’esprit 
dans le Museum, Walpole pu- 
blia, en 17952, son premier ouvrage 
vraiment remarquable, l’Ædes W al- 
poliana , ou la description du ma- 
gnifique palais que son père possédait 
à Honghton dans le Norfolk. II dé- 
crivit en même temps la belle collec- 
tion de peintures que ce palais ren- 
fermait, et dont les embarras pé- 
cuniaires du comte d’Orford, son 
neveu, l’obligèrent, plus tard, à se 
défaire en faveur de l’impératrice de 
Russie. Il est assez singulier qu'Ho- 
race Walpole, malgré sa partialité 
de famille , et son goût naturel pour 
les beaux - arts , paraisse trouver 
qu’on a donné à cette collection une 
évaluation trop élevée; c’est ce qui 
résulte cependant d’une de ses let- 
tres déposée au Muséum britannique. 
Quoiqu'il aimât la vie de grand sei- 
gneur , et qu’il ne fût pas enmemi des 
plaisirs de la société , 1l n’en cultivait 
pas moins la littérature avec zèle. En 


1797,1lpublia une Lettre de Xo-Ho. 


philosophe chinois à Londres , à son 
ami Lieu-Chi à Pekin. Ckhalmers 
trouve que cette production , consa- 
crée à l’examen des affaires politi- 
ques du temps, est aussi remarqua- 
ble par l'esprit que par l'élégance ; 
elle eut tant de succès, qu’on en fit 
cinq éditions en quinze jours. Gette 
même année Walpole établit à Straw- 
berry -Hill une presse où il fit im- 
primer la plupart de ses ouvra- 


lon voit un portrait naïf des mœurs de ce siècle, 
Paris, 1758, 3 vol. in-:2. 
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ges , ainsi que ceux de quelques au- 
teurs qu’il affectionnait. Nous cite- 
rons parmu ces derniers, les Odes de 
Gray, la traduction d’une partie des 
OEuvres de Hentzner, l’ouvrage de 
lord Withworth sur la Russie, la Vic 
de lord Herbert de Cherbury , etc. 
En limitant à un petit nombre les 
copies de chaque ouvrage imprimé 
à Strawberry - Hill , 1l excita le de- 
sir dese les procurer , et donna ainsi 
aux productions de sa presse une 
espèce de réputation à laquelle on 
n’était pas habitué, et ce succèsflatta 
son amour- propre. Au mois de sep- 
tembre 1765, Walpole se rendit 
à Paris, où il rencontra la marquise 
du Deffant qui, malgré sa cécité ct 
son âge de soixante-dix ans, se prit 
pour lui d’une amitié qui avait tous 
les caracteres'et toutes les bizarreries. 
de l’amour le plus violent. « L’at- 
tachement , ou plutôt l’idolâtnie 
d’une femme aussi célèbre le flattait 
beaucoup, dit l’auteur d’une Notice 
sur Mme, du Deffant , placée en tête 
de ses OEuvres. Son charmant ba- 
bil l’amusait , peut-être même ne 
lui était pas indifférent sous le rap- 
port politique , car Walpole ne ces- 
sait de demander des nouvelles, et 
Mme, du Deffant ne cessait de se 
plaindre d’être obligée d’écrire une. 
gazette. ». L'auteur de la même Nc- 
tice pense que Walpole n’avait au- 
cune affection réelle pour sa vieille 
correspondante. Redoutant le ridi- 
cule par-dessus tout, et craignant 
que les lettres passionnées de son. 
amie ne fussent ouvertes à la poste, 
et ne le rendissent la fable de Ver- 
sailles et de Londres, il lui adres- 
sait souvent des reproches expri- 
més de la manière la plus dure (2). 


5": 
(2) Il lui disait dans une de ses lettres qu'il ne 
voulait pas à cinquante ans être le héros d’un ra- 
man dont l’héroine en avait soixante-dix, , 


\, 
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Cependant au milieu de toutes ses 


brusqueries parfois assez grossières, 
on voit qu'il était sincèrement at- 
taché à Mme, du Deffant, Il en 
donna une preuve assez frappante 
lorsque la pension de six mille 
francs , que cette dame reccvait 
de la cour, fut réduite de moitié par 
l'abbé Terray, ën lui demandant 
comme une grace et à genoux, ce 
sont ses expressions, de permettre 
qu’il Jui offrit la portion de sa pen- 
sion qui lui était enlevée (3). Cette 
liaison dura près de dix-neuf ans , et 


fut un mélange continuel de plain- 


tes et de duretés d’une part, d’a- 
mour et de soumission de l’autre. 


Tous deux, quoique amis en appa- 


rence de Voltaire , et en correspon- 
dance assez suivie avec ce patriarche 
dé la philosophie, détestaient et sur- 
tout méprisaient les philosophes de 
leur temps, dont ils croyaient avoir 
dévoilé l’orgueil et les projets. Leurs 
ridicules étaient le sujet continuel 
des sarcasmes amers de Walpole. 
Me, du Deffant lui légua en mou- 
rant (1780) son chien et ses 
manuscrits. À l’occasion de la 
fameuse querelle qui eut lieu, en 
1706 , entre David Hume et Jean- 
Jacques Rousseau , Walpole publia 
une lettre que le roi de Prusse était 
censé écrire à l’atrabilaire Génevois : 


elle fut tirée à un grand nombre 


d'exemplaires , et ne contribua pas 
peu à augmenter l’irritation des es- 
prits. Quel qu’ait été le but de l’au- 
teur de cette publication , en suppo- 
sant toutefois qu’il en ait eu un, on 
ne peut que le blämer du moyen 
qu'il employa pour l’attemdre. Ré- 
solu de se retirer complétement des 


(3) « Laissez-moi, lui écrivait-il, goûter la joie 


» la plus pure , de vous avoir mise à votre aise, et 
» que cette joie soit un secret profond entre nous 
» deux. » 


WAL 


affaires publiques avant la dissolu-* 
_tion du parlement , Walpole écrivit, 


en 1768, au maire de Lynn une let- 
tre fort remarquable, pour lui faire 
connaître qu’il renonçait à l’honneur 
de représenter plus long-temps ses 
administrés. Ce fut la même année 
qu'il fit imprimer ses Doutes. histo- 


riques sur la Vie et le règne de 


Richard IIT, pour justifier ce mo- 
narque des reproches que lui font la 
plupart des historiens ; mais cette 
défense n’obtint pas l'approbation 
des savants ; elle éprouva beaucoup 


de critiques , et fut généralement con- 


sidérée comme plus ingénieuse que 
solide. Frédéric Guy Dickens en pu- 
blia une réfutation, et la preuve que 
Walpole avait prétendu tirer d’un 
monument authentique du sacre de 
Richard TIT fat contestée par le 
décteur Milles, et par Masters dans 
une brochure lue à la société des an- 
üquaires. On remarqua , à ceite oc- 
casion , que malgré l'extrême humi- 
lité que Walpole affectait comme au- 
teur, et la docilité qu'il prétendait 
avoir pour lopinion des autres , il 
ne pouvait supporter la moindre con- 
tradiction; car à peine ces deux criti- 
ques eurent-elles paru , qu'il fitrayer 
son nom de la liste des antiquaires. 
Ce fat vers la même époque qu’eurent 
lieu ses discussions avec Chatterton, 
dont la fin déplorable, en excitant la 


. compassion du public, attira à Wal- 
pole des reproches dont sir Walter 


Scott a pris soin de le justifier dans 
sa Biographie des romanciers célè- 
bres. Suivant cet écrivain , « ce mal- 
heureux enfant du génie ( Chter- 
ton) avait voulu en imposer à Wal- 
pole, en lti envoyant comme ancien- 
nes quelques stances très-médiocres, 
et une prétendue liste de peintres , ce 
qui était une imposture grossière. Le 
seul tort de Walpole fut de ne pas se 


'N'CHHEONS 
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déclarer le patron d’un jeune écrivain 
qui ne s'était fait connaître de lui 
que par des mensonges maladroits. 
Ce n’est pas à Walpole, mais au pu- 
blic, qu'il faut reprocher le sort de 
Chatterton, si, deux ans après avoir 
échoué auprès du seigneur de Straw- 
berry , ce poète a montré d’une ma- 
nière éclatante les talents dont la 
nature l'avait doué; Walpole n’est 
pas plus blämable que le public de 
m'avoir pas prévenu la catastrophe 
de sa mort:» (Foy. CHATTERTON }). 
En 1568, Walpole fit imprimer 
cinquante exemplaires de sa Mére 
mystérieuse , que, Suivant son habi- 


tude, il distribua à ses amis, en leur: 


recommandant le secret. L’histoire 
atroce sur laquelle son poème est 
fondé , et qu’il annonçait avoir en- 
tendu raconter dans sa jeunesse, est 
censée être arrivée dans le temps de 
l’archevèque Tillotson ; mais 1l dé- 
couvrit bientôt que ce sujet avait été 
traité par Hall, et mis deux fois sur 
la scène, quelque hideuse que fûtune 
semblable représentation. Walpole 
reconnaissait lu-même ce vice capi- 
tal; mais il pensait que la terreur 
et la pitié, ces deux grands mobiles 
de la tragédie, rendaient ce sujet 
éminemment dramatique. Cette tra- 
gédie resta quelque temps ignorée du 
public; mais, en 1783, une per- 
sonne qui en possédait une copie en 
donna quelques extraits à Wocdfall 
qui les publia dans le Public Adver- 
tiser. Il est curieux de lire une lettre 
que Walpole lui écrivit à ce sujet , 
pour le prier de ne plus parler de sa 
pièce, et pour lui demander la sup- 
pression de tous les fragments qui 
pourraient tomber entre ses mains ; 
surtout lorsqu'on voit que dans le 
même temps 1l faisait imprimer lui- 
même sa tragédie dans le premier 
volume de ses OEuvres, commencé 
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plusieurs années auparavant , et des- 
tiné à être vendu. Il n’arriva rien 
de remarquable à Walpole jusqu’en 
1791, si ce n’est la mort de son 
neveu dont il fut lhéritier. Cette 
augmentation d’honneurs et de for- 
tune m’apporta aucun changement 
dans sa manière de vivre. Ï! ne prit 
pas le titre de comte d’Orford , ne 
siégea pas une seule fois à la chambre 
haute, ne s’y fit même pas recon- 
naître, continuant de passer son 
temps avec ses amis, et de s'occuper 
de littérature. La goutte qui le tour- 
mentait depuis long - temps ne 
V’empêchait pas de se livrer à ses 
études favorites , et 1l conserva 
presque toutes ses facultés jusqu’au 
moment de sa mort, arrivée le 2 
mars 1797. Il légua sa belle résidence 
de Strawberry -Hill à Mme, Anne 
Damer , avec deux mille livres ster- 
ling pour la tenir en bon état, et sous 
la condition qu’elle y résiderait, et 
qu’elle ne pourrait en disposer qu’en 
faveur de la comtesse de Waldegra- 
ve, à laquelle cette propriété était 
substituée (4). Outre les ouvrages 
dont nous avons parlé, on doit à Ho- 
race Walpole : 1. Anecdotes de la 
peinture en Angleterre, imprimées 
d’abord, en 1761, à Strawberry- 
Hill ,2 vol. Il les avait compilées 
dans les papiers de George Ver- 
tue, achetés à la vente qui eut lieu 
après la mort de cet antiquaire. 


(4) On ne conçoit pas trop comment Horace 
Walpole put léguer une propriété substituée : c'est 
cependant ce que rapportent les écrivains anglais. 
La meilleure description qui ait été faite de Straw- 
berry-Hill et des objets précieux qu’il contenait se 
trouve dans les Environs de Londres de M. Lysons. 
H. Walpole avait fait lui-même un catalogue raï- 
sonné de tout ce que renfermait sa magnifique ré- 
sidence , et il l’y a fait imprimer. Ce catalogue 
fait partie de ses œuvres. [avait consacrétune par- 
tie de sa fortune à l’embellissement de Strawber- 
ry-Hill, quia étélong-temps considéré comme une 
des curiosités des environs de la métropole : On y 
voyait réunies des collections de tableaux , de gra- 
vures et. d'ouvrages imprimés, choisis avec beau- 
coup de goût. 
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A 
Eu 17963, il en fit paraître un troi- 
sième volume, auquel il ajouta le 
Catalogue des graveurs ; et en 1971 
il le compléta par un quatrième vo- 
lume contenant l’Æistoire du goût 
moderne en jardinage. IF. Contre- 
adresse au public sur le dernier ren- 
voi d'un officier- général, 1764, 
in-8°. ; Walpole défend dans ce pam- 
phlet ie général Conway , son ami, 
qui parvint depuis au grade de maré- 
chal, et qui avait été renvoyé de 
l’armée pour avoir voté au parlement 

_dans un sens opposé au ministère. 
{11. Le Chateau d’Otrante, roman 
publié en 1764 comme une tra- 
duction, faite par William Marshal, 
de l'italien d'Onuphrio Muralto, sor- 

1e d’anagramme ou de traduction du 
nom de Walpole (5). fl en parut 
néanmoins , la même année , une se- 
conde édition , avec Les initiales du 
nom du véritable auteur (Horace 
Walpole ). Ge roman a été traduit en 
français par Eidous. IV. Æistoire 
des géants dernièrement découverts, 
dans une lettre adressée à un ami à 
la campagne, 1766 ; traduite en 
français par le chevalier de Redmont, 
sous le titre d’Aistoire des Pata- 
gons ( Voyez Samuel Wazuis ). V. 
Dénonciation d'une imposture re- 
cente, elc., pour réfuter le Testa- 
ment du chevalier Robert Walpole, 
pièce forgée, dit-on, à Paris, par 

Maubert Gouvest. Cette défense se 
trouve dansle second volume des OEu- 
vres in-4°. H. Walpole fut alterna- 
tivement poète, historien, homme 
d’état, romancier et auteur drama- 
tique. Il avait préparé une édition 
complète de ses OEuvres, dont l’im- 
pression fut commencée, dès 1768, 
à Strawberry-Hill, où deux volumes 


(5) T'all, mur, muro; pole, perche, quelque 
chose de haut, allo, 
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furent imprimés. Elle ne fut termmée 
et hvrée au public qu’en 1798, un an 
après la mort de l’auteur; et elle eut 
un débit très-rapide. Comme poète, 
Walpole n’occupe qu’un rang secon- 
daire dans la littérature anglaise. Ses 
vers ressemblent à $a prose : ils frap- 
pent de temps en temps par les traits: 
qui y brillent et parle tour épigram- 
matique qu’il sait leur donner. Sa 
Mère mystérieuse, que sir Walter 
Scott appelle un drame terrible, 
mais dégoûtant , a reçu les éloges de 
quelques écrivains anglais, qui con- 
viennent cependant que le sujet n’était: 
pas heureux. Suivant eux , le style de 
ce drame est nerveux, simple et pa- 
thétique ; les incidents en sont bien 
choisis, la narration bien conduite, 
les caractères soutenus. Votei le ju- 
gement qu'Horace Walpole porte 
lui-même de ce drame, dans une: 
lettre qu'il écrivit à Mwe. du Def- 
fant, en 1708, et où il le comparait 
à lHonnête criminel : « Ma tragé- 
» die a de bien plus grands défauts ; 
» mais au moins elle ne ressemble 

» pas au ton compassé et réglé du 
» siècle... Elle ne vous plairait pas 

» assurément : 11 n’y a pas de beaux 
» sentiments ; il n’y a pas de passion 
» sans enveloppe : des crimes, des: 
» repentirs et des horreurs. Il y a des 
» hardiesses qui sont à moi, et des 
» scènes très-faibles et très -longues , 
» qui sont à moi aussi; du gothique, 
» que ne comporterait pas votre théâ- 
» tre, et des allusions qui devraient 
» faire grand effet, et qui peut - être 
» n’en feraient aucun. Je crois qu’il 
» y a beaucoup plus de mauvais que 
» de bon; et je sais surement que de- 
» puis le premier acte jusqu’à la der- 
» mère scène , l'intérêt languit au 
» lieu d'augmenter. Peut:il y avoir un 
» plus grand défaut? » Son Chäteau 
d’Otrante est le seul ouvrage en pro- 
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, sequimontre del’imagination. I] a eu 


ni 


plusieurs éditions ; et il est devenu 
encore plus populaire depuis que le 
capitane Jephson l’a mis sur la 
scène (6). Sir Walter Scott, qui a 
donné l'analyse de ce roman, 
avoue que l’on peut reprocher à l’au- 
teur quelques anachronismes, et d’a- 
voir eu trop souvent recours à des 
moyens surnaturels ; mais qu’on ne 
peut lui contester le mérite de l’ori- 
ginalité et de l’invention, un style 
pur et précis, l’heureuse influence 
d’une alliance surnaturelle avec des 
intérêts purement humains, l’art de 
reproduire le langage et les mœurs 
de la féodalité , par des caractères for: 
tement dessinés et bien développés ; 
enfin cette unité d’action qui ame- 
ne des scènes touchantes et impo- 
santes tour-à-tour. Walpole écrivait 
à Mme, du Deffant, en parlant du 
Chateau d’Otrante, «.….. Jene lai 
point écrit pour ce siècle-c1, qui ne 
veut que de la raison froide... C’est 
de tous mes ouvrages l’unique où je 
me sois plu : j'ai laissé courir mon 
imagination; les visions et les pas- 
sions m’échauffaient. Je l’ai fait en 
dépit des règles , des critiques et des 
philosophes ; et il me semble qu’il 
n’en vaut que mieux. Je suis même 
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(6) Walpole indique ainsi l’origine de ce roman 
dans nne lettre à M. Cole, du 9 mars 1:65, déposée 
au Muséum britannique : « Je m’éveillai un matin 
du mois de jnin dernier , à la suite d’un rêve dont 
je ne puis me rappeler que les circonstances sui- 
vantes : il me semblait que j'étais dans un vieux 
château (rêve bien naturel pour un homme qui 
comme moi avait la tête remplie d’histoires-gothi- 
ques ), et que tout au haut de la balustrade d’un 
grand escalier, je vis une main gigantesque dans 
une armure. Dans la soirée je pris la plume sans 
savoir le moins du monde ce que allais raconter. 
L'ouvrage grossit peu à peu, et je me passiounai 
pour lui. Ajoutez que j'étais enchanté de m’occu- 
per de touteantre chose que de politique. Je m’at- 
tachai enfin tellement à mon roman, que je termi- 

, Baï en moius de deux mois, qu’un soir j'écrivis de- 
puis le moment'où je venais de prendre le thé 
jusqu’à une heure du matin. Mes doigts étaient si 
fatigués que je ne pus tenir la plume pour terminer 
un discours commencé, et que je laissai Mathilde 
et Isabelle au milieu de leur conversation. » 


\ 


- 


WAL 153 


persuadé que dans quelquetemps d’1- 
ei, quand le goût reprendra la place 
que Ja philosophie occupe, mon pau- 
vre Château trouvera des admira- 
teurs ;ilen a actuellement chez nous : 
je viens d’en donner une troisième 
édition... » De toutes ses compila- 
tions , la plus utile est sans contredit 
les Anecdotes des peintres et des” 
graveurs. Quoique les matériaux lais- 
sés par Vertue en composent le fond, 
la disposition de ces matériaux , le 
goût qui a présidé à leur arrange- 
ment , les principes qui y sont expri- 
més, et tout ce qui n’est pas techni- 
que appartient évidemment à Wal- 
pole. On y trouve des observa- 
tions judicieuses , un style agréable, 
et, quand le sujet le comporte, 
une gaîté piquante. Un des traits 
distinctifs de son caractère est sa vé- 
nération pour une naissance illustre 
et pour un rang élevé. Cette pas- 
sion, qui semblait en contradic- 
tion ayec les principes politiques. 
qu'il avait adoptés, le porta à ras- 
sembler les productions des personna- 
ges qui avaient réuni un talentremar- 
quable à une haute naissance ou à une 
position élevée dans le monde. Il for- 
ma de ces matériaux un corps d’ou- 
vrage, sous le titre de Catalogue des 
auteurs du sang royal et d'une no- 
ble extraction. On l’a trouvé trop 
concis, quoiqu'il ait été beaucoup 
augmenté dans l’édition publiée avec 
les autres écrits de Walpole; mais ce 
reproche paraît peu fondé, puisque 
l’intention de l’auteur n’avait été que 
de donner ua simple catalogue, ainsi 
que le titre qu’il a choisi l’indique 
suffisamment. Il aurait pu facilement 
agrandir son cadre , et multiplier le 
nombre des volumes , s’il eût voulu 
s’écarter de son plan primitif et imi- 
ter certains compilateurs modernes. 


Ce qui constitue le principal mérite 
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de l’ouvrage de Walpole, ce sont les 
caractères qu’il a tracés, et qui sont 
admirables comme portraits. On y 
remarque quelques-uns des défauts de 
cette sorte de composition. L'édition 
que M. Park a donnée, en 1806, du 
Catalogue of the royal and noble 
authors , forme cinq volumes in-8°. 
C’est la meilleure qui existe et la seule 
qu’on puisse consulter avec confian- 
ce. Walpole avait de son talent pour 
l’art épistolaire une très-haute idée, 
que les éloges exagérés et dictés 
quelquefois par là simple polites- 
se, de Voltaire, de Mme, du Def- 
fant et de quelques personnes de 
la cour de France, n’avaient pas 
peu contribué à augmenter enco- 
re. Gomme il pensait que, sous ce rap- 
port, les écrivains anglais ne brillent 
pas parmi ceux des autres nations, 
il avait conçu l’idée de faire dispa- 
raître cette infériorité ; et c’est sans 
-doute par ce motif qu’il demanda à 
Mme, du Deffant les lettres qu'il lui 


avait adressées , et qu’il conserva soi-: 
? 


gneusement des copies de celles qu’il 
écrivit, soit au général Conway, soit 
à d’autres personnes , afin de les 
livrer un jour à l'impression. Cette 
correspondance a été publiée après 
la mort de Walpole ; et si elle a 
prouvé qu’il était un homme d’es- 
prit et un bon écrivain épistolai- 
re, elle à nui singulierement à l’opi- 
-nion qu’on s'était formée de son ca- 
ractere. Pendant la vie de Walpole, 
les littérateurs attachaient une gran- 
de importance à recevoir de ses let- 
tres, dans lesquelles il leur prodi- 
 guait les louanges les plus outrées. 
C'était, au surplus, la seule faveur 
dont il ne füt pas avare. Mais lors- 
que sa correspondance a été rendue 
publique, et qu’on a comparé entre 
elles les différentes lettres qui la com- 
posalent , On a remarque avyce sur- 
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prise‘qu’elles étaient faites, en grande 
partie, sur le même modèle. Les dé- 
fauts qu’on trouve dans ses écrits, 
dit un critique anglais, doivent être 
attribués à son éducation et à l’indul- 
gence excessive avec laquelle son père 
l'avait fait élever. Au reste, l’auteur 
du Chateau d’Otrante passera tou- 
jours pour un écrivain d’un ordre su- 
périeur , dont « les lettres, au juge- 
» ment de sir Walter Scott, sont les 


» meilleures qu’il y ait dans la langue 


» anglaise. » Elles ont été publices à 
Londres, en 1820, sous cetitre : Cor- 
respondance particulière d’ Horace 
Walpole , etc. (de 1756 à 1797), 4 
vol. in-6°. Admirateur si enthou- 
siaste de Shakspeare qu’il le consi- 
dérait comme {e plus beau génie 
qu'eüt Jamais enfanté la naiure , 
et dont il aurait soutenu, écrivait-il, 
la primauté, quand même :l eût 
couru Île risque de se faire brûler, 
Walpole trouvait pitoyables les tra- 
gédies de Zaïre et de Mithridate. 
Le langage surtout de la première lui 
paraissait familier et trivial jusqu’au 
burlesque. Ces deux pièces ne lui of- 
fraient ni caractères ni probabilité; 
et 1] n'avait pu découvrir dans Mi- 
thridate n1 une pensée nouvelle ni un 
seulsentimentquifitimpression. Mais 
d’un autre côté, il admirait les pièces 
de Corneille, quoiqu'il leur préférât 
Phèdre , Britannicus et Athalie. Si 
la tragédie d’Iphigénie ne lui plaisait 
pas plus que celles de Zaïre et de 
Mithridate, 11 aimait Mahomet, 
Alzire et Sémiramis. Molière le 
charmait, ainsi que l'Enfant prodi- 
gue, le Prejugé à la mode et l Hom- 
me du jour. Nous laissons à nos lec- 
teurs à juger du mérite ou de la bi- 
zarrerie de ces jugements. Horace 
Walpole ne s’étant point marié, son 


ütre de pair fut étemt; et, d’après : 


les termes du brevet qu'il en avait 
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reçu, Sa pairie passa aux Wolterton, 
branche de sa famille, mais seule- 


ment avec le titre de baron:ils ont 


obtenu celui de comte en 1806. On a 
publié, en 1822, Mémoires(par Hor. 
:Walpole ) sur les dix dernières an- 
nées du règne de George IT, 2 vol. 
in-40, (voir E dinb. rev. , juin 1822 ). 
Vers 1818, Lettres d'Hor. Walpo- 
le à George Montagu, de 1736 à 
1770 ,1n-40, de 446 pag. ( Edinb. 
rev., déc. 1818, p. 80 ). En 1825, 
Lettres d'Hor. Walpole au comte 


 d'Hertford, pendant son ambas- 


sade à Paris { formant le o€. vol. des 
Ofuvres de lord Orford , in-4°.). On 
a encore W'alpoliana, 2 vol. im-18, 
précédé d’une notice , et orné d’un 
portrait d’après Reynolds. D-z-s, 
WALRAM où WALTRAM, 
WALRABONUS, etc., évêque al- 
Jemand , issu des comtes de Schwar- 
tzenberg, entra, comme religieux, 
dans le couvent d’Hersfeld , d’où 


1 3l fut plusieurs fois député à l’em- 
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pereur Henri IV, dans le temps 
des querelles que ce prince eut avec 


le pape Hildebrand. Walram em- 


brassa hautement le parti du pre- 


* mier, publia plusieurs écrits en sa fa- 
. veur, devint évêque de Naumbourg, 


à LEE 2 2 2 
en 1080, et occupa ce siége jusqu’en 


1111, année qu probablement fut 


» l’époque de sa mort. La plupart des 


Ouvrages qui nous restent de ce pré- 
… lat sont des documents curieux sur 


l’histoire de ce temps , et ont été in- 
sérés dans quelques - uns des grands 
recueils historiques compilés par les 


… modernes. C’est ainsi qu’on trouve 


son Æpologia pro Cæsare, contra 


epistolam excommunicationts Gre- 
goru VIT, seu Hildebrandi pape , 
dans le tome 1 des Scriptores rerum 
germanicarum de Freher ; son trai- 
té De unitate ecclesiæ conservandé. 
et schismate quod Juit inter Henri- 


æ 


WAL - 155 


cum IV et Gregorium VII (attri- 
bué par quelques savants à Veneric 
de Verceil), et De investituré epis- 
coporum et abbatum per abbates [a- 
cienda , contra Paschalem papam, 
dans le Syniagma de imperiali ju- 
risdictione de Schard ; son Episto- 
la ad Ludovicum Salicum., Thu- 
ringiæ landgravium, dans les 4n. 
nales de Baromius, les Scriptores re- 
rum germanicarum de Pistorius, et 


dans les Æpologies de Goldast ; une. 


Epitre sur S. Leonard , dans la col- 
lection de Durand, une autre à l’é- 
glise de Bamberg, dans les Scripto- 
res medi ævid’Eckhard, etc. P-or. 

WALSH ( Nrcouas ), prélat 1r- 
Jandais, fils de Patrice Walsh qui 
mourut en 1579 évêque de Water- 
ford, étudia à Cambridge, où il fit 
de grands progrès , et devint succes- 
sivement chancelier de l’église de 
Saint-Patrice à Dublin, et évêque 
d’Ossery (1577). Il eut une fin mal- 
heureuse. Un Irlandais qu'il avait 
cité devant lui, comme préveru d’a- 
dultère, se trouva tellement offensé 


de ce qu’on prétendait connaître de 


sa conduite, qu'il vint à Kilkenuy, 
et tua Walsh dans sou palais en 1585. 
On a de lui une traduction du Nou- 
veau Testament en langue erse , ira- 
duction que sa mort prématurée l’em- 
pêcha d'achever , mais qui fut termi- 
née en 1623 par Guillaume Daniel, 
archevêque de Toam. P—or. 
WALSH (Prerre), religieux 1r- 
landais de l’ordre de Saint-François, 
naquit en 1610 à Moortown dans le 
comté de Kildäre, fut professeur de 
théologie à Louvain, et mourut à 
Londres au mois de sept. 1688. Les 
principaux événements de sa /vie se 
rattachent aux preuves de loyauté 
qu’il donna pendant les troublesde son 
pays et au zèle avec lequelil combattit 
les doctrines ultramontaines. A lé- 
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poque de Ja restauration , en 1661 , il 
rédigea et présenta au duc d’Ormond, 
lord-lieutenant d'Irlande, une adres- 
se Signée de la partie la plus consi- 
dérable du-clergé irlandais, qui con- 
tenait là protestation la plus illimitée 
de l’allégeance des catholiques, en 
faveur des droits de Charles I à 
la couronne, et la renonciation la 
plus positive au droit du pape sur 
le temporel. 11 soutint cette démar- 
che pendant tout le cours de sa vie, 
malgré les persécutions qu’elle lui 
attira; et il donna une ample rela- 
tion de tous les événements qui l’ac- 
compagnerent et la suivirent, dans 
un 1n-folio de 763 pages, sous ce ti- 
tre : Histoire et justification du for-- 
mulaire loyal, ou de la remontran- 
ce irlandaise , présentée à Sa Ma- 
jesté en 1661, 1674, infol., ou- 
vrage diffus, mal écrit, mais rem- 
pli de choses curieuses pour l’his- 
toire de cette époque. Ce livre fut 
condamné par le nonce de Bruxelles, 
par la congrégation de la Propagan- 
de et par l’université de Louvain, 
comme contenant une doctrine con- 
traire aux brefs de Paul V, par les- 
quels ce pape avait proscrit le ser- 
ment d’alléseance proposé par le roi 
Jacques Ier. 11 y avait cependant cet- 
te différence entre les deux formules, 
que celle de ce roi quahfiait d’hére- 
sie le pouvoir prétendu par Les papes 
de déposer les princes, et que celle 
du P. Walsh ne renfermait aucune 
qualification de ce genre. Ce religieux 
et le P. Caron, son confrère, qui 
avait pris la défense de l’ouvrage 
contre les Lovanistes, furent mandés 
à Rome, pour y rendre compte de 
leur conduite et de leur doctrine. 
Mais la citation fut sans effet, parce 
qu'il y avait peine de mort contre 
quiconque sortirait du royaume sans 
la permission du rot, qui ne l’aurait 
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certainement pas donnée dans cette 
circonstance. Le duc d’Ormond, dont 
toute la conduite dans ceite affaire 
parut assez équivoque, et qui fut 
soupçonné d’avoir cherché 4 mettre 
la division parmi les catholiques , 
convoqua une assemblée nombreuse 
du clergé, à laquelle ilfit des propo- 
sitions captieuses. Le P. Walsh en 
dirigea les délibérations ; et l’on 
adopta les articles de la faculté de 
Paris, du 4 mai 1663, contre le pou- 
voir civil et temporel du pape, con- 
tre sa supériorité au - dessus des con- 
ciles, et contre son infailhbilité. 
Walsh, Caron, son collaborateur, 
ct leurs adhérents, furent excommu- 
més pour avoir signé l'adresse, et 
les deux premiers surtout, pour ne 
s'être pas soumis à la citation qui leur 
avait été faite de se rendre à Rome. 
« Il est pénible, dit Charles Butler, 
» de rapporter ces abus d’autorité s 
mais lorsque l'intégrité de l’histoi- 
re exige qu'on en fasse mention, 
ainsi que des fautes du suprême 
pasteur de l’Église, il est du de- 
» voir d’un historien de ne les. 
» pas ometlre » ( Historical Me- 
moirs , tom. m1, pag. 447 ). Le duc 
d'Ormond , ayant quitté l'Irlande 
en 1070, et ayant été remplacé 
par lord Berkeley, sentit bien que 
le P. Walsh, privé de sa pro- 
tection, y serait exposé à la persé- 
cution ; 1! le retira chez lui, et lui as- 
signa une pension de cent livres ster- 
liug. [ls vécurent pendant quarante 
ans dans la plus grande intimité. 
Walsh, voyant le duc réduit à l’ex- 
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trémité, crut devoir lui témoigner | 


sa reconnaissance pour tant de bon- 
tés , en se jetant à genoux pour l’en- 
gager, par les motifs les plus tou- 
chants, à rentrer dans le sein de V'É- 
glise. « Si vous jugiez, lui dit d’Or- 
» mond, que monétatmexposaità de 
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ÿ sigrands dangers, comment ne m'en 


» avez-vous pasavertiplustôt, depuis 
|» quarante ans que nous VIvOns €n- 
» semble dans une aussi grande inti- 
» mité? » Il paraît que Dodwell 
avait fait quelques démarches pour 
attirer le P. Walsh dans la com- 
“munion anglicane; mais il recon- 
nut bientôt l’inutilité de son en- 
treprise , et y renonça. Vers la fin 
de sa vie, Walsh signa une décla- 
ration, par laquelle il soumettait au 
jugement du Saint- Siége et de V'É- 


glise tous ses écrits, s’engageant à 


rétracter tout ce qu’ils pourraient 
contenir d’erroné et de répréhensible. 
On a encore de lui : I. Quatre Let- 
tres sur différents sujets, Londres, 
1679, in- 8°. La quatrièmé est une 
réponse à l’ouvrage de Thomas Bar- 
low , évêque de Lincoln, auteur du 
livre intitulé Le Papisme , dans le- 
quel ce prélat prétendait prouver que 
la doctrine de l’Église de Rome est 
très dangereuse pour les souverains. 
11. Causa V'alesiana, 1684 , in-8°. 
III. Tableau de l'etat de l'Irlande, 
depuis l'an du monde 1756 jusqu'à 
l’an de J.-C. 1652 ; mais 1l ne pous- 
sa cet ouvrage que jusqu’à l’année 
u172, le public n’ayant point goûté 
son style et ses longues digressions. 
T—». 

WALSH. ( GuiLLAUME ), né à 
Abberley, dans le comté de Wor- 
cester, en 1663, était, à l’âge de 
quinze ans, selon Wood , membre 
(gentleman commoner ) du collége 


«de Wadham, à Oxford. Il quitta 


 Puniversité sans avoir pris ses de- 


grés, et continua ses études à Lon- 
dres , où il fit de rapides progrès. 
Dryden l’appelait dès-lors le meil- 
leur critique de l’ Angleterre. D'une 
extrême recherche dans ses habits, 
il était ce qu’on nomme en Angle- 
terre un komme à la mode. A- 
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la-fois membre du parlement et cour- 
tisan , il fut élu député de Worces- 
ter et de Richmond à la chambre des 
communes , et 1l était en même temps 
l’un des écuyers de la reine Anne. 
Quelques-uns de ses vers montrent 
qu’il fut un des partisans de la ré- 
volution; mais cette opinion n’affai- 
blit en rien le respect qu’il témoigna 
toujours pour lillustre Dryden, qui 
était loin de la partager. Walsh 
communiqua à ce grand poète un de 
ses ouvrages , Intitulé : Dissertation 
sur les pastorales de Virgile , où 
l’on trouve beaucoup de réflexions 
justes et des aperçus très-fins; mais 
aussi bien des erreurs, surtout dans 
ce qu’il dit des vers français , dont 
il ne paraît pas connaitre les /re- 
gles. Quoi qu’il en soit, cet essai plut 
au Virgile anglais, et l’auteur en 
reçut des encouragements qui le dé- 
terminerent à se livrer entièrement 
à la littérature. Ce fut en 1705 que 
commença sa correspondance avec 
Pope, bien jeune encore, mais en 
qui Walsh reconnut les talents qui 
devaient l’illustrer. Leurs lettres ont 
pour objet la comédie pastorale des 
Italiens, et les pastorales que Pope 
était à la veille de mettre au jour. 
Peut-être celui-ci dut-il à une de ces 
lettres l’idée de ces beaux vers imi- 
tatifs, si connus : 
Peins-moi légèrement l’amant léger de Flore ; 
Qu'un doux ruisseau murmure en vers plus doux 
encore. 
Entend-on de la mer les ondes bouillonner ? 
Le vers, comme un torrent, en roulant”doit 
tonner, etc. 
Voici l’endroit de la lettre qui a pro- 
bablement inspiré ces vers : « Il ne 
» sufhit pas que rien ne choque l’o- 
» reille : un poëte doit encore adap- 
» ter ies sons aussi bien que les 
» paroles aux choses dont il traite ; 
» de sorte qu'ilya, si j'ose m’ex- 
» primer ainsi, un style de sons. Par 
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» exemple, en décrivant un ruisseau 
» qui coule, le son des mots doit 
» être comme une image de l’action 
» du ruisseau ; au lieu que la des- 
» cription du mouvement impétueux 
» d’un torrent doit avoir quelque 
» chose de plus rude et de plus fort. 
» Cette règle se trouve observée dans 
» Homère et dans Virgile, et nulle 
» part ailleurs , que je sache , d’une 
» manière un peu marquée, etc. » 
( Lettre vr, du:22 octobre 1706 ). 
Pope conserva toujours de Walsh 
un souvenir fort honorable, et il 
le témoigne en vingt endroits de ses 
écrits. Dans son Essai sur La criti- 
que , 1l lui donne les plus grands 
éloges ; mais si l’on en croit son 
commentateur , 1] sacrifia en cela 
son jugement à sa reconnaissance. 
Il ne pouvait pas oublier les encou- 
rägements que lui avait donnés un 
homme éclairé, dans un temps où 
beaucoup de dégoûts empoisonnaient 
son entrée dans la carrière. Dans 
un ouvrage de sa vieillesse, l'Épitre 
au docteur Arbuthnot , si heureu- 
sement traduite par Delille, il le 
compte parmi les hommes les plus 
distingués qui accordèrent leurs suf- 
frages à ses premiers essais. 


Walsh, ce fin connaisseur, le délicat Granville, 
Mont dit : Vous charmerez et le cour et la ville (1). 


Walsh mourut en 1709, à l’âge 
de 46 ans. Ce poète est plus connu 
par le commerce qu'il eut avec de 
grands écrivains et par la familia- 
rilé où 1] vécut avec eux, que par ses 
propres ouvrages qui sont en petit 
nombre. Î. Eugénie , défense des 
Jemmes, discours pour lequel Dryden 
fit une préface, et qui a été traduit 
en français par La Flotte, Paris, 1768, 
iu-12. Îl, Esculape, ou l'hôpital 


(1) . . - . Granville the polite 
And knowing Walsh would tell me I could write. 
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des fous, dialogue traduit en fran- 
çais, 1764, m-8°. TITI. L’4ge d’or 
rétabli. \V. Recueil de lettres et de 
poèmes érotiques et galants (A col: 
lection ofletters and poems amourous 
and galant) ; ouvrage posthume inséré 
dans les Mélanges de Dryden et ail- 
leurs. La préface qui le précède est 
pleine de réflexions judicieuses sur le 
style épistolaire, et sur la poésie éro- 
tique. Ces poèmes ont été reproduits 
parmi les OEuvres des poètes du se- 
cond ordre, 1749, avec d’autres mor- 
ceaux de la même main. On trouve 
dans tous des passages agréables et 
spirituels, des stances bien tournées, 
des vers heureux ; mais l’auteur ne 
s’est jamais élevé très-haut ; et il a 
d'ordinaire plus d’élégance que de 
force , plus de délicatesse que de vi- 
gueur. C’est à tort que Johnson lui 
attribue une Dissertation sur les 
Bucoliques de Virgile, insérée dans 
les Lettres de Dryden : il est prouvé 
aujourd’hui que ce morceau est du 
docteur Chetwood. Z. 
WALSINGHAM ( Taomas DE), 
historien anglais , natif du comté de 
Norfolk, était bénédictin dans le 
monastère de Saint-Albans, et his- 
toriographe royal, vers l’an 1440, 
sous le règne de Henri VI. On a 
de lui deux ouvrages historiques, 
d’une assez grande étendue, et qui 
ont été mis au jour par l’archevé- 
que Parker, en 1574, in-folio : I. 
Historia brevis, etc., commençant 
avec la cinquante-séptième année du 
roi Henri II (1273), où Matthieu 
Päris termine son histoire , et finis- 
sant aux funérailles de Henri V et à 
la nomination de Humphrey, duc de 
Glocester, à la régence d'Angleterre. 
IT. Ypodigma Neustriæ, Histoire 
de la Normandie, où se trouvent aus- 
si les annales de l’Angleterre, depuis 
le commencement du dixième siècle 


- 
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jusqu’en l’an 1418. Les historiens 
modernes qui ont puisé dans ces ou- 
vrages ont reconnu que la narration 
y est plus substantielle, plus circons- 
tanciée, plus satisfaisante que dans 
les autres annalistes des mêmes épo- 
* ques. On y trouve, du reste, toute la 
crédulité qui tenait à ces temps d’i- 
gnorance. NE 
WALSINGHAM {le chevalier 
_ François), homme d’état distingué 
sous le règne d'Élisabeth , d’une an- 
cienne famille du comté de Norfolk, 
était le 3°. et le plus jeune desfilsde sir 
William Walsmgham de Scadbury. 
. Sa mère s'appelait Joyce Denny. Né à 
Chislehurt dans le comté de Kent , en 
1536, Walsingham fit ses études au 
> collége du Roi, dépendant de l’uni- 
versité de Cambridge. Pour compléter 
son éducation , ses parents le firent 
voyager sur le continent, où 1l s’ins- 
truisit des mœurs, des usages, de 
la législation et du gouvernement des 
différentes nations de l’Europe, dent 
il apprit en même temps les larigues. 


_ Il revint en Angleterre après la mort 
de la reine Marie, et ne tarda pas à 


+ 1h e A 
s’insinuer dans les bonnes grâces de 
sir William Cecil, secrétaire-d’état, 


_ qu l’employa dans les affaires les 


. plus importantes. Le premier poste 
. qu'il lui confia fut celui d’ambassa- 
h F 3 

 deur auprès de la cour de France, 


_ désolée alors par les guerres civiles 
du protestantisme. Il l’envoya une 
. seconde fois dans le même pays, au 
mois d’août 1570. Le mariage de la 


reine Élisabeth et du duc d'Alençon 
… était l’une des négociations dont il 
fut charge. Walsimgham resta en 


France jusqu’au mois d’avril 1573. 
Pendant leséjour qu’il y fit, sil’ons’en 
rapporte aux lettres qu’il écrivit au 


. comic de Leicester, et qui sont conser- 


vées manuscrites dans la bibliothèque 
Harléienne (manusc. n°, 260), sa cour 
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ne lui fournissait pas les moyens de 
soutenir son rang; et après avoir vai- 
nement demandé son rappel, il ren- 
tra dans sa patrie, accablé de dettes. 
Un fait digne d’être rapporté, et qui 
résulte de la correspondance de Wal- 
singham , c’est que le séjour de Paris, 
à l’époque où 1l s’y trouvait, était 
infiniment plus coûteux que celui de 
Londres. Ses négociations , pendant 
cette seconde ambassade, ont été re- 
cueillies par sir Dudley Digges, et 
publiées en 1655, in-fol., sous le 
titre de Complete ambassador , ou 
deux Traités sur le mariage proje- 
té de la reine Elisabeth, de glorieu- 
se mémoire , compris dans les let- 
tres et négociations de sir Francis 
Walsingham, sonrésident en Fran- 
ce , avec les réponses de lord Bur- 
leigh (Cecil), du comte de Leices- 
ter, de sir Thomas Smith et autres; 
où l’on peut voir, comme dans un 
miroir fidele , l’état des deux cours 
à cette époque, avec plusieurs pa 

piers d'état, dont il n’est fait men- 
tion dans aucune histoire. Le Com- 
plete ambassador à été traduit en 
français sous le titre de Mémoires 
et instructions pour les ambassa- 
deurs , etc. , par Louis Boulesteis de 
la Contie, Amsterdam , 1700, in-4°. 
Ce recueil prouve que Walsingham 
était un excellent diplomate. À sou re- 
tour (1573), Élisabeth le récompen- 
sa, en le nommant l’un de ses prin- 
cipaux secrétaires-d’état et conseil- 
ler privé, et en le créant chevalier. 
W'alsingham devait surtout ces fa- 
veurs à l’amitié de Cecil, à la fortu- 
ne duquel il s’était attaché, et qu’il 
servit aveuglément dans tous ses 
projets. En 1558, les États de 
Frise, de Hollande, d’Utrecht et de 
Zélande , alors en révolte ouverte 
contre l'Espagne, étant convenus 
de former un congrès , Élisabeth, 


WAL 

qui ne laissait pas échapper une oc- 
casion de semer le trouble et la dis- 
corde dans les états voisins, chargea 
Walsingham d’y assister en son nom. 
L'influence qu'il y exerça produisit 
l'union de ces provinces, connue, 
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l’année suivante, sous le nom d’u-. 


nion d'Utrecht. En 1581 , il se ren- 
dit pour la troisième fois en France, 
afin de traiter du mariage projeté 
entre la reine et le duc d'Alençon, 
alors duc d'Anjou, et de conclu- 
re une ligue offensive et défensi- 
ve entre les deux royaumes. Il était 
de retour à Londres à la fin de 1581, 
sans avoir pu rien conclure, quoiqu’il 
eût signé, d’après les ordres d’Elsa- 
beth , avec le comte de Leicester, Hat- 
ton et d’autres personnages, un acte 
écrit d'avance et réglant les rites qui 
devaient être observés et la formule 
du contrat qui serait prononcé par 
les deux parties, à la célébration du 
mariage ; il paraît que ces trois se1- 
gneurs intriguèrent pour que cette 
union n’eût pas lieu. Ils avaient si 
bien pris leurs mesures , qu'ils par- 
vinrent à l'empêcher, malgré les de- 
sirs dela reine, dont l’amour passion- 
né pour le duc d'Anjou s'était ac- 
cru par la présence de ce prince. Le 
roi d'Écosse, Jacques V,, fils de l’in- 
foriunée Marie Stuart, étant parve- 
nu, au mois de juin 1583, à se déli- 
vrer des lords dévoués à l’Angleterre 
etsoudoyés par elle, qui le retenaient 
dans une espèce de captivité, reprit 
l’exercice de l’autorité royale. Élisa- 
beth condamna sa conduite par une 
letire : Jacques la défendit; et ce fut 
pendant cette controverse que Wal- 
singham fut envoyé à la cour de ce 
prince. Sa présence excita une sur- 
prise générale ; car l’introduction 
même du comte d’Arran au con- 
seil, tout odieux que fût ce sei- 
gneur à Élisabeth, ne semblait pas 
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un motif assez puissant pour que 
-Walsingham abandonnât ses fonc- 
tions , afin d’entreprendre un voya- 
ge aussi long et aussi fatigant., 
11 lut au roi d'Écosse plusieurs dis- 
cours sur l’art de gouverner , vanta 
la clémence comme plus utile que 
la rigueur, et l’exhorta « à bannir 


les ennemis de la religion de ses con- 


seils et.de sa société. » Mais le but 
principal de l’ambassadeur était d’é- 
tudicr la force ct les ressources des 
deux partis qui divisaient le royau- 
me; de semer la méfiance et la dis- 
sension dans l’un, tandis qu’il réu- 
nirait et fortifierait l’autre; dedistri- 
buer utilement les fonds qu’il avait 
apportés d'Angleterre, et de se faire 
des partisans avec des pensions et 
des promesses. Jacques le recut froi- 
dement, l’écouta avec réserve ; et le 
faible présent qu'il lui fit à son dé- 
part prouva le peu de cas qu’il faisait 
de ses avis. Élisabeth fut si indignée 
de cette réception, qu’elle se plaignit 
à Marie du dédain que son fils avait 
montré pour son ambassadeur. Les 
intrigues de Walsingham à la cour 
d'Écosse et l'or qu’it y avait répandu 
produisirent néanmoins l’effet qu’il 
en avait espéré. Une nouvelle révolte 


mit en danger l’autorité du roi Jac- : 


ques, qui déjoua cependant les plans 
de Walsingham, et réduisit les in- 
surgés. En 1585, les députés des 
Pays-Bas, révoltés contre l'Espagne, 
étant venus à Londres, pour sollici- 
ter des secours d'Élisabeth, Wal- 
singham et les deux autres chefs du 
conseil appuyèrent leur demande , 
et parvinrent à la faire accueillir, 
L'année suivante, Walsingham ,, 
qui paraît avoir été plus spéciale- 
ment chargé de Îa police, tant exté- 
rieure qu'intérieure, et qui avait des. 
espions à ses gages dans toutes les 
cours étrangères, fit grand bruit de 
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la conspiration de Babington contre 
la vie de la reine, dont on ne saurait 
douter , d’après les témoignages in- 


_voqués par le docteur Lingard, dans 


son/Zistoire d’ Angleterre, qu’il n’eût 
lui-même dirigé tous les fils, pour se 
rendre nécessaire, et surtout pour 
nuire à la reine d'Écosse, l’infortu- 
née Marie, alors retenue prisonniè- 
re, en imaginant le moyen de la fai- 
re figurer au nombre des conspira- 
teurs. Ce fut après leur arrestation 
qu’Élisabeth demanda à ses conseil 
lers leur avis sur la conduite qu’elle 
devait tenir à l'égard de son illustre 
captive. Leicester proposa de s’en dé- 
faire secrétement par le poison ; mais 
Walsingham , malgré son acharne- 
ment contre la reine d'Écosse, re- 
poussa celte proposition atroce, et 
soutint que l’honneur de sa souverai- 
ne exigeait que Marie fût jugée solen- 
nellement. Son avis prévalut ; et il fi- 
gura lui-même parmi les juges. Ce fut 
pendant le cours de ce procès célèbre, 
si déshonorant pour la mémoire d’E- 
lisabeth, que, Marie ayant reproché 
indirectement à Walsingham d’avoir 
fabriqué l’une des lettres qu’on pro- 
duisait, et d’avoir récemment formé 
des complots contre sa vie et celle 
deson fils, le secrétaire-d’état se leva 
et protesta devant Dieu qu’il n’avait 
jamais rien fait, comme particulier, 
qui fût indigne d’un honnête homme, 
et, comme officier public, qui püt le 
rendre indigne de son emploi. Quoi 
qu'il en soit, dit Egerton, soit que 
Walsingham feignit d’être malade, 


soit qu’il le fût réellement , après l’ac- 


cusation portée contre lui par Marie 
à Fotheringay , il ne prit aucune 
part à ce que l’on fit contre elle; se 
retira même de la cour pendant deux 
mois, et n’y retourna que le mardi 
qui suivit la mort de cette princesse. 
Peu après, il fut nommé chancelier 
‘4 
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du comté de Leicester. En 1588, 


lors des préparatifs que Philippe, 
roi d’Espagne, faisait contre l’An- 
gleterre, Walsingham, qui connais - 
sait tous les projets de ce prince 
par les rapports de ses espions ; 
et par les dépêches qu’il avait inter 
ceptées , trouva moyen de retarder 
d’une année le départ de la flotte en- 
nemie, en faisant protester les lettres 
de change des Espagnols sur la ban- 
que de Gênes. Dans les conseils que 
les apprêts formidables de Philip- 
pe firent convoquer, Walsingham 
rejeta toute négociation , et propo- 
sa de prendre l'offensive contre les 
Espagnols ; mais Élisabeth, qui de- 
sirail vivement la paix, et qui ne 
savait jamais prendre une résolu- 
tion fixe, n’écouta pas ses avis. 
Heureusement pour elle la flotte 
espagnole fut dispersée par la tem- 
pête, et l’expédition de Philippe 
n’obtint aucun succès. Walsingham 
continua de faire partie du conseil 
Souverain jusqu’à sa mort arrivée le 
6 avril 1590, dans sa maison de 
Seething-Lane, ne laissant qu’une 


fille qui épousa successivement trois 


des hommes les plus illustres de 
l’Angleterre, sir Philippe Sidney, 
le comte d’Essex et le comte de 
Clanricard. Walsingham était , dit- 
on , dans un tel état de pauvreté ( ce 
qui paraît peu croyable, car de mé- 
me que ses collègues il avait eu sa 
part aux nombreuses et énormes con- 
fiscations faites sous le règne d’'Éli- 
sabeth ) , que ses amis furent obligés 
de payer les frais de ses modes- 
tes funérailles qui eurent lieu pen- 
dant la nuit, Tous les historiens 
s’accordent à le représenter comme 
un ministre habile et fécond en res- 
sources ; et comme ayant encouragé 
le commerce et la navigation de son 
pays. Il favorisa les travaux d’Hack- 
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luyt (W. ce nom, XIX , 322), les 
expéditions de Drake , et seconda 
Guilbert dans l'établissement qu’il 
voulait former à Terre-Neuve , en 
lui procurant de l’argent et les vais- 
seaux nécessaires. Il fonda la biblio- 
thèque du collége du Roi à Cambridge 
et une chaire de théologie à OKford : 
Jean Rainold l’occupa le premier. 
Attaché à la secte rigide des puri- 
tains, Walsingham se montra pen- 
dant tout le cours de sa vie l’ennemi 
implacable des catholiques , et soit 
par suite de ses préjugés religieux , 
soit pour plaire à lord Burleigh, son 
protecteur , et à Élisabeth , il per- 
sécuta avec acharnement |a reine 
d'Écosse, et il est sûr que les moyens 
qu'il employa contre elle ne peuvent 
être avoués par l'honneur. Sa con- 
versation , quoique mesurée , était 
insinuante, et 1l avait un talent par- 
üculier pour découvrir le secret des 
personnes avec lesquelles 11 avait 
quelque affaire à traiter, ou qu’il 
était chargé d’interroger. Suivant 
Lloyd , soit qu’elles parlassent , soit 
qu’elles gardassent le silence , elles 
ne pouvaient dérober à ses regards 
scrutateurs leurs pensées les plus ca- 
chées. Nous avons dit qu’il entrete- 
nait dans les différentes cours un 
grand nombre d’espions qui le te- 
naient au courant de tout ce qui s’y 
passait. C'était un des moyens sur 
lesquels il comptait le plus. On ra- 
conte qu’à son retour de l’une de ses 
ambassades en France, la reine lui 
ayantexprimé ses appréhensions sur 
les desseins des Espagnols contre 
l'Angleterre , il l’engagea à se tran- 
quilhser. Les Espagnols , lui fait-on 
dire, ont un grand appetit et un ex- 
cellent estomac pour digérer ; mais 
je leur ai donné un os à ronger qu’ils 
n’acheveront pas en vingt ans , et je 
pense que Votre Majesté n’a rien à 
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craindre d’eux, pourvu que, dans le 
cas oùle feu que j'ai allumé viendrait 
à se ralentir, elle s’en rapportât à 
moi, et me permit de le ranimer. 
On trouve dans les Cottoni posthu- 
ma , ou choix de diverses pièces de 
Robert Cotton un court article in- 
ütulé : Sir Francis Walsinghan’s 
anatomising of honesty, ambition, 
and fortitude ; mais il est douteux 
que l’ouvrage qui a pour titre : 4r- 
cana aulica , Manuel de Walsin- 
gham ou Maximes prudentes , soit 
réellement de lui. Cet écrit, qui a eu 
plusieurs éditions, est aujourd’hui 
fort rare. . D—zs. 
WALSTEIN. 7. WaLLENSTEIN. 
WALTER (Jean - THéopnie), 
un des anatomistes les plus célèbres 
de l’Allemagne, né à Kænigsberg 
le 17. juillet 1734, sentit de bonne 
heure se développer en lui, Pamour 
de la science, à laquelle 11 devait 
ajouter de nouvelles richesses. Ce- 
pendant, soit par dévotion, soit par 
suite de quelques craintes ou de pré- 
jugés sur la carrière médicale, son 
père , économe du grand hôpital 
de Kœnigsbers, exigea de lui, avant 
de rendre le dernier soupir, ue pro- 
messe formelle de se livrer aux étu- 
des de la jurisprudence. Le jeune 
homme consentit à ce que lui deman- 
daitun père mourant , mais peu après 
ses dispositions naturelles reprirent 
le dessus , et il ne crut point déroger 
à la piété filiale en sacrifiant à une 
vocation véritable la vocation factice 
qu'on avait voulu lui inspirer. Il 
étudia d’abord dans sa ville natale 
les éléments de l’art auquel il voulait 
consacrer sa vie; il passa ensuite à 
Francfort-sur-l’Oder , où il entendit 
les leçons des plus illustres profes- 
seurs, Cet fut admis en 1727 aux 
honneurs du doctorat. IL n'avait à 
cette époque que dix-huit ans. Ce- 
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pendant ni la magnificence d’un titre 
acquis à un äâge où les autres ont à 
peine quitté les bancs de l’école, ni 
même les applaudissements de ses 
condisciples parmi lesquels il avait 
déj à une espècede réputation, n’aveu- 
clèrent le nouveau médecin sur son 
expérience ; il crut devoir se ren- 
dre à Berlin pour compléter son édu- 
cation médicale. L’anatomie était 
surtout l’objet de ses veilles et de sa 
prédilection. Son assiduité et l’éten- 
due de ses connaissances lui valurent 
l'estime et la bienveillance de Mec- 
kel, qui le fit nommer professeur au 
théâtre anatomique du collége médi- 
co-chirurgical , puis professeur en 
second. Il ne quitta cette chaire que 
pour celle de : premier professeur 
d’anatomie et d’accouchements dans 
Jaquelle il succéda à son ami et pro- 
tecteur Meckel, mort en 1774. Il y 
joïgnit quelques années après la même 
chaire à l’hôpital de a Charité. La 
netteté et la précision de son ensei- 
gnement non moins que ses décou- 
vertes anatomiques , et les immenses 
travaux auxquels il ne cessait de se 
livrer dans les amphithéâtres , lui 
méritèrent une réputation européenne 
ct lui valurent avec une belle for- 
tune des marques flatteuses de consi- 
dération de la part des premiers 
personnages de l’Allemagne et de 


. l'étranger. Il avait disséqué plus de 


huit mille cadavres, et avait recueilli 
dans ses opérations deux mille huit 
cent soixante-huit pièces d'anatomie, 
toutes plus curieuses les unes que les 
autres. Cette collection précieuse mise 
en vente par lui-même, en 1802, fut 
achetée par le roi de Prusse, pour 
le Musée anatomique de Berlin, et 
payée près dequatre centmillefrancs. 
Walier mourut le 4 janvier 1818, 
dans sa quatre-vingt-quatrième an- 
née. Ses principaux ouvrages sont : 
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Ï. Experimeniorum in vivis anima- 
libus revisorum specimen , Kœnigs- 
berg, 1755, in-40. IT. Theses ana- 
tomico-physiologicæ , dissertationi 
de emissaris Santorini premissæ , 
Koœnigsberg, 1757, in-40, III. Æis- 
{oria nervorum mammæ et vaso- 
rum lymphaticorum , insérée dans 
les dissertations de Külpin, De mam- 
mis, Greifswalde, 1964, in-4o. IV. 
Traité des os secs du corps hu- 
main, à l'usage des élèves qui 
s’exercent à l’amphithédtre anato- 
mique de Berlin ( allem. ), Berlin, 
1763-558-83-08 , in-80. V. Obser- 
vationes anatomicæ , Berlin, 1 TT 
in-fol. ; trad, en allemand par J.-G.- 
D. Michælis, Berlin, 1782 ; in-4o. 
VI. Considérations sur les parties 
génitales du sexe féminin, lues à l’a- 
cadémie royale des sciences, Berlin 
1776, in-4°., réimprimées dans les 
Mémoires de l’académie , 1703, in- 
4°. VIT. Manuel de myologie, Ber- | 
Im,1997,1984, 1705, in-8o, VIII. 
Histoire d’une femme qui pendant 
vingt-deux ans a porté dans son 
bas-ventre un enfant endurci ; Ber- 
En, 1788, n-40, IX. Epistola ana- 
tomica ad WWilh. Hunter de venis 
oculi summatim et in specie de ve- 
nis oculi profundis, retinæ > COTpo- 
ris ciliaris, capsulæ lertis, COTpo- 
ris vitrei, et deniquè de arterid cen.- 
trali retinæ , Berlin, 1776, in-40., 
avec gravures. X, Sur l’écartement 
des os pubis dans les accouchements 
difficiles (all. et lat. ), Berlin, 1589, 
in-4°, XI. Tabulæ nervorum thore- 
cis et abdominis ; jussu academie 
reg. scient. berol., Berlin » 1793, 
in-fol. XIL. Sur les maladies du péri- 
toine et sur l'apoplexie (all. avec le 
latin en regard), Berlin, 1795, in-40, 
XIII. Sur l'absorption et le croise - 
ment des nerfs optiques ( all. ), Ber- 
Un, 1793, in-4o. » avec figures, 
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XIV. L'homme et la bête voient- 
ils les objets extérieurs droits ou 
renverses ? Réflexions sur cette ques- 
tion, Berlin , 1703, in-4°. XV. 
Quelques mots sur la doctrine cra- 
niologique de Gall, Berlin, 1805, 
in-8°. XVI. Qu'est-ce que l’accou- 
chement ? Berlin, 1808 , in-8°. 
R—D—1\. 
WALTER (FrépERIC-AUGUSTE), 
fils du précédent, né à Berlin le 26 
sept. 1764, fut, en 17090, nommé 
professeur d'anatomie et de physi- 
que au collége de médecine et de 
chirurgie à Berlin, et adjoint à tou- 
tes les fonctions que remplissait son 
père. En 1791, l'académie le choisit 
pour un de ses membres dans la 
classe de philosophie. En 1803, le 
roi lui confia , ainsi qu’à son père, 
Ja direction du Musée anatomique ; 
et en 1905 il fut élevé aux fonc- 
tions de premier conseiller en méde- 
cine, place qu’il dut à la réputation 
paternelle, car il serait dificile de 
rencontrer un médecin plus suffisant 
et plus obscur dans ses écrits, plus 
superficiel en physiologie et en pa- 
thologie, que Walter le fils. Quoir- 
que ses études se dirigeassent prin- 
cipalement vers l’anatomie , il s’oc- 
cupait aussi des beaux-arts. Il a 
fait des recherches sur les couleurs 
des anciens, et1l a laissé un riche 
cabinet, où il avait recueilli les plus 
anciens mopuments de la Sravure 
en cuivre et eu bois. Peu de temps 
avant sa mort. il avait donné à l’a- 
cadéinie de médecine et de chirur- 
gie sa bibliothèque, les gravures or1- 
giuales faites pour les œuvres de son 
père, le cabinet d'accouchement ,fon- 
dé par le père et enrichi par le fils. Ce- 
lui-ci mourut à Berlin le 18 déc. 
1896. Hitzig a publié la liste de ses 
ouvrages , parmi lesquels nous re- 
marquerens : . Ænnotationes aca- 
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demicæ , Berlin, 1766, in-4°, , avec 
gravures. Îl. Manuel d’angiologie 
(all. ), Berlin, 1789, in-60. III. 
Défense de mes écrits, avec pièces 
à l'appui (all.), 17091, in- 8°. TV. 
Musée anatomique de Jean-Théo- 
phile Walter ; publié par son fils 
(all), Berlin, 1706, 2 v. in-40., avec 
gravures faites d’après nature. V. 
Recherches sur quelques maladies 
des reins et de la vessie, d’après 
les ouvertures cadavériques (all. ), 
Berlin, 1600 , in-8°., avec treize. 
planches. R—D—\. 
WALTHER (Ronorge), un des 
plus laborieux théologiens réformés 
du seizième siècle, naquit à Zurich 
le 9 novembre 1519, et com- 
mença ses études dans cette ville. 
De là 1l passa à Lausanne, puis 
en Angleterre ; mais ce dernier 
voyage ne fut pas de longue durée; 
Walther revint en Allemagne, et alla 
continuer ses études à l’université de 
Marpurg ,où il se distingua tellement, 
que, quoiqu'il ne füt encore que dans 
sa vingt-deuxième année, le land- 
grave de Hesse l’emmena en 1541 
à Ratisbonne, et le nomma secré- 
taire de ses théologiens. Revenu quel- 
ques mois après à Zurich, il y obtint 
la place de proviseur de l’école Ca- 
roline , reçut le diaconat l’année sui- 
vante, et au bout de quelques jours 
devint pasteur de l’église de Saint- 
Pierre de Zurich. Il conserva cet em- 
ploi pendant quarante ans , et s’y 
distingua par son éloquence , son 
savoir et sa piété. [l entretenait une 
correspondance suivie avec plusieurs 
savants, entre autres Melanchthon, 
J. Sturm et Gaspard Cruciger. 
Il mourut le 25 novembre 1586. 
Parmi ses nombreux ouvrages nous 
indiquerons : I. Diverses pièces 
de poésie latine, dont les titres 
sont : 1°. Epicedia et Poemata ; 
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29,Monomachia Davidis et Goliathi 
carmine heroico. Il. Des Commen- 
taires (en latin) sur les livres histo- 
riques du Nouveau-Testament , les 
Epîtres de saint Paul et celles de 
saint Pierre, Jacques, Jean et Jude. 
ITT. Plusieurs Recueils d'Homélies , 
dont l’un sur les douze petits prophe- 
tes, et un autre sur tout le Nouveau- 
Testament, Zurich, 1594 , in-fol. , 
avec des remarques. IV. Apologia 
Zwingli. V. Libri duo de ratione 
syUabarum et carminis. NT. Une 
traduction latine de | Onomasticon 
de Jul. Pollux. VII. Des Votes sur 
les Verrines. — Adolphe Warner, 
fils du précédent, remarquable par 
son extrême ressemblance avec son 
père, fut ministre à Zurich en mé- 
me temps que celui-ci; mais il mou- 


- rut avant lui, le 9 février 1557, 


n'ayant encore que vingt-cinq aus, 
Il avait annonce dès son jeune âge 
un grand talent pour la versification 
latine. On a delui: Ærgos Helvetia, 
Comædia de Nabale, Elegia de 
militiä christiand, et Carmina in 
imagines dociorum nostri sæculi 
virorum. Il avait publié une traduc- 
tion latine du Traité de Théodoret 
sur la Providence. P—or. 
WALTHER (Micnez), théolo- 
glen protestant, naquit, en 1593, à 
Nuremberg, où son père, l’un des 
premiers négociants de cette ville, 
avait exercé diverses charges muni- 
cipales avec beaucoup de zèle et de 
capacité. Il fut envoyé, dès l’âge de 
dix ans , en Bohème, chez un des cor- 
respondants de sa famille, pour s'y 
former à la pratique du commerce; 
mais un de ses proches parents, 
ayant été conduit par ses affaires en 
Bohême, alla le voir dans son maga- 
sin, et fut tellement fra ppé deses dis- 
positions pour les sciences, qu'il n’hé- 
sila pas à le ramener et à le placer dans 
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une école de l’Allemagne. Ses pro- 
grès dans les langues anciennes jus- 
tifièrent complétement les prévisions 
de ce bon parent. En 1610, il com- 
mença à étudier la médecine; mais 
à la sollicitation de sa mère, il aban- 
donna cette carrière pour s’appliquer 
à la théologie ; et apres avoir fréquen- 
té les cours des académies de Gicssen 
et d’Altorf, il vint prendre ses gra- 
des à Iéna , et fut admis au saint mi- 
nistère, Son talent pour la chaire 
l'ayant bientôt fait connaître, la du- 
chesse douairière de Brunswick-Lu- 
nebourg le nomma son chapelain en 
1618 ; et peu de temps après il 
devint professeur de théologie à 
l’académie d'Helmstædt. En 1626, 
le comte d’Embden le revêtit de la 
dignité de son premier prédicateur, 
et l'etab'it surintendant des églises 
de lOosi Frise, Il obtint en 1642 
Je même emploi dans le duché de 
Lunebourg, où 1 termina sa carrière 
le 9 février 1669. On a de Walther 
un grand nombre d'ouvrages relatifs 
à l’Écriture sainte, et dans lesquels il 
se propose d’en faciliter la lecture ou 
d’en éclairair le texte ; mais on lui re- 
proche d'y avoir prodigné l’érudi- 
tion sans goût et sans mesure. Les 
principaux sont : [. Officina biblica, 
Nuremberg, 1636; ibid. , 1668, in- 
4°. Il a rassemblé sous ce titre une 
foule de documents sur la Bible en 
général et sur chacun des livres dont 
elle se compose. IT. Jarmonia bibli- 
ca sive brevis et plana conciliatio 
locorum. Feteris et Novi Testamen- 
ti apparenter sibi contradicen- 
tium ,1bid., 163%, in‘4°. L'édition de 
1054 est la septième. IIT. Exercita- 
tiones biblicæ , ibid., 1638, in- 40. 
IV. Centuria miscellanearum theo- 
logicarum , seu liber singularis de 
quæsitis el responsis per epistolas , 


Ülm, 1646, in-40. V. Beaucoup de 
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Sermons , parmi lesquelsi cent tren- 
te-deux ‘sur le prophète Daniel. VI. 
Une Grammaire hébraique.—W a1- 
rer ( Michel ), fils du précédent, 
étaitné, le 3 mars 1638, à Embden. 
Il acheva ses cours à l’académie de 
Wittemberg , où il fut reçu docteur 
de la double faculté de théologie et 
des sciences. D’abord adjoint de la 
faculté de philosophie, 1l fut ensuite 
pourvu de la chaire de mathémati- 
ques, qu'il quitta en 1687 pour 
celle d'Écriture sainte, et mourut 
en 1692. On ne connaît de lui que 
des Dissertations : I. Par disserta- 
tionum theologicarum de immor- 
talitate animæ rationalis ; et de 
prætensé ethnicorum salute quoad 
infantes et adultos;utt eltriga ora- 
tionum de admirandä sacrarum lit- 
terarum eloquentid , de fato, et de 
arte scriptoriä, Wittemberg, 1657, 
in- 4°. TI. Disquisitio mathematica 
de mutuis siderum ‘radiationibus 
quas vulgd aspectus vocant, tbid. , 
1660 , in-40. If. Dissertatio as- 
tronomica de eclipsibus in genere 
et solis in specie, ibid., 1081 , in- 
4°, à laquelle on peut Joindre ses 
dissertations De cometis , de aureo 
numero , de longitudine geographi- 
cd, de Zonà torridä. IN. Con- 
junctiones in genere, ibid., 1653, 
in-4°. V. Dissertationes de cathe- 
chisatione veterum , ibid. , 1683, 
in-4°. VI. Denovolegislatore Chris- 
to contra Socinianos et Arminianos. 
VII. De harmoniä musica. VIII. 
L’ Oraison funèbre de Salomon Glass 
( Foy. ce nom, XVIE, 495 }, sous 
le titre de Threnologia de vita et 
obitu D. Glassü. W—s. 
WALTHER ( Aucusrin -FrÉDÉ- 
ic ) , anatomiste , né en 1688 à 
Wittemberg, était fils du précc- 
dent. Orphelin et sans fortune à 
l’âge de quatre ans , 1l dut à l'intérêt 
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que lui portaient les amis de son pé- 
re le bienfait d’une éducation soignée, 


_ futadnus à l’académie de sa ville na- 


tale, et y fit de rapides progrès dans 
l’étude de la médecine. Il se rendit 
ensuite (1709) à Léna pour se perfec- 
tionner dans les mathématiques ; et 
après avoir terminé ses cours , il vi- 
sita les principales villes d’Allema- 
one, de Hollande et d’Angleterre, 
pour entendre les leçons des plus 
célèbres professeurs. De retour à 
Wittemberg, il reçut le degré de 
maître-es-arts , et en 1712 celui de 
docteur en médecine. S’étant fixé , 
quelque temps après, à Leipzig, 1l 
s’y fit connaître d’une manière 
avantageuse, et obtint en 1723 la 
chaire d'anatomie et de chirurgie; 
mais, sur la réputation de son mé- 
rite, la reine de Poloone, électrice 
de Saxe, l’ayant nommé son pre- 
mier médecin , il fut obligé d’inter- 
rompre son cours. Après la mort de 
cette princesse, Walther reprit l’en- 
seignement del’anatomie; et depuis, 
il remplit avec une égale distinction 


‘la chaire de pathologie et enfin 


celle de thérapeutique. Doué d’un 
zèle infatigable , 1l partageait son 
temps entre ses élèves etses malades, 
et trouvait encore le loisir de répon- 
dreaux consultations qu’on lui adres- 
sait de toutes parts , et de composer 
des dissertations pleimes d'intérêt. Ses 
talents furent récompensés par les 
titres de conseiller aulique, et de 
doyen perpétuel de l’académie. L’âge 
n'avait point ralenti son ardeur pour 
l'étude ; mais les fatigues l'avaient 
épuisé, etune courte maladie l’enleva 
le 31 oct. 1746. Walther était versé 
profondément dans les différentes 
branches de l’art de guérir (1); mais 
LES DIR S NA er LM AN: 7 DRE SSP TES 


(x) Walther établit à ses frais an jardin botani- 
cue à Leipzig, et l’enrichit d’un grand norubre de 
plantes étrangères, dont il a donné le catalogue 
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sous ce litre : 


c’est surtout comme anatomiste qu’il 
a rendu de grands services. Walther 
est auteur d’un nombre prodigieux de 
thèses et de mémoires. On se conten- 
tera de citer les principaux. I. De 
lente crystallind, Leipzig ,1712,in- 
4°. Le but de l’auteurest de prouver 
que les rayons lumineux souffrent de 
grandes réfractions dans le cristallin. 
Haller trouve qu’il a beaucoup exa- 
géré ce phénomène. II. De lingua 
humand , novis inventis octo: sub- 
lingualibus salivæ rivisy irrigud , 
ibid., 1724, in-4°. ; avec quelques 
additions | Harlem, 1745, in-8o, 
Cetouvrageestexcellent, dit M. Por- 
tal; il contient une description fort 
ample et fort exacte des glandes sa- 
livaires, et de leurs canaux sécré- 
teurs. Walther étend ses recherches 
sur le corps même de la langue. On 
lui fit quelques objections dans les 
Acta eruditor. Lips. ( Ann. 17925) 
il y répondit dans le même journal 
( ann, 1929). Il. De membrand 
éympani , 1bid. , 1925, in-40. IV. 
De articulis , ligamentis et muscu- 
dis hominis in incessu statuque di- 
rigendis , Leipzig, 1728, in-40, — 
Supplementum, 1731 , in-4°; des- 
criplion exacte des muscles et des li- 
gaments du pied, à l’occasion d’une 
gangrene dont l’électeur de Saxe avait 
été atteint dans cette partie. V. 4r- 
teriæ cœliacæ tabula , ejusque des- 


_ ériptio ibid., 1729, in-40. VI. Histo- 


ra Suffocationis et observationes 
analomicæ , 1729. On y trouve des 
remarques curieuses et intéressantes 
sur les altérations du poumon. VII. 
Paris intercostalis et vagi humani 
Corporis nervorum et ab utroque 
ejus latere obviorum anatome, pars 


1, 1793, 29, 173b,in-40. VIIT. Og- 


Designalio plantarum horli Aug.- 
Frid. FF alitheri, acced. novæ plantarum icones 
1XXIV, Leipzig 1720, in-40.; ibid., 1735, in-80. 
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servationes de musculis, 1733, in- 
49. 1X. De pulsu sanguinis in sinui 
duræ meningis, 1734, im-40. X. 
De deglutitione natural et præ- 
posterd , 1757,1in-4°. XL De vo- 
mitu , 1739, in-4°. XII. De ane- 
vrysmate , 1738 ,in-40. XIII, De 
erubescentibus et subitaneo veñarum 
capitis tumore , 1739 , in-4°. Tous 
les ouvrages de Walther qu’on vient 
d'indiquer ont été recueillis par 
Haller dans les Disputat. anatomi- 
car. select. volumin. septem , Gœt- 
ungué, 1751. On trouve l'éloge de 
cet anatonuste dans les {cta eru- 
ditor. Lipsiens. , 1748, 522-904. 
On peut consulter en outre Haller, 
Bibl. anatomica , n, 87-89 ; Bibl. 
chirurg. , 1, 59-100 ; Bibl. botan., 
1, 250; l’Aistoire de l'anatomie 
par M. Portal, 1v, 495-900. 

R—p—1 et W—s, 
WALTHER (Grorce - Carisro- 
PHE), jurisconsulte allemand, né le 
ier, octobre 1601 à Rotenbourg, 
sur le Necker, perdit son père à 
l’âge de douze ans, et commença 
l’étude du droit en transcrivarit 
et rédigeant des actes dans le gref- 
fe d’un nommé Metzler, à qui sa 
mère s’élait mariée en secondes no- 
ces. Il fut envoyé en 1620 à la- 
cadémie de Strasbourg, où il s’ap- 
pliqua à la morale, au droit, à la po- 
ltique , etoù il soutintavec de grands 
applaudissements une thèse sur Sué- 
tone. Une maladie inquiétante le for- 
ça bientôt à revenir dans sa ville na- 
tale, d’où il se rendit à Altorf, C’est: 
là qu’il soutint sa première thèse , 
et fut recu docteur in utroque , 
en 1698. Il ne tarda pas à retourner 
à Rotenbourg , où un mariage avan- 
tageux acheva de le fixer (1630), et 
à s’y livrer à la pratique de la juris- 
prudence. IL avait à peine cessé ce 
qu’on peut appeler ses débuts, quand 
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le sénat le chargea de mettre en ordre 
les archives de la ville. La manière 
dont il s’acquitta de cette commission 
lui valut des encouragements, et plus 
tard , le titre d'avocat du sénat. Il 
y joignit dans la suite ceux d’avocat 
et de directeur de la chancellerie, 
et fut:employé, au nom de la ré- 
publique, dans plusieurs députations 
et négociations. Il était de plus 
conseiller des comtes de Castell 
et autres états du cercle de Fran- 
conie , et jouissait dans toute cette 
contrée d’une haute considération. 
11 mourut d’hypocondrie le 6 juin 
1656, laissant un assez grand nom- 
bre d'ouvrages relatifs à la jurispru- 
dence. Les principaux sont : I. Dis- 
sertatio inauguralis de renuntiatio- 
ne successionum vel hæreditatis, Alt- 
 dorf, 1628. II. Wethodus jura stu- 
dendi. TI. De metatis et hospita- 
tionibus militaribus. 1V. Harmonia 
theologico-juridico-politico-philoso- 
phica (Voir, pour plus de détails, 
Georg. Zierlin , Concio funeb. in 
W altherum (G.-Ch.).—1] ne faut 
point le confondre avec un autre ju- 
risconsulte du même nom, Philippe- 
Adolphe Wavraer, né, en 1059, 
dans une petite ville del’évèché d’Hal- 
berstadt ; celui-ci fut élevé d’abord 


à Pégau, puis dans les écoles d’Al- 


tenbourg et de Halle, enfin à l’acadé- 
mie de Leipzig ; plaida avec distinc- 
tion, et prononça des discours rela- 
üfs à des points controversés de la ju- 
risprudence , entre autres, à l’ancien- 
neté et à l’autorité du droit saxon. Il 
mourut le 6 août 1664. P—or. 
WALTHER ( Carisropae-Tnéo- 
DOSsE ), missionnaire protestant, na- 
quit en 1699 à Soldin , dans la 
Nouvelle-Marche. Ayant achevé ses 
cours de théologie à l’université de 
Halle, 1l résolut de se consacrer à la 
propagation de l'Évangile dans les 
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Indes, et vint à Copenhague soliici- 
ter la faveur d’être admis dans la mis- 
sion danoise fondée, en 1706, sur 


la côte de Coromandel (Y. Barth. . 


ZrecensALc). Après avoir subi les, 
examens préparatoires , 1lreçut l’im- 
position des mains, et s’embarqua 
le 27 décembre 1924 pour l’An- 
gleterre , avec deux autres jeunes 
ecclésiastiques qui .partageaient son 
pieux dévouement. La société évan- 
gélique de Londres accueillit les trois 
missionnaires , et s’empressa de leur 
fournir les moyens de passer à Tran- 
quebar , où 1ls débarquerent le 19 
juin 1725. Dans l’espace de quel- 
ques mois Walther apprit les lan- 
gues tamule et portugaise , et fut en 
état de remplir les fonctions de pré- 
dicateur et de catéchiste. La mission 
navait pu jusqu'alors étendre son 
influence bienfaisante au-delà de 
Tranquebar et des villes voisines. 
Walther fut l’un des premiers mis- 
sionpaires qui visiterent toute la côte 
de Coromandel , et qui eut le bonheur 
de voir son zèle récompensé par da 
conversion de plusieurs familles à la 
foi chrétienne. On lui dut l’établis- 
sement évangélique de Majubaram . 
qui s’accrut beaucoup sous sa direc- 
üon. En 19928, il avait épousé la fille 
du caissier de la compagnie danoise , 
qu'il perdit en 1735, à la suite 
d’une maladie contagieuse, à la- 
quelle Walther lui-même faillit de 
succomber. Walther reprit ses tra- 
vauxdèsqu'il futrétabhi; mais n'ayant 
pu recouvrer ses forces , d’après les 
conseils de ses amis et de ses collè- 
gues , il revint en Europe , espérant 
y retrouver la santé. Arrivé vers 
le milieu de l’année 1740 à Drésde, 
épuisé de fatigues, et après y avoir 
langui quelques mois , il y mourut le” 
27 avril 1741, dans sa quarante- 
deuxième année, vivement regretté 


WAL 


pour ses talents ainsi que pour ses 
qualités personnelles. Walther a eu 
part à la traducuon de la Bible en 
langue portugaise, imprimée à Tran- 
quebar en 1932; il y joignit un 
hvre de Cantiques sacrés, dans la 
même langue, dont on loue la pu- 
reté de style et la versification. 
On connait de lui : 1, La Rela- 
tion de son voyage aux Indes, en 
allemand. Il y décrit fort au long 
tous les détails de sa navigation ; 
parle des poissons de mer, des oi- 
seaux, des plantes marines ; traite 
de la variétédes vents; rapporte des 
observations astronomiques, et en- 
tremêle ses récits de réflexions mo- 
rales ( Voy. l’Æistoire de la mission 
danoise , par Niécamp , 11, 140 ). 
Il. Relation de l’état de la nussion 
de Tranquebar , en 1526 , en allem. 
IT. La Voie du salut (en langue 
tamule), Tranquebar, 1727 , in-12; 
réimprimée en 1731. C’est un petit 
traité en forme de dialogues contre 
les principes du mahométisme. Prez- 
zer, l’un de ses confrères, eut quel- 
que part à cet ouvrage, ainsi qu’au 
précédent. IV. Æbréègé de l’histoire 
ecclésiastique ( en langue tamule ), 
ibid. , 1735. V. Docirina tempo- 
rum indica ex libris indicis et Brah- 
marum Cum paralipomenis re- 
centioribus. C’est un traité de la 
chronologie indienne ; il a été publié 
par Bayer à la suite de l’AHistoria 
regni Bactriani. V1. Observationes 
grammaticæ quibus linguæ tamu- 
licæ idioma vulgare illustratur, 
Tranquebar, 1739, in-80. Cet opus- 
cule très-rare doit être joint à la 
Grammaire tamule du P. Bechi. 
VII. Ellipses hebraicæ, sie de 
vocibus quæ in codice hebraico per 
ellipsim  supprimuntur , Dresde, 
1740 , m-8°. Cet ouvrage fut pu- 
blié par Cbr. Schœtigen, lequel y 
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fit d’utiles additions. On peut con- 
sulter pour plus de détails la Vie de 
W'alther, en latin et en allemand, 
par Schœttgen , Halle, 1742, in-40. 
| —$. 

WALTHER. Joy. Vocezwernr. 

WALTON (Isaac), auteur d’un 
Traité sur la Péche à la ligne, na- 
quit à Stafford en Angleterre, en 
1503. Il occupa quelque temps une 
petite boutique dans la Bourse de 
Londres. Le temps que ne récla- 
mait pas son commerce était partagé 
entre la pêche, pour laquelle il avait 
une sorte de passion, et les sermons 
du docteur J. Donne (7’oy. ce nom ). 
Après la mort de ce prédicateur, 
arrivée en 1631, sir Henri Wot- 
ion, qui se proposait d'écrire sa 
Vie, chargea Isaac de rassembler 
des matériaux pour cet objet; mais 
cet ami, qui lui servait de protecteur, 
étant mort avant d’avoir pu terminer 
sa rédaction, Walton , dont l'esprit, 
au défaut d’éducation classique, s’é- 
tait formé par la lecture, mit la der- 
nière main à ce morceau de biogra- 
phie, qui fut publié, en 1640, à la 
tête d’un récueil m-folio des Sermons 
du docteur Donne. Lesuccès de ce pre- 
mier pas en hüérature l’engagea à 
écrire la Vie de sir Henri Wot- 
ton, qui parut en 1644. Ilavait quitté, 
l’année précédente, le commerce, ain- 
si que la capitale, et ayant alors 
beaucoup de loisir, 1l résolut de l’ap- 
pliquer à son objet favori , en mettant 
par écrit les préceptes d’un art qui 
jusque-là n’avait été en Angleterre 
qu’une tradition. Walton passait 
pour le plus habile pêcheur de son 
temps; et Langbaine l'appelle lepe- 
re commun des pécheurs. La seule 
intention de communiquer au public 
les moyens qui lui avaient réussi hono- 
re déjà son caractère. Du résultat de 
sa propre expérience, joint aux obser- 


vations d'autrui, il produisit un livre 
en forme de dialogues, intitulé : le 
Parfait pêcheur à la ligne, ou la 
Reécréation de l’homme contempla- 
tif, lequel parut en 1653, un vol. 
In-12, orné de gravures repré- 
sentant un grand nombre des pois- 
Sons qui y sont mentionnés. Ce livre 
fut très-bien accueilli. Cinq éditions, 
successivement améliorées et aug- 
mentées, furent imprimées avant 
l’année 1656. Ce fut aussi cette an- 
née que Charles Cotton (1), ami et 
fils adoptif de Walion, donna une 
deuxième partie du Parfait pécheur 
à la ligne, instruction sur la ma- 
nière de pêcher la truite (irout or 
graylhing) en eau courante. Walton 
était d’un caractère aimable, franc, 
irès-religieux. Il passa presque toute 
sa vie auprès d’ecclésiastiques émi- 
nents en mérite ou en dignité, tels que 
l'archevêque Usher, l’évêque Barlow 
le docteur Fuller, Glillingworth. 
Sa femme, qu'il perdit en 1629, 
était sœur de l’évêque de Bath. 
TI demeurait dans la maison de l’é- 
vêque de Winchester, lorsqu'il re- 
prit la plume pour écrire la Vie de 
Richard Hooker , auteur de la Poli- 
tique ecclésiastique; puis la Vie de 
George Herbert , qui parurent en- 
semble en 1650. Plus tard, il pu- 
blia celle de l’évêque Saunderson, 
imprimée en 1677 ,in-8°., avec quel- 
ques écrits de ce prélat. fsaac Wal- 
ton mourut nonagénaire , en décem- 
bre 1683. Ses ouvrages sont estimés 
pour l'intérêt et l’exactitude des faits 
et pour le naturel du style. Le doc- 
teur Thomas Zouch a donné, en 
1706, une édition in-4°. des Vies, 
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(x) Cotton avait fait bâtir une jolie habitation 
de pêcheur, où son ami se rendait souvent ; les 
murs en étient ornés de peintures représentant 
des scènes analogues à leur occupation favorite ; 
on y voyait leurs portraits, et les lettres initiales de 
leurs noms entrelacées en chiftre. 


de Londres. 
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etc., accompagnées de nombreuses 
notes littéraires et historiques, et 
précédées d’une Notice sur l’au- 
teur. Cette édition a été reproduite. 
en 1923, in-80. Le Parfait pécheur 
n'a pas perdu de sa réputation. Mo- 


"ses Browne en avait donné , en 1750, 


une sixième édition ,in-12. 1] publia 
la septième en 1759-60 , enrichie de 
nouvelles planches, tandis que sir 
John Hawkins en dirigeait une autre, 
avec une notice biographique et des 
notes. Cette dernière parut, pour 
la cinquième fois, en 1792. On, a 
fait récemment de jolies éditions du : 
même ouvrage, ornées des portraits 
de Walton et de Cotton, et accompa- 
gnées de nouvelles gravures d’ani- 
maux. Des écrivains supérieurs ont 
cité comme venant de bonne source 
plusieurs des faits contenus dans ce 
traité, On a imprimé quelques pièces 
de vers , composées par ce savant pé- 
cheur; et son mérite a été célébré 
par les poètes de son temps. EL. 
WALTON (Bryan), orlentaliste 
anglais, naquit en 1600 à Cleveland, 
dans le Yorkshire, fit ses études 
à Cambridge, et fut nommé évêque 
de Chester, en 1660 , par Charles IT. 
Ce prélat avait beaucoup d’habileté 
dans les affaires, et 1l rendit de grands 
services à ses confrères dans les dis- 
cussions du clergé avec les habitants 
Il mourut dans sa 
ville épiscopale en 1661. On a de 
lui : {. Zntroductio ad lectionem 
linguarum orientalium, Londres, 
1654, an-8°. ; ibid. , 1655!, in- 
12. Getie introduction était des- 
née à faciliter la lecture de la Po- 
lyglotte, alors sur le point de pa- 
raître. La préface est très-bien 
faite ; l’ouvrage par lui-même a peu 
d’étendue. Il y est question de l’hé- 
breu , du chaldaïque, du samaritain, 
du syriaque, de Parabe , du persan, 
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de l’éthiopien , de l’arménien et du 
copte. IL. SS. Biblia polyglotta…, 
Londres, 1657, 6 vol. m-fol. , 8 


vol., en y comprenant le Lexique de 


Castel. Elle fut imprimée par sous- 


cription ; c’est la première fois qu’on 
aitemployé ce moyen pour publier un 
ouvrage. Elle avaitétécommencée en 
2653. Dureste, Walton n’a eu d’au- 
tre titre pour mettre son nom et son 
portrait à la tête de cette Polyglotte, 
que d’avoir choisi de bons ouvriers 
et coordonné leur ouvrage. Elle est 
beaucoup plus parfaite et plus com- 
plète que toutes celles qui avaient paru 
jusqu'alors , sans en excepter celle 
de Lejay, qui sedistingue néanmoins 
par la beauté des caractères et la qua- 
lité du papier. Il serait trop long de 
dire en détail ce qu’elle renferme ; 
on peut consulter le Discours his- 
torique sur les principales éditions 
des Bibles polyglottes , par le P. Le- 
long. Nous nous bornerons à ce qui 
est purement de Walton, c’est-à- 
dire , aux prolégomènes qui se trou- 
vent dans le premier volume, et qui 
ont été réimprimés par les soins 
d’Héidegger, Zurich , 1673, in-fol. 
Voici le jugement qu’en porte l’au- 
teur du Discours historique que nous 
venons de citer : « Walton était fort 
» laborieux ; il avait quelque con- 
» naissance des langues, et de la ca- 
» pacité. On lui a cependant repro- 
» ché ( Richard Simon ), et avec 
» quelque justice, de n’avoir pas été 
» assez maitre de sa matière, lors- 
» qu’il,a composé ses prolégomènes, 
» qu'il a faits sur les Mémoires de 
» différentes personnes , dont les sen- 
» ments n'étaient pas les mêmes ; 
» ce qui l’a quelquefois jeté dans des 
» contradictions. Lorsqu'il parle du 
» texte hébreu, il s’en déclare le dé- 
» fenseur , en suivant le sentiment de 
» Castel ; mais quand il en est à la 
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» Version grecque des Sepiante , il 
» semble avoir oublié ce qu'il a dit 
» de l’hébreu, tant il prend le parti 
» de cette version , sur laquelle 
» Jean Pearson, qui en était le par- 
» tisan déclaré, lui avait fourni des 
» Mémoires. J’ajouterai encore ici 
» que , quoique ces prolégomènes 
» soient remplis d'excellentes cho- 
» ses , et qu'ils instruisent sufli- 
» samment de ce qui concerne l’édi- 
» tion de cette Polyglotite, iln’y a 
» néanmoins que ceux qui ne les ont 
» point lus qui les considèreront 
» comme des prolégomènes sur toute 
» la Bible. 11 ya une mfinité de 
» questions générales et particulières 
» sur toute l’Écriture-Sainte qui doi- 
» vent être éclaircies dans ces sortes 
» d'ouvrages, dont cet auteur ne dit 
» pas un mot, parce qu’en effet cela 
» n’était pas de son dessein. » Le 
jugement de Lelong pourrait être 
plus rigôureux sans cesser d’être 
juste. Les prolégormènes de Walion 
ont été traduits librement en fran- 
çais, Lyon, 1699 , in-8°., par le 
P. Emery, de POratoire, et suivant 
le P.-Baizé , par le P. Franc. Boyer, 
aussi oratorien ( Voyez le Dict. des 
anonymes , n° 4443 ). Cette traduc- 
tion fourmille de fautes. La plupart 
des seize discours, qui forment les 
prolégomènes de Walton, ont été 
judicieusement appréciés par Richard 
Simon, dans son Âistoire critique 
du Vieux Testament ; livre ur, 
chap: 21,922, 23 et Metrever. 
Henry Todd a donné, en 1821, des 
Mémoires sur la vie et les écrits de 
Bryan Walton, 2 vol. in-8°. 
L—p—E#. 
WAMBA. Voy. Vamsa. 
WAMESE ou WAMESIUS 
(JEAN), jurisconsulte, né en 1524 
dans le pays de Liège, apprit les 
lettres latines et grecques dans sa 
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patrie, et se rendit à l’université 
de Louvam, où il s appliqua à à ‘la 
jurisprudence , et où 1l fut reçu 
docteur en 558) Deux ans après , 
il fut appelé à remplir la ab 
de droit; ce qui ne l’empêcha 
pas de suivre en même temps le 
barreau et d’y acquérir, comme avo- 
cat, une réputation d’éloquence. On 
avait une si haute idée de sa capa- 
cité pour toute espèce de sciences ou 
d’affaires, qu’on disait communé- 
ment que l’on ne savait s’il devait 
être professeur , avocat ou ministre. 
Le vainqueur de Lépante, don Juan 
d'Autriche , envoyé par son frère 
dans les Pays-Bas pour pacifier les 
troubles qui commençaient à y écla- 
ter, l’appela au conseil d’état. Mais 
nn ne voulant pont chan- 
ser de résidence , se refusa toujours 
aux offres du prince, qui se contenta, 
dans les circonstances les plus épi- 
neuses, de lui envoyer demander ses 
avis. (IL mourbt. en 1590. Weims 
et Corsel publièrent ses Recita- 
tiones ad tit. de Appellationi- 
bus , et ses Responsorum sive con- 
siliorum Juris centuriæ sex, An- 
vers , 1665, 3 vol. m-fol.; ouvrage 
excellent, qui a long-temps été classi- 
que en Belgique, et que la modestie 
de l’auteur seule l’avait empêché de 
mettre au jour. On lui doit de plus : 
Consilia de jure pontificio ordine 
Litulorum in decretalibus digesta, 
Louvain, 1643 , deux tomes en un 
vol: in-fol. On peut Voir dans les 
Carmina de Juste-Lipse , son ami, 
une petite pièce de vers hendécasyl- 
labes sur sa mort. P—or. 
WANBROUCK. 7. Vansrucx. 
WANDELAINCOURT ( Anror- 
NE-Husert ), né le 28 avril 17931 à 
Rupt-en-Voivre, diocèse de Verdun, 
fat d’abord professeur dans cette vil- 
le, puis précepteur des enfants du duc 
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de Clermont- Tonnerre. On con- 
naît de lui à cette époque un assez 
srand nombre de livres d’éducation 
qu’il publia successivement, savoir : 
un Cours de latinité, 4 vol.; un 
Plan d'éducation publique , par le 
moyen duquel on réduit à cinq an- 
nées le cours des études ordinaires , 
1977,in-12; Vues sur l’ éducation 
d’un prince , 1784, in-12; Cours 
complet d'éducation, 7 gros vol. 
in-1 2, avec des abrégés de grammai- 
d'histoire naturelle, d'histoire 
générale, eic. Ces ouvrages qui fu- 
rent imprimés à Paris, à Rouen, 
à Verdun, à Bouillon, n’eurent pas 
de succès , quoique quelques - uns 
aient dbtene les honneurs d’une 
traduction en allemand ; ils passent 
pour être superficiels, et dans les 
Vues on trouve des traces de 
charlatanisme , par exemple, quand 
Wandelaincourt prétend donner une 
méthode facile pour apprendre en 
peu de temps à un jeune seigneur , 
sans peine el sans hvres, doute 
ment à lire et à écrire, mais encore les 
hautes sciences etle ati L'éducation 
des jeunes Clermont-Tonnerre finie, 
Wandelaincourt obtint une place de 
sous-directeur à l’école militaire de 
Paris, et fut nommé ensuite curé de 
Planrupt, diocèse de Chälons-sur- 
Marne. En 99e, il fit le serment 
exigé par la en constitution, et 
fut élu évêque de la Haute- Mévne! 


: L'année suivante, son département 


le nomma député: à la Convention. 
Dans le procès de Louis XVT, lors- 
qu'on vota sur cette question : Louis 
est-il coupable ? Wandelamcourt 
parla en ces termes : J’ai cru ne ve- 
nir à la Convention que comme lé- 
gislateur, et la douceur de mes 
mœurs ne n'aurait pas permis de 
me porter. comme juge ni directe- 
ment ni indirectement « en matière 
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criminelle. Dans ce même proces, il 
refusa de voter sur l’appel au peuple, 
se déclara pour le sursis, et pronon- 
ça la peine du bannissement. Ces 

votes dans les circonstances où l’on 

_ était alors supposent quelque coura- 
_ ge, et font encore plus d'honneur à 
l’évêque quand on les compare aux 
opinions et aux votes de plusieurs de 
ses collègues. On ne voit pas non plus 
que Wandelamcourt se soit souillé 
par ces abjurations qui imprimèrent 
une tache ineffaçable au clergé cons- 
titutionnel , et l’on assure que lorsque 
la Convention se rendit en corps à 
Notre-Dame, le 10 novembre 1703, 
pour y célébrer la fête dite de la 
Raison , il n’entra pas dans l’église, 
et s’éclipsa à la porte. Après la ter- 
reur , 1l paraît avoir hésité à se ren- 
gager dans le schisme ; il n’adhéra 
point à la première encyclique des 
constitutionnels, mais il signa la 
deuxième, assista aux deux conciles, 
et prit part quelquefois aux travaux 
du comité des Réunis. On cite de lui 
à celte époque, entre autres écrits, 
une lettre sur la soumission et contre 
_ les évêques légitimes, des Réflexions 

philosophiques sur les athées, et 
V4 mi des théophilantropes, in-80., 
où 1] signalait les niaiseries de ce 
culte. Il passa de la Convention au 
conseil des anciens, d’où il sortit 
en 1708. On croit qu’il exerça quel- 
ques emplois civils , et qu’il fut quel- 
que temps garde-magasin du timbre, 
puis placé dans une des grandes bi- 
. bliothèques de la capitale. Il allait 
fort rarement dans son département, 
et s’occupait peu d’un diocèse où son 
autoritén’était guère respectée, pres- 
_ que tout le clergé étant uni à M. de 
la Luzerne. Wandelaincourt donna 
sa démission en 1801, et fut nommé 
par son collègue Reymond à la cure 
de Monthar ; mais ayant obtenu une 
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pension comme évêque démission- 
naire, il quitta sa cure et se retira 
dans une maison de campagne. On 
dit que dans ses dernières années 
il desservit la succursale de Duau- 
mont. Il mourut à Belleville près 
Verdun ; le 30 décembre 1819, 
dans sa quatre-vingt-neuvième an- 
née. C’était un homme de mœurs 
douces , mais qui, s’étant plus occu- 
pé d’éducation que de théologie , fut 
dupe d’un parti qui annonçait la 
réforme de tous les abus. Outre les 
écrils que nous avons cités, il a 
laissé des Entretiens d’une mère 
avec son enfant sur les devoirs de 
l’homme sociable et du chrétien, 
V'Ami des mœurs, le Mentor des 
demoiselles , les Lecons de la sa- 
gesse, des Eléments de morale, 
les Preuves de la religion dévelop- 
pées d’après le plan de Pascal. 
Quelques-uns de ces ouvrages sont 
restés manuscrits. L'auteur avait plus, 
de facilité que de talent. Dans les 
Nouvelles ecclésiastiques, impri- 
mées à Utrecht pendant la révolu- 
tion ; on trouve une critique de l’ou- 
vrage de Wandelaincourt sur l’édu- 
cation; le journaliste y signalait des 
vues et des maximes qui se ressen- 
taient beaucoup de l'esprit révolu- 
tionnaire. P—c—r. 
WANDELBERT ou WANDAL- 

BERT , célèbre moine de Prum, 
naquit , suivant son propre calcul , 
vers l’an 813, huit ans avant l’avéne- 
ment ou l’association de Lothaireler, 
à l'empire. Trithème le fait naître en 
Allemagne , hypothèse qui n’a d’au- 
tre fondement qu’un passage où Wan- 
delbert, écrivant en Belgique , se dit 
éloigné de son pays natal. Il était 
jeune encore lorsqu'il se retira dans 
le monastère de Prum en Belgique, 
où 11 fut élevé au diaconat. On ne 
sait s’il fut promu à un ordre plus 
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élevé dans l’Église. Ge qu'il y a de 
certain , c’est que lorsqu” il composa 
le Martyrologe , qui est son premier 
titre aux yeux de la postérité, il n’é- 
tait encore que diacre. Sa principale 
occupation était l’étude des lettres, 
qui pour lui ne se borna pas à celle 
de l’histoire ecclésiastique selon les 
légendes et de la théologie. La litté- 
rature latine et surtout la poésie 
remplissaient la plus grande partie 
de son temps et le délassaient de 
l’etude du dogme. Il entretenait, 
avec le docte Florus de Lyon, un 
commerce épistolaire qui fut aussi 
avantageux pour l’un que pour l’au- 
tre. Passionné pour les lettres, on 
conçoit qu’il consentit volontiers à 
devenir, à la sollicitation de ses con- 
frères, écolâtre du monastère, et 
qu'il s’acquitta de ses fonctions avec 
autant de talent que de zèle , eu ésard 
au siècle où 1l vivait. Il avait d’im- 
menses obstacles à vaincre; car, ou- 
tre la rouille dont l’envahissement 
des peuples barbares avait empreint 
les arts, les sciences et tout ce 
qui tenait de quelque façon que ce 
füt à la civilisation ou à la culture 
intellectuelle ; on sait qu’à l'exemple 
de Charlemagne 
cour d’ Aix-la- Chapelle Es à 
faire préval oir dans la vaste étendue 
des domaines carlovingiens l’idiome 
teutonique. Wandeïbert tâcha de ren- 
dre ou plutôt de conserver à la län- 
gue romaine la supériorité dont elle 
avait joui malgré la conquête, supé- 
rlorité_que jusqu'alors lui avait as- 
surée sa qualité de langue écrite, de 
Jangue du culte et des a ne 
civiles toutes les fois que leur durée 
devait s’étendre à plus d’une année, et 
leur puissance à plus d’un village ou 
d’un camp. Les compositions aux- 
quelles malgré les soins de l’en- 
seignement il trouva moyen de met- 


, Son fondateur, la 
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tre la dernière main , dans l’ombre 
et la paix du cloître, ne furent point 
inutiles à |’ accomplissement de ce 
vœu, et lui valurent des applaudis- 
Au à à la cour même de Louis- 
le-Débonnaire , ainsi que dans celles 
de ses fils. On ne peut nier en effet 
qu’ il ne les méritât dans ce siècle, 

puisque dans le nôtre quelques- uns 
de ses vers seraient encore loués 
pour le nombre, l'harmonie, la fa- 
ilité , et quelques-unes de ses pen- 
sées pour leur énergie , leur tour heu- 
reux ou piquant , ou leur naïveté. Ce 
n’est point qu'il faille en rien les 
comparer à ceux des poètes anciens. 
Telle semble pourtant avoir été la 
secrète pensée du bon écolâtre de 
Prum. Ravi de voir les princes ac- 
corder leur protection à la littératu- 
re , il la voyait déjà surgir plus gran- 
de. et plus belle que jamais de l’abi- 
me où elle avait langui pendant 
trois siècles, et, SOUTHAUT que les pro- 
ductions contemporaines pouvaient 
aller de pair avecles chefs-d’œuvre de 
la Grèce et de Rome, 1l présentait 
aux yeux du siècle de Charlemagne le 
spectacle dont fut témoin le siècle de 


Louis XIV, 


. Quand Charles Perrault voulait qu’au mont 
{ Parnasse 
Chapelain sur Homère eût les honneurs du pas. 


Parmi les ouvrages de Wandelbert 
nous nommerons d’abord son célè- 
bre Martyrologe, en vers, rédigé 
la vingt-cinquième année du règne 
de Lothaire, et publié vers lan 848. 
Ce monument dela patience et du gé- 
nie denotreauteurse composeen gran- 
de partie d’environ trois cent soixante 
pièces , dont chacune contient la vie 
du saint ou des saints rangés par les 
martyrologes sous le même jour de 
l’année. À ces morceaux qui forment 
comme le corps de l’ouvrage s’en 
joignent plusieurs de moindre im- 


Les autres écrits’ de 
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portance, telles que des préfacés, épi- 
tres dédicatoires à Lothaire, dis- 


. cours préliminaires sur l'importance 
d’un martyrologe, sur la connaissan- . 


ce du temps et des saisons , des jours 
et des mois de l’année, etc. ; un poë- 
me sur l’étymologie et les signes de 


chaque mois, etc. L'auteur se sert 


principalement du vers héroïque ou 
hexamètre ; mais 1l n’y est point tel- 
lement fidèle qu'il ne l’abandonne 
quelquefois pour prendre les mètres 
lyriques qu’il manie avec non moins 
de facilité, surtout le saphique avec 
cet adonique qui le coupe de trois en 
irois vers pour former la strophe. 
Le poème sur l’étymologie et les si- 
gnes des mois est rempli de détails 
et de descriptions ingénieuses aux- 
quels la cadence vraiment poétique 


des vers ajoute encore des grâces. 


Indépendamment du mérite de la 
versification , on trouve aussi de 
temps en temps, dans l’ouvrage, de 
belles pensées. L’éloge très-court qu'il 
fait de Charlemagne est remar- 
auable ; et il caractérise avec assez 
de bonheur le règne si agité et si 
déplorable de Louis-le-Débonnaire. 
Quant aux sources auxquelles le poë- 
te a puisé, les principales semblent 
être le Martyrologe qui porte le nom 
de saint Jérôme, et celui du vénéra- 
ble Bède, augmenté par Florus de 
Lyon. Mais on voitqu'il peutlui-même 
passer ponr une source différente des 
deux que nous venons de nommer. 
Wandeïbert 
sont : Î. Une Vie de saint Goar, 
ermite et confesseur, divisée en deux 
livres : le premier livre de cet ouvra- 
ge avait été écrit deux cents ans 
auparavant par un contemporain. 


Maus le style incorrect et barbare du 


biographe rebutait même les lec- 
teurs peu difficiles de ce siècle ; et à 
la sollicitation de l'abbé de Prum , 
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Marc Ward, Wandelbert se char- 


geade reprendre en sous-œuvre le 
travail de l’anonyme. Il s’en ac- 
quitta avec habileté, et non content 
d’avoir fait disparaître beaucoup de 
fautes grossières, il ajouta un second 
livre entièrement de lui, et qui con- 
tenait le récit des miracles opérés 
sur la tombe du saint confesseur, 
depuis sa mort jusqu’à l’an 839, 
époque à laquelle il écrivait. IL 
Hexaméron où Poème sur la créa. 
tion du monde en six Jours , avec 
une explication du sens mystique de 
la création de l’homme. III. Des 
Poësies diverses qui, ainsi que l’ou- 
vrage ci-dessus indiqué, sont perdues 
ou enfouies manuscrites au fond des 
bibliothèques. Mabillon (Æcta sanc- 
torum, tome v, pag. 608-617) 
Soupconne qu’on doit aussi attribuer 
à Wandelbert un manuscrit très- 
ancien , qui contenait l’histoire de 
la translation des reliques de saint 
Chrysante etsaint Darie, ma rtyrs, au 
monastère de Prum , et qui était de 
son temps à l’abbaye de Saint-Remi 
à Reims. Elle est en effet assez bicn 
écrite; mais quelques barbarismes 
qui déparent le style ont fait présu- 
mer aux auteurs de l’Æistoire litte- 
raire de France que cette conjec- 
ture n’est point la vérité. I] n’existe 
aucune édition complète des OEuvres 
de Wandelbert. Son Martyrologe à 
été publié en entier par dom Luc 
d’Achéry. Auparavant il n’avait été 
donné que morcelé par les éditeurs 
de Bède (1563), et par Molanus À 
éditeur d’Usuard (1568), qui, après 
l’articlede chaque jour, intercalaient 
le fragment poétique de Wandelbert. 
Outre que par ce procédé le corps 
même du poème était incomplet , 
puisqu’Usuard et Bède sont moins 
riches Sur certains points que Wan- 
delbert , on était privé des pièces 
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qui précèdent et qui suivent la partie 
principale. La Vie de saint Goar a 
été imprimée trois fois : 1°. dans 
une légende qui parut à Maïence , en 
1489; 2°. dans le Recueil de Su- 
rius , 6 juillet ; 30. dans les Æcta 
sanctorum de Mabillon , tome 11, 
p. 270-209. De plus, les successeurs 
de Bollandus en ont donné le second 
livre, 6 juillet , p. 337-346. Wan- 
delbert vivait encore en 830 ; il est 
à présumer qu'il mourut peu de 
temps après. P—or. 
WANGENHEIM (Frép£ric- 
ADAM-JULESs DE ), grand-maitre des 
eaux et forêts dans la Lithuanie prus- 
sienne, né en 1747 dans le duché de 
Saxe-Gotha , fit les campagnes d’A- 
mérique de 1778 à 1953, dans 
l’armée anglaise , comme capitame 
d’un corps de chasseurs hessois. A 
son retour il fut envoyé à Gumbin- 
men , avec mission d'organiser le dé- 
partement des eaux et forêts dans la 
partie orientale de la Prusse, et il y 
mourut le 25 mars 1000. Pendant 
son séjour dans l’Amérique septen- 
trionale , 1l avait étudié la botanique 
forestière, et 1l fit ensuite dans sa 
patrie d’heureux essais pour trans- 
planter en Allemagne les différentes 
espèces d'arbres et arbustes que pro- 
duit cette partie du Nouveau-Monde. 
Il à publié pour cet objet : 1. Des- 
cription de quelques espèces d’ar- 
bres qui croissent dans l'Amérique 
septentrionale avec application aux 
foréts d'Allemagne , d’après les 
observations faites dans les provin- 
ces de l’Amérique, depuis 17977 
jusqu’en 1780 (all.), Güttingue, 
1901, in-00. IT. Supplément à la 
science forestière en Allemagne , 
appliquée à la transplantation des 
espèces d'arbres que produit l Ame- 
rique septentrionale, avec des gra- 
vures faites par l’auteur, Güttin- 
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gue, 1787, gr. in-fol., fig. IIT. Des- 
cription de différentes espèces de 
bois qui croissent dans l'Amérique 
septentrionale , avec gravures , pu- 
bliée dans les Mémoires de la société 
d'histoire naturelle de Berlin (all.), 
1709. IV. Observations sur l'hiver 
de 1785 à 1789, dans la Lithuanie 
prussienne , publiées dans les mêmes 
Mémoires de 1589 ( all. ). V. Ob- 
servations sur le sapin de la Lithua- 
nie prussienne { al.), dans les mêmes 
Mémoires. VI. Observations sur les 
bois blancs qui croissent dans le 
Nord (all.), dans les mêmes Me- 
noires. VII. Histoire naturelle de 
l'élan que produisent les foréts de 
la Lithuanie prussienne (all.), dans 
les mêmes Mémoires , 1795. G-Y. 
WANG-MANG, usurpateur chi- 
nois, vivait dans le premier siècle 
de notre ère. Des intrigues dans l’in- 
térieur du palais, des désordres et 
des conspirations dans les provinces, 
contribuerent beaucoup à diminuer 
l’état florissant dans lequel la Chine 
s’était trouvée sous les règnes des 
premiers empereurs de la dynastie 
des Han. La mère de l’empereur 
Tching - ti était de la famille de 
Wang. Un de ses neveux fut le cé- 
lèbre Wang - mang. Il se distingua 
dans sa jeunesse par une application 
sans relâche. Nommé prince, après 
la mort de son père, 1l répandit à 
pleines mains les sommes immenses 
dont l’impératrice lui faisait part. 
Ces libéralités excessives lui valurent 
dans l’empire une réputation de dé- 
sintéressement et de magnificence 
qui lui fit un grand nombre de par- 
tisans. Par la découverte d’une intri- 
gue qui existait entre le favori de 
l’empereur et une impératrice dépo- 
sée , il sut gagner les bonnes grâces 
de ce prince , qui l’éleva à la dignité 
de grand-général de l’empire. Sa 
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modestie et la simplicité apparente 
qu’il affecta dans sa conduite augmen- 


terent. de jour en jourle crédit dont il : 


jouit jusqu’à la mortde Tching-u,ar- 
rivée l’an 7 av. J.-C. Suivant l’in- 
tention de ce prince, l’impératrice- 
mère choisit un autre premier minis- 
tre pour son successeur Ngai -ti; et 
afin que Wang-mang, qui commen- 
çait à prendre trop d’ascendant, ne 
püt lui disputer l'autorité, elle réso- 
Int de lui faire donner l’ordre de se 
retirer. Averti à temps, il prévint cet 
affront, en se démettant de ses em- 
plois entre les mains de l’empereur. 
Ce monarque, redoutant le pouvoir 
que Wang-mang avait usurpé, ne fut 
pas fâché de le voir prendre lui-mé- 
me ce parti; et il le tint toujours 
éloigné de la cour : mais après sa 
mort, l’impératrice-mere fit revenir 
Wang-mang: Comme Npoai-ti n’a- 
vait pas laissé de postérité, et n’a- 
Valt pas pourvu à sa succession , cet: 
ie princesse et le nouveau premier 
miuistre choisirent un jeune prince 
de la famille impériale, âgé seule- 
ment de neuf ans, qui monta sur le 
trône sous lenom de Phing-ti. Wang- 
mang, roulant déjà dans sa tête le 
dessein de dépouiller là famille des 
Han de la dignité impériale , mettait 
tout en usage pour se concilier l’es- 
time et gagner l'esprit du peuple. 
Cependant cette conduite ne ser- 
vit qu’à confirmer les parüsans de la 
fanmuile impériale dans les soupçons 
qu’ils avaient conçus sur ses vues 
arabitieuses. Si la libéralité du mi- 
nistre à l’égard du peuple, qu’il vou- 
lait mettre dans ses intérêts , était ex- 
trème , sa sévérité contre les officiers 
qui r’entraient pas dans ses projets 
ne l’était pas moins. On comptait 
des jours où 1l avait fait mourir plu- 
sieurs centaines de personnes dont 
tout le crime était d’appartenir à des 
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gens qui condamnaient son usurpa- 
tion. Après s'être enrichi par la spo- 
hation des tombeaux des membres 
de la famille impériale, qu’il fit ou- 
vrir en disant que les richesses en- 
fouies avec les morts seraient plus 
nécessaires aux vivants , il crut pou- 
voir porter des coups décisifs. Le jeu- 
ne empereur, victime de sa perfidie, 
mourut empoisonné , et eut pour suc- 
cesseur un enfant de deux ans, que 
Wang-mang ne tarda pas à dépossé- 
der. Ce fut l’an 9 de notre ère qu’il 
prit décidément le titre d’empereur , 
et qu'il donna à sa dynastie le nom 
de Sin. Ce changement dans la suc- 
cession du trône fournit aux Turcs- 
Hioung-nou le prétexte de se révolter, 
et de rompre la paix qu’ils avaient 
jurée. Leurs incursions dans les pro- 
vinces septentrionales de l’empire re- 
commencèrent. Les peuples de l’oc- 
cident qui avaient été soumis rom- 
pirent aussi leurs communications 
avec Ja Chine; et l’ancienne influen- 
ce de la cour de Tchang-ngan au 
dehors diminua considérablement. 
Wang-mang fut forcé d’envoyer des 
expéditions lointaines et coûteuses, 
pour rétablir sa prépondérance dans 
le centre de l'Asie. Plusieurs royau- 
mes se déclarerent indépendants de 
la Chine, ou prirent le parti des 
Hioung-nou.Wang-mang,dans le des- 
sein de soustraire ses provinces aux 
incursions de ces derniers, ayant ras- 
semblé des magasins immenses, leva 
une armée de trois cent mille hom- 
mes, qui pénétra , par dix routes dif- 
férentes, dans le centre du pays en- 
nemi, et s’avança au nord jusque 
chez les Ting-ling. Tout l’empire des 
Hioung-nou fut soumis; et Wang- 
mang Île partagea entre les quirze 
fils et petits-fils du tchhenyu ou em- 
pereur Hou-han-sie, dont Fun fut 
investi de cette dignité. Cette expé- 
12 
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dition et plusieurs autres épuisèrent 
les trésors de: l’usurpateur, qui, 
afin de remplir ce vide, augmenta 
les impôts. Cette surcharge de taxes 
et une nouvelle loi agraire indispo- 
sèrent le peuple contre lui. Des insur- 
rectionséclatèrent partout ; et bientôt 
la Chine entière fut soulevée. Tous 
ceux qui appartenaient à la famille 
des Han, et leur nombre était très- 
considérable , levèrent l’étendard 
contre lui. A leur tête se trouvait 
Lieou-sieou , descendant du quatriè- 
me empereur de la dynastie des Han. 
11 battit à plusieurs reprises les trou- 
pes de l’usurpateur ; etson armée aug- 
menta journellement. Un corps s’a- 
vança vers Tchhang-ngan. A la nou- 
velle de cette marche, toutes les villes 
de la province prirentles armes pour 
investir cette capitale. Wang-mang se 
réfugia dans une tour fortifiée, qui fut 
prise d'assaut. Les soldats lui coupè- 
rent la tête; le peuple de Tchhang- 
ngan traîina son corps dans les rues, 
et le mit en pièces. Cet événement 
eut lieu l’an 23 de J.-C. , qui fut le 
quinzième du règne de Wang-mang. 
Ki—n. 

WAN. KOULI ( MonAMMED 18N 
MousrarA ), lexicographe turk, sur- 
nommé 4l-W any , parce qu’il était 
né à Wan, ville de l'Arménie ma- 
jeure, vivait dans le seizième siècle 
de l’êre chrétienne , et finit ses jours 
à Médine en Arabie, où il était allé en 
pélerinage. On ignore non-seulemenñt 
la date de sa naissance et celle de sa 
mort, mais encore l’époque précise 
où il florissait, L’abbé Toderini ( Let- 
teratura turchesca ) , après avoir 
parlé de Djévhéry (Foy. ce nom), 
qui, mourut vers l'an 398 de 
l’hég, ( 1007-8 de J.-C.) , s’est évi- 
demment trompé, en disant que, 
quelques années aprés , parut Wan 
Koali, homme savant, et l’un des 
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plus habiles de l’empire othoman, 
dans la connaissance de la loi. En 
effet, on sait que la monarchie otho- 
mane n’a commencé qu’en 1209 (7. 
Osman Ier, ), et que ce ne fut que 
dans le serzième siècle qu’une partie 
de l’Arménie et quelques autres pro- 
vinces occidentales de la Perse furent 
conquises par les sulthans Sélim Ier, 
et Soliman Ler. ( F7. ces noms }. S'il 
paraît certain qu’on ne sait rien de 
positif sur la personne de Wan Kouli, 
il n’en est pas ainsi du seul ouvrage 
que l’on connaisse de lu : c’ést une 
traduction en turk du Sihah al 
loghat (la pureté du langage), 
dictionnaire arabe de Djévhéry ; 
Wan Kouli a laissé en arabe les 
exemples cités. Son ÆAïtab al log- 
hat , Dictionnaire arabe - turk , 
jouit chez les Othomans de la plus 
graude réputation ; aussi fut-l le 
premier livre qui sortit des pres- 
ses de Constantinople , en redjeb 
1141 (janv. 1729), 2 vol. m-fol., 
époque où une imprimerie fut éta- 
blie dans cette capitale, par le sul- 
than Ahmed ( Achmet ) IT, sous 
la direction de Basmadjy Ibrahim. 
En tête du premier volume , on 
plaça le Khatty-Scherif du sulthan, 
le fethwa du moufty et les approba- 
tions des principaux oulémas , avec 
une notice sur Djévhéry et sur 
Wan Kouli. Cette édition, quoique 
tirée à mille exemplaires , étant de- 
venue rare ( il ne s’en trouve point 
en France), fut réémprimée en 1757; 
ce fut le seul ouvrage publié par 
limprimerie rétablie alors par le 
sulthan Osman IIf, sous la direc- 
tion de Koutchouk Ibrahim ; le pre- 
mier établissement avait été aban- 
donné depuis la mort de son auteur, 
en 1740. La seconde édition du 
dictionnaire de Wan Kouli, moins 


belle et moins complète que la pre- 
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mitre, ne contient pas les pièces 
qui avaient été ajoutées à celle-ci. Il 
paraît , d’après Schnurrer , Biblio- 
theca arabica, qu'on en a donné 
une troisième édition en 1803 , après 
le rétablissement de l'imprimerie de 
Constantinople, sous Sélim 1. Cet 
ouvrage, où les mots arabes sont 
expliqués et accompagnés de cita- 
tions des meilleurs auteurs nationaux, 
est précédé d’un abrégé de gram- 
maire arabe. Le prix du dictionnaire 
de Wan Kouli avait été fixé origi- 
nairement , par ordre de la cour , à 
trente-cinq piastres, mais il avait 
triplé quelques années après. A. 

WANLEY (Onrror ), antiquairé 
fameux par son érudition et par ses 
talents calligraphiques , naquit le 21 
mars 1071, à Coventry, et eut pour 
père Nathaniel Wanley, savant mi- 


nistre anglican, connu par deux ou-. 


vrages intitulés, le premier : Vox 
Dei , ou de l'obligation imposée à 
tout homme de réfléchir sur sa con- 
duite , etc. ; le second : Merveilles 
du petit univers , 1678, in-fol. De- 
meuré orphelin dans un âge encore 
tendre, Onfroi ne put poursuivre 
long-temps le cours de ses études lit- 
téraires , et se livra successivement à 
la pratique de plusieurs métiers dans 
sa ville natale. Pendant ses instants 
de loisir 1l se rendait à la bibliothe- 


que , et s’occupait à retracer avec le 


plus de fidélité possible les carac- 
tères des anciens manuscrits. Par là 
il acquit une grande habitude, non- 
seulement du style latin ou anglais 
des vieux auteurs, mais encore de 
l’histoire et des modifications de la 
paléographie , et il se mit en état de 
distinguer, au premier coup-d’œil , et 
par la seule inspection de l’écriture, 
Vâge d’un manuscrit. Le docteur 
Lloyd, évêque de Lichfield et de 
Coventry, le prit sous sa protection, 
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et l’envoya au collége d’Edmund- 
Hall, à l’université d'Oxford, où 
Wanley fut d’un grand secours au 
docteur Mill, alors principal de 
Vétablissement , pour la collation 
des manuscrits du Nouveau-Testa- 
ment. {1 fut ensuite attiré au collége 
de l’université par le docteur Char- 
lett , qui, après l’avoir employé 
comme collaborateur, le plaça à 
Londres en qualité de secrétaire de 
la société établie pour la propagation 
du christianisme. Quelque temps 
après il se mit à voyager dans pres- 
que toutes les parties de l’Angleterre, 
recherchant les manuscrits anglo- 
saxons, pour en dresser un catalo- 
gue qui fut imprimé en anglais, et 
dans la suite traduit en latin par 
Thwaites, etinséré dans le Thesaurus 
Ling. Vet. Septent., Oxford, 1705, 
in-fol. Une traduction anglaise des 
Fondements et principes de la Re- 
ligion chrétienne , etc., par Oster- 
wald, Londres, 1704,in-8°., suivit de 
près cet ouvrage. Wanley fut ensuite 
appelé auprès du comte d'Oxford , 
qui le chargea de mettre en ordre ses 
collections , et lui donnà le titre de 
bibliotliécaire. Son habileté et son 
zèle dans cet emploi furent tels, que 
mylord Harley, fils aîné du comte, 
lui assura une pension , et lui donna 
la même place dans sa maison après 
la mort de son père. Wanley ne jouit 
pas long-temps de ce bienfait ; 
une hydropisie l’enleva le 6 juil- 
let 1726. Outre le catalogue ci-des- 
sus, on doit à cet antiquaire celui de 
la bibliothèque de lord Oxford , qu’il 
conduisit jusqu’au n°, 2407. Toutes 
ses descriptions sont remplies d’éru- 
dition et de jugement, et la fidélité 
de ses initations paléographiques 
inspire l’admiration. Aussi les savants 
les plus illustres s’accordèrentils à 
regretter qu’une mortprématurée l'ait 
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empêché de continuer ce travail re- 
marquable, et d’en entreprendre d’au- 
tres de même genre. Cependant sa ré- 
putation lui avait attiré des envieux : 
et plusieurs ennemis essayèrent de le 
rabaisser, même après sa mort. Hear- 
ne, entre autres , semble avoir pris 
à tâche de le représenter sous des 
couleurs défavorables, et sars nier 
ses talents, soit comme antiquaire 
érudit et judicieux , soit comme elé- 
gant et habile calligraphe, 1l l’accuse 
de ne s'être livré que mollement au 
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travail, et d’avoir souvent perdu 


dans une vie mondaine, et dans l’in- 
timité des grands , le temps qu’il lui 
eût été possible de consacrer à l’é- 
tude. Ces reproches, évidemment 
exagérés , ont été copiés avec un peu 
de légèreté par d’autres biographes. 
P—or. 

WAN-LY , empereur de la Chine, 
fut le douzième de la dynastie de 
Ming, et régra de 1572 jusqu’en 
1619. Le nom de Wan-ly, ou, com- 
me on l’écrit ordinairement, #'an- 
lie, n’est que la désignation des an- 
nées de son règne. Son nom propre 
était J-Kiun , et son titre impérial, 
après la mort, Chin-tsoung - hian- 
houang-ti. Wan-ly, fils de Mu- 
tsoung , son prédécesseur , prit pos- 
session du trône à l’âge de dix ans. 
La régence passa entre les mains de 
l’impératrice-mère ; et les ministres, 
à la tête desquels se trouvait Tchang- 
kiu-tching , surent en conserver l’au- 
torité contre les intrigues des eunu- 
ques du palais. Le règne de Wan-iy 
ne commença pas sous d’heureux 
auspices. Anda ou Yanta, chef de 
tribus mongoles qui habitaient les 
frontières nord - ouest de la Chine, 
s’était depuis long-temps emparé du 
pays d’Ordos et d’autres contrées 
voisines, d’où 1l fit de fréquentes in- 
cursions sur les terres de l'empire, 
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jusqu’à ce qu’il eût obtenu, en 1570, 
du père de Wan-ly, le titre de Chun- 
1- wang (roi cbéissant et juste), et 
qu'il se fût reconnu vassal de la Chi- 
ne, I} défendit alors aux autres chefs 
toute hostilité contre l’empire, en- 
voya tous les ans son tribut à Pe- 
king, et fit le commerce avec les 


Chinois. Peu satisfait du produit que 


Jui et ses sujets en retiraient , son fils 
Bingtou exigea , en 1574, qu’on éta- 
blit à l’ouest du Houang-ho un mar- 
ché où 1] pût échanger ses chevaux 
contre des marchandises chinoises. 
Le minisière chinois ayant refusé 


d'accorder cette demande, Bingtou, 


conduisit ses gens et ses troupeaux 
vers le lac Khoukhou-noor, et com- 
mença à faire des courses sur les 
frontières occidentales du Chen - si. 
Le gouverneur de cette province en 
fit dés plaintes à Anda, qui répondit 
que son fils ne se portait à ces hosu- 
lités que parce qu’on ne voulait pas 
lui accorder ce qu’il demandait. En- 
fin, malgré les remontrances du gou- 
verneur, la cour consentit à l’éta- 
blissement de deux foires , l’une à 
Kan-icheou , et l’autre à Tchouang- 
liang. Bingtou cessa les hostilités ; 
mais le peu de fermeté qu’on avait 
montre dans cette occasion fut cause 
que les tribus mongoles et man- 
dchoues, qui habitaient les frontières 
de l'empire, devinrent de plus en 
plus exigeantes. La mortde Tchang- 
kiu -tching, précepteur et premier 
ministre de l’empereur (1582), fut 
une véritable perte pour ce prince et 
pour l’empire. Cette même année fut 
encore funeste par une maladie con- 
tagieuse qui ravagea le Chen -si, et 
par le commencement des troubles 
chez les Ju-tchy. Ce peuple, qu’on 
appelle communément Niu -tchy ou 
Niu-tchin, est d’origine toungouse : 
c’est le même qui prit plus tard le 
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nom de Mandchou. Les Ju-tchy ha- 
bitaient au nord-est du Liao-toung et 
au nord de la Corée. A l’époque de 
Ja destruction de la dynastie de Yuan 
en Chine, un grand nombre de Mon- 
gols s’étatent retirés chezles Ju-tchy. 
Le fondateur de la dynastie des Ming 
envoya un corps d'armée à leur re- 
cherche. Les Ju -ichy, ne pouvant 
résister à une force si supérieure, fu- 
rent contraints de demander la paix, 
et de se soumettre. Réduits à une ex- 
trême pauvreté, ils s’attachèrent au 
commerce; et après la conclusion de 
la paix, ils obtinrent la permission 
de venir trafiquer dans le Liao-toung, 
où 1ls apportaient du jin - seng, ra- 
cine médicale, et autres productions 
de leur pays. Ce commerce les enri- 
chit; ils se multiplièrent considé- 
rablement, et étendirent les limites 
de leurs habitations. On comptait 
alors trois tribus principales. Celle 
des Ju-tchy orientaux ou sauvages 
habitait entre le Liao-toung et la mer 
orientale. Ils ne payaient aucun tri- 
but à la Chine, et n’inquiétaient point 
ses frontieres, se contentant de trafi- 
quer à une foire établie sur la limite 


- orientale du Khaï-yuan. Les deux au- 


tres tribus occupaient le pays de Pe- 
kouan (ou Yekhé), et de Nan- 
kouan (ou Khada ), ou des bar- 
rières septentrionale et méridionale. 
Les Ju-tchy de Nan - kouan s’étant 
brouillés avec ceux de Pe-kouan, les 
guerres que se firent ces deux hordes 
finirent par la destruction presque 
totaledela dernière, Ghiaotchangea, 
chef des Nan-kouan, se brouilla, en 
1553, avec le commandant des fron- 
üères chinoises , qui résidait dans la 
ville de Touloun, Elle fut prise par 
son fils Noukhatchi, qui soumit 
bientôt toutes les autres hordes des 
Ju-tchy, et les réunit dans une seule 
xalon , à laquelle il donna je nom de 
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Mandchou, dont il devint l’empe- 
reur en 1616, et qui finit par s’em- 
parer de la Chine. Les succès des 
Mandchoux, quoique postérieurs au 
règne de Wan-ly , furent amenés par 
la fausse politique de la cour de Pe- 
king et par les vexations que les au- 
torités chinoises exerçaient sur ce 
peuple, autrefois soumis et pais ble. 
Pendant que Wan- [y était obligé 
d'entretenir une force supéricure 
dans le Liao-toung, pour contenir 
les Maudchoux , une rebellion éclata 
dans le département de Ning-hia du 
Chen-si. Elle eut pour chef Phobai, 
d’origine mongole , qui long-temps 
avait fidèlement servi dans l’armée 
chinoise, Ce chef, commandant , en 
1992, à Ning-hia, se brouilla avec 
le gouverneur de cette ville, qu’il fit 
piller par ses troupes. Les rebelles 
arrêtaient tous les mandarins , qu’ils 
tâchaient d’engager à prendre parti 
avec eux, et sur leur refus ils se con- 
tentaient de les maltraiter et d’enle- 
ver leurs sceaux. Le commandant- 
général de Chen-si, s’étant avancé 
contre eux, essaya inutilement de les 
faire rentrer dans l’obéissance. Ses 
offres furent rejetées. L'armée de 
Phobai s’agrandit par différentes tri- 
bus mongoles, et devint bientôt si con- 
sidérable, qu'il se rendit maître de 
presque toutes les places fortes situées 
sur les bords du Houang-ho , dans la 
province de Chen-si. A l’exception de 
deux siéges, qu’ils furent contraints 
de lever, la fortune servit les re- 
belles ; ils battirent les troupes im- 
périales , et les obligèrent à diviser 
leurs forces , en se partageant eux- 
mêmes en plusieurs troupes , qui se 
réunissalent ensuite avec prompti- 
tude, et venaient fondre sur les Ghi- 
nois. Ces succès leur valurent un ren- 
fort de pres de cinquante mille hom- 
mes de la horde des Si-fan , qui cam- 
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pait sur les bords du Thao-ho , à 
l'occident du Chen-si. Dès cet instant 
cette révolte parut si sérieuse à Wan- 
ly, qu'il jugea à propos de mettre 
en mouvement une force de trois 
cent mille hommes. Cette mesure 
énergique eat son effet. Ning-hia, 
où Phobai s'était enfermé, fut pris 
d'assaut, après s’être défendu avec 
beaucoup de valeur. Phobai, ayant 
tout perdu, se précipita dans les 
flammes de l’incendie général, où al 
fut bientôt étouilé. Un soldat chinois 
Jui trancha la tête, qu’on envoya à 
Peking. Cette révolte, qui avait coùû- 
té tant de sang à l’empire, était à 
peine terminée , que l’invasion inopi- 
née des Japonais en Corée força 
encore Wan-ly de faire de nou- 
veaux armements. Fide-yosi, célè- 
bre général japonais (7. Taiko-Sa- 
MA ), envoya, en 1592, une flotte 
pour s’emparer de Fou-chan, port 
situé sur la côte sud-est de la Corée, 
et que nos cartes nomment Tchusan. 
Comme il n’y avait pas de guerre en- 
tre les deux pays, :l fut aisé aux 
Japonais de prendre cette place. 
Après cette conquête , ils marchè- 
rent surla capitale de la Corée, que 
le roi Li-yan abandonna, se retirant 
à L-ichéou , d’où il supplia lempe- 
reur Wan-ly, non-seulement de le 
recevoir comme son sujet , Mais en- 
core de réduire son royaume en pro- 
vince. Cependant les Japonais, pour- 
suivant leur conquête, pénétrerent 
dans la capitale, y détruisirent les 
tombeaux des rois , prirent la mère 
et les enfants de Li-yan , soumirent 
une grande partie de la Corée, et 
s’ayancerent vers le Liao-toung. Les 
Chinois volèrent alors à la défense 
de cette province et des Coréens qui 
avaient imploré leur secours. Mais, 
n’ayant pas réuni d’abord des forces 
suflisantes , 1ls furent battus par les 
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Japonais, qui ne montraient aucune 
envie d'accepter la paix avantageuse 
qu’on leur avait proposée. Gepen- 
dant, Li-ju-soung , général de Wan- 
lÿ, ayant reçu des renforts considé- 
rables , les chassa de Phing-jang , et 
leur fit repasser le Ta-thoung-kiang 
avec tant de confusion , qu'il y en 
eut beaucoup de noyés. Khar-tching, 
autre ville très-importante , et pour 
ainsi dire la clef de la capitale, fut 
bientôt après occupée par les troupes 
chinoises , et les provinces de Phing- 
ngan, de Houang-hai, de King-ki- 
tao et de Kiang-yuan, rentrerent sous 
la domination de leur maitre. Les 
Japonais s'étant concentrés dans la 
capitale, Li-ju-soung s’avança avec 
un petit corps contre cette ville; mais 
ayant été investi par l'ennemi, il eut 
beaucoup de peine à se tirer de ce 
mauvais pas, et retourna à Khai- 
ichhimg, où il se fixa pendant la 
saison des pluies qui rendaient les 
communications impraticables. Une 


flotte chinoise parut alors dans les 


parages de la Gorée, pour soutenir ses 
opérations. Li-ju-soung , guerrier in- 
trépide , alla lui-même incendier le 
magasin principal de subsistances 
que les ennemis avaient établi à 
Loung-chan. Cette perie consterna 
les Japonais au point qu'ils quittèrent 
la capitale , que Li-ju-soung occupa 
aussitôt. Ii les fit poursuivre et chas- 
ser de tous les côtés ; et la flotte chi- 
noise se mit à bloquer le port de 
Fou-chan, pour leur couper la xe- 
traite. Fide-yosi se vit alors con- 
traint à faire des propositions de 
paix, par lesqueiles il offrit de re- 
noncer à la province de la Corée, si- 
tuée au nord du fleuve Han-kiang, 
qui servirait de limites aux deux 
royaumes. Ces négociations traînant 
en longueur, la guerre se prolongea 
jusqu’à la mort de Fide-yosi arri- 
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vec en 1208 ; mais cet événement dé- 
termina les Japonais à quitter la Co- 
rée , qui fut rendue à son roi légiti- 
me. Pendant cette guerre contre les 
Japonais, des révoltes éclatèrent en- 
core dans quelques provinces de l’em- 
pire, principalement dans le Liao- 
toung ; elles furent promptemént 
apaisées. Cependant celle du Szu- 
tchhouan, arrivée en 1600, fut plus 
sérieuse ; elle eut pour Ahef Vang- 

yng-loung , gouverneur héréditaire 

de Pou-tchéou , Qui, profitant de la 
guerre de Corée , pour laquelle on 
avait été contraint de faire partir tou- 
tes les troupes, $ *était rendu indépen- 
dant et avait enlevé à l’empire plu- 
sieurs villes , pour en agrandir ses 
états. [nformé qu’on envoyait contre 
lui un corps d’armée , 1l fit faire 
une levée en masse de tous ses 
sujets, et se fortifia dans son pays 
hérissé de montagnes. Lihoua-loung, 
gouverneur-général du Szu-tchhouan 
et du Hou- -Kouang , ayant été ren- 


forcé par les troupes qui revenaient 


de la Corée, parvint, non sans 
peine, à réprimer cette insurrec- 
tion. Les sept années suivantes du 
règne de Wan-ly furent assez 
calmes ; mais en 1608 commença 
la guerre avec les Mindchoux, pre- 
micre cause de la puissance de cette 
nation et de la conquête de la Chine, 
qu’elle est venue à bout d’exécuter. 
Cette guerre fut excitée par un eu- 
nuque , favori de Wan:ly, qui 
avait été envoyé comme chef des 
douanes dans le Liao-toung, où 
il s’était permis toutes sortes de 
vexations non-seulement contre lés 
Mandchoux , mais encore contre les 
troupes et les habitants chmois. Ces 
derniers se révoltérent contre lui , et 
Pobligèrent à s’enfuir en Chine, tan- 
dis que les Mandchoux commençaient 
à inquiéter les limites de la province, 
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qu’il était impossible aux généraux 
chinois de défendre parce que leurs 
troupes , n’ayant pas été payées de- 
puis long-temps , refusaieni de se met- 
tre en campagne. L'état d’hosulité 
avec les Mandchoux dura depuis ce 
temps, et quoique les ones chi- 
noises obtinssent quelques succès, ces 
avantages ne furent jamais assez ‘dé 
cisifs pour metire les frontières à 
l'abri de touteinvasion. Voukhatchi, 
plus connu sous le nom de Thai- 
tsou , prince des Mandchoux, ayant 
pris, en 1616, le titre d’ empereur, 

rejeta la suzcraineté des Chinois, 

alla, en 1618, attaquer Fou-choun, } 
bourg où se tenaient les foires en- 
tre les deux nations , et battit les 
troupes qui avaient été envoyées 
contre lui. | écrivit ensuite à l’em- 
pereur Wan-ly une lettre dans Îa- 
quelle il lui exposa les sept grands 
griefs de sa nation contre l’empire ; 
offrant de mettre bas les armes , si 
ou lui en faisait raison. Wan-ly, dans 
sa présomption , ne daigna pas ré- 
pondre à cette lettre, et il ordonna 
de renforcer ses troupes à la fron- 
üère. Alors That-tsou entra dans 
le Liao-toung , où il prit d’assaut le 
fort Thsing-ho-phou, ét ravagea une 
grande étendue de pays. l’année sui- 
vante, une armée chinoise marcha 
contre les Mandchonx, en quatre di- 
visions ; mais trois de ces corps furent 
entièrement défaits. Aidés par plu- 
sieuxs uibus mongoles , les Man- 
dchoux s’emparèrent d’un grand 
nombrede villes, de bourgs et de forts, 
et se virent hentôt Hhaîires de toute 
la partie nord-est du Liao-toung jus- 
qu’à la frontière de la Corée. Ces 
désastres , et principalement la mort 
de l'impératrice causèrent un Vio- 
lent chagrin à Wan-ly qui, déjà at- 
teint d’une maladie grave, mourut 
victime de cette catastrophe à la 
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fin de l'été de 1620. Il avait atteint 
l’âge de cmquante-huit ans, et lais- 
sa le trône à son fils Tehu-ichhang- 
lo, qu’il avait nommé prince hérc- 
ditaire en 1601, et qui ne l’occupa 
que pendant un mois Wan-ly fut 
un prince bon, mais faible et se 
laissant gouverner par des favoris. 
Sa conduite envers son ministre cet 
précepteur Tchang - kiu-tching est 
mexcusable. Accusé par des enne- 
mis acharnés, ce serviteur fidèle 
fut d’abord défendu par son maître; 
mais fatigué de tant de plaintes, ce 
prince l’abandonna bientôt, et il 
finit par confisquer lui-même ses 
biens, le déclara déchu de tous ses 
honneurs , et bannit toute sa famille. 
Ce fut sous le règne de Wan-ly , en 
1601, que le jésuite Matthieu Ricci 
( Voy. ce nom ) arriva à la cour de 
Peking, et recut la permission d’y 
demeurer. Ki—#. 
WANSLEBEN (Jean-Micnez), 
plus connu sous le nom de V’ansleb, 
voyageur allemand, naquit, en 1635, 
à Sommerda , près d’Erfort en Thu- 
ringe. Il commença ses études à Er- 
fort, et les alla terminer à Kœnigs- 
berg. En 1656, il devint précepteur 
dans une famille noble, près de Ma- 
rienwerder ; mais deux mois après, 
il quitta cetemploi, s’engagea comme 
soldat, et fit la campagne de 1657, 
après laquelle il obtint son congé. Se 
trouvant à Schleswig , 1l s'embarqua 
pour Amsterdam ; mais avant la 
fin de l’année, il revint à Gluck- 
Stadt, séjourna ensuite à Hambourg, 
eten 1658 1l était à Erfort. Ludolf 
lui ayant fait la proposition d’aller 
en Abyssinie, 1l accepta, et recut de 
ce professeur des lecons d’éthiopien. 
Un contrat fut dressé pour effectuer 
ce voyage, qui était encouragé par 
Ernest , duc de Saxe-Gotha. Wans- 
Jeben perfectionna ses études aux 
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frais de Ludolf, à Gotha; et en 1660 
il partit pour Londres, afin d'y faire 
imprimer le Lexicon æthiopicum de 
ce dernier. Enfin, en 1663, il entre- 
prit son grand voyage; mais il n’alla 
que jusqu’au Caire. De retour en 
Europe, au mois de février 1665, il 
débarqua dans le port de Livourne; 
et n’osant retourner dans sa pa- 
trie, parce que le duc de Saxe - Go- 
tha n’était pas content de sa conduite, 
il embrassa la foi catholique à Rome, 
et entra dans l’ordre de Saint-Domi- 
nique. En 1670, il était à Paris; Col- 
bertle chargea de retourner en Ésyp- 
te, de recueillir des détails sur ce 
pays, et d’y acheter des manuscrits 
pour la bibliothèque du roi. Wans- 
leben s’embarqua , le 8 mai 1071, à 
Marseille, et après avoir visité di- 
verses contrées du Levant, débarqua, 
le 19 mars 1652 , à Damiette. Il re- 
monta le Nil jusqu'au Caire, par- 
courut successivement le Delta , le 
Faioum, jes déserts de Saint - Ma- 
caire et de Saint-Antoine, et s’occu- 
pa de chercher des manuscrits dans 
les monastères. Il pénétra aussi dans 
la Haute-Égypte, mais il ne s’avança 
que jusqu'a Ésné; appréhendant les 
malheurs qui pouvaient lui arriver, 
si les Mahométans eussent découvert 
qu’il faisait des achats de leurslivres, 
Wansleben partit du Caire le 12 
sept. 1673, etattérit le 29 mars 
de l’année suivante à Constantino- 
ple. Après quelques courses sur Île 
continent d'Asie, il voulait entre- 
prendre un troisième voyage en Égyp- 
te, lorsqu'il fut obligé de revenir en 
France. Ilarriva heureusement à Pa- 
ris le 29 avril 1656 : mais, quoiqu'il 
eût rapporté beaucoup de manuscrits, 
emploi scandaleux qu’il avait fait 
d’une partie des sommes que lui 
avait confiées le gouvernement lui 
atira , au lieu des récompenses qu'il 
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attendait et qui n’étaient pas moins 
qu’une chaire au collége de France 
et un évêché, des reproches très-vifs 
de la part du ministère. Il en conçut 
tant de chagrin , qu’il mourut peu de 
temps après, le 12 juin 1650, au 
village de Bouron , près Fontaine- 
-bleau, où 1l était vicaire. On a de 
Jui : TL. Zndex latinus in Jobi Ludolfi 
Lexicon æthiopico-latinum ; Appen- 
dix œthiopico-latina ; Liturgia S. 
Dioscori, patriarchæ Alexandriré, 
æthiop. et lat., Londres, 1661, 
in-40, IE, Conspectus operum æthio- 
picorum quæ ad excudendum para- 
ta habebat Wanslebius , Paris, 
5671, :n-40. II]. Relation de l’é- 
tat présent de l'Egypte, en italien, 
Paris , 1671 ,Im-12. IV. VNouvelle 
relation, en forme de journal, d’un 
voyage fait en Egypte, en 1672 
ét 107801(en français); Paris ; 
1057, in-12, traduite en anglais, 
Londres , 1678 , in-8°. Cette seconde 
relation , beaucoup plus ample que la 
première, offre des renseignements 
intéressants sur la géographie et l’état 
politique du pays : ce qui concerne 
l’histoire naturelle est médiocre. On 
s'aperçoit quelquefois que Wansle- 
ben n’avait pas oublié son ancienne 
profession ; car, loin de se laisser in- 
tümider par les démonstrations hos- 
tiles des Arabes Bédouins, il se mon- 
tra disposé à courir sur eux, et à 
leur tirer des coups de fusil. V. 
Histoire de l’église d'Alexandrie , 
fondée par saint Marc, que nous 
appelons celle des Jacobites Coptes 
d'Egypte , écrite au Caire même, 
en 1072 et 1673; Paris, 1677, in- 
12. Comme on avait écrit assez su- 
perficiellement sur la croyance des 
Coptes, Wansleben fit les recherches 
nécessaires pour donner une exposi- 
uon fidèle et sincère de leurs dogmes. 
Il à extrait de leurs meilleurs et 
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plus anciens auteurs tout ce qu'il a 
inséré dans son livre, y ajoutant les 
coutumes qu'il leur avait vu lui- 
même pratiquer. L'ouvrage est ter- 
miné par un catalogue des patriar- 
ches coptes depuis saint Marc jus- 
qu’en 1673, et par celui des hom- 
mes illustres de la nation copte et de 
leurs ouvrages, ainsi que ceux des 
autres nations du Levant. En géné-" 
ral, Wansleben s'occupe moins de 
la doctrine que des cérémonies reli- 
gieuses des Copies. Il avait envoyé 
à Gotha une relation de son premier 
voyage, mais différente de celle qui 
est imprimée en italien. On la con- 
serve encore en manuscrit. Elle a été 
citée par plusieurs auteurs allemands 
qui ont écrit sur l'Égypte. La biblio- 
thique ducale de Saxe-Weymar pos- 
sède un Journal manuscrit de ce 
voyageur , écrit de sa main, et por- 
tant ce titre : Diarium conscriptume 
à J.-M. Wanslebio sommerdano 
T'huring. ab anno Dom. 1654. I 
est conunué jusqu’en 1663 , et con- 
tient plusieurs particularités qui ont 
servi à réctifier divers détails relatifs 
à la vie de Wansleben. Ludolf parle 
peu avantageusement de lui dans la 
préface de son Co mmentaire sur l’his- 
toire d’'Éthiopie; mais on pent pré- 
sumer qu’il y a quelque exagération 
dans son récit, et peut-être que le 
grief le plus réel du savant voyageur, 
aux yeux du biographe, était son 
changement de religion.  E—s. 

WANG-TCHING. 77. Tuasin-cur- 
Houane-T1. 

WAPOWSKI (Brrvarp}), his- 
torien polonais, issu d’une famille 
patricienne , fit ses études à Craco- 
vie, et remplit des missions impor- 
tantes à Rome, auprès du pape Ju- 
les IT, qui le chargea de décider Si- 
gismond IF, roi de Pologne, à faire 
la guerre aux Turks. « Le ponte, 
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» répondit ce monarque, ferait bien. 


» mieux de combattre lui-même ces 
_» infidèles , que de troubler toute lI- 
» talle pour agrandir sa famille. » 
Wapowski, revenu dans sa patrie, 
fut nomme secrétaire de la couron- 
ne, et s’occupa de la continuation 
des Annales de Pologne , commen- 


cées par Jean Tarnowski (Foy. J. 


Tarnowski). On accuse Cromer d’a- 
voir détruit les manuscrits de ce sa- 
vant, après en avoir fait usage pour 
son Histoire. Il ne reste plus du tra- 
vail de Wapowski qu’un fragment, 
Fragmentum lüstoriæ Poloniæ, qui 
fait suite à l’Histoire de Cromer, dans 
l'édition de Cologne, 1689, in - fol. 
Ce fragmentcomprend les événements 
qui sont arrivés sous Sigismond Ier., 
roi de Pologne , depuis l’an 1507 
jusqu’en 1535. Wapowski mourut 
grand-chantre de l’église de Craco- 
vie, le 21 novembre 1535. On a en- 
core de lui des vers latins qu’il com- 
posa pour célébrer la victoire que 
Sigismond remporta sur les Russes à 
Orza. Sa vie a été écrite en polonais 
par le comte Ossolinski. G—+. 
WARBECK. Joy. Perkin. 
WARBURTON { Guizzaume ), 
savant prélat anglais, issu d’une 
ancienne famille du Cheshire , et 
second fils de George Warburton, 
procureur à Newark , sur le Trent 
ÿ naquit le 24 décembre 1608. Il fit 
ses premières études dans cette ville, 
et les termina en 1714, à Okeham, 
dans le Rutland. Placé en qualité de 
clerc chez un procureur de East- 
Markham, en Nottinghamshire, il 
y passa cinq ans, au bout desquels 
il rentra dans le sein de sa famil- 
le. Suivant la plupart de ses bio- 
graphes , il aurait suivi pendant 
quelque temps la carrière du bar- 
reau ; mais d’autres prétendent que, 
rcbuté dès les premiers pas, il n’eut 
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ni le projet, ni le courage de s’y 
engager. Il avait annoncé de bonne 
heure une vocation fortement pro- 
noncée pour l’état ecclésiastique , et 
une passion non moins vive pour les 
lettres. Il reprit avec ardeur ses tra- 
vaux de prédilection , et se voua 
tout entier aux graves études qu’exi- 
ge la profession qu’il voulait embras- 
ser. Ordonné diacre en 1725, et pré- 
tre quatre ans après (1), 1l ne tarda 
pas à être nommé , sur la présentation 
de sir Robert Sutton , au rectorat de 
Brand-Broughton, diocèse de Lin- 
coln. C’est dans cette retraite, où 
les hautes dignités ecclésiastiques ne 
vinrent Le chercher que fort tard (en 
17954), qu'il passa la plus grande 
partie de sa longue et laborieuse car- 
rière : c’est là qu’il composa les ou- 
vrages qui lui ont acquis une si ora- 
geuse célébrité. Mais avant de se 
fixer définitivement à Brand-Brough- 
ton , il fit un voyage à Londres, où 
un hasard malheureux le jeta dans 
la dernière classe des littérateurs de 
l’époque. Celui qui devait, quelques 
années après, prendre avec tant de 
chaleur la défense de Pope, publier 
et commenter ses OEuvres, commen- 
ça par se liguer contre lui avec ses 
plus acharnés et ses plus méprisables 
ennemis : 1] disait que c’était une 


«z) En l’année 1738, Warburton fut nommé cha- 
pelais du prince de Galles. Sur la recommagdation 
du solliciteur-général Murray (depuis lord Mans- 
field), il obtint, en 1746, la place assez recher- 
chée de prédicateur de la société de Lincoln’s Inne 
Ün canonicat de la cathédrale de Glocester lui fut 
donné en 1753. Chapelain du roi eu 1754, doyen 
de Bristol en 1557, ‘1 recut enfin la mitre en 1759, 
avec l’évêché de Glocester. Deux volumes de ses 
Sermons parurenten 1753 , in-40.; et un troisièmé 
en 1567. Prèchant, en 1959, le sermon du 30 Jan- 
vier, devant la chambre des lords , il termina 
ainsi le portrait de Charles Ier. : « Ses qualités 
royales n'étaient ni assez grandes vi assez mauvai- 
ses pour réussir dans la plus difficile des entrepri- 
ses, celle d’asservir un peuple libre et ombra- 
geux..….., » Ce fut Warburton qui provoqua, 
dans la chambre haute, une accusalion contre 
Wilkes, au sujet de son Essai sur la femme, ce 
qui lui attira les injures de Churchill et de quel- 
ques autres écrivains du même parti. L. 
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âme icrtue dans un corps de tra- 
vers. Warburton était à peme con- 
nu par un recueil de traductions 
diverses (2), complètement oublié de- 
puis , lorsqu'il s’annonça par un ou- 
vrage qui fixa l’attention des hommes 
d'état, des gens de lettres et des théo- 
logiens, ce fut son Traité de l41- 
liance entre l'Église et l’État , ou 
la nécessité d’une religion établie, 
qu'il publia en 17936. Le but de 
ceite production importante était 
d’affermir les bases de la constitution 
politique et de l'autorité rehgieuse ; 
en posant les bornes où doivent s’ar- 
rêter les droits de l’une et les privilé- 
ges de l’autre. Cet ouvrage, au juge- 
ment du savant évêque Horsley, est un 
modèle achevé de la manière dont 
il convient d’appliquer la science et 
le raisonnement aux matières politi- 
ques. llnesatisfitcependant, nilehaut 
clergé, dont il limitaitles prétentions, 
n1 les partisans des libertés religieu- 
ses, qui les voulaient indéfinies ; mais 
son succès s'établit Imsensiblement ; il 
devint populaire, et quatre éditions 
en furent épuisées, du vivant même de 
l’auteur. Ce succès toutefois ne fut 
et ne pouvait être alors que natio- 
nal: on n’eût point entendu ailleurs 
ce que voulait dire Warburton ; et 
ce qui est devenu depuis le langage 
presque universel de l’Europe n’é- 


(2) Les Traductions diverses | en prose et 
en vers, parurent en 1723; et la dédicace à 
sir Robert Sutton valut à l’auteur, en 1726, un 
médiocre vicariat, Il publia, en 1727 ,un Examen 
(Inauiry) critique et philosophique des causes des 
prodiges et des miracles rapportés par les histo- 
riens, avec un essai pour rendre à l’histoire La mé- 
thode et la pureté, etc. Cet ouvrage est précédé 


d’une dédicace de vingt pages, adressée , comme 


la précédente, à sir Rob. Sutton, et dort le ton 
louangeur prouve que le sévère théologien ne négli- 
geait pas les moyens ordinaires pour s’avancer 


dans le monde. Cette bassesse lui fut tellement re- 


prochée, qu’il employa depuis tous ses efforts à 
retirer de la circulation les exemplaires de son li- 


- vre, quipar là est devenu extrêmement rare. Ce fut 


par le crédit de ce protecteur qu'il fut inscrit sur 
la Liste des maïîtres-ès-arts créés en 1728 , lorsque 
le roi visita l’université de Cambridge, L. 
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tait intelligible encore que pour la 
seule Angleterre (3). Si l’ Alliance 
fut d’abord mal reçue , l'ouvrage qui 
la suivit immédiatement (1537-38), 
et qui même y était annonce, la 
Divine légation de Moise ; le fut 
bien plus mal encore. On n’eût 
pas autrement accueilli, dit l’au- 
teur lui-même, la Divine légation 
de Mahomet. Les attaques furent 
vigoureuses ; les réponses violentes : 
mais Warburton devait s’atiendre à 
ce soulèvement général. En partant 
de l’hypothèse que la doctrine de 
l’immortalité de l’ame , et des peines 
ou des récompenses après la mort, 
n'étant point textuellement énoncée 
dans Ja Genèse, il s’en suivait que 
cette réticence essentielle était, dans 
l’ordre et les vues de la Providence , 
lune des conditions de la légation 
de Moïse ; et que Dieu n’avait voulu 
conduire son peuple que par des 
récompenses ou des peines purement 
temporelles ; en raisonnant , d’après 
ce principe, Warburton avançait un 
paradoxe révoltant; et il révolta en 
effet tout ce que l’Angleterre avait 
de bons esprits et de théologiens ins- 
truits. Cela était tout simple : ce qui 
le parut moins , ce fut de compter. 
Voltaire au nombre des antagonistes 
de la Divine legation ; et de rencon- 
trer le nom de l’ennemi le plus mal- 
heureusement célèbre de toute espèce 
dereligion, à cotéde ceux des docteurs 
Middleton, Pococke, Grey, Sykes 
et Stebbing. Mais, de bonne foi. est- 
ce le paradoxe, en effet bien étrange, 
du docteur anglais, qui allumait ce 
grand courroux de Voltaire : est-ce 
dans l’intérêt de la morale et de la 
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(3) L'Alliance fut traduite en français par Si- 
lhouette ( PVoy. ce nom }, et présentce manuscrite 
au cardinal de Fleury, qui, probablement, ne ju- 
gea pas à propos de la laisser paraître, puisque 
l’ouvrage fut nauprimé à Londres, 1742, 2 vol, 
in-12,. 
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religion qu'il revient en vingt en- 
droits de ses ouvrages sur ce re- 
proche de matérialisme, qu’il repro- 
duit sous toutes Les formes , et jusqu’à 
la plus dégoûtante satiété ? Non sans 
doute : mais Warburton avait un 
tort réel , un grief impardonnable 
aux yeux de Voltaire : il avait révélé 
avec une franchise brutale , et une 
érudition inattaquable, quelques er- 
reurs de faits, dans la prétendue 
Philosophie de l'histoire du pré- 
tendu abbe Bazin ; et l’on sait de 
quelle manitre le neveu de cet abbé 
prenait la défense du cher oncle. 
Un autretort del’évèque de Glocester, 
et celui-là n’était pas le moins grave 
aux yeux du philosophe de Ferney, 
c'était d’avoir établi, dans son ou- 
* vrage, la divinité du christianisme, 
par une suite de raisonnements, ap- 
puyés de preuves aussi solides que 
victorieusement déduites de princi- 
pes incontestables. Au surplus , la 
manie du paradoxe était devenue et 
fut pour jamais celle de Warbur- 
ton : elle le constituait dans un 
état habituel d’attaque et de defense, 
ou plutôt de guerre ouverte, où 
l'avantage n’était pas toujours de 
son côté. Il lui resta néanmoins dans 
deux circonstances qui font époque 
dans sa vie : ce fut quand :il écrivit 
contre Middleton , et en faveur de 
Pope. L’Essai sur l’homme venait 
de subir, de la part de Crousaz, un 
examen sévère, sous le rapport des 
doctrines ; et il résultait, des remar- 
ques critiques du savant professeur , 
de graves accusations de spinosisme 
et de naturalisme. Cet écrit étant 
tombé entre les mains de Warburton, 
il en entreprit la réfutauon, dans 
une série de sept lettres , que Si- 
Jhoueite traduisit successivement et 
sous les yeux même de Pope. Quel 
qu’ait été le motif du zélé docieur, 


WAR 


son effet ne pouvait être que très- 


agréable à Pope : aussi voua-t-il dès- 
lors à son oflicieux défenseur une 
amitié qui ne finit qu'avec ce grand 
poète, et qui fut aussi utile qu'hono- 
rable pour Warburton. Pope le fit 
connaître et lerecommanda vivement 
à plusieurs de ses illustres amis, en- 
tre autres à Raïph Allen , de Prior- 
Park, dont le docteur épousa, quei- 
ques années plus tard, la nièce et 
unique héritière , miss Tucker , de- 
puis Mistriss Stafford Smith. Le Com- 
mentaire critique et philosophique 
de Essai sur l’homme parut en 
1742 : la reconnaissance du poète ne 
trouva plus alors de termes pour 
s’exprimer dignement. À l'entendre, 


.son commentateur avait beaucoup 


mieux saisi et plus clairement expli- 
qué l’ensemble de son système qu’il 
n'aurait pu le faire lui-même ( Foy. 
sa Correspondance, tome 1x, de 
l'édition de Warburton); et ici 
l'éloge était presque la vérité. Pope, 
travaillant sur les idées et sur le plan 
d’un autre (lord Bolingbroke), ne 
paraît pas s’être toujours parfai- 
tement entendu lui-même. Il n’est 
donc pas surprenant qu'il ait aussi 
vivement senti le prix du double 
service que Jui rendait un commen- 
taire qui, en faisant valoir le talent 
du poëte, dissipait tous les nuages 
élevés sur l’orthodoxie du philoso- 
phe. Ce fut encore Warburton qui 
engagea l’auteur de la Dunciade 
à substituer un autre héros à celui 
qui avait jusque-là figuré dans le 
poème, ct à l’augmenter d’un nou- 
veau chant , spécialement dirigé 
contre les faux-savants et les esprits- 
forts; et ce chant est, sous le rapport 
du style et de la couleur géné- 
rale, l’une des meilleures produc- 
tions en vers de Pope. La Dun- 
ciade , ainsi corrigée ct augmentée 
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parut en 1743, in-4°., par les 
soins et avec les Notes de War- 
burton ; ce qui lui valut une notable 
part dans les injures que le furibond 
Cibber vomit contre l'auteur du poë- 
me. Pope ne survécut pas long-temps 
à ce dernier service , étant mort le 30 
mai de l’année suivante. Voulant que 
sa reconnaissance , qui s’était si hau- 
tement exprimée pendant sa vie, se 
signalât encore après sa mort, ilavait 
légué par testament, à son commenta- 
teur, la moitié de sa bibliothèque; la 
propriété de ceux de ses ouvrages im- 
primés dont il n’avait pas disposé ; 
et le bénéfice des éditions futures , à 
la seule condition de n’y faire au- 
cune espèce de changements. War- 
‘burion, de son côté, fidèle à la mé- 
moire de son illustre ami, le défen- 
dit constamment contre la critique 
et l’envie. Au milieu de tant d’oc- 
cupations diverses , la Divine léga- 
tion était toujours la grande pensée 
de son auteur : chaque édition nou- 
velle présentait de nombreuses ad- 
ditions , d'importants changements, 
quelquefois même des corrections 
heureuses. Cet ouvrage finit par 
devenir le dépôt central de toutes 
les connaissances , de toutes les idées 
de l’auteur ; de celles même qui 
semblaient ne se rattacher d’aucune 
manière à l’objet principal du livre. 
C’est aiñsi, par exemple, que l’on 
vit avec surprise (livre 11, section 
4 ) la fameuse Dissertation où 
Warburton entreprend de prouver 
que Virgile, dans le sixième livre de 
l'Enéide, n’a eu d’autre dessein que 
de décrire Pinitiation de son héros 
aux mystères d'Éleusis, dont il croit 
trouver la représentation fidèle dans 
toutes les circonstances de la des- 
cente d’Énée aux enfers. Cette hypo- 
thèse, dans le fond assez ingénieuse, 
présentée et soutenue , il faut l’a- 
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vouer, avec infiniment d'art, trouva 
des partisans et des adversaires. Par- 
mi ces derniers se signala le docteur 
Lowth ( 7. Rob. Lowru ). Il en ré- 
sulta entre les deux savants une dis- 
cussion, où l’impétueux Warburton 
porta toute la virulence de son ca- 
ractère, toute l’âpreté d’un critique 
qui ne connaissait pas plus de me- 
sure dans la défense que dans l’atta- 
que. I faut lui savoir d’autant plus 
de gré de celle qu’il s’imposa dans 
sa réfutation d’un ouvrage de Mid- 
dleton. Le savant historien de Cicé- 
ron venait de publier ses Recherches 
sur les miracles reconnus et admis 
par les Églises chrétiennes ; et l’ou- 
vrage avait soulevé une controverse ; 
soutenue de part et d'autre avec une 
égale chaleur, et au grand scandale 
des deux partis. Ce fut alors (1950) 
que Warburton publia sa Disserta- 
tion intitulée : Julien, ou Discours 
concernant le tremblement de terre 
et la terrible éruption qui firent 
échouer la tentative de cet empereur 
pour rebätir le temple de Jérusalem. 
Il se proposait de prouver, et prouva 
très-bien dans cet ouvrage, l’action 
immédiate de la Providence dans 
cètte circonstance, et un miracle 
proprement dit, pour maintenir 
la vérité des prophéties, contre 
les attaques réunies des Juifs et 
des Païens. Une seconde édition, 
singulièrement améliorée, parut l’an- 
née suivante ; et c’est d'après cette 
dernière que fut faite la traduction 
française, publiée à Paris, en 2 vol. 
in-12 , 1794: La préface annonce, 
dans le traducteur , qui ne s’est pas 
fait connaître , un écrivain profon- 
dément versé dans la matière qu’il 
traite , et animé surtout d’un zele 
sincère pour la religion. Non moins 
zélé, l’évêque de Glocester voulut se 
survivre à lui-même, et combattre 
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encore apres sa mort pour la dé- 
fense de la religion. Dans ce louable 
dessein , il lésua une somme de cinq 
cents livres sterling, pour fonder à 
Lincoln’s Inn une chaire destinée uni- 
quement à démontrer les vérités de 
la religion, par l’accomplissement 
des prophéties de l’Ancien et du Nou- 
veau-Testament. Ces graves pensées 
ne détournaient pas entièrement le 
théologien de ses études littérai- 
res : une édition des OËuvres de 
Pope, avec notes et commentaires ; 
une de Shakespeare, également avec 
des notes ; une préface pour la Cla- 
risse de Richardson , etc. (4), se suc- 
cédèrent en peu d’années.Tantdetra- 
vaux joints à une infatigable acti- 
vité d'esprit, et à la constante 1r- 


(4) L'édition des OEuvres de Shakespeare, 
donnée par Guillaume Warburton, en 1747, est 
peu estimée; les absurdités qui s’y trouvent ont 
été relevées par Johnson et par Th. Edwards. Le 
commentaire de l'édition de Pope, 1750, 9 vol. 
in-80., est décrié pour la témérité des conjectu- 
res, ainsi que pour les inveclives du coinmenta- 
teur contre beaucoup de personnes. La plume de 
Warburton s’est exercée sur une multitude d’ob- 
jets. IL a écrit sur la propriété littéraire; sur la 
nature el les obligations de la vertu; sur les pro- 
‘grès du métho:lisme (1762); Aperçu de la pliloso- 
phie de Bolingbroke, en une suite de lettres à un 
ami, 399%, écrites avec force et vivacité; Remar- 
ques sur l’Histoire des Puritains, par Neal, etc. 
La Divine légation de Moise, démontrée d’après 
des principes d’un déiste religieux, par l’omission 
de la doctrine d’un état futur de récompenses et 
de purnitions, renferme des Recherches sur les 
hiéroglyphes et l'écriture peinte, qui ont été 
traduites en. français par Léonard des Malpeines, 
sous le titre d'Essai sur les hiéroglyphes égyp- 
tiens, où l’on voit l’origine et le progrès du 
langage et de l'écriture, l’antiquité des sciences 
en Egypte, etc., Paris, 1744, 2 vol. in - 12, fig. 
Le caractère de Warburton se fail assez connaître 
par l’histoire de sa vie. Né avec une constitution 
orte, il était d'une tempérance rigide. Sa mémoi- 
re était extrêmement riche; mais ses connaissan- 
ces étaient trop variées pour êlre exactes. [1 avait 
un penchant prononcé au paradoxe, Impatient dela 
contradiction que sa rudesse provoquait , il trai- 
tait ses ennemis avec une supériorité dédaigneuse, 
et qui indisposait contre lui. Il semblait, dit John- 
son, avoir adopté cette résolution d’un jempereur 
romain : Olerint düm metuant. On a publié, en 
1809, un volume de Lettres d’un prélat éminent 
(Warburton) à un de ses amis (Hurd}, dont la 
lecture intéresse, malgré le style tranchant de l'un 
des correspondants et le ton adulateur de l’autre. 
Ila paru, vers 1811, une édition des OEuvres de 
FV'arburlon, dans le format in -80., sur flaquelle 
on lit un article très-remarquable dans le Quarter- 
ly review, n°, 14, 1812. L. 
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ritabilité de son caractere, altéraient 


insensiblement ses facultés intellec- 


tuelles : un événement malheureux , 
la perte d’un fils unique et tendre- 
ment chéri , accéléra le moment fa- 
tal où elles devaient s’étemdre. 
Warburton mourut dans son évé- 
ché de Glocester , le 7 juin 1770, 
dans sa quatre-vingt -unième an- 
née. Un beau monument en mar- 
bre fut érigé à sa mémoire, dans 
son église cathédrale. Ses OEuvres , 
recueillies en sept vol. in-4°., ont 
été publiées en 1788, par son plus 
intime ami, le docteur Hurd , évêque 
de Worcester, avec une préface sur 
la vie et le caractère de l’auteur. 
A—D—r8. 
WARCISLAS, prince de la Po- 
méranie, daus le onzième siècle, 
ayant été dans sa jeunesse emme- 
né prisonnier en Allemagne , y 
embrassa la religion chrétienne, et 
reçut le baptême à Mersebourg ; mais 
craisnant de perdre la confiance de 
ses sujets, il fréquentait encore leurs 
temples et pratiquait leurs cérémo- 


mes superstitieuses, lorsqu'il résolut 
2 ? 


de concert avec son épouse , de pro- 
pager la religion chrétienne en Po- 
méranie, pensant que c’était le seul 


moyen d’adoucir les mœurs feroces 


des habitants, et de mettre fin à 
leurs révoltes et aux guerres qui dé- 
solaient le pays. Boleslas Krzjwous- 
tyàquiil communiqua sa pensée l’ap- 
prouva , et en écrivit à saint Othon, 
qui alors était évêque de Bamberg. 
Othon accepta les propositions 
de Boleslas et s’avança sur Star- 
gard, à travers d’épaisses forêts. 
Warcislas vint de Kamin où 1l rési- 
dait, avec un détachement de cinq 
cents hommes à cheval, jusqu'à Star- 
gard, où il reçut Othon avec les téemoi- 
gnages du plus profond respect, lui 
promettant aide et secours dans son 
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entreprise. Les habitants se ras- 
semblèrent en foule pour observer 
ces étrangers; leur mine féroce , 
leurs gestes et leurs menaces ef- 
frayèrent les prêtres qui accompa- 
gnaient saint Othon. Ils crurent que, 
sans les laisser aller plus loin, on 
allait leur faire souffrir le martyre. 
Othon, nese laissant pointintimider, 
se rendit à Pyritz, dont les habitants, 
après lui avoir entendu précher FÉ: 
vangile pendant vingt jours, reçurent 
presque tous le baptême. À Kamin, il 
fut accueilli avec beaucoup d’égards 
par Warcislas et par son épouse, 
qui, depuis ce moment, professe- 
rent hautement la religion chré- 
üenne. Ils rétablirent l’église que 
les rois de Pologne avaient autre- 
fois fait bâtir, et que les habi- 
tants avaient détruite. À Wollin et 
à Stettin on leur montra des disposi- 
tions si farouches, qu’ils se crurent 
obligés d’en informer Boleslas. Ce 
prince écrivit à ces peuples une lettre 
sage et ferme tout à-la-fois, qu’il ter- 
minait ainsi: « Je pourrais écouter les 
» mouvements de mon indignation ; 
» mais sur les sages représentations 
» quim’ont été faites , afin que vous 
» soyiez d'autant plus prompts à re- 
» cevoir le joug de J.-C. , j’ai résolu 
» d’alléger le tribut auquel vous êtes 
» soumis.» Cette lettre eut un effet 
salutaire, et en peu d’années toute 
la Poméranie embrassa la foi chré- 
tienne. Par les soins de Warcislas et 
de saint Othon , un siéve épiscopal fut 
établi à Wollin, et Adalbert, un des 
missionnaires , en fut le premier évê- 
que (1124). Warcislas mourut peu 
de temps après. G—. 
WARD (Naraaniez ), né à Ha- 
vernill en 15790, fils d’un ministre 
de la religion anglicane , fit ses étu- 
des à Cambridge , et parcourut la 
| Hollande, l'Allemagne ct le Dane- 
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mark. Revenu dans sa patrie, il 
obünt la cure de Standon, bourgdu 
comté d’'Hertford. Cité par l’évêque, 
en 1031, pour répondre sur une ac- 
cusation de non-conformité, il fut in- 
terdit, et se réfugia dans la Nouvelle- 
Angleterre, où 1l obtint la cure 
d’Ipswich qui venait d’être fondée. 
Il donna sa démission, et retourna 
en 1647 en Angleterre, où il publia 
sous ce titre, Le simple savctier 
d'Aggawam, un ouvrage critique 
fort remarquable par la vivacité et 
la gaîté des observations, et qui a été 
réimprimé à Boston en 1713; ül 
était particulièrement dirigé contre 
les partisans du roi et de l’Éotise 
d’Angleterre, Ward en publia encore 
plusieurs autres du même genre, 
parmi lesquels on remarque une sa- 
üure contre les prédicateurs de la re- 
ligion anglicane , qui est intitulée : 
Mercurius anti-mecharius , où Le 
simple garcon savetier , 1647. Na- 
thaniel Ward mourut à Shenfield , 
au comté d’Essex, en 1653.  Z. 
WARD (Srru), savant évêque 
anglais, fils d’un procureur , et né 
en 1617 à Buntmgford en Hert- 
fordshire , passa de l’école de son 
lieu natal au collége Sidney de l’uni- 
versité de Cambridge , auquel il fut 
par la suite agrégé. Son application 
se fixa particulièrement sur les étu- 
des mathématiques , et i y porta la 
profondeur de son esprit. Malheureu- 
sement la guerre civile ne tarda pas 
à troubler la tranquilité des écoles. 
Seth, voyant son principal , Samuel 
Ward, renfermé dans un des collé- 
ges que les parlementaires avaient 
transformé en prison, he put con- 
sentir à se séparer de son patron et 
son ai , et 1l ne le quitta qu'après 
sa mort, en 1643. Le refus d’accep- 
ter le covenant , ainsi que sa coope- 
ration à un livre dirigé contre cette 
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sorte d'engagement religieux , furent 
cause qu’il perditson associationdans 
le collége. Plusieurs personnes de dis- 
tinction lui firent alors. des offres 
sédnisantes , mais qui ne le tenterent 
point; il préféra d’aller passer quel- 
que temps à Albury dans le comté de 
Surrey, près du célèbre Oughtred, 
dans la société duquel il put satis- 
faire son goût pour les mathémati- 
ques. L'éducation des fils d’un de ses 
amis l’occupa jusqu’en 10649, époque 
où il devint chapelain de Tho- 
mas, lord Wenman. Ce fut peu de 
temps après que des commissaires du 
parlement vinrent visiler l’université 
d'Oxford , dans la vue d’en éloigner 
les hommes qui étaient suspects au 
parti dominant. L'eflet de cette 
épuration fut de priver l'instruction 
publique. du concours de plusieurs 
esprits éminents. De ce nombre fut 
Greaves, professeur d'astronomie , 
qui venait de se faire connaitre par 
un ouvrage sur les Pyramides d'É- 
gypte. Ce savant, qui connaissait 
les talents de Ward , le recommanda 
pour occuper la chaire vacante, et 
cette recommandation fut écoutée. 
Comme la cause royale était alors 
désespérée , le nouveau professeur 
crut pouvoir prêter serment à la 
république , démarche qui lui fut 
amèrement reprochée après la chu- 
le de ce gouvernement. Son premier 
soin fut de relever la réputation des 
lecons d’astronomie, qui depuis 
long-temps étaient très-négligées ; 1l 
le pouvait par son savoir , 1l ÿ joi- 
gnit une assiduité exemplaire. Le 
degré de docteur en théologie lui fut 
donné en. 1654 ; et il réunit suc- 
_cessivement à ce titre celui de prin- 
cipal du collége de Jésus, pis celui 
de président du collége de la Trimité. 
Il faisait partie de ces réunions qui 
avaient lieu fréquemment dans l’ap- 
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partement du docteur Wilkins, au 
collége Wadham et ailleurs, entre 
plusieurs hommes instruits qui vou- 
latent s’occuper ensemble des objets 
de leurs études. On sait que ces réu- 
nions furent le noyau dont se forma, 
quelques années plus tard , la socié- 
té royale de Londres, de laquelle 
Ward fut membre dès sa fondation 
(1661), et plusieurs fois vice-prési- 
dent. La restauration arriva , et bien 
que Ward cüt peu souffert pour la 
cause royale, quoiqu'il eùt même flé- 
chisousl’usurpation, sonavancement 
dans l’Église commença peu detemps 
après. On savait que son inclmation 
était pour l’ancienne dynastie. Il 
était doyen d’Exéter, lorsque Monk, 
duc d’Albemarle, et le comte de 
Clarendon , faisant moins d'attention 
aux autécédents politiques qu’au mé- 
rite personnel et aux talents utiles , 
lui procurèrent le siége épiscopal 
de ce diocèse. Son admimistration 
fut pour ce siége l’époque de beau- 
coup d'améliorations; et par sa bien- 
faisance, ainsi que par son habileté 


/à manier les alfaires, il devint le 


personnage le plus considérable du 
banc des évêques. Le siége de Salis- 
bury, auquelil futtransferé en 1667, 
ne lui fut pas moins redevable ; il fit | 
rendre et annexer pour toujours à 
ce siége , en 1671, l’oflice de chan- 
celier de l’ordre de la Jarretière , 
qui en avait été détaché depuis cent 
trente-deux ans. Mais le plus noble 
monument de sa mumificence fut le 
collége des Matrones à Salisbury, 
qu’il fonda en 1682 , pour la récep- 
tion et l’entretien de dix femmes, 
veuves d’ecclésiastiques orthodoxes 
du diocèse. Son naturel l’éloignait 
d'exercer volontairement la persé- 
cution , et ce ne fut que pour obéir 
aux ordres de la cour, qu'il mit 
beaucoup d'activité à supprimer les 
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conventicules tenus par les non-cox- 
formistes. L’évêque Ward fut un des 
hommes supérieurs qui eurent le mal- 
heur de survivre à leurs facultés men- 
tales: Des l’année 1660 une fièvre 
violente commença de miner sa cons- 
ütution. L'exercice du cheval, au- 
quel 1l se livra d’après l'avis de l’il- 
lustre médecin Sydenham , releva 
ses forces ; mais négligeant cetexerci- 
ce salutaire , à mesure qu’il avançait 
en âge, il tomba dans un dépérisse- 
ment rapide, et son intelligence dis- 
parut au point qu'ilre fut plus qu’un 
objet de compassion. Il vivait en- 
core lorsque la révolution de 1688 ar- 
riva ; mais on peutdirequ’il ne la con- 
nut pont. Il mourut en 1659. Ough- 
tred a fait l’éloge de son caractère au- 
tant que de son esprit. Ses études ne 
se bornaient pas aux sciences exac- 
tes, elles embrassaient toutes les par- 
ües des belles-lettres. Le docteur Bur- 
net, qui luisuccéda sur le siége épisco- 
pal de Salisbury, après lavoir signalé 
commeundes plus grands hommesde 
son temps à plusieurs égards, et avoir 
rendu hommage à la profondeur de 
son esprit ; atténue cet éloge en ajou- 
tant « qu'il fut bien adroit, sinon 
trop adroit, car sa sincérité fut très- 
douteuse. Il fut un politique ha- 
ble, mais un prêtre peu estima- 
ble. » On lui a souvent reproché en 
effet d’avoir été ( pour emprunter un 
mot connu ) le très-humble servi- 
teur des événements. Orateur dis- 
tingué dans la chambre des lords, 
on l’égalait au comte de Shaftesbury 
pour la vigueur du raisonnement. Il 
n’y à eu qu’une opinion sur sa modé- 
ration , sa charité, sa générosité, Le 
lieu de sa naissance , Buntingford, 
lui doit un somptueux hôpital. Seth 
Ward est auteur de plusieurs ouvra- 
ges sur l’astronomie et sur différentes 
parties des mathématiques , qui fu- 
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rent en grande estime dans le temps 
où ils parurent, mais que les progrès 
de la science ont fait oublier. Au juge- 
ment de ses compatriotes, sa répu- 
tation , comme astronome, repose 
principalement sur sa célèbre ap- 
proximation du vrai lieu d’une pla- 
nète. Montucla pense que Ward n’est 
pas linventeur de l’hypothèse ap- 
pelée elliptique simple, déjà reje- 
iée, dit-il, pour de bonnes raisons. 
Nous ne pouvons, sur ce point, que 
renvoyer à l’Aistoire des mathéma- 
tiques , tom. 11, p. 339, 22. édition. 
Voici les titres deses écrits : I. Essai 
philosophique de démonstration de 
l'existence et des attributs de Dieu, 
de l’immortalité de l’äme humaine, 
de, la vérité et de l’autorité de 
l’Ecriture , Oxford, 1652, in-8o. 
Il. De cometis, ubi de cometarum 
natur& disseritur , nova cometarum 
theoria et novissimæ cometæ historia 
proponitur ; prælectio Oxonit habi- 
ta | Oxford, 1653, in-40. A la suite 
de cet ouvrage est imprimé un petit 
écrit intitulé Znquisitio in Ismaelis 
Bullialdi astronomiæ  philolaice 
fundamenta , Oxford, 1653 , in-40. 
III. Zdea trigonometriæ demonstra- 
tæ in usum juventutis Oxon., Ox- 
ford, 1654, in-40. IV. Vindicie 
academiarum (en réponse à John 
Webster }, Oxford, 1654 ,'in- 40. 
V. In Thomæ Hobbit philosophiam 
exercitatio epistolica , ad ampliss. 
virum D. J. Wilkinsium , etc. , 1b., 
1656 , in-80. VI, Æstronomia geo- 
metrica, ubi methodus proponitur 
qua primariorum planetarum astro- 
nomia, sive elliptica, sive circularis, 
possit geometrice absolvi, Londres, 
1056, in-80. VIT. Des Sermons qui 
ont été réunis en un volume in-8°., 
Londres, 1634. La vie de ce savant 
a été écrite par son ami Walter Pope 
(Foy. ce nom ). L. 
13 
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WARD ( Epwarnp ), poète an- 


glais, de basse extraction, né, en 
1667, dans le comté d'Oxford, unt 
à Londres une maison publique mon- 
iée sur un pied élégant, et où se 
réunissaient les adversaires de l’ad- 


ministration wbig; lui-même amu- 


sait la société par des anecdotes litté- 
raires dont sa mémoire était abon- 
damment fournie. Pope, l’ayant in- 
troduit dans sa Dunciade, eut lieu 
de s’en repentir par la vivacité avec 
laquelle Ward repoussa l’atiaque. 
Celui-ci avait l’avantage de n’être 
pas gêné par le soin de sa réputation. 
Ïl mourut le 20 juin 1731. On cite 
de lui l’Espion de Londres , descrip- 
tion grossière , mais à quelques égards 
fidèle, des mœurs de la capitale ; le 
Ton d’un café , comédie; le Caprice 
d’ Apollon, et quelques poèmes dans 
le genred’Æudibras. Cependant il faut 
se garder de le confondre avec l’au- 
teur du poème de La Réformation 
anglicane , dont l’article suit. L. 
WARD (Tnomas), après avoir 
servi pendant quelque temps dans les 
gardes à cheval du roi, fit profession 
de la religion catholique, sous le rè- 
gne de Jacques IT , et prit l’état de 
maitre d'école, dans lequel 1l s’acquit 
beaucoup de réputation. Quoique sim- 
le laïque, il embarrassa souvent les 
plus habiles docteurs anglicans dans 
les disputes qu’ils eurent avec lui, 
et ils furent très-étonnés de trouver 
tant de savoir dans un homme de son 
état. A l’époque de la révolution 
qui renversa Jacques IT du trône de 
ses ancêtres, il passa en F landre , où 
il mourut peu de temps après. Ward 
est auteur des ouvrages suivants : À. 
Monomachia ou Duel entre le doc- 
teur Tenison, pasteur de Saint-Mar- 
tin de Londres , et un soldat catho- 
lique. IT. Speculum ecclesiasticum. 
III. Arbre de la vie. IN. La Ré- 
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formation anglicane, en différents 
chants, dans lestyled’ Æudibras, Lon- 
dres, 2 vol. in-8°. Cet ouvrage, dans 
lequel Pauteur passe en revue toute 
l’histoire ecclésiastique de l’Angleter- 
re depuis le divorce de Henri VIIT, 
eut une grande vogue. V. Errata de 
la Bible protestante , 1688 , m-80. 
VI. La Controverse sur l’ordination, 
présentée dans son vrai jour, Lon- 
dres, 1719 , n-8°., composée à l’oc- 
casion de divers traités sur cette ma- 
tière, spécialement de celui du P. 
Le Courayer. VIT. Réfutation de 
exposition des trente-neuf articles 
du docteur Burnet. Get ouvrage ne 
fut point imprimé ; mais il se con- 
servait en manuscrit dans la biblio- 
thèque du collége anglais de Douai. 
; T—». 

WARD (Joux), fils d’un minis- 
tre non-conformiste, naquit à Lon- 
dres en 1679. Le goût qu’il avait 
pour l’étude lui fit quitter , en 1710, 
un petitemploi dans les bureaux de la 
marine , pour se mettre à la tête d’une 
école. Deux ans après, il débuta dans 
la carrière des lettres , par un opus- 
cule sur les règles de la composition : 
De ordine, sie de venusté et ele- 
ganti tüm vocabulorum , tüm mem- 
brorum sententiæ collocatione. Get 
écrit et plusieurs autres qui le suivi- 
rent lui acquirentde la réputation, et 
lui mériterent des distinctions hono- 
rables. La chaire de rhétorique du 
collége de Gresham , université d’Ox- 
ford , lui fut donnée en 1720. Il fut 
élu, en 1723, membre de la société 
royale de Londres, et en 1756, de 
celle des antiquaires, et devint vice- 
président de toutes deux. L'université 
d’'Édinbourg lui conféra ,en 1751, le 
degré de docteur en droit. Lorsque le 
Musée britannique fut fondé, en 1753, 
il fut désigné pour en êtreun des con- 
servateurs , et mit beaucoup de zèle à 
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faire prospérer cet établissement. 
John Ward avait publié en 1740 le 
plus connu de ses ouvrages : les Vies 
des professeurs du collége de Gre- 
sham , Londres, in-fol. Il mourut 
octogénaire, au mois d’oct. 1758. Il 
avait préparé pour l’impression le 
cours de leçons prononcées par lui 
dans sa chaire de rhétorique, et qui 
parut sous le titre de Système d’élo- 
quence (oratory), etc., 1758, 2 v. 
in-8°, On fit en 1761 une autre publi- 
cation posthume des ouvrages qu’il 
avait laissés : Dissertations sur divers 
passages des saintes Ecritures, in- 
80. , tome 1; le second parut en 1 74. 
Parmi ses autres écrits, nous citerons : 
TL. une traduction latine de la huitième 
édition du Traité de la peste, par 
Mead (7. ce nom), 1723. Maittaire 
l’avait devancé dans cette entrepri- 
se; mais sa version, faite sur la pre- 
mière édition de Mead , n’avait point 
été approuvée par l’auteur, et était 
restée manuscrite. II. De ratione 
interpungendi, imprimé à la suite 
d’une édition des Elementa rheto- 
rica de Gérard Vossius, Londres, 
1724. Ill. Essai sur la table de 
Peutinger, en tant qu’elle se rap- 
porte à la Bretagne , à la suite de 
la Britannia romana de Horsley. 
IV. Quatre essais sur la langue an- 
glaise ; savoir : 1°. Observations 
sur l'orthographe ; 2°. Règles pour 
la division des syllabes ; 3°. Usa- 
ge des articles ; 4°. Formation 
des verbes, et leur analogie avec 
le latin, 1756, in-80. On a repro- 
ché au savant auteur de n’avoir pas 
mis son langage à la portée des com- 
mençants. V. Uneédition dela Gram- 
maire latine de Lily, 1732, et une 
autre de la Grammaire grecque de 
Camden, 1754 ; quelques répliques en 
latin au docteur Middleton , touchant 
la condition des médecins chez les 
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Romains ; De vasis et lucernis , de 
amuletis, de annulis et fibulis, de 
asse et partibus ejus, 1719; enfin 
un grand nombre d’autres mémoires, 
insérés dans les Transactions des deux 
sociétés savantes dont il était mem- 
bre. L. 
WARD (BERNARD), savant , né 
en Irlande vers le commencement 
du dix-huitième siècle , vint , jeune 
encore, s’établir en Espagne, et s’ap- 
pliqua surtout à connaître l’état de 
l’industrie et du commerce , et les 
causes de leur décadence qui se ma- 
nifestaient alors d’une manière véri- 
tablement effrayante, A près quelques 
années d’observation , il publia à 
Valence , en 1750 , un ouvrage fort 
remarquable sous ce titre : Moyens 
de remédier à la misère des indi- 
gents ( Obra pia , etc. ). Cet écrit 
ayant fixé les regards du gouverne- 
ment, le roi Ferdinand VI char- 
gea l’auteur de parcourir les dif- 
férentes contrées LE l’Europe, pour 
y recueillir des renseignements sur 
toutes les parties du commerce et de 
l'administration. Ward revint en Es- 
pagne, après quatre ans d’absence, 
avec une collection très-précieuse de 
renseignements dans tous les genres ; 
et pour récompense il fut nommé 
président du commerce et des mon- 
nales , puis directeur de la fabrique 
des cristaux de Saint-[ldephonse. 
La mort l’empêcha de profiter de ces 
avantages, au moment où il s’occu- 
pait de mettre en ordre ses manus- 
crits, afin d’en faire jouir le public. 
Le comte de Campomanès, gou- 
verneur du conseil de Castille, les a 
publiés à Madrid , en 1 779, Sous ce 
titre : Projet economique.—W 1RD 
(Arthemas), major-général de l’ar- 
mée américaine sous Washington, 
commanda l'aile droite à Roxbury 
(1775), et se distingua encore dans 
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plusieurs occasions. I! futensuitedeux 
fois membre du congrès, et mourut 
à Shrewsbury , à l’âge de soixante- 
trois ans. Z. 
WARD (Tuomas), né à Dublin 
en 1749, fut élevé à Paris au collége 
des Irlandais. Il eut à perme termmé 
ses études, qu’il embrassa l’état mi- 
litaire. Officier dans un régiment de 
sa nation au service de France lors- 
que la révolution éclata, il se mon- 
tra zélé partisan des idées nouvelles, 
et enthousiasme qu’il manifesta lui 
procura dès-lors un avancement ra- 
pide. Dans la campagne de 1702, à 
l’armée du Nord, où 1l était employé 
en qualité de lieutenant-colonel, 
il se distingua en plusieurs rencon- 
tres, notamment à la journée du 12 
décembre, près de Rechin. Nommé 
à cette époque général de brigade, 1l 
continua de servir jusqu’à la défec- 
tion de Dumouriez. Arrêté alors 
comme étranger et suspect, et ren- 
fermé dans la prison des Carmes, à 
Paris, àl fut traduit au tribunal ré- 
volutionnaire , et condamné à mort 
le 23 juillet 1794, quelques jours 
seulement avant la chute de Robes- 
jerre. M—c—r. 
WARE ( Jacques), l’un des plus 
savants hommes qu’ait produits l’Ir- 
lande , naquit le 26 novembre 1594 
à Dublin, d’une famille distinguée, 
qui était originaire de la province 
d’York. Le célèbre Usserius (Usher), 
lui ayant reconnu de grandes dispo- 
sitions pour l’étude des antiquités , 
l’encouragea à consacrer ses travaux 
à celles de son pays. Dans un voyage 
que le jeune Ware fit à Londres , en 
1626, il se lia avec le chevalier 
Robert Cotton; trouva de grandes 
ressources dans sa bibliothèque, 
dans ses précieuses collections , 
ainsi que dans la Tour de Lon- 
dres, et revint en Irlande pourvu 
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d’une abondante récolte. Devenu, par 
la mort de son père , auditeur géné- 
ral, en 1632, il se concilia l’estime 
de lord Straffordet du duc d’Ormond, 
qui se succéderent dans la place 
de lord-lieutenant d'Irlande, et l’ad- 
mirent dans le conseil privé. Son zèle 
pour Charles [er. lui attira des per- 
sécutions, Au retour d’une députation 
faite à ce prince qui se trouvait à 
Oxford , il fut pris et enfer- 
mé pendant dix mois à la Tour de 
Londres. Lorsque le duc d’Ormond 


‘eut été forcé de rendre Dublin aux 


parlementaires , en 1647, Ware 
obtint un passe-port pour la France, 
où il alla se consoler des malheurs 
de sa patrie , dans la société des sa- 
vants de la capitale. Il se lia surtout 
avec le fameux Bochart. Après deux/ 
ans de séjour à Paris , il obtint la per- 
mission derevenir à Londres pour ses 
affaires particulières, et retourna en 
Irlande, lorsque la tranquillité y fut 
rétablie. Mais ce ne fut qu'après l’a- 
vénement de Charles IE à la cou- 
ronne, en 1660 , qu'il rentra dans 
ses places. Le nouveau roi voulut 
le créer vicomte , puis baronnet ; 
Ware refusa ces titres, parce qu'il 
avait substitué, par le contrat de 
mariage de son fils ainé, son état à 
sa petite-fille. Les distractions, que 
devaient naturellement lui causer 
des emplois et des commissions dif- 
ficiles à remplir dans des temps de 
trouble, ne l’empêchèrent pas de se 
livrer à son étude favorite, de faire 
des recherches importantes, et de 
publier un grand nombre d’ouvra- 
ses qui attestent son patriotisme et 
sa profonde érudition : I. Disquisi- 
tiones de Hiberni& et de scriptor. 
hibern., Dublin, 1639, 44 et 45, 
très-recherché. 11. De Hibernia et 
antiquitatib. ejus disquisitiones , 


Londres, 1654, in-80.; 1b., 1658 , 
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avec des augmentations. Ill. De 
præsulibus Hiberniæ commentarius, 
Dublin, 1665 , in-fol. C’est le plus 
estimédeses ouvrages. [avait publié, 
en 1633, le Coup - d'œil sur l’état 
de l'Irlande , par Edmond Spenser , 
d’après un ms. de la bibliothèque 
d’Usserius; — l’Histoire d'Irlande 
par le jésuite Campian, d’après le 
ms. de la biblioth. cottonienne ; — 
la Chronique d’lrlande, par Mere- 
dith Hanmer , avec une continuation, 
le tout en anglais , et réuni dans un 
seul volume. — Ware publia aus- 
si Venerabilis Bedeæ epistolæe duæ, 
necnon vitæ abbatum wiremuthen- 
sium et gerwiensium , accessit Eg- 
berti arch. ebor. dialogus de eccle- 
siast. institutione, Dublin, 1664, 
in-0°. Ce savant, que les Irlandais 
regardent comme leur Camden , a 
laissé en manuscrit un Voyage dans 
l’île d'Utopie, qu'il avait composé 
pendant sa détention à la Tour, 
ansi qu'un Jtinerarium gallicum. 


Ces deux manuscrits sont déposés 


dans la bibliothèque cottonienne. 
11 préparait d’autres ouvrages lors- 
que la mort l’enleva le 1°". décembre 
1666. Ware portait jusqu’à l’enthou- 
siasme l’amour de son pays, comme 
on le voit par ses ouvrages, tous dic- 
tés par ce sentiment. Son attachement 
à ses légitimes souverains lui attira 
beaucoup de persécutions durant sa 
vie: mais 1] lui a mérité l’estimedela 
postérité. Son fils ainé Jacques don- 
na en anglais, à Londres, en 1705, 
in-fol., un recueil de ses écrits pu- 
bliés en laun sur les antiquités d’[r- 
lande. Mais l’édition la plus com- 
plète de ses OEuvres est celle qui a 
été imprimée à Dubiün , en 1730- 
45, 3 vol. in-folio, par Walter 
Harris, qui avait épousé sa petite- 
fille. Cette édition est en an- 
glais : le Cr, volume contient ce 
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qui a rapport à l’histoire ecclésias- 
tique d'Irlande ; le second, divers 
traités sur les antiquités de cette île, 
et le troisième , la biographiedes il- 
lustres Irlandais. Il y a un grand 
nombre d’additions , dont les unes 
ont été tirées des manuscrits de 
l’auteur , et les autres sont le 
fruit des recherches de l’éditeur , 
qui a orné cette édition de. plu- 
sieurs gravures intéressantes. — Ro- 
bert Ware, fils cadet de Jacques, a 
composé un grand nombre d’ouvra- 
ges de controverses , où 1l témoigne 
beaucoup d'humeur et de prévention 
contre les catholiques de son pays. 
T—p. 

WARGENTIN ( Pierre - Guin- 
LAUME ), né à Stockholm le 22 sept. 
1717,est mort à l’observatoire de 
cette ville le 13 décembre 1983. Il 
était secrétaire de l’académie des 
sciences de Suède, place qu'il a rem- 
plie pendant trente-quatre ans avec 
beaucoup de zèle. L’astronomie lui 
doit une découverte importante, celle 
des équations émpyriques des satel- 
lites de Jupiter, 17546. Il ne fut con- 
duit à cette découverte que par l’ins- 
ünct du génie, puisqu'il n’y avait 
pas encore de méthode générale 
pour ces sortes de recherches. Dès 
l’année 1720, à l’âge de ‘douze ans, 
il observa avec beaucoup de saga- 
cité une éclipse de lune. Ce fut Cel- 
sius qui l’engagea ensuite à s'occuper 
de la théorie des satellites de Jupiter, 
et qui fitimprimer ses premières Ta- 
bles dans les Mémoires de l’acadé- 
mie d’Upsal. Laïande les publia ga 
lement, en 1771, dans la seconde 
édition de son Astronomie, Wargentin 
découvrit la comète de 1742, et s’il- 
lustra plustard par beaucoup d’autres 
succès dans ce genre. Un goût éclairé 
pour toutes les sciences, la douceur et 
la simplicité de son caractère, son 
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activité pour publier et pour répan- 
dre même les ouvrages de ses adver- 
saires, une probité rigoureuse, un 
désintéressement sans faste, lui mé- 
ritèrent l’estime générale. Il a donné 
plusieurs Mémoires sur la popula- 
tion de la Suède, dans le Recueil de 
l'académie de Stockholm. Il avait 
rassemblé le résultat de tous ses tra- 
vaux en ce genre dans un grand ou- 
vrage qu'il n’a pas eu le temps de 
ublier. Comme secrétaire de l’aca- 
démie , 1l à fait plusieurs Discours et 
quelques Éloges estimés de ceux qui 
sont en état de les juger dans la lan- 
gue originale. Son désintéressement 
ne lui-avait pas permis de s’occuper 
de sa fortune. Sur la fin de sa vie ,1l 
éprouva des inquiétudes pour sa fa- 
mille : l'amitié de ses confrères répa- 
ra tout. L’académie lui accorda une 
gratification sur les fonds dont elle 
dispose ; et elle sollicita auprès du 
gouvernement une pension pour ses 
enfants. Cette compagnie lui a fait 
frapper une médaille , honneur qu’elle 
ne rend qu’à ses membres les plus il- 
lustres. On a de lui : Tabulæ novæ 
pro supputandis eclipsibus terti.sa- 
tellitis Jovis, Londres, 1770. Ces 
éphémérides sont destinées à l’usage 
de la marine d'Angleterre. Wargen- 
tin est encore auteur de plusieurs 
Mémoires insérés dans le Recueil de 
l’académie de Suède. Les académies 
de Paris, de Saint - Pétersbourg , 
d’Upsal , de Gôttingue, de Copenha- 
gue, etc., l’avaient reçu au nombre de 
- leurs membres, et il était chevalier 
de l'Étoile polaire. T—p. 
WARHAM (GuiLLaumE), ar- 
chevêque de Cantorbéry , naquit à 
Okley dans le Hampshire. Élevé 
dans l’université d'Oxford , il s’y ap- 
pliqua spécialement à l’étude du droit 
canon, et prit le grade de docteur 
en 1495. Après avoir plaidé quelques 
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causes avec succès à la cour de l’ar- 
chevêque de Cantorbéry, il devint 
successivement chef d’une école de 
droit à Oxford, grand - chantre de 
Wells et garde des archives. Chargé 
par Henri VII d’une négociation 
très-délicate auprès du duc de Bour- 
gogne, qui, à la sollicitation de sa 
femme , avait épousé les intérêts du 
faux duc d’York ( 707. PErxin et 
Henri VIT), il s’en acquitta d’une 
mamère si satisfaisante pour son mai- 
ire, qu’à son retour, en 1509, il fut 
fait évêque de Londres, et deux ans 
après, grand-chancelier et archevé- 
que de Cantorbéry. Henri VIIT Jui 
conserva la même confiance que son 
prédécesseur , jusqu’au moment où le 
fameux Wolsey devint pour lui un 
rival redoutable. Warham , doué 
d’un caractère modéré et pacifique, 
n’opposa aucune résistance aux in- 
trigues de l’ambitieux favori. Il se 
laissa dépouiller de sa place de chan- 
celier , et même d’une partie des pré- 
rogatives de son siége, lorsque Wol- 
sey obtint le titre de légat, ne vou- 
lant pas exciter des troubles par une 
opposition trop marquée à ses entre- 
prises. Dès le règne de Henri VIIT, 
il s’était déclaré, en plein conseil, 
contre le mariage de ce jeune prin- 
ce, qu’il traitait d’incestueux et de 
contraire à la loi divine. Lorsque 
l’affaire du divorce éclata, la reine 
le choisit pour un de ses conseillers ; 
et 1l remplit cette commission avec 
beaucoup de prudence, évitant de se 
compromettre avec le parti opposé, 
et même de mécontenter le roi. Tout 
en reconnaissant au monarque le 
titre de chef de l'Eglise, 11 per- 
sista dans le dogme de la primauté 
du pape, et se conduisit avec tant de 
dextérité sur cet article, ainsi que sur 
celui du divorce, auquel il était très- 
contraire, que, de son vivant, 1l n’y 
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eut rien de décidé sur ces deux points 
importants. Sa mort, arrivée le 22 
août 1532, le préserva des embar- 
ras dans lesquels 1l se serait trouve 
engagé par les fâcheux événements 
qui la suivirent immédiatement. 
Harpsfield rapporte qu’il les pré- 
voyait, qu’il en avait témoigné ses 
vives inquiétudes , et qu’il avait sur- 
tout exprimé ses chagrins des maux 
que Thomas Cranmer , son succes- 
seur désigné , causerait à l’église de 
Cantorbéry. Ce prélat possédait tou- 
tes les qualités nécessaires pour bien 
remplir les premières places de l’É- 
glise et de l'État, s’il eût vécu dans 
des temps moins difliciles. Plein 
d’expérience des affaires, savant ca- 
noniste, homme de lettres très-dis- 
tngué , 1l était en correspondance 
avec tous les savants de son temps, 
surtout avec Érasme ; et 1l exerça sa 
générosité envers plusieurs. [1 empé- 
cha que les controverses ne dégéné- 
rassent en disputes offensantes. Il sut 
se ménager avec l’ambitieux Wol- 
sey et avec l’intraitable Henri, qu’il 
parvint à contenir dans certaines 
bornes, par ses manières concilian- 
tes, pendant que d’autres ne faisaient 
que l’exaspérer par des procédés vio- 
lents. « Peut-être, dit Dodd, que s’il 
eût vécu plus long-temps il l'aurait 
empêché de se porter aux partis ex- 
irêmes , qui furent si funestes à l’Égli- 
se et à l’Angleterre. » Il occupa pen- 
dant vingt-huit ans le siége de Can- 
iorbéry ; et quoiqu'il eût employé 
environ trente mille livres sterling 
pour réparer les édifices qui en dé- 
pendaient ,1l n’en répandit pas moins 
d’abondantes aumônes dans le sein 
des pauvres. IL ne nous reste de lui 
que quelques Lettres à son ami Éras- 
me, et un Discours très-remarquable, 
prononcé au parlement. :T—p. 
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WARING ( ÉpouarD ), né en 
1734, fils d’un riche fermier de 
Shrewsbury, manifesta de bonneheu- 
re un goût très-vif et une grande ap- 
titude pour les sciences. Il avait ter- 
miné ses études avec le plus éclatant 
succès, et il venait de se faire rece- 
voir bachelier à l’université (1757 ), 
lorsque la chaire de mathématiques 
du collége de Lucas, que les leçons de 
Newton avaient illustrée , vint à va- 
quer en 1900. Les talents précoces 
dont Waring avait fait preuve, la ré- 
putation et l’estime dont il jouissait 
dès-lors parmi les savants , tout con- 
courut à le faire désigner par la voix 
publique comme l’homme le plus ca- 
pable de remplir dignement cette pla- 
ce; et un ordre du roi suppléa bien- 
tôt aux degrés qui manquaientau pro- 
fesseur. L’analyse des courbes algé- 
briques avait déjà été portée très-loin 
par Barrow et Newton, ses deux 
prédécesseurs , ainsi que par Maclau- 
rin, Bernoulli, Cramer, Clairault, 
Euler et d’autresmathématiciens céle- 
bres : Waring, imfatigable dans ses 
recherches , suivit la route qui avait 
été tracée par ses prédécesseurs , et 
porta plus loin qu’eux ses découver- 
tes. Outre un grand nombre de pro- 
blèmes d’algèbre et de géométrie, de 
théorèmes, de dissertations sur la 
force centripète, sur les équations, 
etc., qu'il publia, en anglais, dans 
le recueil des Transactions philoso- 
phiques de 1763 à 1797, on lui doit 
encore les ouvrages suivants , écrits 
en latin : 1. Méditations algébri-- 
ques, Cambridge, 1770, in-49., 
réimprimé en 1776 et 1782. Il. Me- 
ditations analytiques , Cambridge, 
1776.et 1985 ,in-40. IIT. Mélanges 
analytiques sur les équations alge- 
briques et les propriétés des cour- 
bes, Cambridge , 1762, m-4°. Cet 
ouvrage fut vivement attaqué dans 
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un pamphlet anonyme, auquel l’au- 


teur ne dédaigna pas de répondre ; 
cette Défense est écrite en anglais. 
IV. Propriétés des courbes algé- 
briques, Gamb., 1972, in-4°.Celi- 
vre, le plus estimé de tous ceux 
qu'il a publiés, est divisé en quatre 
chapitres. Le premier contient la 
description de plusieurs propriétés 
jusqu'alors inconnues dans les cour- 
bes algébriques. Le second traite 
d’une espèce de courbes engendrées 
de la rotation de courbes algébriques 
sur une ligne quelconque, droite ou 
courbe ; il enseigne le moyen de les 
rectifier, d’en fixer la quadrature , 
d’en déterminer les rayons, et de ré- 
soudre , par leur secours, une infini- 
té de problèmes. Dans le troisième 
chapitre , l’auteur explique la nature 
et les propriétés des solides engen- 
drés par la rotation des courbes al- 
gébriques sur leurs axes; il y décrit 
ensuite diverses propriétés nouvelles 
de ces solides, formées par la circon- 
volution des sections coniques. Le 
quatrième et dernier chapitre con- 
üent différentes figures de lignes 
droites décrites dans des courbes 
ovales et tracces autour de ces cour- 
bes ou solides : plusieurs exemples 
servent à déterminer le maximum ct 
le minimum de ces figures, ainsi que 
leur proportion mutuelle. Le livre 
est terminé par un Supplément qui 
renferme quelques découvertes nou- 
velles, relatives aux sections coni- 
ques. Waring se rendit anssi très-ha- 
bile dans la médecine ; et même son 
nom fut porté sur la liste des méde- 
cins de l’hôpital d’Addenbrooke, à 
Cambridge. Mais il n’a rien écrit 
sur cette science, qu'il pratiqua 
fort peu, parce que les exercices 
et les études sédentaires étaient plus 
particulièrement de son goût. Ce 
savant, dont un honorable pro- 
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fessorat remplit presque toute la car- 
rière, et qui s’acquit autant d’es- 
time par sa modestie et par la dou- 
ceur de son commerce, que par ses 
vastes connaissances , mourut en 
1708, universellement regretté de 
ses nombreux élèves et de tous les 
amis des sciences. M—c—R. 
WARMHOLTZ ( Cnarzes-Gus- 
TAVE), conseiller du roi de Suëde, né 
en 1710, consacra sa longue carrière 
à des recherches bibliographiquessur 
l’histoire de sa patrie, et mourut en 
1784, à sa terre de Christineholm, 
laissant une bibliothèque riche et 
trés-bien choisie , sur l’objet de ses 
études , avec des manuscrits reliés 
en quinze gros volumes in-fol., dont 
ilavait publié la première partie sous 
cetitre : Bibliotheca historica Sueo- 
Gothica, Stockholm , 1782, 3 vol. 
in-8°. Dans ce travail, fruit d’une 
profonde et sage érudition , on trou- 
ve le titre de seize cent trente-un ou- 
vrages sur l’histoire de Suède , dis- 
posés d’après le plan de l’auteur , 
avec des notices bibliographiques et 
des notes critiques. Dans le premier 
chapitre, qui est relatif à la géogra- 
phie, se trouvent d’abord indiquées, 
dune, 1 à 197,les cartes générales des 
royaumes du Nord, et les cartes 
particulières de la Suède. Les ouvra- 
ges cités, de 158 à 290, présentent les 
descriptions géographiques générales 
et paruculières; de 291 à 854, ils 
donnent les détails topographiques, 
historiques , économiques , des pro- 
vinces suédoises. Le sujet du second 
chapitre est l’histoire naturelle ; et 
l’on y lit, du n°. 855 à 1228, 
les noms des auteurs qui ont traité 
des royaumes du Nord, et particu- 
lièrement de la Suède, sous le rap- 
port du climat, du sol, des pro- 
ductions naturelles , sous celui de 
ses montagnes et des richesses qu’elles 
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renferment , etc. Dans le troisième 


chapitre, Warmholtzs’occupe des an- 
tiquités de la Suède et de ses premiers 
habitants. En tête des écrivains, 

qu’il nomme depuis le n°. 1229 jus- 
qu’à 1290, 1l a placé avec raison l’au- 
teur del’ Ætlantide d’Olaus Rudbeck, 
sur laquelle il donne des détails très- 
intéressants. Les lieux qu’ont habités 


‘les anciens peuples septentrionaux 
‘sont, selon lui, 


l’Atlantica ; Insula 
Hyperborecrun ; ; Scythia ; es 
et Paltia ; Manheimia ; Scandia ; 
Thule ; Suecia. Dans le quatrième 
chapitre, 1l examine les émigrations 
des peuples septentrionaux , les nou- 
velles demeures qu’ils se choisirent, 

les colonies qu’ils fondèrent. Il passe 
ainsi en revue les Suéo-Goths , les 
Cimmériens ou Cimbres , les Ama- 
zones , les Goths, leurs établisse- 
ments dans la Dacie , la Thrace, la 
Pannonie, la Moœsie, l'Italie , les 
Gaules et l'Espagne ; les Lombards; 
les Vandales ; les Huns ; les Nor- 
mands;les Warègues et les Askmanns, 
qui formérent une colonie à l’extré- 
mité septentrionale de la Scandi- 
navie. Les auteurs qui ont écrit sur 
ces peuples sont indiqués selon leur 
ordre depuis len°. 1291 jusqu’à 1415. 

Le cinquième chapitre, qui termine 
le troisième volume , traite de la re- 
ligion des anciens peuples septentrio- 
naux et de leurs cultes superstitieux. 
Sur ce sujet , plus de deux cents au- 
teurs sont indiqués, du n°. 1414 
à 1631. Les volumes suivants de 
ce savant Recueil, ont paru après 
la mort de l’auteur : les volumes 1v, 
v et vi, à Stockholm, en 1788; le vol. 
VII, aussi à Stockholm, 1703 ; les vol. 
vin, ixetx, à Upsal, 1801, 1803 et 
1805.Le quatrième présente l’histoire 
ecclésiastique de la Suède, dans l’or- 
dre suivant : l’histoire ecclésiastique 
en général , les saints, les martyrs 
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suédois , leur vie, les conciles , syno- 
des et statuts épiscopaux; les livres, 
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les antiquités ecclésiastiques , les bré- 


viaires, missels et livres liturgiques ; 
les personnes, leurs fonctions, leurs 
dignités ; les priviléges du clergé, ses 
rapports avec la cour de Rome; les 
divers évêchés en général; Ce la 
réformation dans ses causes, ses dé- 
veloppements, dans son pie etdans 
les résistances qu elle | éprouva. Pour 
un sujet aussi vaste , l’auteur cite 
plus de huit cents auteurs à con- 
sulter (n°. 1632 à 2445). Dans 
son cinquième volume, 1l commence 
l’histoire politique de la Suède. Se- 
lon son plan , il donne d’abord les 
auteurs qui ont parlé de l’histoire 
générale ; c’est le sujet du chapitre 
premier. Dans le second , il arrive à 
l’histoire des. rois de Suède , qu'il 
suit d’ après l’ ordre chronologique. 
Le cinquième volume finit à Chris- 
tian Il; et le sixième, qui com- 
mence à Gustave Ie'., dit Erikson, 
se termine à Charles IX. On aime à 
voir commencer le septième volume 
par Gustave-Adolphe, pour l’histoi- 
re duquel WNermball a rassemblé 
plus de quatre cents ouvrages (n°. 
3439 à 3894 ). Ce sont non-seu- 
lement des ouvrages publiés, mais 
des actes originaux , des lettres, des 
rapports, re een pièces d’ au- 
tant plus précieuses que la plupartsont 
inédites. Toutes les circonstances qui 
ont rapport à la vie, aux exploits de 
ce roi guerrier, S’Y trouvent dévelop- 
pées. La vie de la reine Christine 
occupe tout le huitième volume. On 
y trouve indiqués environ six cents 
écrits , mémoires , lettres , rap- 
ports, etc. (n°. 3895 à 4470). Le 
neuvième volume est consacré aux 
rois Charles X et XI. Près de six 
cents auteurs y sont cités, dis- 


cutés ( n°. 447 à 5209 ). Des le 
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commencement, on trouve au n°. 
4472 le Diarium manuscriptum iti- 
neris Caroli Gustavi, comit. palat. 
Le prince qui fut, depuis, Charles X, 
n'étant âgé que de seize ans, écrivait 
lui-même, en laün, les circonstances 
de ses voyages. Un de ses Diaria, 
qui commence le 23 mai 1638, et 
finit le 3 février 1640 , dans le temps 
que le prince était à Paris, s’écara 
lorsque le château de Stockholm fut 
incendie , en 1697. Ce manuscrit pré- 
cieux, formant un grand in-folio , se 
retrouva à une vente, en 1749. Il 
avait été traduit en allemand, en 
1089. Le dixième volume comprend 
la vie de Charles XII et de la reine 
Ulrique-Éléonore. On ÿ trouve indi- 
qués plus de huit cents ouvrages ou 
manuscrits, depuis le n°. 5207 jus- 
qu'à 603r. Le tome x1v et avant- 
dernier à été publié à Upsal, en 
1917. Toute cette précieuse collection 
esttrès-soignée. À la fin de chaque vo- 
Jume , on trouve des tables qui ren- 
dent les recherches très-faciles. G-v. 
WARNACHATRE ou WARNA- 
GCAIRE (en latin WarNacHarius), 
et dont probablement le nom , en lan- 
gue germanique, était Ÿ'arn-Haar, 
fut maire du palais de Bourgogne, et 
porta le premier coup à la dynastie 
mérovingienne, en se faisant déciarer 
inamovible. Les ténèbres qui cou- 
vrent l’histoire des monarchies bar- 
bares, encore naissantes à cette épo- 
que, enveloppent aussi la naissance 
et les premières actions de Warna- 
chaire. Il est probable qu’issu d’un 
sang illustre 1l s’éleva au premier 
rang , à la faveur des discordes et des 
guerres qui désolèrent les Gaules 
après la mort de Clotaire Ier. Il se 
trouvait maire du palais de Thier- 
ri IT, en 613 , quand ce prince, 
après avoir fait décapiter son frè- 
re Théodebald IE à Châlons, se pré- 
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parait à marcher contre son cousin 
Clotaire IT , et à lui faire subir le mé- 
me sort. Une fin prématurée arrêta 
les projets ambitieux du petit-fils de 
Brunehaut ; et Clotaire reprit l’of- 
fensive. Brunehaut gouvernait, au 
nom de Sigebert IT, l’Austrasie et la 
Bourgogne : mais Brunehaut était dé- 
testée de ses leudes , de ses grands ; 
et elle n’ignorait pas que, dans l’aris- 
tocratie factieuse qui entourait le trô- 
ne, un grand nombre de chefs pen- 
chaient pour un ennemi qui donnerait 
moins d'extension et d’absolutisme 
au pouvoir royal. Elle craignait War-- 
nachaire, et, soit à tort, soit avec 
raison , elle pensait qu’il était décidé à 
sacrifier l’Austrasie au fils de Frédé- 
gonde. Résolue de s’en défaire , elle 
l’envoieen Thuringe, sous prétexte de 
demander du secours aux habitants 
de ces contrées riveraines du Rhin, 
avec Alboin et quelques autres Francs 
dont elle se croyait sûre , et donne à 
celui-ci l’ordre de faire périr en route 
le maire infidèle. Alboin , après avoir 
lu l’ordre qu’on lui recommandait 
d’anéantir, le met en pièces , et le jet- 
te. Le hasard fit qu’un enfant deWar- 
nachaire ramassa les morceaux, en 
se jouant. Le maire conçoit un soup- 
çon , les rassemble , les reporte sur 
des tablettes : 1l voit quel danger me- 
nace sa vie, et ne délibère plus que 
sur les moyens de réussir dans une 
trahison à laquelle il avait déjà son- 
gé peut-être, mais qu'il n’avait pas 
cherché encore à exécuter. IL com- 
mence par se faire refuser en Thu- 
ringe les secours que sa souveraine 
sollicite par sa bouche ; il envoie des 
aflidés dans toute l’Austrasie, et y 
détermine un mécontentement géné- 
ral ; enfin il donne avis à Clotaire de 
tout ce qui concerne Brunehaut, et 
prépare la défense de manière à ce 
que ce prince ne puisse manquer d’ê- 


WAR 


tre vainqueur , et de saisir tous les 
fils de Thierri. En effet, à l’instant 
où les troupes neustriennes, déjà par- 
venues à Châlons, offrent la bataille 
aux Austrasiens , ceux-ci tournent 
le dos, et regagnent leurs foyers ; 
d’autres se rangent autour du roi de 
Paris : trois des fils de Thierri sont 
pris et mis à mort; un seul s’échappe 
pour ne jamais reparaître : enfin Bru- 
nehaut, livrée par le connétable Her- 
pon , périt au milieu des tortures. Les 
guerres qui pendant 50 ans ont déchi- 


ré les deux Frances s’apaisent ; et la- 


monarchie chlodovéenne se trouve 
réunie encore une fois dans les mains 
d’un mème roi : mais ce roi devient 
l’esclave des traîtres qui lui ont livré 
les plus belles provinces. L’aristocra- 
tie austrasienne exige des prérogati- 
ves plus étendues que celles du traité 
d’Andelot ; et non -seulement il est 
décidé que les grands éliront le mai- 
re , on stipule de plus que la mairie 
de Bourgogne ne sera jamais retirée 
des mains de Warnachaire. Ainsi 
V’intendance d’un palais devient une 
fonction publique, une magistrature; 
et un simple majordome dispose des 
armées , des finances, de la justice! 
Nos historiensn’ont pas assez appuyé 
sur ce point capital de l’histoire de 
Clotaire. Warnachaire peut-être est 
plus remarquable que Pepin lui-mé- 
me, dans l’histoire de la décadence 
mérovingienne. Ce dernier trouva la 
révolution toute faite dans les esprits; 
mais Warnachaire Pavait créée. La 
fin du règne de Clotaire IT fut tran- 
quille ; et ce fut sans doute en partie 
à administration de Warnachaire, 
de même qu’à l’absence de tout com- 
pétiteur à la couronne, qu’on doit at- 
tribuer ce moment de repos. Un fait 
rapporté par Frédégaire prouve ce- 
pendant que ce ministre était acces- 
sible à la corruption. Les Lombards, 
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qui devaient aux Frances un tribut an- 
nuel de douze mille pièces d’or, en de- 
mandèrent l’abolition moyennant 36 
mille pièces d’or , une fois payées. 
W arnachaire y fit consentir son mai- 
tre ; mais pour l’y faire consentir lui- 
même , les envoyés lombards avaient 
eu soin de lui donner, ainsi qu'aux 
maires d’Austrasie et de Neustrie, 
mille pièces d’er. Warnachaire mou- 
rut en 626, et ne précéda son maïtre 
au tombeau que de deux ans. La di- 
ognité de maire ne fut point hérédi- 
taire dans sa famille, quoiqu'il eût 
un fils : mais les imprudences de ce- 
lui-ci ou la jalousie de Clotaire le 
précipitèrent dans de fausses démar- 
ches ; il fut assassiné à Tours, l’an- 
née même de la mort de son père. 
— I] ne faut point confondre le mai- 
re du palais de Clotaire avec un au- 
tre maire du même nom, qui gou- 
verna la Bourgogne sous Thierr1 [er., 
et mouruten 599, laissant son bien 
aux pauvres : n1 avec un autre W aR- 
NACHAIRE, qui voulut défendre l’hé- 
résie d’Agrestius contre saint Eustase, 
abbé de Lisieux, et qui mourut subi- 
tement au concile de Mâcon, en 622. 
L'Histoire littéraire de France des 
Bénédictins ( tom. n1, p. 524 et 
525) cite lenom d’un #'arnachai- 
re, qui fut clerc de l’église de Lan- 
gres dans les premières années du 
septième siecle, et à qui l’évêque de 
Paris, saint Céraune, s’adressa pour 
avoir les actes des martyrs morts 
pour la foi au diocèse de Langres. 
Celui-ci lui envoya effectivement 
(615) les Actes du martyre des trois 
jumeaux Speusippe, Éleusippe et 
Meleusippe, amsi que ceux du mar- 
iyre de samt Didier. P—or. 
WARNER ( Wicriam), ancien 


poète anglais, naquit vers l’année 
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1558 , dans le comté d’Oxford. Les 


détails que l’on a sur sa vie se rédui- 
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sent à peu de chose. On sait seulement 
qu’élevé à Oxford, il s’occupa de 
poésie plus que de philosophie et de 
logique , etqu’il vint à Londres , sans 
avoir préalablement pris ses degrés 
à l’université. 11 y fut attaché long- 
temps au service de lord Hunsdon, 
auquel 1l dédia ses poésies, et trouva 
aussi d’utiles protecteurs dans les 
parents de ce lord. D’après les regis- 
tres de la paroisse d’Amwell ( Her- 
fordshire), on voit qu’il mourut le 
9 mars 1609. Quant au mérite de 
ses ouvrages , sans être égal aux 
plus célèbres poètes du règne d'Élisa- 
beth , tels que Sidney, Spenser, 
Drayion et Daniel, Warner üent 
une place honorable parmi ses con- 
temporains. Phillips en fait l'éloge 
et caractérise assez heureusement sa 
manière. I a de l'esprit , de l’inspi- 
ration, de la grâce même, quoique sa 
prolixité rende quelquefois la lecture 
de ses vers fatigante. L’harmonie et 
la correction de son style, vratment 
remarquables pour le temps, le firent 
compter parmi les réformateurs de 
la langue anglaise. Plusieurs églogues 
qui nous restent de lui sont incontes- 
tablement, après celles de Collins, ce 
que l’Angleterre possède de mieux en 
ce genre. Ses contes sont intéressants 
et offrent tout l'attrait des anciennes 
ballades, sans en avoir la puérilité. 
Ou reproche seulement à l’auteur de 
mettre souvent dans ses écrits peu 
de délicatesse et de décence. Parmi 
les ouvrages qu’on à de lui, nous 
citerons : I. Syrinx, 1597. Il. Une 
traduction des Menechmes de Plaute, 
1595. III. Le grand poème d’41- 
bion’s England, qui a exercé la criti- 
que des littérateurs modernes , et qui 
valut à Warner le surnom d’Æomère 
et de Virgile de son temps. Le doc- 
teur Percy dit à ce propos que le nom 
d’Ovide anglais serait plus juste ; 
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ressemble plus à celui du versifica- 
teur de Sulmone qu’à celui du poète 
de Mantoue. M. Headley a donné un 
Recueil des Beautes de Warner. 
P—or. 

WARNER ( Ferpinanp }), labo- 
rieux théologien anglican, élève de 
l’université de Cambridge, naquit en 
1703, et mourut le 3 octobre 1708, 
après avoir été successivement vi- 
caire de Ronde ( comté de Wilts), 
recteur de l’église de Saint-Michel 
Queenhithe à Londres, et de Barnes, 
dans la province de Surrey, chapelaim 
du lord chancelier, et licenciéen théo- 
logie. Ce ministre s’exprimait en 
chaire avec éloquence , et il écrivait 
avec autant de jugement que de cor- 
rection. Aussi composa-t-1l, tant pour 
la chaire que pour le public, un assez 
grand nombre d'ouvrages sur la 
théologie et l’histoire ecclésiastique, 
parmi lesquels nous avons remar- 
qué : 1. Système de théologie et 
de morale , pris dans les ouvra- 
ges des plus célèbres théologiens 
de l'Eglise anglicane ( c’est une 
suite de discours sur les sujets les 
plus importants de la religion na- 
turelle et révélée) (angl.), Londres, 
1950,5 vol. in-12, réimp. en 1756, 
4 vol. in-8°. Il. Bolingbroke , ou 
Dialogue sur l’origine et l’autorité 
de la révélation (anel.), 1bid., 1755, 
in-80. IT. Éclaircissements sur le 
livre des communes prières , l’ad- 
ministration des sacrements, les 
rites et les cérémonies en usage 
dans l’Église anglicane,1bid., 1756. 
IV. Examen libre et nécessaire de 
cette question : L'Église auglicane, 
dans sa liturgie, et beaucoup de ses 
théologiens , dans leurs écrits, ont-ils 
laissé échapper des expressions 1m- 
prudentes sur la transsubstantiation 
et la présence réelle, etc. , Londres, 
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1955, in-80. V. Observations sur 
l’histoire de Fingal , et sur les au- 
tres poésies d’Ossian, traduites par 
Macpherson, 1762, in-8°. L'auteur 
pense que le poème de Fingal est 
d’origine irlandaise , et que les héros 
de ces divers poèmes eétaientirlandais. 
VI. Histoire d’[rlande , 1763, un 
vol. in-4°. L'auteur a laissé cetouvra- 
ge imparfait, parce qu’il ne reçut pas 
du gouvernement les secours qu'il en 
espérait, surtout pour la communica- 
tion et la recherche des matériaux. 
VII. Histoire de la rébellion et de 
la guerre civile en Irlande ; 1767, 
in- 4°. VIII. Description complete 
de la goutte, où l'auteur a rassemble 
le résultat des expériences qu'il a 
faites sur cet objet pendant trente 
ans (angl.), Londres, 1765 , in-8°. 
IX. Histoire ecclésiastique du dix- 
huitième siècle (que l’on regarde 
généralement comme son chef-d’œu- 
vre , et que l’on cite très-souvent 
avec approbation), Londres , 1756- 
1757 ,2 vol. in-fol. X. Mémoires de 
la vie de Thomas Morus, chance- 
lier d’ Angleterre sous Henri VIIT, 
Londres, 1758, in-8°. G-y et P-or. 
WARNER (JEan), fils du pré- 
cédent, né en 1736, fut envoyé au 
collége de la Trinité dans l’université 
de Cambridge, et devint successive- 
ment prédicateur de la chapelle de 
Long-Acre, qui était sa propriété, 
recteur de Hockliffe et Chalgrave 
dans le comté de Bedford , et enfin 
recteur de Stourton en Waältshire; 1l 
fut reçu docteur en théologie en 1773; 
accompagna, comme chapelain, lord 
Gower, ambassadeur en France, et y 
vit les premiers événements de la ré- 
volution, dont il adopta les principes. 
Il mourut le 22 janv. 1800, laissant: 
I. Metron Ariston (mots qui signi- 
fient : ce qui vaut le mieux , c’est la 
modération) , ou nouveau plaisir 
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recommandé, dans une dissertation 
sur un point de la prosodie grecque 
et latine, 17097, opuscule qui fit quel- 
que sensation parmi les savants, par 
la singularité des détails autant que 
par celle du titre. IT. Les Memoi- 
res de Mekerchus (dans le Gent- 

leman’s Magazine). G-x et P-or. 
WARNER ( RienarDp ), savant 
anglais, né en 1901, était le fils d’un 
banquier dont le nom se trouve plus 
d’une fois mentionné par Addison et 
par Steele, et qui l’avait destiné à la 
jurisprudence. Entraîné par un goût 
décidé vers les sciences naturelles, 1l 
fixa sa demeure dans le comté d’Es- 
sex à Woodford-Green, dontiltrans- 
forma le grand parc en un jardm 
botanique, qu’en peu d’années 1l 
couvrit de plantes venues des con- 
trées étrangères. S’étant concerté 
avec d’autres amateurs de Fhistoire 
naturelle, il faisait avec eux des ex- 
cursions régulières , et le soir, en ren- 
trant à Woodford, ce que l’on avait 
recueilli pendant la journée était ex- 
posé dans le cabinet, rangé selon son 
ordre, et placé dans l’herbier com- 
mun. Warner publia bientôt l’état 
de ces richesses botaniques dans un 
ouvrage intitulé : Plantæ Wood/for- 
dienses ou Catalogue des plantes 
les plus parfaites qui croissent na- 
turellement dans les environs de 
Woodford , en Essex ( angl. ), Lon- 
dres, 1771, in-8v. Comme dans son 
énumération l’auteur n’admet aucune 
espèce d’herbes et de cryptogames , 
il ne renferme que cinq cent dix-huit 
espèces, qui sont rangées selon l’or- 
dre alphabétique, d’après la nomen- 
clature dont Ray se sert dans sa Sy- 
nopsis. Après le nom scientifique 
grec où latin affecté à la plante, 
viennent la description très-étendue 
deses caractères spéciaux , que War- 
ner a pris dans la Flora anglica de 
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Hudson , la classe et l’ordre selon le 
système de Linné, le nom vulgaire 
dela plante en anglais, le lieu de nais- 
sance et l’époque de la floraison. En 
tête de l’ouvrage se trouve une préfa- 
ce dans laquelle l’auteur a fait connaï- 
tre les noms de ses nombreux amis,en 
avouant que sans leur secours il n’au- 
rait jamais été en état d’exécuter un 
pareil travail. Quoique la botanique 
füt l’étude favorite de Warner, il 
consacrait aussi quelques moments 
aux belles-lettres. Enthousiaste des 
beautés de Shakspeare, dont il pos- 
sédait à fond les ouvrages, il se pro- 
posait d’en donner une édition avec 
des notes critiques, et il n’y renonça 
que lorsque Steevens eut annoncé la 
sienne. Il publia sur ce sujet : Let- 
tres à David Garrick, concernant 
un Glossaire sur les pièces de Sha- 
kspeare et leur plan ( angl. ), Lon- 
dres, 1768, in-8°. Il continua jus- 
qu’à ses derniers moments à augmen- 
ter ce glossaire, qui est devenu moins 
utile depuis la belle édition de Sha- 
kspeare, 1778, en 12 vol. Warner 
mourut trois ans avant cette publi- 
cation, le 11 avril 1975, léguant à 
l’université d'Oxford toute sa biblio- 
thèque, et une rente à un professeur 
de botanique. Comme Linné, ül 
avait été dans sa jeunesse extrême- 
ment passionné pour la danse; cette 
passion ayant cessé avec l’âge, il 
plaça sa bibliothèque dans la grande 
salle où 1l avait coutume de donner 
des bals. Outre les deux ouvrages ci- 
dessus, ses compatriotes lui doivent 
une bonne traduction de celles des piè- 
ces de Plaute qui n’avaient point été 
mises en anglais par Thornton, 1772 
et 1774. G—x et P—or. 
WARNER ( Josern ), chirurgien 
distingué, membre de la société des 
sciences à Londres , naquit en 1717, 
à l'ile d’Antigoa, sur une terre qui 
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dans la suite fit partie de son 
héritage. Sa famille qui était opu- 
lente, et que différentes circonstan- 
ces avaient rendue propriétaire de 


l’anneau célebre que la reine Élisa- . 


beth avait donné au comte d’Essex, 
l’envoya de bonne heure en Angle- 
terre , où 1l fut élevé au collése de 
Westminster. À dix-septans, il pas- 
sa sur les bancs de l’école de chirur- 
gie et de médecine, et après avoir ctu- 
dié pendant sept ans sous le célèbre 
Samuel Sharpe, il fut nommé profes- 
seur-adjoint d'anatomie à hôpital 
de Saint-Thomas , puis professeur 
en titre. Lors de la malheureuse 
tentative que le prétendant fit en 
1745, Warner quitta sa place, 
pour suivre en qualité de volontaire 
le duc de Cumberland vers les fron- 
tières d'Écosse. Mais il fut rappelé 
pendant le cours même de la campa- 
gne, pour occuper à l’hôpital de 
Guy l’emploi de premier chirur- 
gien , dont il remplit les fonctions, 
ainsi que celles du professorat, pen- 
dant quarante-quatre ans, avec la 
plus grande réputation. IL passa la 
fin de sa vie dans une retraite qu’il 
s’était choisie aux environs de Lon- 
dres , et mourut, âgé de plus de qua- 
tre-vingt-quatre ans, le 24 juillet 
1801. Warner passait à juste ütre 
pour un des premiers chirurgiens de 
son époque; 1l contribua puissam- 
ment à la fondation de l’école chirur- 
gicale de Londres, devenue depuis si 
célèbre. Nommé , en 1775 , membre 
de la société royale des sciences, 
dont par conséquent 1l fit partie pen- 
dant 46 ans, il fit insérer dans les 
Transactions de ce corps savant 
plusieurs traités et dissertations. Il a 
aussi publié des écrits plus considé- 
rables , entre autres : I. Cases in sur- 
gery ou Cas qui surviennent dans 
la chirurgie , Londres , 17954 ; 


WAR 


4e. édit. , 1784, in-8°.; traduit en 
allemand , Leipzig, 1797, in-6°. I. 
Description de l'œil humain , des 
parties qui l'avoisinent, de leurs ma- 
ladies , et des méthodes à suivre 
pour opérer leur guérison, Londres, 
1769, in-9°., 2e, édit. III. Traité 
de la cataracte. IV. Account of 
the testicles, their common cove- 
rings and coats , and the diseases 
to which they are liable, Londres, 
1774 ,in-0°. ; traduit en allemand, 
Gotha, 1975.  G—x et P—or. 
WARNERY ( Cuarzes-EmaAnuet, 
DE), major-général, au service de la 
Pologne, naquit en 1719 à Mor- 
ges , dans le pays de Vaud , où son 
père était gouverneur. Après avoir 
servi dans l’armée du roi de Sardai- 
gne, il passa en 1737 au service 
de l’Autriche, en 1738 à celui de la 
Russie, et en 1742 1l était capitaine 
d’un régiment de hussards dans l’ar- 
mée prussienne. Pendant la seconde 
guerre de Silésie, il se distingua aux 
batailles de Striegau et de Sorr. Dans 
une affaire d’avant-poste, n'ayant 
avec lui que cent chevaux, il entou- 
ra , dans les montagnes, un corps de 
cent soixante cavaliers ennemis MCE 
les amena prisonniers au camp. Gette 
action d’éclat lui valut le grade de 
major. La guerre de Sept-Ans ayant 
éclaté, Frédéric le nomma lieutenant- 
colonel, et ce fut en cette qualité qu’il 
se signala par la prise du fort de Stol- 
pe, en Poméranie. Warnery mit peut- 
être à cette actionuneirop grande im- 
portance, et l'historien Archenholz a 
traité derodomontades ses prétentions 
à cet égard. Ce qu’il y a de sûr, c’est 
que Frédéric ne jugea point à propos 
de l’élever aux premiers grades de 
l’armée ; que Warnery, mécon- 
tent, quitta le service de Prusse, et 
qu'après avoir passé quelques années 
dans sa terre de Langhof en Silésie, 
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il entra au service de Pologne, en 
qualité de quartier-maître général. 
Nommé depuis major-général , il de- 
manda de nouveau sa démission pour 
se retirer à Breslau, où il mourut 
le 8 mai 1786. Malgré ses para- 
doxes et sa jactance, on ne peut lui 
refuser des talents comme écrivain 
militaire. Ses ouvrages sont : I. Re- 
marques sur le militaire des Turcs 
et des Russes ; sur la facon la plus 
convenable de combattre les pre- 
miers ; sur la marine des deux em- 
pires belligérants ; sur les peuples 
qui ont joint leurs armes à celles 
de Russie, tels que les Géor- 
giens, Colchidois, Mainottes , Mon- 
ténégrins , Albanois , Chrétiens 
grecs , etc., avec diverses obser- 
vations sur les grandes actions qui 
se sont passées dans la derniere 
guerre de Hongrie, et dans la pre- 
sente en Moldavie ; comme aussi 
sur l'expédition de la flotte russe 
en Grèce ; et sur celle du comte de 
Tottleben , avec des plans , Breslau, 
1771, in-8°. L'auteur avait com- 
posé cet ouvrage en allemand, et il 
en avait remis le manuscrit au prince 
Adam Czartorynski. Des copies en 
ayant été prises , 1l fut publié avec 
beaucoup de fautes; et ce fut alors 
que Warnery résolut de le faire 
paraître en français. Quoique le style 
en soit peu soigné, l’intérêt s’y sou- 
tent par l’attrait des anecdotes , des 
faits et des observations. II, Remar- 
ques sur la Cavalerie, Lublin, 1787, 
in-8°. Voici un passage pris textuel- 
lement dans cetouvrage : « Bien des 
gens croient que le choc dela cavale- 
rie arrive rarement et même jamais, 
parce que l’une des deux parties fuit, 
avant que l’autre lait jomt ; mais, 
quoique cela soit arrivé assez sou- 
vent, ce n’est pas moins une erreur, 


À Guastalla , en 1934, il y eutun 
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choc autrot. À Striegau, 1l fut gé- 
néral avec les Saxons qui y perdirent 
ua grand nombre d’ofliciers ; à Sorr, 
l’aile droite des Prussiens donna 
assez lentement ; on a vu peu de ba- 
tailles sans qu’il n’y en ait eu : à Rei- 
chenberg M. de Purpurati nous re- 
çut le pistolet à la main, et la dé- 
charge faite, il s’avança de quel- 
ques pas seulement , l’épée haute, 
mais 1] y eut un vrai choc , où il fut 
culbuté. » [[T. Remarques sur l’Es- 
sai général de tactique de Guibert, 
pour servir de suite aux commen- 
taires et remarques sur Turpin , 
César et autres auteurs militaires 
anciens et modernes , Varsovie, 
1782, in-80. Cet ouvrage est dédié 
à M. le général de Komarzewski, 
aide-de-camp du roi de Pologne. IV. 
Mélanges de Remarques sur César 
ct autres auteurs militaires, an- 
ciens et modernes , pour servir de 
continuation aux commentaires de 
Turpin, sur Montecuculli, et sur la 
Tactique de Guibert , Varsovie, 
1702, in-0°. Avec ces quatre ou- 
vrages , et en retranchant les Îon- 
gueurs, un homme de l’art pourrait 
faire un traité qui serait utile. G-Y. 
WARREN (Josrpu), général 
américain , naquit à Roxbury en 
1740, prit ses degrés au collége 
d'Harward en 1759, et dirigea d’a- 
bord ses études vers la médecine ; 
mais les premiers symptômes dé ré- 
volution qui éclatèreut dans son pays 
le détournèrent bientôt de cette car- 
rière. Des l’année 1766 il était un 
des principaux membres de l’assem- 
blée secrète de Boston, qui eut une 
si grande influence sur les affaires 
de ce pays. C’est lui qui la veille du 
combat de Lexington donna avis, à 
dix heures du soir , de l’expédition 
projetée par les troupes anglaises du 
général Gage. Au premier signal de 
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résistance ouverte, 1l prit les armes, 
et fut nommé président du congrès 
provincial deMassachusset. Après le 
départ de Hancock pour le congrès , il 
se distingua dans plusieurs occasions, 
soit cemme homme d'état, soit com- 
me militaire , et quatre jours avant la 
bataille de Brunker, fut nommé ma- 
jor-général (1775 ). Frappé d’une 
balle à la tête, dans la retraite qui 
suivit cette journée , 1l mourut les 
armes à la main, à l’âge de trente- 
cinq ans, et fut ainsi une des pre- 
mières victimes de cette guerre. — 
Warren (Jacques) prit aussi beau- 
coup de part aux événements qui 
amentrent l'indépendance de l’Amé- 
rique , devint major-général des imi- 
lices, fut pendant plusieurs années 
orateur de la chambre des représen- 
tants, puis membre du conseil, et 
mourut en 1800. Z. 
WARREN ( sir Jon BorLase), 
amiral anglais , issu par sa mère des 
Borlase de Cornouailles , dont un est 
auteur de plusieurs savants écrits sur 
l’histoire de cette province, naquit 
en 1724, et fit ses études au collége de 
Winchester et à l’université de Cam- 
bridge. Son penchant pour la marine 
s’était manifesté dès sa jeunesse, et 
lorsqu'il fut en possession de son patri- 
moine , il acheta la petite île de Lun- 
dy, et s’amusa à faire manœuvrer 
un yacht dans le canal de Bristol. La | 
guerre qui survint entre l’Angleterre 
et ses colonies d'Amérique ouvrit 
une carrière convenable à son am- 
bition. Il servit comme leute- 
nant à bord du ÂVompareil (the 
Nonsuch }, et s’éleva par son mé- 
rite au grade de capitaine. Il com-. 
manda successivement en cette quali- 
té l’Hélène, V Ariane , V' Aigle et le 
Winchelsea. Warren, ayant été 
remplacé par lord Cochrane, se reti- 
ra du service, et épousa la fille du 
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général Clavering ; il eut de ceite 
union plusieurs enfants dont un fils, 
de grande espérance, qui a été offi- 
cicr dans les gardes, et est mort en 
Égypte. Warren avait obtenu, en 
1777, le titre de baronnet. Lorsque 
la révolution française éclata , il re- 
çut le commandement d’une escadre 
qui troubla le commerce français, 
alarma les côtes et fit des prises con- 
sidérables. Son souverain , satisfait 
de ses services , lui conféra l’ordre 
du Bain en 1594. Ge fut l’année sui- 
vante qu'il effectua un débarquement 
dans la baie de Quiberon, ayant 
son pavillon sur la Pomone. On sait 
qu'il concourut à la prise du fort 
Penthièvre ; et qu’il fit ensuite d’inuti- 
les efforts pour protécer la retraite des 
royalistes français ( Voyez Som- 
BREUIL ). Ayant porté son paviilon 
sur le Canada, il alla renforcer la flot- 
te de Brest, sous lord Bridport; fut 
détaché , presque aussitôt, avec une 
forte escadre vers la côte d'Irlande, 
et après une chasse de deux jours, 
réussit à capturer le Aoche, vaisseau 
de ligne commandé par le capitaine 
Bompard., ainsi que trois frégates 
ayant à bord des troupes destinées à 
elfectuer un débarquement en Irlande. 
Cet avantage excita un vif enthou- 
siasme en Angleterre, et épargna 
sans doute à l'Irlande une nouvelle 
guerre civile. La chambre des com- 
munes vota des remerciments à l’ami- 
ral qui avaitrendu un si grand service 
à l’état. Après la conclusion de la 
paix en 1815, Warren fut appelé 
au conseil privé , puis envoyé à Saint- 
Pétersbourg, avec le titre d’ambas- 
sadeur extraordinaire et ministre 
plénipotentiaire. Il avait siégé dans 
quatre parlements diffcrents , en 
1774, en 1760 , en 1706 et 1802. 
1 est mort le 27 février 1822. 11 a 
publié, sans y mettre son nom, un 
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volume intitulé : Tableau de la for- 
ce navale de la Grande-Bretagne, 
1701, in-00. Z. 
WARSEWITZ ( Curisropne- 
STANISLAS ), jésuite, et directeur de : 
la chancellerie du royaume de Polo- 
gne sous Sigismond Auguste et ses 
successeurs , fut employé aux mis- 
sions diplomatiques les plus impor- 
tantes., [l à publié : L. Oratio gra- 
tulatoria ad Henricum Polonie re- 
gem, Cracovie, 1553, in-40. II. 
Oratio ad Henricum V'alesium, Gal- 
liæ et Poloniæ regem, in inaugura- 
tione Remensi, Par., 1595,in-40, TT. 
Oratio ad Stephanum regem Polo- 


niæ, qu& gratulatur de pace con- 


fectä cum duce Moscovitarum ad 
Zapolliam , anno 1582. IV. Vita, 
res gestæ ct obitus Stephani regis 
Polonorum et in ejus obitum oratio, 
Cracovie, 1587 , in-4°. V. Oratio 
ad Rudolphum IT imperatorem pro 
victoria contra Turcas in Slavonié, 
1613, in-40, VI. Cæsarum , regum 
et principum vitæ parallellæ , Cra- 
covie, 1603, in-fol. ; et Francfort, 
1608, in-8°. Dans cet ouvrage War- 
sewitz parle avec une grande liberté 
des déréglements auxquels Sigis- 
mond Auguste s’abandonnait, des 
désordres qui souillaient la cour de 
ce prince, et des abus qui régnaient 
dans l’administration. VII. Oratio- 
nes turcicæ quindecim , Craco- 
vie, 1595, in-fol. Warsewitz avait 
d’abord écrit, vers l’an 1588, ses 
trois premiers discours pour enga- 
ger les princes chrétiens à se réunir 
contre les Turcs, qui alors étaient 
occupés sur les frontières de la Perse. 
« Profitez des circonstances, disait- 
il , arrachez aux Musulmans la 
Hongrie qu’ils ont presque entière- 
ment dévorée, et repoussez jusque 
dans l’Asie cet ennemi irréconcilia- 
ble des chrétiens. » Les Turcs, ayant 
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fait la paix avec les Perses, en 1592, 
rompirent larmistice qu'ils avaient 
conclu avec l’empereur Rodolphe IT, 
et tournèrent de nouveau leurs armes 
contre la Hongrie. Warsewatz, ef- 
frayé à la vue des dangers auxquels 
l’Europe était exposée, publia onze 
nouveaux discours contre les infidè- 
les. VIII. De consilio et consiliarüs ; 
de legato et legatione , Cracovie, 
1595 ,in-fol. ; Dantzig, 1646 ,in-12. 
IX. Paradoxa, Cracovie, 1500, 
in-4°.; et Rome, 160or, in-12. X. 
Memorabilium hominum et rerum 
descriptio ab orbe condito ad an- 
num 1585, Cracovie, 1585, in-4°. 
XI. De optimo libertatis statu dia- 
togus , Cracovie, 1598 ,im-4°. XII. 
De origine et derivatione generis 
ct nominis Poloni, dédié au roi 
Étienne Bathory , Vilna, 1580, in- 
4°. XIIT. Reges, sancti, bellato- 
res et scriptores Poloni, Posen, 
1629, d’après l’exemplaire qui avait 
été imprimé à Rome. On peut voir 
sur Warsewitz les observations cri- 
tiques de Braun , Scriptorum Polo- 
niæ catalogus et judicium , CGolo- 
oue , 1723 , in-40. G—+. 
WARTENBERG (JEan-CAsrmir 
Korr, comte pe), conseiller privé 
de l’électeur palatin de Simmeren et 
souverneur de Kayserslautern , des- 
cendait d’une des familles Les plus an- 
ciennes de l’empire. Conrad Kolb, 
son père , était grand-bailli de Kay- 
serslautern. Né le ro juillet 1584, le 
jeune Jean-Gasimir acheva ses études 
en 1603 , à l’instant où son père, qui 
avait veillé lui - même à ses pre- 
miers travaux , rendait le dernier 
soupir. Îl se mit ensuite à voya- 
ger, et séjourna quelque temps en 
italie, où 1l acquit tant de considé- 
ration que, malgré sa jeunesse, le 
erand-duc de Toscane lui confia le 
commandement de sa garde, et cher- 
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cha à le fixer dans le pays. War- 
tenberg resta quatre ans à sa cour ; 
mais enfin l’amour de la patrie l’em- 
porta , et 1l revint dans sa ville na- 
tale en 1608. I{ fut presque aussitôt 
nommé membre du conseil et cham- 
bellan par l'électeur palatin Frédéric 
IV. Frédéric V le continua dans ses 
fonctions, et l’emmena avec lui en An- 
gleterre ( 1613), lorsdeson mariage. 
Wartenberg devint ensuite baïlli de 
Stromberg, puis intendant de Bret- 
ten. L’accession de son souverain à 
la couronne de Bohême (1619) l’en- 
gagea à reprendre du service dans 
les àrmées , et à solliciter le poste de 
commissaire-général des troupes du 
Palatinat. Les fonctions de cette place 
ne l’empêchèrent point de conduire 
diverses négociations , et de faire plu- 
sieurs voyages dans la France, l’An- 
gletcrre , la Hollande, les Pays-Bas 
et le duché de Lorraine. Il donna 
aussi de grandes preuves de désinté- 
ressement pendant toute la durée de 
la guerre, et acheta à ses frais des 
approvisionnements pour la ville de 
Manheim, assiégée parles Espagnols. 
Mais, la garnison ayant capitulé dans 
l’intervalle,1l perditnon-seulement les 
sommes qu’il avaitavancées, mais en- 
core presque tous ses biens qui, par 
suite de la conquête du Palatünat, fu- 
rent dévastés et confisqués (1625). 
Nommé , quatre ans après , gouver- 
neur de la ville de Deux-Ponts, 1l fut 
de plus envoyé ( 1630) à Berlin et 
en Hollande , par le comte palatin , 
Jean-le-Jeune, pour conclure son ma- 
riage avec la comtesse de Neuboursg, 
suivit le roi de Bohème dans lex- 
pédition qu’il fit en Allemagne avec 
Gustave-Adolphe, et resta près de 
lui jusqu’à sa mort, arrivée à Maïen- 
ce le 19 novembre 1632. IL s’atta- 
cha alors au service de sa veuve, qui 
l’envoya comme négociateur en Flol- 
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lande eten Angleterre, etilreçut dans 
ce dernier pays l’ordre de la Jarre- 
üère. À son retour, 1l reprit ses fonc- 
ions de conseiller à la cour palatine; 
mais après la bataille de Nordlingue, 
en 1034 , 1l fut de nouveau obligé de 
quitter le pays, d'abandonner ses 
biens , et de se mettre à Metz sous 
la protection des Français. Il y ac- 
quit un grand crédit sur l’esprit des 
réformés , qui le députèrent à la cour 
de France, pour y exposer la déplo- 
rable situation des religionnaires dans 
l'empire. Enfin, après un exil de 
treize ans , il lui fut permis de reve- 
nir dans sa patrie, et de rentrer en 
. possession de ses biens ; mais en mé- 
me temps 1l résolut de se retirer 
des affaires publiques, et de consa- 
crer à Dieu le reste de ses jours. Les 
offres avantageuses que lui fit Pélec- 
teur palatin, Charles-Louis, le trou- 
vèrent mébranlable. Huit ans après 
(1655), les instances d’Éléonore de 
Brandebourg, qui venait de perdre 
son époux, et à laquelle il crut pou- 
voir se rendre utile en acceptant les 
places de membre du conseil privé 
et de gouverneur de Kayserslautern, 
le déterminèrent à rentrer dans la 
carrière politique, à l’âge de soixante- 
onze ans. Îl mourut six ans après, le 
29 septembre 16671. Sa fin fut celle 
d’un chrétien et d’un sage. Il s’était 
beaucoup occupé de l’éducation de 
ses enfants; et, suivant l’exemple 
de son père, il avait veillé lui- 
même aux premiers développements 
de leur intelligence. Comme à Ja 
naissance du dernier de ses fils , il 
était déjà âgé de soixante ans, crai- 
gnant de mourir avant d’avoir laissé 
le jeune comte en état de se passer 
de guide, il rédigea par écrit une 
espèce de code de morale à son usa- 
ge. L'ouvrage resta manuscrit jusqu’à 
sa mort ; mais alors l’électeur, en 
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ayant pris connaissance, le fit pu- 
blier sous le titre d’Instructions d’un 
père à ses enfants, Deux-Ponts , 
1662. Une deuxième et une troisiè- 
me édition ont été publiées dans la 
suite à Berlin, 1606 et 1704, avec 
une préface de Jean de Besser. — 
Charles Hartwigt de W arrensere, 
général et colonel d’un régiment de 
hussards en Prusse, entra au service 
de Russie, et fit la guerre contre les 
Tartares, contre les Turcs et contre 
les Polonais. Reniré au service de 
Prusse à l’avénement de Frédéric IT, 
il fit avec ce prince les premières 
campagnes de Bohême, et fut tué. 
sur le champ de bataille , le 2 mai 
17 7 P—or. 
WARTENBERG (Francois- 
GUILLAUME, comte DE), cardinal et 
évêque de Ratishonneetd’Osnabruck, 
était de la même famille que les pré- 
cédents , mais d’une autre branche.‘ 
Néen 1503 ,1l fut placé, en 1600, 
au collége des Jésuites à Ingoldstadt, 
et montra, dès sa plus tendre jeunesse, 
une vocation si décidée pour Le minis- 
tère ecclésiastique, qu’en 1605 il fut 
nommé prévôt de l’église collégiale 
de Sainte-Marie à Alt-OEttingen. Ses 
études préliminaires se trouvèrent 
terminées avant sa seizième année, 
et 1l se rendit à Rome, où il resta 
neuf ans dans le collége des Alle- 
mands. Rappelé par le duc Maximi- 
lien de Bavière, 1l fut successive- 
ment président du bureau du conseil, 
chanome à Ratisbonne , et prieur 
du couvent. L’élévation du comte 
Frédéric de Hohenzollern au cardi- 
nalat contribua beaucoup à la sienne ; 
il hérita de toutes les charges que 
celui-ci remplissait auprès de lélec- 
teur de Cologne, telles que celles de 
grand-maître de la cour, de conseil- 
ler privé, de président ct de direc- 
teur dans les évêchés de Liége , Pa- 
14. 
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derborn, Hildesheim et Munster. Les 
années suivantes le virent jouer un 
rôle important dans les conférences 
de Ratisbonne, où l’on débattit la 
question de la translation du rang et 
du titre d’électeur palatin au duc 
Maximilien de Bavière ( 1622), etc. 
Enfin il fut nommé évêque d’Osna- 
bruck, en remplacement du car- 
dinal de Hohenzollern ; mais les 
troupes danoïses qui peu de jours 
après sa promotion envahirent le 
pays lempêchèrent de prendre 
possession de son évèché, etilen 
resta éloigné jusqu’à ce que les ar- 
mées impériales eussent repris le des- 
sus. [1 assisia au nom du prince 
électeur de Cologne à l’assemblée de 
Mulhausen ( 1627 ), et fut nommé 
par l’empereur Ferdinand IT com- 
missaire pour l'exécution de l’é- 
dit relatif à la restitution des biens 
“ecclésiastiques dans la Basse-Saxe. 
La justice et le désintéressement 
avec lesquels il s’acquitta de cette 
commission lui valurent de nouvel- 
les faveurs ; et le pape Urbain VII, 
sur la recommandation de l’empe- 
reur, lui conféra les deux évêches 
de Minden et de Verden, ravis par 
le sort des armes à deux ducs protes- 
tants, et le nomma son vicaire dans 
le Nord. spécialement dans le pays 
de Brèiue. Le comte de Wartenberg 
rendit en cette qualité de grands ser- 
vices à l’électeur de Cologne dans 
ses cfforts contre la réformation. Il 
signala aussisontriple épiscopat par 
plusieurs fondations utiles , rendit 
tout son éclat à l’université d’Osna- 
bruck, bâtit divers séminaires, éle- 
ya ie coliége anglais er une maison 
d’éducation pour les pauvres. Ces 
institutions Jouables n'empêchèrent 
point qu'après la victoire ie 
sur les Impériaux près d’Oldendortf 
par le duc George de Brunswick, 
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il ne perdit ses trois évêchés. Ce ne 
fut même qu’au milieu des dangers 
les plus imminents qu’il parvint à 
s'échapper, et qu'il arriva d’abord 
à Cologne, ensuite à Bruxelles. Mais 
bientôt les protestants eurent eux- 
mêmes à déplorer un échec plus con- 
sidérakle à Nordlingue; et l’évêque 
rentra à Cologne , escortant l’infant 
d’Espagne qui se QT à Juliers. 
Plusieurs voyages, à Rome, à Lo- 
rette, l’ ‘occupèrent ensuite : le pre- 
mier n'avait pour objet que Ja 
conclusion d’un mariage entre une 
archiduchesse et l’électeur de Ba- 
vière ; les autres furent entrepris par 
suite d’un vœu qu'il avait fait dans 
une maladie dangereuse. À peine re- 
venu en Allemagne , il assista à la diè- 
te de Ratisbonne, où l’évêque appuyé 
des suffrages du chapitre demanda à 
lavoir pour coadjuteur, ce qui futac- 
cordé sur-le-champ. 11 parut de mêé- 
me, au nom de l'électeur de Cologne 
et au sien, dans les conférences d’Os- 
nabruck et de Munster; mais il fut 
obligé, pour la signature du traité, 
non-seulement de résilier les deux 
évêchés de Minden et de Verden, 
mais encore de consentir, pour ren- 
trer dans son évèché d’Osnabruck , 

à payer quatre-vingt mille rixdales 
au duc Gustave > à qui la reine 
Christine en avait conféré la pos- 
session. Il est vrai que l’empe- 
reur l'mdemnisa de cette.perte en lui 
donnant, après la mort de l’évêque 
de Ratisbonne ; le siége épiscopal de 
cette ville (1649), et en le nommant 
commissaire principal de la députa- 
tion envoyée de Francfort à Ratis- 
bonne en 1056. Enfin le pape 
Alexandre VIII mit le comble à ces 
honneurs , en lui donnant le chapeau 
de cardinal en 1661. Mais le comte 
de Wartenberg ne ju pas long- 
temps de sa nouvelle dignité ; 1 
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mourut le 21 novembre de la même 
année, avant d’avoir été, selon l’u- 
sage, remercier le pontife dans la 
capitale du monde chrétien. P-or. 
WARTENSLEBEN(ALE£exANDRE 
. Hermann ), feld-maréchal prussien, 
naquiten Westphalie, en 1650, d’une 
ancienne famille ; fut élevé à la cour 
de Cassel , entra au service de Fran- 
ce, et combattit sous Turenne , dans 
les Pays-Bas. Sur sa réputation de 
bravoure, l’électeur Guillaume de 
Brandebourg lPappela dans son ar- 
mée; mais Wartensleben donna la 
préférence au service de la Hesse ; il 
it dans les troupes hessoises une 
campagne en Danemark , assista 
ensuite à la délivrance de Vienne, en 
1686, et n’écoutant que son ardeur 
alla combattre, comme volontaire, 
pour les Vénitiens, en Morée, con- 
tre les Turcs. De retour en Allema- 
gne , 1l reçut du Jlandgrave l’ordre de 
former un régiment de dragons des- 
tiné pour l’empereur. Il servit alors 
comme auxiliaire contre la France, 
se fit remarquer à la tête de son réoi- 
ment , et ensuite comme ma]or- 
général de l’infauterie hessoise. En 
16g1 , 1l prit lé commandement en 
chef des troupes de Gotha, qu’il or- 
ganisa sur un pied nouveau , et il les 
conduisit comme auxiliaires à l’em- 
pereur , qui l’éleva au grade de feld- 
maréchal. Wartensieben sedistingua 
dans différents combats , soit en 
Flandre, soit sur le Rhin, jusqu’à 
la paix deRiswick. Sa réputation s’é- 
tant alors beaucoup accrue, Frédé- 
ric Ier. , roi de Prusse, voulut 
Vattirer à son service ; il lui con- 
féra le grade de feld-maréchal de 
ses troupes , le nomma gouverneur 
de Berlin, et en même temps con- 
seiller de guerre. Ce fut Wartens- 
leben qui donna à l’armée prussienne 
sa première organisation , tant per- 
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fectionnée depuis. Il mourut dans un 
âge avancé, le 26 janvier 1734, 
avec la réputation d’un des meil- 
leurs généraux de l'Allemagne. — 
Son fils, Léopold- Alexandre, né en 
1710, servit également dans l’armée 
prussienne Auris long-temps la guerre, 
et, parvenu au grade de lieutenant- 
général, donna sa démission en 
1796. Il mourut en 1775, laissant 
trois fils, dont l’un, à cause de sa 
conduite à Ja bataille d’Iéna, en 
1906, et de sa participation à la 
reddition de Magdebourg, fut con- 
damné à une prison perpétuelle, 
B—?. 
WARTENSLEBEN ( Guirrau- 
ME-Louis-Gasron pe ), feld-maré- 
chal au service d’Autriche, né en 
1725, dela même famille, mais d’une 
autre branche que le précédent, était 
issu d’un comte de Wartensleben qui, 
après avoir parcouru l’Europe, se 
fixa dans les états héréditaires au com- 
mencement du dix-huitièeme siècle. 
Destiné de bonne heure à la carrière 
militaire , il fit d’abord une partie 
de la guerre de Sept-Ans, puis alla 
combattre les Turcs, et se distingua 
dars un assez grand nombre d’ac- 
üons, notamment dans les dernières 
campagnes, comme général-major 
de Clairfait. Il éprouva néanmoins un 
échec, en 1788, à Méhadia. Em- 
ployé dans la guerre de la révolution 
française, 1l commanda, en 1705, 
l’aile droite de l’armée de Clairfait, 
et, après la levée du blocus de Maïen- 
ce, 1l fut élévé au grade de général 
d'artillerie, 1 avait remplacé, le 12 
juin 1796, le duc de Wurtemberg 
dans le commandement en chef du 
corps d'armée qui agissaitsurlaLabn, 
sous les ordres de l’archiduc Char- 
les, alors commandant-général de 
toutes les forces de l’Autriche et de 
l'empire en Allemagne. Ce prince 
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partant pour le Haut-Rhin, dans le 
dessein de s’opposer à Moreau , qui 
venait de passer le fleuve à Kehl, 


laissa trente-six mille hommes, dont 


dix mille de cavalerie furent mis 
sous les ordres de Wartenslchen, 
chargé de couvrir le Bas - Rhin, 
que menaçait l’armée de Sambre-et- 
Meuse, commandée par Jourdan. 
Voici le portrait que l’archiduc a 
tracé de son lieutenant , dans sa re- 
lation de cette campagne : « War- 
» tensleben avait blanchi sous lehar- 
» nois ; ses longs services et sa valeur 
» personnelle lui avaient concilié l’es- 
» time générale; il était fier de cet 
» avantage,, et ne l'était pas moins 
» de sa capacité, partageant ce pré- 
» jugé si commun parmi ceux qui 
» ont passé par tous les grades , de 
» prétendre posséder à fond la scien- 
» ce de la guerre. Il était parvenu 
» dans les hauts grades de l’armée 
» autrichienne à une époque où la 
» guerre se bornait ordinairement au 
» gain ou à la perte d’un coin de 
» terre. Alors on attachait la plus 
» grande importance à couvrir un 
» bout de frontière, à sauver un ma- 
» gasin. Ge vieil officier n’avait rien 
» étudié au-delà. » L'armée de Jour- 
dan ayant repris l’offensive, et Neu- 
/Wied étant forcé, Wartensleben se 

crut hors d’état de garder la posi- 
tion de Neukirchen. Au lieu d’atta- 
quer Jourdan en détail avant qu’il eût 
concentré ses forces, 1l forma un 
cordon le long de la Din et se re- 
tira ensuite sur le Mein. Il allait se 
retirer derrière la Nidda , lorsqu’une 
dépêche de l’archiduc lui prescrivit 
de ne plus rétrograder avant d’avoir 
tenté le sort des armes. Le 10 juillet, 
d’après cet ordre , il forma ses trou- 
pes en bataille nas la Wartha , der- 
riere Friedberg. Le combat y fut 
très-vif le lendemain. Wartensleben 
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l'aurait soutenu, si l’échec essuyé par 
son aile droite ne l’eût forcé à la re- 
traite. Poursuivi chaudement par son 
adversaire, 1l se replia dans la posi- 
tion de Bergen, en avant de Franc- 
fort, et ne fut battu à F riedberg que 
pour avoir risqué l'offensive dans 
une position où ses ailes, restées sans 
appui et menacées d’être débordées, 
se trouvaient sans réserve. W artensle- 
ben, ayant opéré sa retraite en re- 
qe la rive gauche du Mem, 
établit une partie de ses troupes à 
Aschaffenbourg, compléta l’appro- 
visionnement de Maïence, et jeta 
deux mille quatre cents hommes 
dans Francfort, dont il arma les 
remparts , dis que le gros de son 
armée prit position à DÉenDicu Un 
cordon de troupes légères le hait à 
Maïence, et un camp pa pe entrete- 
nait sa communication avec le Nec- 
ker. Selon l’archiduc Charles, sa 
position, quoique trop étendue, rem- 
plissait assez bien le but qu'il se 
proposait ; et s’il l’eüt bien défen- 
due, Pacines de Jourdan et même 
Ai de Moreau n'auraient pas fait 
un pas de plus en Allemagne. War- 
tensleben avait alors à sa dispo- 
sition quarante- cinq nulle combat- 
tants, dont quinze mille de cavale- 
rie. Jourdan lui opposait, sur la ri- 
ve droite du Meim, cinquante mille 
fantassins et neuf mille chevaux. Ce 
général ayant bombardé et sommeé 
Francfort, le 12 juillet, Wartensle- 
ben Feb ne pouvoir rendre la ville 
sans l’autorisalion de l’archiduc , au- 
quel il venait d’expédier un courrier. 
Jourdan s'étant montré inexorable, 
Wartensleben se vit forcé d’entrer en 
pourparlers, et convint d’une suspen- 
sion d’armes jusqu ’au 16, jour où les 
Français pourraient occuper Franc- 
fort. I profita de ce délai pour gagner 
Würizbourg sans être inquiété ; l'y 


-_. WAR 
concentra toutes ses forces, et choisit 
sagement cette position , qui cou- 
vrait à-la-fois toutes les routes de la 
Bohême et celles qui mènent au Da- 
nube par Ulm et Ratisbonne. Infor- 
mé que Jourdan marchait sur lui avec 
ses communications et ses flancs dé- 
converts, 11 se décide à le prévenir. 
L'attaque devait avoir lieu le 23 
juillet ; mais sur le rapport d’un 
déserteur annonçant l’arrivée de la 
division Bernadotte, le général au- 
irichien convoque un conseil : non- 
seulement on y ajourne l’attaque, 
mais on y prend la résolution de se 
retirer; décision pusillanime, selon 
Parchiduc Charles. Wartensleben se 
rendit en toute hâte à Zell, au fond 
de la Franconie, perdant un nombre 
considérable de traineurs et de dé- 
serteurs dans des marches forcées. 
L'’indécision de Jourdan ne permit 
pas à l’armée française d’obtenir 
de plus grands résultats. Les deux 
chefs rivaux étaient sas plan ; 
ils s’épiaient pour se mettre en dé- 
faut par de petits moyens. Jourdan 
perdit sept jours, durant lesquels 
Wartensleben resta tranquille à Zell, 
au lieu d’attaquer son adversaire, 
qui marchait et manœuvrait avec 
des colonnes isolées. L’archiduc ne 
dissimula pas son mécontentement ; 
1] lui manda qu’il était prêt à le join- 
dre pour frapper un coup décisif, et 
qu’il eût à s'approcher de lui sur le 
Danube inférieur. Wartensleben quit- 
te Zellle 1°r. août, pour se diriger 
sur Amberg ; là il apprend qu’il est 
suivi par son adversaire ; aussitôt il 
abandonne sa position, et se retire 
derrière Forcheim, au lieu de se 
rapprocher de l’archiduc par les 
routes du Danube. Le 6 août, ses 
avant-postes ayant été attaqués et 
repoussés, il essaie de résister le 
lendemain sur une partie de sa ligne, 
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et se replie ensuite. En se retirant sur 
Amberg, 1ls’éloignait de nouveau de 
l’archiduc dont le flanc restait décou- 
vert, et 1l rendait à Jourdan les rou- 
tes qui auraient pu faciliter sa jonc- 
uon avec Moreau. Il essaya de justi- 
fier sa direction contraire aux ordres 
formels que l’archiduc lui avait don- 
nés, en alléguant qu’il couvrait les 
dépôts d’approvisionnement formés 
en Bohème ; mais il est évident que 
d’autres motifs le faisaient agir : 
plein de confiance dans ses talents, 
il se voyait avec peine placé sous les’ 
ordres d’un jeune prince qu’il avait 
vu débuter dans la carrière , et lors- 
que lui-même avait déjà rendu d’im- 
portants services à l’état. De son cô- 
té, Jourdan ambitionnait la gloire de 
repousser Wartensleben en Bohème, 
et de prendre pied sur le territoire 
autrichien avant Moreau , devant le- 
quel l’archiduc se trouvait alors. 
Croyant bientôt ne pouvoir plus ar- 
rêter Jourdan, Warteusleben donne 
avis à l’archiduc qu’il est dans la ne- 
cessité de se replier en Bohême. Le 
prince , espérant tenir Moreau en 
échec , en lui opposant le corps 
d'armée du général Baillet de La- 
tour , se met aussitôt en marche pour 
se joindre à Wartensleben, qui re- 
çoit pour instruction de tenir le plus 
long-temps possible à Amberg. Mais 


‘attaqué etdébordé le r7 août, il se dé- 


fend mal et va reprendre position der- 
rière la Naab, pour s’établir de nou- 
veau sur la ligne de communication 
avec je Danube. Il savait l’archiduc 
en pleme marche. La jonction s’opère 
effectivement le 22 août sur les bords 
de l’Altmuhl. L’archiduc et War- 
tensleben concertent aussitôt un plan 
général d'attaque contre Jourdan, 
qui, menacé par la réunion des for- 
ces autrichiennes, se repliait déjà sur 
Amberg. Le 24 1l est attaqué et en- 
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foncé sur différents points de sa li- 
gne, poursuivi ensuite , etharcelé par 
Wartensleben , qui se met en pleine 
marche sur le Mein. Privé de l’espoir 
de joindre Moreau , ou d’en recevoir 
des secours, Jourdan croit pouvoir 
rétablir ses lignes à Würtzbourg ; 
mais l’archiduc se hâte de l’y précé- 
der. Là, une nouvelle bataille a lieu 
le 3 septembre. Wartensleben com- 
mandait le centre. L’aile gauche con- 


duite par Starray ayant été repous- 


sée avec perte, l’archiduc, dans ce 
moment critique, envoie l’ordre à 
Wartensleben de passer le Mein à gué, 
avec toute sa cavalerie, et de char- 
ger, sans perdre de temps, la gauche 
de l’armée française. Ce brave vété- 
ran traverse aussitôt le fleuve à la 
nage, avec vingt-quatre escaarons 
de cuirassiers , et débouchant vers 
Erfelsdorf, soutenu par huit batail- 
ions de grenadiers , il décide la 
victoire, et accélère la retraite de 
Jourdan sur la Sieg et le Rhin. Ces 
brillantes ‘opérations firent lever le 
blocus de Maïence. La retraite de 
Jourdan , effectuée avec confusion et 
désordre , le ramena , en vingt-cinq 
jours , des frontières de la Bohême 
sous les murs de Dusseldorf; elle 
formait une sorte de contraste avec 
celle de Wartensleben qui avait mis 
près de deux mois à se retirer de la 
Sieg à la Naab, disputant le terrain 
pied à pied, avec des forces inférieu- 
res, sans se laisser couper et sans 
pertes sensibles. L’archiduc, l’emme- 
nant avec lui, s’avança rapidement 
par Offenbourg, pour combattre Mo- 
reau qui avait formé le dessein de 
se maintenir dans le Brisgau. Le 19 
octob. , 1l l’atteignit à Emmindlingen, 
etluilivra bataille. Wartensleben, qui 
commandait le centre , était chargé 
d’enlever les hauteurs derrière le vil- 
lage de Malmertingen ; il y éprouva 
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à | 
une grande résistance. À la tête de 


douze bataillons ct de vingt - trois 
escadrons , il réitéra son attaque 
contre le pont de l’Elz. Là il y eut 
un combat encore plus opiniâtre ; 
enfin : Wartensleben repoussa Îles 
Français derritre l’Elz , dont il 
rompit les ponts; mais au plus fort 
de la mêlée, il eut le bras cassé 
d’un coup de biscaïen. Cette bles- 
sure grave ne lui permit pas de pren- 
dre part, cinq jours après, à la 
bataille de Schlingen, à la suite de 
laquelle Moreau fut obligé de repas- 
ser le Rhin. Wartensleben, hors 
d’état de reprendre son commande- 


ment et de continuer un service actif, 


fut nommé, en juillet 1707, gouver- 
neur-général de la Dalmatie : c'était 
une retraite honorable ; il n’en jouit 
pas long-temps. Tourmenté par la 
goutte, affaibli par son grand âge et 
par ses blessures, il cessa de vivre 
peu de temps après , laissant la ré- 
putation d’un des plus braves géné- 
raux de son temps. —P. 
WARTON ( Josrpn), littérateur 
anglais, critique distingué , des- 
cendait d’une ancienne et honora- 
ble famille de Beverley, dans le 
comté d’York, et avait pour père 
Thomas Warton , professeur de 
poésie à l’umversité d'Oxford, et 
vicaire de Basingstoke , dans le 
Hampshire. Joseph, né en 1722, re- 
gut de son père sa première instruc- 
tion, et fut admis au collége de 
Winchester, où il s’associa aux veil- 
les poétiques du jeune Collins , son 
condisciple, et donna des marques 
d’un talent précoce. If passa ensuite 
au collége d’Oriel à Oxford. Quelques 
poèmes, entre autres l’ Enthousiaste 
ou |’ Æmant de la nature, l’Indien 
mourant , Ranelagh- house, satire 
en prose, le firent connaître avanta- 
geusement. Le premier de ces opus- 
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cules , imprimé en 19745, in-fol., fut 
inséré plus tard dans la collection 
poétique de Dodsley. Il s’occupa en 
même temps avec son frère de pu- 
blier les poésies de leur père. Jo- 
seph entra dans les ordres en 1744, 
et obtint en 1748 la cure de Wins- 
lade. Lui et son frère avaient adop- 
té de bonne heure des idées parti- 
culières sur le caractère de la poésie; 
ils distinguaient le savoir, la mo- 
rale, l’élégance, en vers, la poé- 
sie didactique, d’avec la véritable 
poésie d’instinct, celle à laquelle au- 
cune étude , AUCUN art, ne saurait at- 
teindre, sans une vocation naturelle. 
L'invention et l’imagimation sont les 
principales facultés du poëte (1). 
Joseph Warton exprima d’abord son 
Opinion à cet égard dans la préface 
d’un volume de ses Odes, publiées 
en 1740, et composées dans la vue, 
dit11, de sevrer le public de cet 
amas de poésie didactique et de mo- 
rale rimée dont il était accablé. 
On a distingué surtout dans ce volu- 
me l’Ode à l'Imagination. Après 
son retour d’un voyage dans le midi 
de la France, où il avait accompa- 
gné le duc de Bolton, il s’occupa 
de mettre au jour une édition de 
Virgile, en latin eten vers anglais ; 
la traduction de l’Encide est de Chr. 
Pitt; celle des Eglogues et des Geéor- 
giques est de l'éditeur , à qui l’on doit 
aussi toutes les notes et trois essais 
sur la poésie pastorale, didactique, 
épique. Une dissertation de War- 
burton sur le sixième livre de l’Énéi- 
de ; un commentaire sur le caractère 
d’Iapis par Atterbury, et sur le bou- 
chier d’Enée par Whitehead , le poëte 


(x) Gette distinction, qui est comme la base de 
ce qu’on a appelé l’école warlonienne , n’était pas 
nouvelle. Edward Philipps , neveu de Milton, l’a- 
vait déjà faite dans le discours qui précède le T'hea- 
trum poetarum (1675 ). 
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lauréat, contribuent à enrichir cette 
édition, qui étendit la réputation de 
son auteur; commencée en1748 , elle 
fut terminée en 1753, en 4 vol.in-80.; 
il en parut peu d’années après une 
deuxième , tres-perfectionnée. On à 
jugé la traduction de Warton supé- 
rieure à cellede Dryden pour la fidéh- 
té, à celle de Trapp pour la versifica- 
tion ; mais dénüée de force etd’éclat. 
En 1553, ledocteur Johnson le pres- 
sa de prendre part à la rédaction de 
l’Aventurier, suite d’essais, entre- 
prise récemment par Hawkesworth, 
en l’mformant qu’on lui avait réser- 
vé la partie de la critique littéraire. 
Environ vingt numéros de ce re- 
cueil sont de Joseph Warton , et se 
distinguent par un goût délicat : 
l’un sur le personnage du roi Lear ; 
le n°. ro1 sur les imperfections du 
Paradis perdu; les n°. 75, 80, 
83 sur l’Odysseée, qu'il égale à 
V’Iliade. Le premier volume du plus 
célebre de ses ouvrages, Essai sur 
le génie et les écrits de Pope, dé- 
dié au docteur Young, auteur des 
Pensées nocturnes, parut sous le 
voile de l’anonyme en 1756, et fut 
bien recu des lecteurs. Le mériteduhi- 
vre justifiait cet accueil; cependant, 
le rang assigné parmi les poètes à 
l’auteur de l’Essai sur l’homme 
heurtait l'opinion qui dominait alors 
généralement. Pope, suivant Warton 
est un grand poète , mais non pas 
le plus grand; ce titre n’appartient 
qu'à celui qui brille éminemment 
par l'invention et l’imagimation. On 
pense que ce fut le cri de l’opinion 
publique en faveur d’un écrivain 
favori, qui ralentit l’ardeur de Jo- 
seph Warton pour achever son 
ouvrage, dont le second volume ne 
parut que 36 ans après le premier. 
Mais un autre motif se joignait sans 
doute à celui-ci. Warburton, l’am 
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et l’exécuteur testamentaire de Pope, 
s’était en quelque sorte chargé de 
protéger sa mémoire, et ne souf- 
frait pas qu’on portât la moindre 
atteinte à sa renommée. L'auteur de 
V’Essai devait des ménagements à ce 
grand critique, qui fut l’ami de son 
frère, et dont la haine d’ailleurs était 
redoutable. Ce qui fortifie cette sup- 
position, c’est que, Warburton étant 
mort en 1779 , le second volume de 
l’ouvrage de Warton parut trois 
ans après. Le biographe finit par 
assigner la place de l’auteur de 
l’'Essai sur l’homme au - dessous 
de Spenser, de Shakespeare et de 
Milton, mais au-dessus de Dryden; 
si Dryden, dit-il, est un plus grand 
géme, Pope est un artiste plus par- 
fait. Cette décision n’a pas eu l’as- 
sentiment général. En 1755, Joseph 
Warton avait été élu second maître 
de l’école de Winchester; il en de- 
vint premier maître en 1766; peu 
d’hommes convenaient mieux à cette 
place , pour le savoir, l’urbanité , la 
sagacité à discerner le génie nais- 
sant, l’empressement à lui ouvrir 
la route des succès : aussi plusieurs 
de ses élèves se sont distingués dans 
la littérature. I] fut lié avec des hom- 
mes du premier ordre, notamment 
Johnson , Burke et Reynolds, com- 
me lui membres du club littéraire ; 
avec le docteur Lowth, évêque de 
Londres, qui contribua à son avan- 
cement dans la carrière ecclésiasti- 
que en lui conférant, eu 1792 , une 
prébende à Saint-Paul de Londres, 
et une cure qu’il échangea ensuite 
pour celle de Wickham. En 1765, 
une autre prébende à Winchester, 
et la cure d’Upham, ajoutèrent 
encore à sa fortune. Le goût qui ré- 
gnait de son temps pour la lecture 
des anciens poètes anglais lui fit pen- 
ser qu’on ne relirait pas avec moins 
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de plaisir quelques anciens critiques; 
et dans cette attente, il réunit, en 
1794, en un volume in-12 , la Dé- 
Jense de la poësie , par Philip. Syd- 
ney, et les Observations sur l’élo- 
quence et la poésie, par Ben Jonson. 
Ce petit volume est devenu très-rare. 
La résignation de sa place d’institu- 
teur, en 1703, lui ayant donné du 
loisir , il accepta la proposition que 
lui fit une compagnie de libraires 
de diriger une édition des OEuvres 
de Pope ; elle fut terminée en 1797, 
9 volumes in-8°. Cette édition, pré- 
cédée d’une notice biographique, 
était la plus riche en éclaircissements, 
et la plus complète qui eût paru jus- 
qu'alors ; elle est même trop com- 
plète, et on lui a justement reproché 
de renfermer des morceaux qui ne 
méritalent pas d’être conservés. On a 
aussi accusé l’éditeur d’avoir admis 
ces pièces dans l’intention de justifier 
Vopinion qu'il avait exprimée sur le 
poète de Twickenham ; mais cette 
imputation ne peut être qu’une calom- 
mie. l'éditeur a refondu et réparti 
dans des notes la substance de son 
Essai sur Pope. Le premier volume 
de cet Essai avait été rémprimé en 
1702, avec des améliorations , lors 
de la publication du second volume. 
Joseph Warton cultiva les lettres 
jusqu’à son dernier jour ; il avait 
préparé deux volumes d’une édition 
de Dryden, lorsqu'une maladie de 
reins termina sa laborieuse carrière 
le 23 février 1800. Ses paroissiens 
lui firent ériger dans la cathédrale 
de Winchester un monument, d’après 
un dessin de Flaxman. Les manières 
de cet écrivain respiraient la bon- 
ié, l’aménité, l’obligeance ; il n’était 
point avare des trésors intellectuels 
qu'ilavaitamassés. Homme du monde, 
recherchant la compagnie des fem- 
mes , maniant tour-à-tour les armes 
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du raisonnement et d’une imoffensive 
plaisanterie , il différait, par les agré- 
ments extérieurs , de son frère avec le- 
quel il vécut d’ailleurs dans une cons- 
tante union. Sa mémoire était très-or- 
née; 1] possédait parfaitement les litté- 
ratures française et italienne, Comme 
poète, on lui trouve plus de pureté, 
plus d'élégance que de force. On peut 
supposer que l'étude qu’il fit de la 
critique concourut à ralentir l’élan 
de son imagination. Ses Odes ont eu 
le désavantage de paraître en même 
temps que celles de Collins, et ont 
nécessairement perdu à la comparai- 
son. Son mérite principal est d’avoir 
été un critique éclairé , savant et ju- 
dicieux. « Il a fait voir, dit Samuel 
Johnson, comment le front de la 
critique peut être adouci, comment 
elle peut charmer et plaire, avec 
toute sa sévérité. » Joseph Warton 
conçut et abandonna successivement 
le projet de deux autres ouvrages ; 
le premier aurait traité de la renais- 
sance des lettres ; le second était une 
Histoire de la poésie en Grèce, à 
Rome, en Italie, et en France, d’Ho- 
mère à Nonnus, d’Ennius à Boèce, 
de Dante à Métastase, et de Guil- 
laume de Lorris à Voltaire. Un de 
ses élèves, M. John Wool, a pu- 
bhié, en 1806, un volume in-4v. 
de Mémoires sur Joseph War- 
ton. On peut lire aussi les préfaces 
biographiques qu’Alexandre Chal- 
mers a consacrées à Joseph et Tho- 
mas Warton, dans sa Collection 
des poètes anglais , 1810 ; ainsi que 
les Anecdotes littéraires de leur 
ami J, Nichols,tom. vr,p. 168-186. 
Le portrait du premier orne un ca- 
hier de l’European Magazine, mars 
1800. II semble que personne dans la 
famille Warton ne fut étranger aux 
Jettres. Dans le volume des Poésies 
de Th. Warton le père, publié par 
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ses fils (1747 , in-80.), on lit une 
Ode sur la mort de l’auteur , par 
une dame ; cette dame était sa fille, 
Jane Warton, qui mourut à Wick- 
ham, en 1800 , à l’âge de quatre- 
vingt-sept ans. Nous ignorons si 
John Warton, docteur en théologie, 
mort 1l y à peu de temps, est de la 
même famille. On a publié en 1826 
un volume in-8°. de ses écrits, sous le 
ttre de Tableaux d’agonie ( Death- 
bed scenes) et Conversations pas- 
torales. L. 
WARTON (Tuowas), l’historien 
de la poésie anglaise, frère puiné 
du précédent , naquit à Basingstoke 
en 1728. Son goût pour la poésie 
s’annonça de très-bonne heure, et 
l’on a conservé des vers qu'il fit à 
l’âge de neuf ans (1). Ses études fu- 
rent terminées au collége de la Tri- 
nité d'Oxford, où il résida quarante- 
sept ans. Ce fut dans sa dix-septième 
année qu'il composa les Plaisirs de 
la mélancolie poème, publié en 
1747, où l’on trouve un vrai talent 
et peut-être un trop grand luxe d’i- 
magination. Mason, dans un poème 
intitulé Zsis , ayant inculpé le roya- 
lisme de l’université d'Oxford, Tho- 
mas Warion, en publiant en 1749 
le Triomphe d’Isis, rendit la pa- 
reille aux étudiants de Cambridge; et 
Mason lui-même s’avoua vaincu en 
talent poétique. En 1751, le collége 
de la Trinité l’admit au nombre 
de ses agrégés. En 1754, la publica- 
uon de ses Observations sur la Reine 
des fées, de Spenser, le fit connaître 
comme un critique du premier ordre, 
L'auteur futnommé, trois ans après, 


(1) C’est une traduction des vers de Martial, qui 
ont été ainsi rendus en français par Voltaire : 


Léandre, trahi par l'amour, 
En pleurant, disait à l'orage : 
Laissez-moi gagner le rivage, 
Ne me noyez qu’à mon retour. 
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professeur de poésie an collége Pem- 
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broke de l’université d'Oxford , chai-. 


re qu'il occupa pendant dix années, 
conformément à l’usage. En 1754, 
parut le premier volume du plus im- 
portant de ses ouvrages , l’Aistoire 
de la poësie anglaise depuis la fin 
duonzième siècle jusqu’au commen- 
cement du dix-huitième, précédée de 
deux dissertations : 1°. sur l’origine 
de la fiction romantique en Europe ; 
20, sur la restauration des lettres en 
Angleterre. Le deuxième volume vit 
le jour en 1778 , et le troisième en 
1901 ; 1] finit par une vue générale 
sur le caractère de la poésie au 
temps de la reine Élisabeth : l’ou- 
vrage n’a pas été terminé. Pope 
avait conçu le plan d’un pareil tra- 
vail; Gray avait beaucoup étendu ce 
plan, lorsqu'il apprit le projet de 
Warton. On pense que celui-ci à cal- 
qué son ouvrage sur le hvre de Gio- 
Maria Crescimbeni, qui a pour titre: 
Istoria della volgar poesia. 1’his- 
toire de la poésie anglaise a dû coûter 
à Son auteur un travail immense ; 
c’est un monument d’érudition, de 
goût et de critique. On lui a reproché, 
il est vrai , quelques digressions. Bien 
que plusieurs parties soient exécu- 
tées avec un grand talent, l'écrivain 
n’a pastoujours réussi à vaincre la sé- 
cheresse da sujet. Joseph Ritson, 
dans des Observations sur l’ Histoire 
de la poésie anglaise, 1789, a rele- 
vé quelques inexactitudes échappcées 
à l’auteur , mais sans observer les 
formes polies dont la critique n’a que 
trop besoin. Thomas Warton avait 
été nommé, en 1771, membre de la 
société des antiquaires de Londres , 
et avait obtenu la cure de Kidding- 
ton, dans le comité d'Oxford , pa- 
rcisse dont il donna une excellente 
histoire. Il eut depuis la cure de Hill- 
Farrance , au comté de Somerset, 
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fut promu , en 17985, à la chaire 
d'histoire fondée par Camden à 
l’université d'Oxford , et à la place 
de poète lauréat , à laquelle ses odes 
rendirent un certain éclat. Il n’en fut 
pas moins en butte aux plaisante- 
ries qui, depuis Cibber, semblent 
attachées à cetitre de poète dela cou- 
ronne. Heureusement pour lui, le 
nouveau lauréat n’était pas d’un ca- 
ractère très frritable; et 1l ne fut pas 
le dernier à s’amuser de l’esprit et de 
la gaité répandus , à ses dépens, dans 
les Essais lyriques (Probationary 
odes). Th. Warton est le premier 
critique anglais qui ait essayé d’é- 
chaircir les anciens auteurs, par l’exa- 
men des livres qui devaient leur être 
familiers. Après avoir suivi cette 
méthode avec succès pour le poème 
de Spenser , 1l l’appliqua aussi à 
ceux de Milton, lorsqu'il donna , en 
1785 , une édition des Poèmes de la 
Jeunesse de l’auteur du Paradis 
perdu, avec des recherches curieu- 
ses sur sa vie. Ge fut le dernier écrit 
qu'il publia. Isoignait une cinquième 
édition de ses propres Poësies, 
lorsqu'il mourut subitement, le 21 
mai 15090. Nous allons indiquer cel- 
les de ses productions que nous 
n'avons pas encore cilces , en réve- 
nant sur les ouvrages qui demandent 
quelques détails. T. Panégyrique de 
Fale (boisson ) d'Oxford, 1750, 
petit poème, heureuse imitation du 
Brillant shilling de Philips. IT. Le 
Progrès du mécontentement, 1750; 
imitation également heureuse deS wift. 
Il. Vewmarket, satire, 1751, Quoi- 
qu’elle obtint du succès, ce fut la seu- 
le que l’auteur se permit de publier. 
IV. L'Union, ou choix de poë- 
mes écossais et anglais, 1753. Quel- 
ques-uns sont de sa composition. V. 
Observations sur la Reine des fées , 
1754, in-80.; un 2e. volume parut 
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en 1702. C’est celui de ses ouvrages 
auquel Sam. Johnson donnait la pré- 
férence. Il a , en quelque sorte, ouvert 
cette carritrede critique laborieuse où 
se sont distingués plus tard Steevens, 
Malone, Reed, Todd, et d’autres 
commentateurs des anciens poètes 
anglais. VI. Description de la cité, 
du collége et de la cathédrale de 
Winchester, in-12 (anonyme). VIT. 
Compagnon du guide et Guide du 
compagnon, supplément complet à 
toutes les descriptions d'Oxford, 
publices jusqu’à ce jour , etc., 1760; 
badinage ingénieux, qui eut en peu 
de temps trois éditions ; reproduit en 
1806, avec des gravures. VIII. Zns- 
criplionum romanarum metrica- 
rum delectus ,in-4°., 1558; recueil 
devenu très-rare ; il est tiré en partie 
des Elegantiæ antiquorum marmo- 
rum de Mazochius, Smetius, Gru- 
ter, etc. IX. Vie de sir Thomas 
Pope, fondateur du collège de la 
Trinité d'Oxford, 1772, in-80., et 
1780 , écrit d’abord pour la Biogr. 
brit. ,in-fol. X. Vie et restes du doc- 
teur Bathurst, 1561. XI. Le Saucis- 
son d'Oxford, ou choix de morceaux 
écrits par les plus célèbres beaux- 
esprits de l’université, 1764, 1777, 
1606, 1815. La préface et plusieurs 
poëmes sontde Warton. XIF. Une bel- 
le et correcte édition de Théocrite , 
précédée d’une Dissertatio de poesi 
bucolicä Græcorum, 1770, 2 vol. 
in-40. XIII. Recueil de ses Poésies, 
19771778, 1779, 1780. Plusieurs 

es morceaux qu’il n’a pas reproduits 
dans ces quaire éditions ont été réim- 
primés dans celle des Poètes anglais, 
en 1810. XIV. /istoire de Kidding- 
ton, 1781; specimen, imprimé sen- 
lement pour sesamis, d’une Histoire 
paroissiale de l’Oxfordshire, qu’il ne 
continua point. Une deuxième édi- 
tion de ect essai fut donnée en 1782; 
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une troisième en 1815, avec des 
gravures de Bewick. XV. Recher- 
ches sur l'authenticité des poë- 
mes attribués à Rowley, 1982 - 3. 
Ïl soutient la négative. Il avait déjà 
abordé ce sujet, dans l’Histoire de la 
poésie. XVI. Poëmes de la jeu- 
nesse de Milton, avec des notes 
critiques et explicatives , un vo- 
lume in-89,, 1785. On sait que 
ces poèmes sont en grande partie 
écrits dans des langues étrangères, 
l'italien , le latin, le grec. Une deuxie- 
me édition parut en 1791, enri- 
chie de savantes remarques du doc- 
teur Ch. Burney, sur les vers grecs , 
et d’observations sur les autres poë- 
mes, par Warburton. On à trouvé 
que, dans les notes qui accompa- 
gnent ce recueil, l’éditeur a trop ma- 
nifesté son éloignement pour les prin- 
cipes puritains de son auteur, sur- 
tout dans un livre de pure litté- 
rature., Thomas Warton avait un 
caractère doux, paisible, inacces- 
sible au ressentiment. On ne lui con- 
nalssait aucune passion, si ce n’est 
l’amour de l’étude. C’est peut-être 
ce que le docteur Johnson enten- 
dait lorsqu'il a dit que, des hommes 
de génie qu'il connaissait, War- 
ton était le seul qui n’eût pas de 
cœur. [ls furent quelque temps liés 
d'amitié. Tous deux étaient de ce cé- 
lèbre club littéraire dont les conver- 
sations forment la partie brillante 
de l’ouvrage biographique de Bos- 
well. Warton a mêmeinséré plusieurs 
morceaux (les n°5, 33, 03, 06 

dans le Fainéant ( the Idler ) de 
Johnson ; ayant eu la franchise d’ex- 
primer une opinion peu favorable 
sur le goût et lérudition de cet 
écrivain , il fut dès-lors perdu dans 
son esprit; mais tandis que. John- 
son ne laissait pas échapper l’oc- 
casion de tourner en ridicule l’ex- 
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térieur négligé et la manière de par- 
ler, pour aimsi dire spasmodique, de 
son ancien ami, celui-ci ne parlait 
de lui qu'avec les égards dus à l’a- 
mitié, même après qu’elle est étemte. 
Le style de Th. Warton est d’une 
grande clarté , et a plus de force que 
d'élégance. Sa poésie mâle , énergi- 
que , paraît modelée sur celle de 
Milton; elle manque parfois de sim- 
plicité. On y retrouve fréquemment 
les antithèses de Pope, dont il eût 
mieux fait d'emprunter l’harmonie. 
On y remarque un grand nombre d’ex- 
pressions vieillies , dont 1l avait fait 
une étude particulière, avec une re- 
cherche frappante de tours nouveaux 
et inusités. Ses compatriotes admi- 
rent plusieurs de ses descriptions de 
la vie champêtre, notammentle Pre- 
mier d'avril, V' Approche de l'été, 
et son poème du Suicide. Th. War- 
ton s’occupa de l’architecture ecclé- 
siastique ; ce fut une note célèbre 
qu’il inséra dans ia 2e. édition de ses 
Observations sur la Reine des fées, 
qui éveilla le goût des Anglais sur ce 
senre d'architecture, jusque-là pres- 
que entièrement négligé. L. 
-WARTON. J’oy. WnarTon. 
WARWICK. Ce nom a été 1l- 
lustré successivement par plusieurs 
hommes qui n’appartenaient pas à 
la même famille, et à qui le comté 
de Warwick avait été transmis par 
alliance. Richard Beauchamp, comte 
de Warwick, le premier dont l’his- 
toire fasse mention , fut celui des sei- 
gneurs anglais qui obtint le plus la 
confiance et la faveur de Henri V. 
Déjà sous son père , Henri IV, ül 
avait , en 1412, commandé une ex- 
pédition que fit la garnison de Calais 
dans les provinces voisines ; 1] les ra- 
vagea sans obstacle, pendant que la 
France était en proie aux discordes 
des Bourguignons et des Armagnacs. 
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En 1414, peu de temps après l’avé- 
nement du roi, le comte de Warwick 
fut “chef d’une solennelle ambassade 
envoyée au concile de Constance ; les 
évèques de Salisbury , de Bath et 
d'Harford, l’abbé de Westminster 
et le prieur de Worcester l’accom- 
pagnaient. Sa suite se composait 
d’une foule de chevaliers , de servi- 
teurs , de docteurs, de cleres, et :l 
avait une escorte de huit cents che- 
vaux : aussi cetté ambassade faisait- 
elle l'admiration de tous les pays où 
elle passait. En 1416 , il fut envoyé 
auprès du duc de Bourgogne Jean- 
sans-Peur , au moment où ce prince 
songeait déjà à s’allier aux Anglais, 


et il reçut de lui un grand âccueil. En 
1419, après que Henri V eut pris” 


Rouen , Warwick s’empara de la 
Roche-Guyon. L’année d’après, il 
faisait partie de la brillante suite du 
roi, lorsqu'il alla signer le traité 
de Troyes et épouser Catherine de 
France, fille de Charles VI. Pendant 
les années suivantes, il fut un des 
principaux capitaines des armées 
d'Angleterre, lorsque, maître de Pa- 
ris , régent et héritier présomptif du 
royaume, Henri V s’efforçait à dé- 
truire le parti et les espérances du 
Dauphin , qui bientôt après fut le 
roi Charles VIT. En 1422, Henri 
V mourant faisait ses dernières dis- 
positions : « Pour vous, mon cousin 
» de Warwick, ditil, je veux que 
» vous soyiez le maître de mon fils ; 
» que vous demeuriez avec lui pour 
» le conduire et l’enseigner selon son 
» état, Je ne saurais ÿ mieux pour- 
» voir. » Warwick continua cepen- 
dant à faire la guerre en France, où 1l 
s’empara de presque toutes les forte- 
resses du Maine ; plus tard il éprouva 
unéchec devant Montargis, dontle bä- 
tard d'Orléans lui fit lever le siége. En 
1426 seulement , il fut investi de lof 
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fice de gouverneur du jeune Henri VI, 
et retourna en Angleterre. Cinq ans 
après , lorsque les Anglais commen- 
çaient à éprouver des revers en Fran- 
ce,ilamena le jeune roi à Rouen. Cefut 
alors qu’on ycommençale procès dela 
Pucelle, prise quelques mois aupara- 
vantau siége de Compiègne. Le comte 
de Warwick ne se montra ni moins 
violent, ni moins cruel queles autres 
Anglais contre cette glorieuse fille. 
Ce fut sous son autorité et presque 
par sa contrainte que se conduisit la 
procédure. Il prit part à toutes les 
indignités que l’évêque de Beauvais 
et les juges ecclésiastiques commirent 
pour satisfaire la vengeance des An- 
glais. 11 se cacha dans la prison 
pour entendre les conversations de 
Jeanne avec le faux confesseur qui 
lui avait été donné. Il menaçait de 
faire jeter dans la rivière les juges 
qui montraient quelque probité. Lors- 
qu'elle tomba dangereusement ma- 
lade il s’affligeait publiquement de ce 
qu'elle mourrait de mort naturelle, 
et ne serait point brûlée vive. Ce fut 
d'accord avec lui qu’on lui retira ses 
vêtements de femme, afin qu’elle fût 
forcée de revêtir les habits d’hom- 
me, qu'on avait placés sur son lit , 
et que par-là elle donnât lieu à la 
déclarer relapse. Sa joie éclata lors- 
qu'on la conduisit au supplice. Enfin, 
on a peine à concevoir comment le 
plus noble seigneur d’Angleterre 
pouvait être descendu à ce degré de 
haine aveugle et populaire. Après la 
mort de Jeanne, le comte de War- 
wick assiégea Louviers sans pouvoir 
s’en emparer. Au mois de déc. 1431, 
il assista au couronnement du roi 
Henri VI à Saint-Denis, quand ce 
jeune prince y reçut la couronne de 
France. Puis 1l repassa avec lui en 
Angleterre, et continua d’avoir une 
grande part au gouvernement. Ils’ef- 
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força, ainsi que presque tous les 
conseillers, de prévenir la rupture 
qui se préparait, de jour en jour, 
entre l’Angleterre et le duc Philippe 
de Bourgogne. Ii voyait bien qu’elle 
allaït entraîner la ruine complète du 
parti anglais en France. Mais il ne 
dépendait de lui ni de nul autre 
d'empêcher une séparation que tant 
de circonstances rendaient inévitable. 
La paix d'Arras se fit en 1435, entre 
la France et la Bourgogne, et les An- 
glais eurent dès-lors pour ennemi celui 
qui avait été leur plus puissant allié: 
Paris rentra sous l’obéissance du roi 
de France. Bientôt les discordes qui 
commencèrent à diviser Angleterre, 
les querelles entre le ducde Glocester 
et le cardinal de Winchester , entre 
le duc d’York et le duc de Somerset, 
rendirent de plus en plus difficile 
la conservation des conquêtes que 
les Anglais avaient faites en France. 
En 1437, le comte de Warwick fut 
nommé régent de France, à la place 
du duc d’York. Il y tenta quelques 
efforts assez heureux pour se défen- 
dre contre les vaillants capitaines du 
roi Charles VIT. Il réussit à secourir 
le Crotoy qu’assiégeaient les Bourgui- 
gnons ; 1l surprit Pontoise. Mais 
pendant ce temps les Français se ren- 
daient maîtres de Montereau et d’au- 
tres places. Tout leur prospérait; l’or- 
drecommencaitaserétablirdansleurs 
armées et dans le royaume , tandis 
que l'Angleterre était en pleine dé- 
cadence : elle était en effet destinée 
à de plus grands revers et à perdre 
successivement presque toutes ses 
conquêtes. Mais le comte de War- 
wick ne fut pas témoin de la ruine 
des Anglais en France; il mourut en 
1430 à Rouen, où il résidait comme 
régent. — Son fils unique, Henri 
Beauchamp, comte de Warwick, 
s'était, bien jeune encore, fait con- 
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naître à la guerre. La chronique con- 
temporaine de Monstrelet, parlant de 
lui, en 1429, et des combats où 1l 
prenait part, le nomme l’enfant War- 
wick. Aucune action d’éclat, aucune 
commission importante n’a depuis ce 
moment donné place à son nom dans 
l’histoire; mais en 1444 , à l’occa- 
sion du mariage de Henri VI avec 
Marguerite d'Anjou , il fut créé duc 
de Warwick, et reçut en don le chä- 
teau de Bristol et la seigneurie des 
îles de Jersey et Guernesey. If était 
aussi gouverneur de Calais, et mou- 
rut vers l’année 1453. A. 
WARWICK ( Ricmarp NeEvicz 
comte DE ), le plus célèbre de ceux 
qui ont porté ce nom, avait épousé 
Anne Beauchamp, fille de Richard, 
comte de Warwick, et sœur de Hen- 
ri, duc de Warwick. Il n’y avait à 
cette époque aucune famille en An- 
gleterre aussi puissante que les Ne- 
vill. Elle avait pour chef Ralph Ne- 
vill, comte de Westmoreland. Ri- 
chard Nevill, son frère, avait épousé 
Alice Montacut, fille unique et héri- 
tière de Thomas Montacut, comte 
de Salisbury, qui avait été tué en 
1429 au siége d'Orléans ; et il por- 
tait ainsi le utre et possédait les vas- 
tes biens. de cette maison. Sa sœur, 
Cécile Nevill, avait épousé Richard, 
duc d’York, qui, descendant par 
les femmes de Lionel, duc de Cla- 
rence, second fils d'Édouard HI, 
rétendait avoir au trône un droit 
meilleur que le roi régnant Henri VT, 
héritier de l’usurpation de Henri IV, 
et appartenant à la branchede Jean de 
Lancastre , troisième fils d'Édouard 
III. Le principal appui des préten- 
tions du duc d’York, c’était la puis- 
sance des Nevill, et surtout le comte 
de Warwick. Outre ses richesses, sa 
vaillance et son habileté à la guerre, 
il n’y avait point d'homme dont le 
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caractère fût plus propre à se faire 
des partisans , tant il avait de per- 
suasion et d'autorité dans le langage 
et dans les manières, tant il savait 
inspirer d'affection et de confiance à 
tous ceux qu'il voulait entrainer à 
sa suite. La maladie du roi, sa nul- 
lité, les intrigues de la reine Mar- 
guerite, la discorde qui avait régné 
entre le cardinal de Winchester et le 
duc de Glocestér , la perte de la 
Normandie et de la Guienne, avaient 
jeté l’Angleterre dans un complet dé- 
sordre. Après trois ou quatre ans de 
cabales , de menaces et de violence 
qui mirent alternativement lautorité 
du roi entreles mains du duc d’York 
et de ses amis , ou du duc de So- 
merset et du parti de la reine, la 
guerre civile éclata enfin; et, le 3t 
inai 14)5, le comte de Warwick, 
qui commandait l’avant-garde de 
l’armée du duc d’York, remporta une 
victoire complète à Saint-Albans. Le 
duc de Somerset et les principaux 
seigneurs de son parti furent tués , et 
le roi fut fait prisonnier. Le duc 
d’York lui témoigna le plus grand 
respect, ne chercha point encore à 
faire valoir ses droits à la couronne, 
et se fit seulement nommer protec- 
teur du royaume. Le comte de War- 
wick fut alors gouverneur de Calais. 
Il n’y avait pas un oflice plus impor- 
tant, dans ces temps de désordres , et 
les armées étant composées comme 
elles l’étaient, il n’y avait rien de si 
facile dans untel poste, que deseren- 
dre à-peu-près indépendant du gou- 
vernement royal. Aussi, lorsqu'un an 
après Marguerite profitant de l’incu- 
rie du duc d’York eut repris le pou- 
voir, le comte de Warwick se retira 
à Calais. [s’y conduisait absolument 
à sa volonté, y équipait des vais- 
seaux , leur faisait courir les mers, 
s’enrichissait de leurs pirateries ; 
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en un mot, agissait en seigneur sou- 
verain. Après deux ans passés en 
tentatives de réconciliation , en dé- 
fiances et en complots réciproques ) 
on reprit les armes. Le comte de Sa- 
lisbury gagna la bataille de Blore- 
Heath , et se joignit au duc d’York. 
Le comte de Warwick, avec une 
partie de sa garnison de Calais, pas- 
sa en Angleterre. Mais cette fois La 
faction dela reine était plus en mesure 
de résister. Elle avait assemblé un 
parlement qui lui était favorable. Le 
ducd”York et les Nevill, après avoir, 
durant plusieurs mois , tenu leur ar- 
mée sous les armes, la virent se dis- 
perser pour obéir aux ordres du 
roi et du parlement. Les chefs n’eu- 
rent que le temps de s’enfuir ; le 
comte de Warwick et le jeune comte 
de la Marche, fils du duc d’York, se 


retürèrent à Calais. La reine venait 


d’en donner le gouvernement au jeune | 


duc de Somerset. Lorsqu'il voulut 
prendre possession de son office, il fut 
reçu à coups de canon, débarqua surla 
côte, s’empara de Guines et com- 
mença une guerre inégale avec le 
gouverneur de Calais. Une flotte fut 
équipée en Angleterre pour lui por- 
ter secours. Le comte de Warwick 
parvint à gagner les chefs; ils 
passèrent de son côté. Alors 1l se 
trouva maître de plus de vaisseaux 
que le roi, et tint la mer sans résis- 
tance. Les rigueurs et la mauvaise 
conduite de la faction dominante 
donnèrent bientôt de nouvelles chan- 
ces au duc d’York. Le comte de 
: Warwick et le comte de la Marche 
débarquèrent à Sandwich, en 1460, 
se joignirent aux révoltés du comté 
de Kent, et entrèrent sans obstacle à 
Londres : tant la reine Marguerite 
leur avait donné de partisans par 
son mauvais gouvernement. Le 19 
juillet 1460, l’armée du roi livra 
1: 
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bataille à Northampion au comte 


de la Marche et au comte de War- 


wick. La victoire fut complète, san- 
glante, et funeste au parti royal; car 
l'usage commençait à s’introduire, 
dans les guerres civiles d'Angleterre, 
de massacrer les seigneurs ct les chefs 
en faisant quartier aux soldats et aux 
gens des communes. Cependant la 
reine, son jeune fils , le duc de So- 
merset et quelques autres se sauve- 
rent. Le roi tomba encore une fois 
entre les mains du vainqueur. Le 
duc d’York, ayant assemblé un par- 
lement, commença pour lors à faire 
valoir ses droits à la couronne. La 
jouissance en fut, à de certaines con- 
ditions, laissée au roi Henri VI, 
durant sa vie, mais ensuite elle 
devait revenir à la branche d’York. 
La reine, dont rien n’abattait le 
courage , assembla une nouvelle 
armée dans le nord de l’Angle- 
terre. Le duc d’York marcha à sa 
rencontre , livra imprudemment ba- 
taille à Wakefield , fut vaincu et 
tué. Le comte de Salisbury , père du 
comte de Warwick, fut fait prison- 
nier et décapité. Pendant ce temps, 
son fils commandait à Londres , 
et le comte de la Marche était à la 
tête d’une forte armée dans le pays 
de Galles. La reme, sans perdre de 
temps, marcha vers Londres ; le 
comte de Warwick alla à sa ren- 
contre ; la trahison de quelques sei- 
gneurs lui déroba la victoire. Avec 
les débris-de son armée , il alla re- 
joindre le comte de la Marche, et 
ils avancèrent assez rapidement pour 
prévenir la reine et rentrer à Lon- 
dres, dont elle n’avait pu se faire 
encore ouvrir les portes , bien qu’elle 
eût entre ses mains le rot, repris à la 
bataille de Wakefield. Alors le comte 
de Warwick prit une grande résolu- 
tion ; 11 assembla près de Londres 
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l’armée et le peuple de la ville, fit lec- 
ture de la convention qui avait réglé 
les droits de la branche d’York à la 
couroune en en laissant l’usufruit à 
Henri VI, et demanda aux soldats 
et aux habitants si le roi n'avait 
pas violé les conditions de ce traité : 
Oui, oui, s’écrièrent-ils en tumulte.— 
Voulez-vous avoir encore pour roi 
Henri de Lancastre? — Non, non, ré- 
ponditle peuple.—Ne choisissez-vous 
pas pour roi Édouard d’York ? —De 
nouvelles acclamations décernèrent 
la couronne à Edouard IV. Ce fut là 
toute son élection. Il la dut entière- 
ment au comte de Warwick qui avait 
plus d’audace ei de résolution que 
lui; c'était au mois de mars 1401. 
Cependant la reine Marguerite avait 
encore une nombreuse armée, ct 
la personnedu roi Henri VI était en 
son pouvoir. Le duc de Somerset, 
son général, remporta un assez 
grand avantage. Cet échec, qui sui- 
vit immédiatement l’avénement d’É- 
douard, jeta le comte de War- 
wick dans une telle colère, qu’en 
l’apprenant il tua le cheval sur le- 
quel il était monté, et baïsant la croix 
de son épée jura au nouveau roi de 
combattre pour sa cause, fût-1l aban- 
donné de toute l’armée. [ls tardèrent 
peu à se venger. Nulle bataille n’a- 
vait encore été aussi sanglante que 
celle où fut défaite l’armée de Lan- 
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seigneurs de ce parti furent tués en 
coimbattant , ou massacrés après la 
victoire. Presque tout le royaume fut 
soumis. Le comte de Warwick, en- 
trant à York, trouva encore la tête 
de son père exposée sur la muraille 
avec celle du duc d’York. Elles fu- 
rent remplacées par la tête du duc 
de Devonshire, fait prisonnier à 
Tawnton. La reine Marguerite s’é- 
tait réfugiée en Écosse ; de là elle 
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passa en France, pour implorer le 
secours du roi Louis XI, qui venait 


de monter sur le trône. Ce prince 


était trop prudent et trop occupé de 
ses propres affaires pour risquer 
beaucoup en faveur de sa cousine 
Marguerite d'Anjou. Il se borna à lui 
faire bon accueil , à lui prêter quel- 
que argent , et à lui permettre d’em- 
mener avec elle deux mille combat- 
tants sous les ordres du sire de Brézé. 
Elle ne fut pas plus heureuse que par 
le passé. La nouvelle armée qu’elle 
avait réunie fut vaincue et mise en 
déroute à Exham , par lord Mon- 
tacut, frère du comte de Warwick ; 
le duc de Somerset et les chefs furent 
pris et mis à mort ; la reine elle- 
même sesauva à grand’peine, seule, 
errante et fugitive avec son jeune fils 
(F7. MarGUERITE D’Angou, XXVII, 
20 ). Elle retourna en France. Son 
mari fut de nouveau remis entre les 
mains de la faction opposée, et enfer- 
mé à la Tour de Londres. Le roi 
Édouard demeura possesseur tran- 
quille et assuré de la couronne. Il 
devait tout au comte de Warwick, 
et ce seigneur était si puissant, qu’il 
dut lui accorder un très-grand cré- 
dit et se gouverner par ses avis. 
Ce fut Ini surtout qui conseilla à 
Édouard de s’allier avec le roi Louis 
XI, et de demander en mariage 
Bonne de Savoie , sa belle-sœur. Il 
fut nommé ambassadeur, pour con- 
duire cette négociation. Le roi de 


France, qui avait établi avec lui de 


secrètes intelligences , l’attendait im- 
patiemment. Mais comme tout rou- 
lait sur lui en Angleterre, 1l ne put 
passer la mer, et quoi qu’en disent 
presque tous les historiens, ce fut 
seulement sir John Wenloch, son 
lieutenant à Calais, et sir Thomas 
Vaughan, capitaine à Guines, qui 
vinrent, en 1464, trouver le roi 
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de France au château de Dampierre. 
près Hesdin. Pendant que ce ma- 
rlage se traitait, le roi Édouard, 
étant à la campagne et en partie de 
chasse, devint eéperdument amou- 
reux d’'Élisabeth Woodville, fille de 
sir Richard Woodville et de Jacque- 
line de Luxembourg, qui avait été 
auparavant duchesse de Bedford, et 
femme du régent de France. Élisa- 
beth, toute jeune qu’elle était, avait 
eu pour premier mari sir John Gray, 
qui avait péri dans les guerres ci- 
viles. Aucun sage conseil ne put em- 
pêcher le roi d’épouser celle qu’il 
aimait, et de renoncer ainsi à l'appui 
que l’alliance avec la France aurait 
prêté à sa royauté nouvelle. Le comte 
de Warwick fut profondément of- 
fensé d’une résolution contraire à ses 
avis, et qui le présentait au roi de 
France comme léger dans ses paroles, 
ou dénué de tout crédit en Anpgle- 
terre. Sa rancune devint plus grande 
encore lorsqu'il vit tous les parents 
de la reine comblés de dignités, pla- 
cés dans les plus hauts emplois , 
formant autour du roi et dans le 
conseil un parti qui menaçait de ne 
plus lui laisser aucune autorité. Ce- 
pendant il n’en vint point encore à 
une rupture ouverte; 1] avait une si- 
tuation si considérable dans le royau- 
me, et le roi était encore contraint à 
de tels ménagements aveclui, qu’illui 
était possible dese plaindre avechau- 
teur et insolence , sans même risquer 
une disgräce. Plus il était mécontent 
du roi, plus Louis XI mettait de 
soin à gagner son amitié, I] Jui im- 

ortait dans ses querelles avec le duc 
de Bourgogne de ne pas avoir contre 
lui Angleterre, et nul moyen ne lui 
semblait meilleur que de gagner 
un homme qui pouvait soit gou- 
verner le royaume, soit le trou- 
bler. Aussi envoyaitil sans cesse 
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de riches présents au comte de War- 
wick, et lui faisait:il faire par ses 
ambassadeurs et ses messagers les 
compliments les plus flatteurs. Le 
comte était sensible à tant de cares- 
ses, et comprenait combien Pappui 
du roi de France pourrait soutenir 
son crédit chancelant en Angleterre. 
En 1467 , sous le prétexte d’une né- 
goclation relative au commerce, il se 
fit envoyer en France. Si l’on ne con- 
naissait pas lecaractère de Louis XI, 
on concevrait difficilement l’accueil 
que reçut de lui son grand ami lecom- 
te de Warwick, qu’il voyait pour la 
première fois. Pendant douze jours 
qu’ils passèrent ensemble à Rouen, 
le comte fut reçu comme un souve- 
rain , et le roi lui témoigna une telle 
tendresse , qu’il fit percer le mur qui 
séparait leurs deux logis, afin de 
communiquer d’une facon plus facile 
et pius intime. Le comte de War- 
wick retourna en Angleterre , servi- 
teur de Louis plus que d'Édouard, et 
se montra de jour en jour plus auda- 
Cieux dans son mécontentement. Il 
formait ostensiblement un parti con- 
tre la reine et sa famille. 11 donna 
sa fille en mariage au duc de Cla- 
rence , frère du roi, et l’emmena 
avec lui à Calais. Peu après son dé- 
part éclatèrent en divers lieux de 
graves séditions. 1 semblait n’y être 
pour rien. Son frère lord Montacut 
combattit même pour les réprimer. 
Mais lorsqu'on vit ces révoltés se 
porter sur la ville de Grafton, y 
saisir le comte de Rivers, père de la 
reme, et sir John Gray, son fils, 
puis les mettre à mort, on ne douta 
guère que les Nevill ne fussent les 
secrets auteurs des troubles, Le roi 
n’en fut pas moins obligé d’avoir re- 
cours au comte de Warwick. Gelui- 
ci revint de Calais, apaisa toutes les 
séditions, reprit un pouvoir plus 
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grand que jamais , et sans nul égard 


pour le roi, le tint comme prisonnier - 
d’abord dans son château de War- 
wick, puis à Middleham dans le 
comté d'York. Durant ce temps 1l 
gouvernait le royaume à son gré. 
Charles-le-Téméraire , duc de Bour- 
gogne , avait récemment épousé 
Marguerite d’Vork, sœur du roi 
Édouard. Après avoir fait tous ses 
efforts pour se rendre favorable le 
comte de Warwick, chez qui ilétait 
même venu passer une semaine à Ca- 
lais, il s'était, avec toute la violence 
de son caractère , pris d’une grande 
haine contre un homme qui était le 
meilleur ami du roi de France , son 
adversaire. Il ne voulut pas laisser 
entre ses mains le gouvernement de 
l'Angleterre, et envoya des ambas- 
sadeurs au lord-maire, et à la cité 
de Londres, pour leur signifier que si 
l’on ne remettait pas en pleine li- 
berté le roi son beau-frère , 1l avise- 
rait à le délivrer. Le peuple de Lon- 
dres fut fort ému de cette lettre. 
Il préférait les Bourguignons aux 
Français : lé comte de War- 
wick se vit contraint de céder à la 
voix populaire ; il délivra le rot, et 
protesta qu'il avait voulu seulement 
détruire la cabale de la reine. Bientôt 
après les séditions recommencèrent ; 
le comte de Warwick chargé deles ré- 
primer se déclara cette fois ouverte- 
ment, et publia un manifeste contrele 
gouvernement du roi. Ils’étaittrop hà- 
ié. La révolte s’apaisa ,etle comte fut 
contraint de s’enfuir avec le duc de 
Clarence, son gendre. Il croyait, 
comme de coutume, trouver un 
refuge dans sa ville de Calais. Mais 
sir John Wenloch, son licutenant, 
homme plus prudent que dévoué 
à son maître, lui ferma le port, fit 
tirer le canon sur ses vaisseaux, 
et ne voulut pas même laisser por- 
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ter quelques bouteilles de vin à la 
duchesse de Clarence qui était en 
mal d’enfant sur un des navires. 
Alors le comte de Warwick alla 
débarquer à Honfleur, assuré de 
trouver asile et secours chez le 
roi de France. En effet sa flotte fut. 
reçue dans la Seine, et sans obtenir 
d’abord une protection publique ni 
manifeste, 1l eut des secours en vi- 
vres et en argent. Il commença par 
faire courir ses vaisseaux sur la ma- 
rine anglaise et bourguignonne. Louis 
XI, tout en le désavouant, le laissait 
faire. Bientôt apres, lui voyant une 
telle haine et un si grand desir de 
vengeance contre le roi Édouard , il 
lui fit proposer de se réconcilier avec 
la reine Marguerite, et de tenter de 
rendre ja couronne à la maison de 
Lancastre, dont la rume avait été 
son propre ouvrage. Warwick lui- 
même avait eu cette pensée, en venant 
en France , et l’on a encore la lettre 
où il déclare son intention à ses deux 
frères, l’archevêque d’York et lord 
Montacut. Elle est pleine d’un sen- 
timent d’irritation et de vengeance 
exprimé avec beaucoup de force et 
de grandeur. Toutefois ce changement 
de parti sembla étonnantet honteux, 
même dans un temps où les grands 
seigneurs , se regardant comme Indé- 
pendants, se croyaient tenus à peu de 
foi envers leurs souverains. Il n’y eut 
guère qu'une voix en France et 
en Angleterre sur le comte de War- 
wick. Il avait trahi le roi Henri 
VI, l'avait détrôné, persécuié , 
outragé : puis il trahissait de même 
le roi Édouard qui l’avait comblé 
de bienfaits et placé au-dessus de 
tous en Angleterre. Il s’alliait aux en- 
nemis de son pays, et se laissait ga- 
gner par l’argent du roi de France. 
Telle était sa renommée, et l’on par- 
lait alors bien plus de sa soif insatia- 
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ble de richesses et de son orgueil in- 
traitable que de sa vaillance et de son 
habileté. Le traité fut conclu entre la 
reine et le comte de Warwick, sous 
les auspices de Louis XT, et le jeune 
prince Édouard , fils de la reine, 
épousa la seconde fille du comte. 
Pendant ce temps-là le roi d’Angle- 
terre , dans la plus complète impré- 
voyance, ne faisait aucun préparatif 
de défense. Une tempête dispersa sa 
flotte et celle de Bourgogne qui gar- 
daient la mer, et le comte de 
Warwick, parti du Hâvre,. dé- 
barqua librement à Darmouth. Le 
peuple était mécontent et indifférent 
à tous les changements de roi et de 
gouvernement. En un instant la re- 
nommée du comte de Warwick , et 
le zèle des partisans de Lancastre 
créèrent une armée de soixante mille 
combattants. Lord Montacut com- 
mandait la plus forte armée du roi ; 
parjurant ses serments et ses récentes 
assurances , 1l se déclara pour son 
frère Warwick. Bientôt on vint dire 
au roi Édouard que même autour de 
lui on criait : vive Lancastre, et qu’on 
laissait la rose blanche, signe du parti 
d’Vork , pour prendre la rose rouge 
de Lancastre ou le bâton noueux, 
blason de la maison de Nevill. Il ne 
lui restait aucun moyen de défense ;1l 
fut contraint de s’embarquer à la hâte 
pour fuir en Hollande. Il y avait 
onze jours seulement que le comte de 
Warwick était débarqué. Ce fut pour 
lors que sa renommée devint merveil- 
leuse; ce fut pour lors qu’on le sur- 
nomma le faiseur de rois: Il marcha 
sur Londres , tira de la Tour le roi 
Henri, le produisit devant le peuple, 
se jeta à genoux devant lui, confes- 
sant sa faute d’avoir offensé un si 
bon roi, et demandant pardon à 
Dieu et au peuple d'Angleterre. Un 
nouveau parlement le créa gouver- 
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neur du royaume , conjointement 
avec son gendre le duc de Clarence. 
Le duc de Bourgogne fit d’abord peu 
d’accueil à son beau- frère le roi 
Édouard. Il craignait de s'engager 
dans une guerre où1l aurait eu à-la-fois 
contre lui l’Angleterre et la France. 
Il finit par lui accorder quelques 
secours , mais non pas ouvertement , 
en se réservant tous les moyens de 
le désavouer. Le roi Édouard, se fiant 
plus à son courage qu’à la bonne 
volonté du duc de Bourgogne, mit à 
la voile huit mois après avoir perdu 
sa couronne, et vint débarquer au 
nord de l’Angleterre , dans le comté 
d’York. 11 feignit d’abord dene point 
se présenter comme roi, mais seule- 
ment pour réclamer son patrimoine 
héréditaire. Peu-à-peu ses partisans 
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vinrent le joindre, et 1l se forma une 


armée. Lecomtede Warwick ne mon- 
tra aucune diligence à prévenir le dan- 
ger. Il laissa gagner du temps à son 
adversaire. Le duc de Clarence , son 
gendre , ne l’avait jamais servi avec 
beaucoup de sincérité : c’était un 
jeune homme léger, qui avait obéi à 
quelques mouvements de dépit con- 
tre le roi, son frère, mais qui se sou- 
venant qu’il était York ne pouvait 
être zélé en faveur de Lancastre. Il 
traita avec le roi, et lui conduisit 
l’armée qu’il commandait. Bientôt 

douard arriva devant Londres. Sa 
femme y était restée en un lieu d’a- 
sile , et avait travaillé pour lui. 
L’archevêque d’York, frère de War- 
wick , entra lui-même en négociation. 
Londres ouvrit ses portes sans résis- 
tance. Le comte de Warwick avait 
encore une armée considérable. Lord 
Montacut, son frère, le duc de So- 
merset, le duc d’Exéter et la plupart 
des grands seigneurs du parti de la. 
rose rouge étaient avec lui. Il aurait 
pu attendre encore les renforts que 
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son gendre le prince de Galles et 
la reme Marguerite allaient lui ame- 
ner de France. Il se hâta de com- 
battre ayant leur arrivée ; car il vou- 
lait que la maison de Lancastre fût 
sauvée par lui, et craignait de per- 
dre tout pouvoir, si au contraire C’é- 
tait par elle-même qu’elle était réta- 
blie. La bataille se donna à dix milles 
de Londres dans la plaie de Barnet, 
le 14 avril 1477. Elle fut long-temps 
disputée; le comte descendit de che- 
val, et selon la coutume des capi- 
taines d’Angleterre, combattit parmi 
les archers, pour leur donner courage. 
"Leur troupe fut enfoncée, et il fut 
tué dans la mêlée, ainsi que son frère 
. le marquis de Montacut. Leur mort 
entraina la perte de la bataille et la 
rune de la maison de Lancastre. 
Peu de jours après, la reine Mar- 
guerite perdit la bataille de Teyvks- 
bury, après laquelle son fils Édouard, 
gendre du comte de Warwick, fut 
massacré sous les yeux du roi 
Édouard. La vie de Warwick a 
fourni à Laharpe le sujet d’une de 
ses meilleures tragédies ; mais il s’est 
complètement écarté de la vérité 
historique. A. 
. WARWICK ( Épouarp, comte 
DE ), était fils du duc de Clarence 
frère du roi Édouard IV et d'Isabelle 
Nevill, fille du comte de Warwick. 
Lorsqu'Édouard eut fait pénir le duc 
de Clarence (7. Évouarn IV),ul 
veilla avec soin à l’éducation de son 
fils , et lui donna le titre et l'héritage 
de son glorieux aïeul. Mais Richard, 
après son avénement ( Voyez Ri- 
CHARD III ), fit détenir dans le chà- 
teau de Sheriffhutton son jeune ne- 
veu , dont les droits à la couronne 
étaient préférables aux siens, puis- 
qu'il était fils du duc de Clarence, 
ainé de lui Richard, duc de Glocester. 
Ayant ainsi échappé, ce qui semble 
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étonnant, à la cruauté deRichard ITI À 
le jeune comtede Warwick fut traité 
avec plus de méfiance et de dureté 
par Henri VIT, qui se regardait 
comme roi, plutôt par le droit con- 
testable d’une branche bâtarde de 
Lancastre que par son mariage avec 
Élisabeth, fille d'Édouard 1V (PF. 
Henrt VIT). Aussitôt après son avé- 
nement , 1l fit enfermer le comte de 
Warwick à la Tour de Londres. Ce 
jeune prince y passa quinze ans. Dans 
cette longue et triste séparation de 
tout le tram du monde, son esprit 
demeura faible, simple et sans nul 
développement. Il se trouvait encore 
dans cette prison lorsque le rei, en 
1409, y fit enfermer Perkin-Waer- 
beck, ce célèbre aventurier, qui de- 
puis quelques années $e faisait passer 
pour Richard d’York, fils d'Édouard 
IV (77, Perrin - Warreecx). Cet 
homme réussit à communiquer avec 


le comte de Warwick, et lui pro-_ 


posa de prendre part à un complot 
pour égorger leurs gardiens et recou- 
vrer la liberté. La chose fut décou- 
verte ; on pensa même générale- 
ment que cette entreprise avait été 
sugsérée aux deux prisonniers, afin 
de trouver occasion de les perdre. Ce 
n’eût pas été un motif suflisant pour 
faire périr un jeune prince qui, rete- 
nu en prison contre toute jusüce, ne 
commettait pas un crime en cher- 
chant à s’enéchapper. Aussi chercha- 
t-on un autre sujet d'accusation , et il 
fut traduit devant le parlement pour 
haute-trahison et pour avoir conspi- 
ré contre le roi, de concert avec 
Waerbeck. Il fut condamné à perdre 
la vie, et décapité. Cette cruelle ini- 
quité est une flétrissure imprimée à la 
mémoire de Henri VIT. La voix pu- 
blique de l’Angleterre en jugea alors 
ainsi ; et le roi éprouva la nécessité 
de justifier ce crime de sa politique. 
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Dans le temps où le procès s’instrui- 
sait, un moine promena dans le 
comté de Kentlefils d’un cordonnier 
nommé Walford , le donnant pour 
le comte de Warwick , et feignaut de 
vouloir faire soulever le peuple enson 
nom. Traduit en justice et condamné 
à mort , le moine eut sa grâce ; on vit 
assez qu'il n'avait été qu'un instru- 
ment employé pour faire compren- 
dre au peuple de quel danger l’exis- 
tence du comte de Warwick était 
pour la paix publique. Henri fit 
aussi répandre le bruit que le roi 
d’Espagne n’avait consenti à donner 
sa fille Catherine d'Aragon au prince 
de Galles que sous la condition de 
faire périr le comte de Warwick, 
dernier rejeton de la maison d’York : 
ce n'eut pas élé une excuse; et de 
plus, chacun n’y vit qu'un men- 

songe. À. 

WARWICK (Jean Dupcey, 

comte DE). Ce titre fut long - temps 
porté par Jean Dudley, avant qu’il 
fût créé duc de Northumberland. Son 
fils Ambroise Dudley et son petit-fils 
Robert Dudley en furent aussi revé- 

tus ( 77. Dunrey ). A. 
WARWICK (sir Pairnirre). Ce 
nom était celui de sa famille, et non 
oint un titre, comme pour les pré- 
cédents. Il naquit à Londres, en 
1608, et descendait d’une ancienne 
famille de gentilshommes du comté 
de Cumberland. Il serait sans doute 
resté ignoré aux générations suivan- 
tes , s’il n’avait pas écrit des Mémoi- 
res sur les grands événements de la 
révolution d'Angleterre, dont il fut 
témoin , et auxquels il se trouva mê- 
lé. Jeune encore, il fut secrétaire du 
lord-trésorier Juxton, évèque de Lon- 
dres. Son patron le fit ensuite greflier 
du petit sceau. Il prit sous ce minis- 
tre des habitudes de probité, d'ordre 
et de raison. Membre du parlement 
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en 1640 , il vola avec constance, et 
quelquefois même avec courage, pour 
le parti de la couronne. C'était un de 
ces hommes qui n’aimalent n1 les 
abus ni le pouvoir tyrannique, mais 
craignalent plus que tout les révolu- 
tions, et qui éprouvaient un respect 
free et désintéressé pour la royau- 
té. Ces sentiments servirent de règle 
à sa conduite. 11 combattit dans l’ar- 
mée royale pendant la guerre civile, 
accompagna Charles [er. dans sa fui- 
te à l’île de Wight, et lui servit de 
secrétaire. [l ne lui fut point permis 
de le suivre en prison, ni de l’assis- 
ter à ses derniers moments. Mais on 
voit dans ses Mémoires de quelle 
loyale douleur le pénétra cette mort 
cruelle. Cromwell essaya de se le 
concilier , et lui montra une bienveil- 
lance qui ne réussit point à le sédui- 
re. Warwick resta fidèle à la cause 
royale. D'ailleurs, soit par sagacité, 
soit par affection, à: était loin de la 
regarder comme perdue. Après, la 
mort du Protecteur, 1 s’entremit ac- 
tivement dans tout ce qui fut concer- 
té pour rappeler les Stuarts. À la res- 
tauration, 1l reprit son office de gref- 
fier du sceau, et fut fait en même 
temps secrétaire de la trésorerie, 
sous le comte de Southampton , le 
seul ministre honnête homme qu’ait 
conservé Charles IL. Warwick sié- 
geait aussi au parlement. Il y votait, 
et y parlait même quelquefois pour le 
paru de la cour. L’eüt-il trouvé blä- 
mable, aveugle, courant à sa perte, 
il ne l’eût pas moins aide de son suf- 
frage, tant étaient grandes sa peur 
des changements et la religion qu’il 
gardait au pouvoir royal. L’expé- 
rience du passé l’avait confirmé dans 
ce dévouement servile et timide ; il 
ne voyait pas que maintenant C’é- 
taient des dangers d’autre sorte qu’il 
s'agissait de prévenir. Après la mort 
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du comte de Southampton, sir Phi- 
hppe quitta l’administration , et ne 
fut plus que membre du parlement. 
Comme l'intérêt n’était nullement le 
motif de ses votes, il continua à les 
donner dans le même sens. Ce fut 
alors que dans son loisir il composa 
ses Mémoires. Ils sont d’un ton sim- 
pleetsimcère , mais froids et peu dra- 
matiques, comme on le remarque de 
beaucoup de mémoires anglais. Tout 
ÿ respire un attachement profond et 
honorable pour sa cause, en même 
temps qu’une raison assez éclairée, 
Son ame était assez élevée pour ne 
chercher dans l’autorité aucun avan- 
tage privé, mais seulement l'intérêt 
général de la justice et du bon ordre. 
Cettesincérité d'affection, cenoble dé- 
sintéressement impriment un carac- 
ièré touchant à tout ce qu’il raconte 
des derniers moments de Charles Ier. 
« Je me console de la mort qui s’ap- 
» proche, dit-il en parlant du déclin 
» de son âge, par l’espoir de revoir 
» mOn roi dans le ciel. » Warwick 
eut du moins la consolation de ne 
pas voir s’accomplir la dernière ré- 
volution que préparatent les fautes de 
la restauration. Il mourut en 1683 s 
cinq ans avant/l’expulsion des Stuarts. 
Ses Mémoires ne parurent qu’ent7o1 ; 
ils sont traduits en français, dans la 
collection publiée par M. Guizot. Sir 
Philippe Warwick est aussi auteur 
d’un Traité sur le gouvernement. 
C’est un livre médiocre et conforme 
à ses opinions, c’est-à-dire, moins 
favorable à la liberté qu’au pouvoir, 
assez raisonnable pour imposer des 
devoirs à l'autorité, trop timide pour 
lui reconnaître des limites. A 
WARWICK (Visranp Van), 
amiral d’une flotte hollandaise, com- 
posée, de quatorze navires et d’un 
yacht, partit du Texel le 17 juin 
1602 , dans le temps où les Anglais, 
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ne dissimulant plus leurs intentions , 
travaillaient ouvertement à ruiner le 
commerce des Hollandais dans les 
Indes. Sa route n’offrit rien d’inté- 
ressant jusqu’à l’arrivée à l’île d’An- 
nobon. Un des vaisseaux , ÿ étant 
abordé avec des propositions de paix 
et d'amitié, fut reçu par la mous- 
queterie des Portugais. Dans son in- 
dignation Warwick fit armer vingt 
chaloupes, et y plaça 400 hom- 
mes dont les ennemis ne purent empé- 
cher le débarquement. Cependant 
après avoir arboré le pavillon rouge, 
les Portugais se retirèrent derrière 
leurs retranchements. Mais n'ayant 
pu ÿ tenir long-temps, ils s’enfuirent 
vers les montagnes. Warwick ne s’a- 
musa pas à les poursuivre: il fit brû- 
ler sans pitié leurs habitations . et 
ravager leurs campagnes. La navi- 
gation fut ensuite assez heureuse 
jusqu’à Bantam, où l’on établit un 
comptoir avec dix facteurs. Le ré- 
glement que fit alors l’amiral hol- 
landais servit de modèle à ceux 
qui furent faits ailleurs dans la suite, 
Quelques -uns des vaisseaux de la 
flotte ayant enlevé un riche galion 
portugais, outre l’avantage réel de 
la prise, on y trouva d’excellentes 
instructions concernant le commerce 
de la Chine. L’amiral tourna toutes 
ses vues de ce côté ; et, s’il n’eut pas 
le bonheur d’ouvrir les ports chi- 
ois à Sa nation, 1} jeta du moins 
les fondements sur lesquels ses suc- 
cesseurs ont édifié depuis. Ayant ri- 
chement chargé ses vaisseaux , il 
partit de Bantam le 6 février 1606, 
et rentra heureusement au Texel 
après un voyage de cinq ans. — Un 
autre voyageur hollandais, du même 
nom , concourut très-eflicacement à 
établir differentes colonies de sa na- 
tion dans les Indes , au commence- 
ment du dix-septième siècle. M-Le. 
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WASBOURG. Joy. Vasrourc. 

WASEL BEN ATHA (Apou-Hos- 
HAÏFA ), surnommé Gazzal, est célè- 
bre dans l’histoire du mahométisme, 
parce qu’il est le fondateur de la secte 
des Motazales, qui fut long - temps 
très-nombreuse , et compta dans son 
sein beaucoup d'écrivains savants et 
de docteurs illustres. Wasel naquit à 
Médine , en l’annce 80 de l’hégire 
( 699-700 de J.-C. ). On rapporte de 
lui qu'il ne pouvait pas bien pronon- 
cer la lettre R ; mais, comme il avait 
acquis une profonde connaissance de 
la langue arabe, et qu’il en possé- 
dait foutes Les richesses, il DA 
lait ce défaut, n’emp loyant point les 
mots dans lesquels entre cette lettre, 
et y substituant, sans la plus légère 
hésitation, d’autres mots, synonymes 
de LS et où cette lettre ne se 
trouve point. Il n’était pas même 
arrêté par les noms propres, aux- 
quels 11 savait substituer des péri- 
phrases ou d’autres équivalents. 
Wasel étudiait dans l’école du cé- 
lèbre docteur Hasan Basni, c’est-à- 
dire de Bassora, à l’époque où les 
théologiens musulmans commen- 
çaient à disputer sur les dogmes. 
Ceux qu’on nommait Kharedjites, 
comme qui dirait Schismatiques, 
soutenaient que le Musulman qui 
se rend coupable de quelque péché 
mortel cesse d’être fidele et devient 
infidèle (cafir) ; l’école orthodoxe 
assurait, au contraire , que, bien 
que coupable de fautes graves, 1l 
demeure fidèle (moumin ). Wasel 
imagina un système qui tenait le mi- 
lieu entre les deux opinions : il sou- 
ünt que dans ce cas le Musuiman 
n'était ni fidèle (moumin), m1 infi- 
dèle ( cafir ) ,; mais appartenait à 
une catégorie qui tient le milieu en- 
tre les fidèles et les infidèles. Hasan 
alors le chassa d’auprès de lui, et 
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Wasel en le quittant forma une nou- 
velle école, assisté d’an autre docteur 
nommé Amrou, fils’ d’Obeïd, qui 
embrassa avec chaleur ses opinions. 
Cette séparation valut à Wasel, ainsi 
qu’à Amrou et à leurs sectateurs, le 
nom de Motazales > qui signifie en 
arabe, ceux qui se en a part. 

Quel ques historiens donnent à cette 
dénomination une origine un peu dif- 

férente, La question dont nous ve- 
nons de parler n’est pas la seule sur 
laquelle les Motazales s’éloignent 
de lopinion commune des Musul- 
mans. Îls ne reconnaissent point eu 
Dieu d’attributs distinctsde lessence; 
ils accordent à Fhomme une liberté 
de détermination relativement au 
bien et au mal, par laquelle 1l 
acquiert des mérités où des, dé 
mérites. Enfin, ils soutiennent que 
dans les divisions qui se sont éle- 
vées parmi les premiers. Musul- 
mans, au sujet des droits d’Ali, et 
de la succession au kalifat, lun des 
deux partis avait tort, mais 1ls s’abs- 
uennent de désigner celui des deux 
auquel s’applique ce reproche. Les 
Motazales par la suite se divisèrent 
entre eux, et formerent un grand nom- 
bre de sectes. Tls ne reconnaissent 
point le nom que le commun des Mu- 
sulmans donne à leur système théo- 
logique ,etils senomment eux-mêmes 
les partisans du dogme de l’unité et 
de la justice ( ashab aliewhid oua- 
ladl) : car en ne reconnaissant point 
en Dieu des attributs distincts de 
l'essence, ils prétendent s’écarter du 
polythéisme, et établir Punité ab- 
solue de Dieu, et en accordant à 
l’honime l’usage du libre arbitre, ils 
ont pour but de montrer que Dieu 
est juste dans la distribution des ré- 
compenses et des châtiments, ce qui, 

suivant cux , ne serait Pas ; si On 
admetiait Piéton de Dieu sur la 
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volonté de l’homme et la prémotion 
physique. Wasel et les docteurs de 
cette secte ont été, dans l’islamisme, 
les fondateurs de la science nommée 
£élam ou théologie scolastique, ou 
du moins ce sont eux qui l’ont mise 
en vogue et cultivée avec ardeur : 
aussi a-t-elle été proscrite par cer- 
tains docteurs orthodoxes, comme 
une source d’hérésies et d'innovations 
dangereuses. C’est en effet cette doc- 
trine qui, avec la connaissance de la 
philosophie des Grecs, pervertit 
bientôt la simplicité des disciples de 
Mahomet , multiplia parmi eux les 
divisions religieuses , tourna contre 
eux-mêmes leur intolérance et leur 
fanatisme; puis, s’amalgamant avec 
les intérêts politiques, et les préten- 
tions opposées des descendants d’Ali 
et des Abbassides, causa des guer- 
res civiles et religieuses, et fit pen- 
dant plusieurs siècles couler le sang 
dans les contrées qui reconnais- 
saient l’Alcoran pour la règle com- 
mune de la foi, de la législation 
et des mœurs. Wasel avait le cou 
fort long , ce qui a donné lieu à 
quelques plaisanteries amères contre 
lui, de la part d’un poète nommé 
Baschar , fils de Bord, qui était son 
ennemi déclaré. Baschar, qui avait 
en fait de religion une réputation fort 
équivoque, mourut en l’an 166 de 
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lhégire (7982-3 ). Pour Wasel, il: 


mourut dans un âge peu avancé, en 
l’an 131 (748-9). Le surnom de 
Gazzal qu’on lui donne, signifie un 
marchand de coton filé ; mais ce qui 
Va fait surnomimer ainsi, c’est qu'il 
fréquentait habituellement les bouti- 
ques où l’on vendait lecoton filé, afin 
d'entendre la conversation des fem- 
mes , et de reconnaitre par là quelles 
étaient celles qui, par leurs bonnes 
mœurs ét la sagesse de leur conduite, 
méritaient d’avoir part à ses aumO- 
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nes. Wasela composé un assez grand 
nombre d'ouvrages , parmi lesquels 
on distingue un sermon où la lettre 
KR ne se trouve point. S.p.S—. 
WASER (Gaspar), philologue et 
orlentaliste, né ie 1e. sept. 1565, à 
Zarich , était fils d’un chirurgien de 
cette ville. Resté dans son bas âge 
sous la tutelle de sa mère, elle ne né- 
glisea rien pour lui procurer tous les 
avantages d’une bonne éducation. 
Après avoir terminé ses études avec 
succès dans sa ville natale, qui 
comptait alors un grand nombre 
d’habiles maîtres, il visita les aca- 
démies d’Altorf et de Heidelberg , 
où il passa deux -ans. De retour à 
Zurich , en 1586, il accepta la char- 
ge de gouverneur d’un jeune patri- 
cien d’Augsbourg , et conduisit son 
disciple à Genève. Pendant son sé- 
jour dans cette ville, Waser sui- 
vit les lecons du fameux Théod. de 
Bèze, se perfectionna dans la con- 
naissance de l’hébreu , et apprit la 
langue française. Une maladie con- 
tagieuse l’ayant obligé de quitter Ge- 
nève, 1l se rendit à Bâle, puis à El- 
sow; et lorsque son élève eut achevé 
ses cours académiques il lui fit par- 
courir l'Allemagne, la Hollande et 
l’Angleterre. Les deux voyageurs ter- 


“munèrent leurs courses par l'Italie; et 


Waserayant remis son élève à ses pa- 
rents revint à Zurich, où il embrassa 
l’état ecclésiastique et fut pourvu 
de la place de pasteur de l’église de 
Waitticon. L’année suivante (1574), 
il épousa la fille de Josias Simier 
(Foy.ce nom), l’un de ses pre- 
miers maîtres. La chaire d’hébreu 
de l’académie de Zurich étant venue 
à vaquer en 1596, Waser y fut 
nommé , et la remplit avec beaucoup 
de distinction. Dans la suite , il joi- 
gnit à cette chaire celle de langue 


grecque ; et en 1611 il remplaçca 


da. 
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Marc Brummler, comme professeur 
dethéoïlogie. Waser mourut le g nov. 
1625, à l’âge de soixante ans. IL 
possédait les langues anciennes ainsi 
que la plupart des langues moder- 
nes , et avait une immense lecture ; 
mais son érudition était mal digérée, 
et 1l manquait du talent nécessaire 
pour mettre en ordre les matériaux 
qu'il avait rassemblés. Outre des 
traductions d’ouvrages théologiques, 
aujourd’hui sans intérêt, des éditions 
de la Chronique de Suisse ( en alle- 
and ), par Jean Strempf, Zurich, 
1606, in-fol. , et du Mithridates de 
Conrad Gesner ( 7. XVIT , 246), 
avec commentaires , et enfin un Ælo- 
ge funèbre de J.-Guill. Stuck (7. 
XLIV, 111), son protecteur, on 
a de Waser plusieurs ouvrages, par- 
mi lesquels nous indiquerons : I. 
Inslitutio linguæ syræ , Leyde, 


‘1594 , iñ-4°. , réimprimé avec des 


corrections et des additions , sous ce 
ütre: Grammatica syra , duobus 
libris methodicè explicata , ibid. , 
1019, in-40. , et 1623, in-8°. On 
trouve à la fin l’analyse grammati- 
cale du cantique Magrificat. 1. 
Archetypus grammaticæ hebree , 
elymologiä et syntaxi absolutus ; 
adjecté tractatione de carminibus 
hebraicis, Bâle, 1601 , in-80. III. 
Elementale chaldaicum; adjectum 
est somnium chaldaico - latinum 
Nabucadnezaris, et analysis ejus 
grammatica, Heidelberg , 1611, 
in-40, IV. Institutio arithmetica et 
de quadrato geometrico, Zurich, 
1603 , in-80, V. De antiquis num- 
mis Hebræorum , Chaldæorum et 
Syrorum quorum S. Biblia et rab- 
binorum scripta menunerunt, lbri 
duo , ibid. , 1605 , in-4°. Scaliger, 
qui ne trouva rien à apprendre dans 
cet ouvrage, en porle un jugement 
irès-défavorable. Ce livre, lui fait- 
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on dire, n’est pas grand’chose ; il 
est bien misérable. Waser ne dit 
rien nisi dictum ; 1] ne m’enseigne 
rien : Ô le pauvre homme! { Scali- 
gerana.) Les critiques postérieurs à 
Scaliger nesesont pas montrés aussi 
prévenus contre Wacser. L’édition 
qu’on vient de citer est rare et re- 
cherchée; et l'ouvrage à été recueil- 
Li dans les Critici sacri, édition 
d'Amsterdam , à la fin du tome v, 
et dans celle de Francfort , vr, 925. 
VI. De antiquis mensuris Hebræo- 
rum. libri tres ; intersparsis men- 
suris Ægyptiorum , Arabum , Sy- 
rorum , Persarum , Græcorum et 
Romanorum , Heidelberg , 1610, 
in-40., et dans les Critici sacri , à 
la suite de l’ouvrage précédent. On 
trouve une ÂVotice sur Waser, 
tirée de son oraison funèbre , dans 
les Mémoires de Niceron, XXI», 
254-6Go. W—5. 
WASER ( Jean - Henri), fils du 
précédent, né à Zurich en 1600, y 
fit ses études avec tant de succès, 
qu'en 1615 on le jugea digne 
d'accompagner, comme secrétaire, 
les députés des cantons évangéliques 
de la Suisse au synode de Dordrecht. 
En 1629, il remplit les mêmes fonc- 
tions au congrès tenu à Lindau , en- 
tre la maison d’Autriche et les Gri- 
sons, eten 1033 1l devint chancelier. 
Ce fut en cette qualité, etensuite com- 
me député, qu’il assista à pres de cent 
cinquante diètes helvétiques. EH fut dé- 
puté aux Grisons, en 1643, pour 
régler des dissensions intestines : ses 
premiers soins furent d’engager les 
partis à se soumettre à des arbitres ; 
ceux-ci ayant élé partagés dans 
leurs sentiments , il fut élu sur-arbi- 
tre. En 1659, il devint bourgmes- 
tre, et garda cette place jusqu’à 
sa mort, arrivée en 1669. Il fut le 
premier des ambassadeurs suisses 
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envoyés en France ( 1663), afin 
de renouveler l'alliance avec ce 
royaume, pour lequel il avait tou- 
jours montré beaucoup de prédi- 
lection. Magistrat laborieux , 1l a 
laissé des recueils manuscrits , inté- 
ressants pour l’histoire de la Suisse , 
et que l’on conserve à la bibliothèque 
de Zurich. Les principaux sont : I. 
Sa propre Vie, en 2 vol. in-4°. 
IL. L’Æistoire du synode de Dor- 
drecht. VIT. Ærchivum helveticum , 
ou extrait des archives de 1607 à 
1690. IV. Histoire des Grisons , 
de 1600 jusqu'en 1622. V. 4ctes 
concernant les difficultés entre les 
Grisons au Sujet des affaires de 
religion, 1044. VT. Description de 
la guerre intestine des Suisses, de 
1655 et 1056. VIT. Pallas gallico- 
heletica. VIII. Description des al- 
diances de la France avec les Suis- 
ses , de 1602 et 1603. — WAsEr 
(Jean-Henri), né à Zurich en 1713, 
et mort à Winterthur en 1777, se 
voua à l’état ecclésiastique, et devint 
diacre à Winterthur. I] avait fait 
d’excellentes études , et il fut l’ami 
de Sulzer , Bodmer , Heideoger, etc. 
Son esprit vif et satirique donna de 
Vombrage à ceux qui craïgnaient la 
jumière : et les anecdotes sur les 
difficultés que lui firent éprouver les 
censeurs des livres à Zurich sont 
fort amusantes. Il a donné de bonnes 
traductions allemandes des OEuvres 
de Swift, 8 vol. in-8°., à Zurich, 
de 1756 à 1765; de l’Audibras, 
de Butler; des OEuvres de Lu- 
cien , etc. On a en outre des Ser- 
mons et des écrits ascétiques de sa 
composition. ( Voyez lEloge du 
traducteur de Swift, de Butler 
et de Lucien, par Jean-Jacques 
Bodmer , dans le Musée allemand, 
1784, volume 1°r., pag. 511-217 ). 
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WASER (Anwa), peintre, était 
fille de Rodolphe Waser, membre du 
grand-conseil de Zurich , où elle na- 
quit en 1659. Douée d’une concep- 
tion vive, elles’était rendu les langues 
latine et française aussi familières 
que celle de son pays. À peine eut- 
elle reçu quelques leçons de dessin, 
qu’elle suspendit toutes ses autres 
études , pour se livrer entièrement à 
celle de la peinture. Sulker et Jacob 
Werner furent ses maîtres. Dès l’âge 
de treize ans elle copia la Flore de ce 
dernier avec beaucoup d’exactitude. 
Elle essaya de peindre à l’huite, mais 
la miniature était le genre auquel 
la nature l'avait destinée ; elle s’y 
livra et quitta Werner, pour venir 
s'établir dans le lieu de sa naissance, 
où ses talents étaient déja connus; 
elle fut employée par les cours de 
Londres, de Bade - Dourlach, de 
Stutigard, de Würtemberg, et par la 
république de Hollande. Une chute 
qu’elle fiten 17913 l’enleva à l’âge 
de trente-quatre ans. Ses mœurs pu- 


res, ses connaissances littéraires et 


ses talents distingués , la firent géné- 
ralement regretter. Son dessin est cor- 
rect, ses portraits sont très-ressem- 
blants. Elle a aussi peint des pasto- 
rales qui sont rendues ingénieusement 
et avec beaucoup d'harmonie. U-1. 

WASER (Henai}, pasteur à Zu- 
rich, né dans cette ville en 1742, 
était fils d’un boulanger, qui lui 
fit étudier la théologie au gymna- 
se de sa ville natale. Doué de très- 
heureuses dispositions , il s’était oc- 
cupé avec zèle et succès des scien- 
ces physiques et mathématiques, 
de l’économie politique et de l’his- 
toire. Laborieux , d’un esprit vif 
et quelquefois un peu turbulent, 1l de- 
vint pasteur en 1770, et perdit sa Cu- 
re quelques années après , pour des 
imputations hasardées, qu’il avait di- 
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rigées contre ses préposés. Se croyant 
innocent et persécuté , il conçut dès- 
lors une haine passionnée et le desir 
de se venger de ses ennemis , dans la 
magistrature et dans les dignités ec- 
clésiastiques ; mais il sut cacher cette 
malheureuse disposition à d’autres 
et probablement à lui-même, sous 
les dehors d’un zèle patriotique, 
qui lui avait inspiré ses recher- 
ches politiques. 11 fit paraître suc- 
cessivement différents ouvrages aus- 
si curieux qu'instructifs sur l’éco- 
uomie politique. Son Essai sta- 
tistique sur la Suisse, un autre sur 
les valeurs monétaires, et l’Essai 
sur la ville de Zurich , parurent en 
1779 et 1779. Sa Chronologie di- 
plomatique imprimée à Zurich, 
en} 4900), 1m -Wol. ,, 6ést un,ex- 
cellent travail. Il a aussi donné 
des fragments sur l’administration 
de son pays, dans un journal pu- 
blié par Schlæzer. On lui fit un 
crime de ces dernières pièces, pour 
la publication desquelles 1l n'avait 
demandé ni obtenu la permission, 
obligatoire alors, des censeurs de Zu- 
rich. Ayant été assez indiscret pour 
dérober d’anciens titres aux archi- 
ves, des magistrats , ennemis 
acharnés de la publicité, lui imputè- 
rent des projets secrets et perfides 
contre la sureté et la paix de sa pa- 
trie , et lui intentèrent un procès cri- 
minel ; au defaut de lois sur ces sor- 
tesdedélits , dans un pays où les prin- 
cipes de toute procédure criminelle 
étaient absolument méconnus, on 
comprend aisément comment la peur 
soupçonneuse et la faiblesse des ma- 
gistrats, en même temps juge et 
partie , et juge absolument arbi- 
traire , prononcèrent contre lui la 
sentence de mort. I1ne manqua point 
à ce prêtre infortuné d’éloquents 
défenseurs. soit parmi ses juges, et 
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au milieu de ses concitoyens , soit 
‘dans étranger. Il arriva même qu’on 
fit un héros de vertus et de patrio- 
tisme , enfin un saint et un martyr 
de la vérité, d’un homme qui à de 
bonnes qualités joignait de grands 
défauts , et qui par des folies et des 
imprudences s'était attiré ses mal- 
heurs. Quant à la mort qu'il n’avait 
point méritée, elle doit être imputée 
principalement au défaut de ces lois 
criminelles, qu’alors comme depuis 
et jusqu’à ce jour , les membres les 
plus instruits du gouvernement de 
Zurich ontyainementréclamées. Wa- 
ser reçut avec résignation sa sentence, 
et après avoir dit les adieux les plus 
touchants à son père, à sa femme et 
à ses enfants, après avoir donné à 
ceux-ci les meilleurs conseils, 1} mar- 
cha à la mort avec courage et séré- 
nité (Voy. EÉclaircissements sur le 
procès de Waser, Berlin, 1781, 
in-80. , allemand ). Ur. 
WASHINGTON ( GEORGE ), na- 
quit le 22 fév. 1739 à Bridge-Creeck 
dans le comté de Westmoreland en 
Virginie , d’une famille originaire du 
nord de l’Angleterre, établie en Amé- 
rique depuis trois générations. Îl per- 
dit son père à l’âge de dix ans, et 
resta sous la conduite de sa mère, 
dont la tendresse inquiète ne lui per- 
mit pas d'entrer à l’âge de quinze 
ans dans la marine anglaise , quoi- 
qu’il le desirât et qu’il en eût obtenu 
l’agrément. Son éducation fut ce 
qu’elle pouvait être dans un pays dé- 
nué de moyens; néanmoins 1! étudia 
les mathématiques de manière à pou- 
voir exercer la profession d’arpen - 
teur. Ayant à opérer dans un pays 
nouveau sur des espaces d’une très- 
vaste étendue dont 1l fallait saisir 
l’ensemble, il acquit une pratique et 
un coup-d’œil dont 1} sut habilement 
tirer parti par la suite pour la défen- 
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se de son pays, quand il fut à la tête 
des armées. Il se chargea également 
de la régie de plusieurs domaines, 
ce qui lui donna une expérience qui 
lui fut très-utile pour l’augmentation 
de sa fortune. Le caractère grave et 
réservé de Washington , son intelli- 
gence, son activité ct la régularité 
de sa conduite le firent nommer à 
l’âge de dix-neuf ans un des adjudants- 
généraux des milices de Ja Virgi- 
hic, avec le titre de major, et dé- 
terminèrent deux ans après le gou- 
vernement du pays à lui confier une 
mission qui exigeait une force de 
corps peu commune et une prudence 
encore plus grande. Les traités d’U- 
trecht et d’Aix-la-Chaÿelle avaient 
laissé mdécises les limites des Fran- 
çais et des Anglais dans le nord 
de l’Amérique. Les premiers met- 
talent une grande importance à créer 
une communication non interrompue 
entre la Louisiane et le Canada , et 
pour y parvenir ils avaient établi 
une suite de forts et de postes le long 
de l’Ohio jusqu'aux grands-lacs. Les 
Anglais ne meltaient pas un moindre 
intérêt à empêcher cette communi- 
cation , et prétendaient étendre jus- 
qu'au fleuve de l'Ohio les limites de 
la Virginie, que les Français vou- 
latent restreindre aux monts Alle- 
ghanis. Il résultait de ces prétentions 
que, quoique la paix régnât entre les 
deux puissances en Europe, les hos- 
tlités se continuaient en Amérique. 
Washington fut chargé de porter au 
commandant des postes français éta- 
blis sur l'Ohio les réclamations du 
gouverneur de la Virginie , et la som- 
mation de se désister d'entreprises 
qui étaient qualifiées d’infractions 
aux traités. Parti du dernier poste 
anglais le 15 novembre 1953, iltra- 
versa des déserts sans être arrêté ni 
par les pluies, ni par Îles neiges , ni 
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par le passage des rivières, se con- 
ciliant avec adresse l’affection des 
sauvages , observant les localités, 
reconnaissant les endroits les plus 
favorables pour y placer des forts, 
entre autres la position où les Fran- 
cas bâtirent l’année suivante le fort 
Du Quesne, aujourd’hui Pittsbourg. 
Il fut obligé, pour s’acquitter de sa 
mission , de pousser son voyage 
beaucoup au-delà du lieu qui lui 
avait été désigné comme devant en 
être le terme, et ne revint qu’au 
bout de deux mois et demi. La pu- 
blication de son journal donna une 
haute idée de sa capacité. La répon- 
se du commandant français était né- 
galive; pour arrêter ses entreprises, le 
gouvernement de la Virginie décréta 
la levée d’un corps de trois centshom- 
mes, dont Washington fut nommé 
lieutenant-colonel. Partiau printemps 
de 1754, àla tête de deux compagnies, 
il surprit , disent les historiens amé- 
ricains, un détachement français, 
qui s'était avancé dans des vues hos- 
tiles, et le contraignit à se rendre, à 
l'exception d’un seul homme qui par- 
vint à s'échapper , et du comman- 
dant qui fut tuc. Cette prétendue sur- 
prise est l’événement connu en Fran- 
ce sous le nom d’assassinat de Ju- 
monville. Suivant les relations fran- 
çaises , le commandant du corps 


‘posté sur l’Ohio envoya le 29 mai 


1754, à ta découverte, M. de Jumon- 
ville avec une escorte de trente hom- 
mes, pour savoir si les Anglais 
avaient. évacué le territoire français, 
comme il les en avait fait sommer 
l’année précédente, et avec la mis- 
sion, s’il les y trouvait encore, de 
porter à leur commandant une nou- 
velle sommation de se retirer. À une 
peute distance du poste anglais , le 
détachement est entouré et essuie 
une décharge. Jumonville s’avan- 
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ce, fait signe de la main, montre 
la lettre dont 1l est porteur, et de- 
mande à être entendu. Le feu ayant 
cessé , 1l fait connaître son caractère 
d’envoyé, et commence la lecture de 
la sommation. À peine en at-il lu 
quelques mots, que des coups de fn- 
sil le renversent mort avec huit de 
ses soldats, et que le reste est’ fait 
prisonnier. Un seul Canadien se sau- 
ve et va porter au commandant fran- 
çais la nouvelle de cette violation du 
droit des gens. Smollett (Hist. d’ An- 
gleterre , tome 111 ) dit qu’un certain 
Jumonville, officier subalterne, fut 
envoyé par le commandant français 
à la tête d’un faible détachement 
pour porter au colonel Washington 
une sommation formelle d’évacuer 
le poste qu’il occupait sur le terri- 
toire français ou sur celui de leurs 
alliés , mais que les Anglais firent si 
peu de cas de cette injonction , qu’ils 
tombèrent sur les Français et les 
tuèrent ou les prirent. Cependant 
malgré la grande jeunesse de Was- 
hington à cette époque , son caractè- 
re et les événements de sa vie qui ont 
précédé et suivi cette catastrophe, ne 
permettent pas de l’en rendre res- 
pousable; et l’on doit l’imputer uni- 
quement à la brutalité féroce de ses 


soldats. Cette opinion est confirmée . 


par le récit de Le Page Du Prat 
( Histoire de la Louisiane , t. 11 ). 
Suivant cet auteur , qui se propose 
dans cette partie de son ouvrage de 
prouver que les Anglais sont beau- 
coup plus inhumains que les sauva- 
ges de la Louisiane : « Aussitôt que 
» Jumonville, porteur de la letire du 
» commandant français, fut avec sa 
» troupe à la portée du fusil, les 
‘» Anglais tirèrent sur eux. Surpris 
» d’une réception à laquelle il n’a- 
» vait pu s'attendre , Jumonville 
» montre la lettre dont il est porteur, 
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» et le feu cesse. Le commandant 
» anglais décachète la lettre en pré- 
» sence des Français, des Anglais et 
» des Indiens, alliés de ces derniers ; 
» mais à peine en a-t-il lu la moitié 
» qu’une subite frénésie s'empare de 
» la troupe anglaise, qui se jette sur 
» Jumonville et l’assassine, sans 
» qu’on eût lâché un mot de part ni 
» d’autre. Les Indiens , indignés de 
» cette Inhumanité, se jettent à l’ins- 
» tant entre les Français et les An- 
» glais, pour empêcher que les pre- 
» miers n'aient le même sort que leur 
» officier. » Après cet événement, 
Washington, à la tête d’un corpsde 
quatre cents hommes , s’avança pour 
attaquer les Français dans leurs po- 
sitions , mais averti par les sauvages 
qu'une troupe nombreuse marchait 
à sa rencontre , il revint sur ses pas, 
et fit augmenter la fortification du 
poste qu'ilavait occupéet qu'ilavait 
appelé le fort de la Vecessité. Atta- 
qué par Villers, frère de Jumon- 
ville , après une défense courte, mais 
vive, Washington fut forcé de se 
rerdre. La capitulation rédigée en 
langue française, que ni lui ni aucun 
de ses ofliciers ne comprenait, por-, 
tait que la troupe anglaise se retire- 
rait Sur son territoire avec armes et 
bagages, sans être inquiétée ; mais la 
mort de Jumonville y était qualifiée 
d’assassmat. Elle fut rendue publi- 
que, et Washington, rentré dans ses 
foyers, protesta contre son conte- 
nu. Au commencement de l’année 
suivante, quoique la paix régnàt 
toujours en Europe, les Anglais fi- 
rent passer en Amérique deux régi- 
ments de ligne, pour détruire les 
établissements français. Le général 
Braddock, qui les commandait, s’é- 
tant avancé avec trop de confiance, 
fut surpris auprès du fort Du Quesne 
et iué avec la plus grande partie de 
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ses soldats. Sur son invitation, Was- 
hington l'avait suivi en qualité d’ai- 
de-de-camp, et à peine guéri d’une 
maladie dangereuse, 1l n’avait re- 
joint l’armée que la veille du com- 
bat. Il montra dans ce désastre au- 
- tant de courage que de sang-froid, 
et n’échappa qu'avec peine à la pour- 
suite des vainqueurs. Après cet évé- 
nement , le gouvernement de la Vir- 
ginie, abandonné à ses propres for- 
ces, ordonna la levée d’un régiment 
de seize compagnies sous Les ordres 
de Washington, qui futnommé com- 
mandant en chef de toutes les trou- 
pes du pays. Ge corps, qui ne se 
monta jamais à plus de huit cents 
hommes, toujours prêts à abandon- 
ner leur drapeau , Surtout au moment 
des récoltes, était chargé de défen- 
dre près de cent cinquante lieues de 
fronuères ,et, malgré l’activité de son 
chef, ne put arrêter les ravages des 
Français et des naturels leurs alliés, 
qui, partant du fort Du Quesne, dé- 
solèrent la partie occidentale de la 
Virginie et des provinces contigués. 
Ce ne fut qu’en 1758 que Washing- 
ton vit enfin ses plans adoptés et un 
corps considérable se porter contre 
le fort Du Quesne. Encore cette ex- 
pédition, conduite malgré ses repré- 
seutations avec une extrême lenteur > 
allait-elle être abandonnée, lorsqu’on 
apprit, par des prisonniers, que la 
garnison française n’ayant reçu au- 
cun secours était dans le dernier dé- 
nuement , ct que les sauvages s’étaient 
éloignés. On continua la marche, et 
l’on prit paisiblement possession du 
fort; les Français l’avaient abandon- 
né la vaille, et s'étaient embarqués 
sur l’Ohio, pour regagner la Loui- 
siane. Washington, après avoir ra- 
mené son Corps , donna sa démission, 
et fut élu membre de l'assemblée de 
la Virginie. Devenu, par la mort de 
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son frère aîné, propriétaire du do- 
maine de Montvernon , il se maria ; 
se livra au soin de ses affaires , et en 
peu de temps, son activité, l’ordre 
qu’il établit dans ses propriétés , les 
améliorations qu'il y fit, le rendi- 
rent un des plus riches habitants de 
sa province. La renonciation de la 
France, par le traité de 1763, à 
toute possession dans l’Amérique sep- 
tentrionale, semblait assurer désor- 
mais à l’Angleterre la jouissance 
paisible de ses colonies dans cette 
parte du monde; mais la discorde. 
ne tarda pas à éclater entre elles et 
la métropole. Chacune des diverses 
provinces avait son assemblée, qui 
prétendait avoir seule le droitd’impo- 
ser des taxes, tandis que le parlement 
d’Angieterre s’arrogeait une juridic- 
ton illimitée surles colonies. Déjà 
desentraves avaient été mises au Com- 
merce de ces dernières avec les colo- 
nies des autres nations. Peu de temps 
après, un acte du parlement ( 10 
mars 1704 ) établit un droit de tim- 
bre dans l'Amérique septentrionale ; 
les assemblées des diverses provinces 


‘prirent des mesures pour empêcher 


l’exécution de cet acte, et formerent 
un congrès à New-York, afinde s’ 

opposer (7 octobre 1765). Un chan- 
gement dans le ministère anglais fit 
révoquer l’impôt du timbre ; mas le 
principe de la souveraineté du parle- 
ment fut maintenu, et bientôt un 
nouvel acte établit des droits sur le 
thé, le verre, le papier, etc. Get 
acte excita une opposition généra- 
le,et qui se mamfesta de la ma- 
nière la plus vive dans la pro- 
vince de Massachusset et à Bos- 
ton. Les autres provinces déclarè- 
rent que la cause de cette ville était 
celle de toutes les colonies , et dési- 
gnerent des députés pour former un 
congres à Philadelphie, Washington, 
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qui, dans l'assemblée de la Virgi- 
nie s’étalt montré opposé constarn- 
ment , quoiqu'avec modération , aux 
prétentions de la métropole, fat uñ 
des sept membres députés par sa 
province à ce congrès , qui se réunit 
le 14 septembre 1774. Toutes les 
résolutions que l’on Y prit furent de 
véritables hostilités contre l’Angle- 
terre. En protestant toujours de sa 
fidélité envers le roiet deson dévoue- 
ment aux intérêts de la mère-patrie, 
le congrès refusa formellement de se 
soumettre aux nouvelles taxes, et 
donna l’approbation la plus entière 
à la résolution prise séparément par 
chacune des assemblées des diverses 
provinces de ne faire désormais au- 
cun usage des marchandises anglai- 
ses. Des lettres menaçantes furent 
adressées au général Gage, qui com- 
mandait à Boston ; on chercha à sou- 
lever le Canada, nouvellement cédé 
par la France à Angleterre, et à en- 
gager les habitants à faire cause com- 
mune avec ceux des anciennes colo- 
nies. Ce premier congrès se sépara 
en recommandant d'en ouvrir un 
semblable le 10 mai suivant à Phila- 
delphie. Les résolutions prises par 
celui qui veuait de se séparer ne pou- 
vaent pas être admises par le parle- 
ment britannique; il déclara la pré- 
vince de Massachusset en état de re- 
volte, et ordonna les mesures les 
plus rigoureuses contre les insurgés. 
Dix mille hommes furent embarqués 
pour l'Amérique, tandis que trente 
mille auraient à peine suffi pour con- 
tenir un pays aussi étendu, et dans 


lequel le mécontentement était porté. 


au plus haut degré. A la nouvelle des 
résolutions du parlement, la provin- 
ce de Massachusset ordonua des le- 
vées de troupes, et forma des dépôts 
d’armes et de munitions : toutes les 
autres provinces suivirent cet exem- 
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ple. Le général Gage donna l’ordre 
de détruire je dépôt établi à Concord, 
petite ville située à dix-huit milles 
de Boston. Le combat qui s’en- 
gagea à cetle occasion à Lexington, 
entre les troupes anglaises et les mi- 
lices américaines, ft le dé td 
ment de la guerre ( 19 avril 1775 
En un jour ut po province prit vin 
armes ; les quakers eux-mêmes se dé- 
clarscent pour l° insurrection. Les An- 
glais rejetés dans Boston Y furent res- 
serrés par une armée mal disciplhinée, 
mais redoutable par le nombre et 
l'enthousiasme des combattants. Elle 
n'allait pas à moins de trente mill: 
hommes. l'incendie gagna toutes les 
colonies ; les gouverneurs anglais fn- 
rent chasses, des renforis furent en- 
voyés devant Boston : les habitants 
de Vermont surprirent les forts oc- 
cupés par les Anglais sur le lac Cham- 
plain. Le ro mai, un nouveau con- 
grès dont Washington faisait partie 
s’assembla à Philadelphie. Sa pre- 
micre occupation fut de nommer un 
général en chef des troupes améri- 
caines. Ceux qui commandaient de- 
vant Boston furent écartés, parce 
ms on craignait la trop grande In - 
fluence de la province de AU 


241 


C 


set, à Jaquelle ils AP partenaient. Lee , 


fut rejeté cornme étant né en Angle- 
terre: ; Gates, qui était également an- 
glais le fut à cause de son caractère 
dur et despotique; enfin l’unanumite 
des suffrages se réunit sur Washing- 
ton. Ce choix fut d'autant plus remar- 
quable , que le nouveau général, con- 
nu par la modération de son carac- 
tère, avait toujours cherché à cal- 
mer l’irritation des esprits, et que 
sa famille était attachée au gouver- 
nement royal. On assure même que 
sa mère ne put jamais se consoler ‘de 
le voir engagé dans le parti de V’in- 
surrection. Mais ce choix convenait 
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d'autant mieux au congrès, ont les 
membres qui avaient le plus d’in- 
fluence voulaient encore conserver 
queïque mesure, et hésitaient à pro- 
noncer le mot d'indépendance. Cette 
assemblée qui levait des armées , 
qui nommait un général, assiégeait 
les troupes anglaises et ordonnait 
l'invasion du Canada, protestait tou- 
jours de sa fidélité envers le roi, et 
de son attachement à la cause de 
l’Angleterre. Elle exigeait seulement 
que les Américains fussent traités non 
pas en fils, mais en frères. Washing- 
ton, élevé le 15 juin 1775 au rang 
de général en chef, se rendit aussitôt 
devant Boston. L'armée était forte 
d’euviron 14 mille hommes; mais 
elle manquait de poudre et de baïon- 
nettes ; 1l n’y avait ni ingénieurs ni 
canonniers , et le plus grand désor- 
dre y régnait. Par les soins du nou- 
veau général, l’armée et les différents 
corps qui la composaientreçurentune 
organisation moins irrégulière : la 
solde fut réglée; des compagnies de 
chasseurs furentarmeées decarabines ù 
et devinrent bientôt l’élite des trou- 
pes américaines. Des bâtiments Ié- 
ocrs allèrent acheter de la poudre aux 
Bermudes et jusque sur la côte de 
Guinée aux vaisseaux néoriers. Le 
plus grand vice de l’armée insurgce 
était le peu de durée des engage- 
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ments : les soldats avaient droit à” 


leur congé au bout d’un an; les mili- 
ciens quittaient à-peu-près à volonté. 
Il fallut toute la fermeté du nouveau 
général, secondé par une députation 
du congrès , pour retenir sous les dra- 


peaux une partie des troupes. Par la- 


suite, la durée des engagements fut 
portée à trois ans, et même n'eut 
plus de terme que celui de la guerre, 
inais toutes ces mesures ne purent ar- 
rêter un mal qui tenait surtout au 
défaut de moyens de répression; et 
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la désertion fut toujours le fléau des 
armées américaines. Pour éviter un 
combat que la faiblesse et l’indisci- 
pline des troupes Jui faisaient redou- 
ter, Washington fit élever des lignes 
que les Anglais n’osèrent attaquer, 
quoiqu'ils eussent reçu des renforts, 
Dans Boston, ils manquaient de vi- 


vres frais, et malgré la douceur de 


l'hiver, ils eurent beaucoup à souf- 
frir du défaut de combustibles. Les 
munitions que les corsaires améri: 
cains, dont Washington encourageait 
l'armement, trouvèrent dans leurs 
prises nombreuses, lui donnèrent le 
moyen de continuer le blocus. Gepen- 
dant l’Angleterre faisait de grands 
préparatifs, et annonçait l’embar- 
quement prochain d’une armée for- 
mée en partie de troupes allemandes. 
Le congrès sentit la nécessité de pré- 
venir l’arrivée de ces forces : il or- 
donna au général en chef de réduire 
Boston à quelque prix que ce fût ; 
l’armée reçut des renforts qui la mi- 
rent en état d'achever cette entre- 
prise. L'attaque de l’isthme qui joint 
Boston à la terre ferme présentait de 
grandes. diflicultés et aurait coûté 
beaucoup de monde; on proposa 
dans le conseil d’élever sux les hau- 
teurs de Dorchester des batteries qui, 
menaçant à-la-fois la ville, le port 
et la rade, forceraient les Anglais à 
évacuer la place, où à laisser la gar- 
nison abandonnée à elle-même. Ce 
plan fut adopté, mais il fut résolu 
en même temps que, dans le cas où 
l’éhte des forces anglaises se porte- 
rait pour attaquer ces batteries , on 
profiterait de cette circonstance pour 
tenter d’enlever la place d’assaut. 
Dans la nuit du 4 mars 1756, les 
Américains , dans le plus grand si- 
lence, occupent les hauteurs , etcom- 
mevcent à s’y retrancher. William 
Howe,quiremplacaïtle général Gage, 
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fait réuni: des embarcations, et se 
dispose à chasser l’ennemi de cette po- 
sition si importante; mais lent, in- 
décis , il perd le temps en prépara- 
üfs. Un vent violent s’élève et rend 
pendant plusieurs jours le passage 
impossible. Dans l’intervalie, les for- 
üfications des Américains deviennent 
inattaquables : leurs batteries por- 
tent dans toute la ville. Les vaisseaux 
anglais ne sont plus en sureté ni dans 
la rade ni daus le port ; enfin , le 17 
mars, Howe se décide à évacuer 
Boston , et va faire reposer son ar- 
mée dans Halifax. Les vainqueurs le 
laissent s’éloigner sans y mettre obs- 
tacle , et rentrent le même jour dans 
la ville qui la première avait donné 
le signal de l’insurrection. Pendant 
le siége de Boston, l'expédition di- 
rigée contre le Canada par les géné- 
raux Montgommery et Arnold , avait 
échoué par la mort du premier et la 
blessure du second ; des renforts 
avaient mis les Anglais en état de 
reprendre l’offensive dans le nord , 
et de rentrer dans les forts du lac 
Champlain ; mais d’un autre côté 
une escadre anglaise avait été repous- 
sée de Charlestown, et les corsaires 
des insurgés continuaient d’inquiéter 
la navigation dans les mers de l’A- 
mérique. La nouvelle de l'approche 
des forces britanniques bien loin d’a- 
battre les colons ajouta à leur exas- 
pération ; le congrès, cédant au vœu 
presqué unanime du peuple, procla- 
ma enfin l’indépendance des Etats- 
Uius de l’ Amérique du Nord, le 4 
juillet 1776. Cet acte fut accueilli 
avec transport par les troupes et 
par presque toute la population. 
L'état du Maryland , qui s’était d’a- 
bord refusé à y accéder, ne tarda pas 
à suivre l’exemple des autres provin- 
ces. Cependant le général Howe, par- 
tid’Halifax avecles débris de la gar- 
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nison de Boston , avait débarqué 
dans l’île des États (Staten-Island ), 
près de New-York, à l'embouchure 
del’Hudson. [l'y avait été rejoint par 
les troupes qui venaient d’échouer 
devant /Charlestown. Les secours 
amenés d'Europe par $on frère l’a- 


_miral Howe portèrent ses forces à 


vingt-cinq mille hommes. Un grand 
nombre de loyalistes , nom que l’on 
donnait aux partisans de l’Angle- 
terre, vint, ainsi qu’il l’avait espéré, 
se joindre aux troupes britanni- 
ques. Washington, qui avait pré- 
vu cette attaque, s'était rendu à 
New-York dès le mois d’avril, ct 
occupait le pays avec vingt-sept mil- 
le hommes mal armés et surtout mal 
disciplimés, et dont un quart était en 
proie aux maladies. Constant dans 
son système de temporisation, Howe 
entama des négociations, dans les- 
quelles Washington fit preuve de la 
plus grande prudence, et qui n’eu- 
rent aucun résultat > parce que. les 
Américains exigeaient qu'avant tout 
leur indépendance fût reconnue. Ce 
ne fut que le 22 août que le général 
anglais se décida à débarquer dans 
Long-Island. Cette île était occupée 
par une partie de l’armée américaine 
sous les ordres du général Patnam. 
Son camp, établi près de Broocklyn, 
était couvert par des hauteurs d’un 
accès difficile, que les Anglais atta- 
quèrent de front le 26 août , tandis 
qu’une partie de leurs troupes lestour- 
nait par la gauche, Les Américains 
surpris perdirent trois mille hommes, 
trois généraux et six pièces de CaliOn ; 
Washington accouru au secours trou- 
va la bataille décidée, et ne voulut 
pas la renouveler. 11 se retira avee 
neuf mille hommes dans le camp de 
Broocklyn, dont les faibles retran- 
chements n’auraient pu arrêter l’en- 
nemi ; mais Howe mit tant de lenteur 
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dans ses préparatifs d’aitaque, que 
son adversaire , profitant d’un brouil- 
Jard épais , ent le temps dans la nuit 
du 29 de faire passer toutes ses 
troupes, son bagage et son artillerie 
léoère dans l’île de New-York, sans 
que les Anglais s’en dohtasedts ; 
malgré la proximité des deux camps. 
La étoe de Broocklyn découra- 
gea l’armée américaine, et accrut 
le nombre des détentels al Sur les re- 
présentations du général , le congrès 
arrêla la levée de quatre-vingt-huit 
bataillons enrôlés pour trois ans. On 
y joignit la promesse d’une réparti- 
tiou des terres vacantes entre ceux 
qui s’engageralent pour toute Ja du- 
rée de la guerre. Washington, con- 
vaincu qu’il ne pouvait férié 4 cam- 
pagne sans risquer son armée , se dé- 
termina à faire une guerre de postes 
et à évacuer New - York aussitôt que 
le salut de ses troupes l’exigerait. Il 
ne se issimulait pas qu’on l’accuse- 
rait de manquer de résolution et d’é- 
nergie, mais le désir de servir sa pa- 
trie |’ emportait sur toute autre con- 
sidération. Apri ès de nouveaux pour- 
parlers, qui se prolongèrent Jusqu'au 
{I septembre, les Anglais s’emparè- 
rent des petites îles et des postes que 
les i insurgés occupaient encore dans 
le voisinage de New-York, dont l’é. 
vacuation fut décidée. Pendant l’exe- 
cution de cette mesure, les Anglais 
firent un débarquement, ‘dispersèr ent 
une partie des troupes américaines, 

sans qu'il füt possible à leurs Chefs 
de les rallier, et furent sur le point 
de couper la etait à toute la gar- 
uison. Leur lenteur la sauva, mais 
elle fut obligée d'abandonner de gros- 
se artillerie , ses munitions, ses ba- 
gages et ses tentes. Cette ‘Hésère 
perte fut la plus sensible à Fappro- 
che de l'hiver. Dans cette occasion, 
Washington, indigné et désespéré du 
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découragement de ses troupes, cher- 

cha une mort honorable dans les 
rangs ennemis : ce ne fut qu'avec la 
plus grande peine que ses amis et ses 
AU de-camp le forcérent à se reti- 
rer. Cependant les Américains occu- 
paient dans le nord de File d’York 
auprès de Kingsbridge une très-forte 
position. Howe , après lavoir atta- 
quée mollement, se décida à la tour- 
ner. Laissant dans la ville de New- 
York une nombreuse garnison ,1l em- 
barquale restedeses troupes, vint des- 
cendre à Frogsneck , et s’étendit sur 
les derrières ‘dé l'année americaine 
dans l'espoir de lui couper tonte com- 
munication avec l’intérieur. Ce mou- 
vement très-bien calculé s’executa 
avec tant de lenteur, que Washington 
eut le temps de quitter Kingsbridge, 

et de venir occuper une forte posi- 
tion sur le flanc droit de l’armée an- 

glaise. Le 28 octobre, Howe arrive 
en présence des Américains , fait en- 
lever une hauteur qui COUVTAR leur 
droite, et voyant le jour près de finir, 
remet À bataille au lendemain. Dans 


la nuit, Washington va prendre une 


nouvelleposition plus avantageuseque 
la première. Howe le suit . testé deux 
jours en présence, attendant des ren- 
forts et disposant des batteries pour 
l'attaque qu’il fixe au 31. Une forte 
pluie le détermina à la remettre au 
1er, novembre. Le général américain, 

dans la nuit, gagne une autre position 
plus frridable encore. Désespérant 
de l’amener au combat, Howe se ra- 
bat sur Kingsbridge, iéye d'assaut 
le fort Washington, et fait passer 
l'Hudson à lord Cornwallis , qui 
envahit le New-Jersey’et menace 
Philadelphie. La terreur se répand 
dans l’armée américaine ; les milices 
se retirent , les SOA désertent. 

Washington sans cavalerie, sans ar- 

tillerie, reste avec trois mille hom- 
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mes découragés , presque tous sans 
armes , sans vêtements, sans chaus- 
sures, dont les engagements expirent 
à la fin de l’année. Maitre de lui-mé- 
me, il cache ses inquiétudes sous un 
air serein ,et nenéglige rien pour ra- 
mener vi confiance. Cependant les 
loy alistes commencent à remuer, la 
cause du congrès semble perdue, et 
elle l’était en lfet, si le général an- 
glais eût pro fité de ses avantages ; 
mails rentré avec toutes ses . 
dans New-York, Howe n’avait don- 
né que six mille hommes à lord 
Cornwallis, qui suivant lentement la 
mazche d’un ennemi hors d’état de 
lui résister lui laissa la faculté de 
se maintenir jusqu’au 8 décembre 
sur la rive gauche de la Delaware. 
Lorsqu enfin les débris de l’armée 
américaine sont retirés derrière le 
fleuve, les Anglais, au lieu de forcer 
le passage , se canitonnent dans la 
province, attendant tranquillement 
que les froids fassent disparaitre 
un obstacle facile à surmonter, et 
persuadés qu'ils s’empareront de 
Philadelphie dès qu'ils le voudront 
sérieusement. Cependant le congrès 
quitte cette ville, et se retire à Bal- 
timore, où le premier acte de son 
autorité est d'investir le généralssi- 
me d’une dictature militaire de six 
mois. Toujours maître des positions 
les plus avantageuses, celui-ci de- 
mande , presse, etenfin reçoit des 
renforts; les troupes de retour de 
Pexpédition du Canada le rejoi- 
gnent; les milices de la Pensylvanie 
accourent à la défense de leur terri- 
tvire, et, quoique l’occupation de 
Rhode-Island par le général Clinton 
retienne les troupes du Connecticut, 

Washington se voit à la tête de sept 
mille hommes , et forme aussitôt le 

projet audacieux de passer la Dela- 
ware et d’attaquer les postes anglais 


WAS 245 


placés sur la rive orientale. « Les 
» ennemis, dit-il, ont trop étendu 
» leurs ailes ; il est temps de les Jeur 
» rogner. » D la nuit de Noël 
il traverse le fleuve, surprend dans 
Trenton quinze cents Allemands, 

fait neuf cents prisonniers, AE 
six pièces de canon, et se met à cou- 
vert dans la position qu'il avait quit- 
tée avant que l ennemi ait eu le temps 
de se reconnaître. Ge succès relève le 
courage des Américains ; en peu de 
jours leur armée se ee presque 
doublée. Le 2 janvier 1777» Wa- 
shington, qui était rentré et avait 
pris position dans Trenton, sur le 
point d’être attaqué par lord Corn- 
wallis, trompe ce général, et va 
surprendre sur ses derrières, à Prin- 
cetown , trois régiments anglais : 
puis, par une marche rapide, ga- 
gne les montagnes au-delà du Rari- 
tou La dl reçoit de nouveaux ren- 
forts, et les Anglais n’osent Pai- 
taquer dans ses Positions presque 
maccessibles. Howe, redontant les en- 
treprises de son adréreuice, abandon- 
ne le New-Jersey. Philadelphie dé- 
gage reçoit de nouveau dans son 
sein le congrès national ; Ja Pensyl- 
vauie est couverte set ‘fé général 
américain se voit maître de choisir 
le théâtre de la guerre. Le reste de 
l'hiver s’écoula sans qu’il y eût rien 
de remarquable. Les troupes de 
Howve se retirèrent à Brunswick et à 
Amboy, non sans être inquiétées dans 
ce mouvement , et elles y restèrent 
dans l’inaction et bloquées si étroi- 
tement , que les soldats eurent beau- 
coup à map du manque de bois. 
Washington profita de ce moment 
de repos pour faire incculer les siens. 
Cette mesure très- -Sage dans un pays 
où la petite-vérole est meurtrière fut 
dirigée avec tant de prudence, qu’elle 
n PRE a aucun désordre et ne four- 
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nit à l’ennemi aucune occasion favo- 
rable. Le général américain excellait 
dans l’art de disposer ses troupes de 
maniere à les faire croire beaucoup 
plus nombreuses qu’elles ne l’étaient 
réellement, et de placer ses détache- 
ments dans des positions d’un accès 
difficile , en ctablissant entre eux des 
communications qui les mettaient à 
l’abri de toute surprise. Howe rentra 
enfin en campagne au mois d'avril, 
et après avoir inutilement tenté d’a- 
mener son adversaire à une bataille, 
tantôt en feisnant une retraite, tan- 
tôten menaçant Philadeïphie, 1l se 
décida à se rembarquer le 23 juillet, 
abandonnant à lui-même Burgoyne, 
qui venant du nord descendait l’Hud- 
son, et qui bientôt entouré de toutes 
parts se vit forcé de déposer les ar- 
mes à Saratoga. Dans cette année 
1777, le congrès, pour donner plus 
de force au général en chef, proro- 
oca le temps de sa dictature, et dé- 
créta que jusqu’à la paix les opé- 
rations militaires seraient dirigées 
uniquement par sa volonté, quel 
que fût l’avis du conseil de guerre. 
Le recrutement s’opéra avec tant de 
lenteur , qu’il fallut renoncer au pro- 
jet d’une campagne active. Ne pou- 

vant prévoir sur quel point les An- 
glais dirigeraient leurs efforts, Was- 
hington, qui avait détaché ses meil- 
leures troupes pour renforcer l’ar- 
mée opposée à Burgoyne, distribua 
ses forces de manière à pouvoir les 
révmir et les porter promptement sur 
le point attaqué, quel qu’il püût être. 
Howe ünt quelque temps la mer, et 
finit par débarquer le 25 août au fond 
ce la baie de Chesapeak, très-près de 
Philadelphie. L’armée américame 
fut aussitôt réunie , et vint camper 
derrière la rivière de Brandy-Wine. 
Chassée de cette position après un 
combat sanglant, par une manœu- 
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vre hardie de Cornwallis, elle vou 
Jut encore quelques jours après tenter 
le sort des armes; mais une pluie 
qui gâta les munitions l’obligea de se 
retirer dans de fortes positions en ar- 
rière de Philadelphie. Cette ville fut 
occupée par les Anglais le 26 sept. 
Dès le 19, le congrès s’était trans- 
portéà Lancaster. Après quinze jours 
consumés en mouvements à-peu-près 
inutiles , l’armée anglaise se trouva 
comme bloquée entre celle de Was- 
hington et les forts occupés par les 
Américains au-dessous de Philadel- 
phie pour défendre des estacades qui 
barraient la rivière. Howe avait por- 
té ses principales forces à German- 
town ; 1l y fut attaqué le 30 octobre 
par l’armée américaine, qui, après 
avoir obtenu quelque succès, fut re- 
poussée et reprit ses positions. Les 
Anglais tournèrent alors leurs efforts 
contre les ouvrages qui fermaient la 
Delaware, et les enlevèrent après 
plusieurs combats sanglants. L'hiver 
arriva : les deux armées le passèrent 
dans l’inaction. Washington occu- 
pait à Valley-Forge de très-fortes 
positions que les Anglais n’osèrent 
attaquer. Dans son armée, le défaut 
d’habits et de chaussures, la disette 
de vivres étaient tels, qu’il se voyait 
forcé de renoncer à tout mouvement 
offensif. Les médicaments manquaient 
également ; le nombre des malades 
augmentait chaque jour ; enfin, mal- 
oré sa force, le camp de Valley-For- 
ge aurait probablement été enlevé et 
l’artillerie perdue faute de chevaux, 
si les Anglais eussent fait une atta- 
que sérieuse ; mais le général Howe 
n’était pas de caractère à tenter une 
semblable entreprise ; et lorsqu’au 
printemps de 1778 Clinton vint le 
remplacer, Washington était en état 
de repousser les attaques. Le con- 
orès, dont il avait conservé la con- 
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basses intrigues de ses ennemis et de 
ses envieux , lui avait envoyé des re- 
crues. En outre, sur le rapport de 
ceux de ses membres qui avaient été 
délégués pour résider dans le camp, 
et indiquer les réformes et les amé- 
liorations convenables, cette assem- 
blée avait accordé des secours aux 
ofliciers , qui, payés jusque-là en bil- 
lets de crédit sans aucune valeur , se 
trouvaient réduits à un dénuement tel, 
que plusieurs d’entre eux avaient ré- 
signé leurs commissions , ne pouvant 
plus pourvoir à leur Mbsiétinte) Ce- 
pendant la France venait de décla- 
rer la guerre à l’Angleterre; une es- 
cadre nombreuse était attendue sur 
les côtes de l'Amérique : le général 
Clinton recut l’ordre d’évacuer Phi- 
ladelphie, où il pouvait être bloqué 
par terre et par mer. Le 18 juin 
17979, il passa la Delaware, et se 
retira sur New-York, où 1 A EnSa 
sans être entamé, après avoir soutenu 
près de Montmouth un combat trèes- 
vif, à la suite duquel Washington fit 
arrêter ettraduire devantun conseil de 
guerre le général Lee. Lerestede l’an- 
née S oO sans grands événements, 
mais Washing ton Mehdi encore d’im- 
portants services en apaisant par 
sa sagesse la querelle qui s'était éle- 
vée entre les Américains et les Fran- 
çais leurs auxibaires, et en dé- 
tournant le congrès Æurie nouvelle 
entreprise ponte le Canada. Ce- 
pendant tous les inconvénients du 
gouvernement fédératif se faisaient 
sentir : l’autorité du congrès, mal dé- 
finie par les traités, était presque 
nulle; chaque état, se considérant 
comme indépendant , cherchait à se 
soustraire aux charges communes ; 
les Américams, assurés des secours 
de la France, croyaient devoir tout 
attendre de sa coopération; aussi 
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dès que les attaques des Anglais se 
furent ralenties par l'effet d’une si 


puissante diversion, l’armée fut tout- 


à-fait négligée. Ce ne fut qu'au mois 
de mai 1770 , que les différents états 
reçurent du congrès la demande of- 
ficielle des contingents qu'ils devaient 
fournir dans les levées de l’armée. 
La solde des troupes n’était pas 
mieux assurée que leur recrute- 
menti ; les vivres même leur man- 
quer ent. Les officiers du régiment du 
New-Jersey déclarèrent Far qu'ils 
étaient prêts à quitter leur corps st 
on n’améliorait leur position. Was- 
hington eut besoin de toute sa fer- 
meté et de toute sa. prudence pour 
arrêter ce désordre qui menaçait de 
s'étendre sur toute l’armée. Les offi- 
ciers obtinrent quelque dédommage- 
ment et resterent à leur poste; mais 
on ne put rien entreprendre contre 
les Anglais qui se tenaient tranquilles 
dans Da positions de New-York 
et de Rhode - Isiand.. Washington, 
quoique obligé de faire enlever à la 
baïonnette par des détachements les 
vivres et les munitions qui lui étaient 
nécessaires, parvint néanmoins à re- 
tenir ses soldats sous les drapeaux, 
et, malgré l’inférionité de ses forces, 
il COSér va et couvrit Westpoint sur 
la rivière d'Hudson, déjoua ainsi 
les projets formés par les Anglais 
pour s'emparer des montagnes qui 
bordent cette rivière, et maintint la 
communication entre les provinces 
du nord et celles du midi: 1l fit ces- 
ser les ravages des ennemis dans le 
Connecticut, cn enlevant le pos- 
te important de Stonypoint. Dans 
l’automne, les Américains rentrèrent 
à Newport et Rhode-fsland qui 
furent évacués. La guerre fut plus 
active dans le midi :les Anglais s’em- 
parèrent de la Géorgie, ci repoussè- 
rent les troupes combinées qui avaient 
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attaqué Savannah. Les mêmes causes 
qui avaient forcé Washington à res- 
ter dans Pinaction en 1779 l'y rédui- 
sirent encore pendant l’année snivan- 
te. La demande du contingent destrou- 
pesaux diverses provinces n’eut lieu, 
eh 1780, qu’au mois d'avril, au mo- 
ment où elles auraient dû entrer en 
campagne. L'armée éprouvait tou- 
jours les plus grandes privations ; le 
général ne parvint qu'avec peine à 
l'empêcher de se débander , et quoi- 
quela rigueur extraordinaire du froid, 
qui permettait le passage des troupes 
et même celui de l’arüilerie sur les 
bras de mer qui entourent New-York, 
lui ouvritle chemin de cette ville, tout 
ce qu'il put faire, ce fut de contemr 
l’armée anglaise, qui fit quelques 
nouvements offensifs dans lesquels 
elle devait être aidce par la trahison. 
Arnold , qui avait commandé dans 
Pexpcdition du Canada , s’était rendu 
coupable de concussion, et avait subi 
un jugement flétrissant ; néanmoins 
ses emplois lui avaient été conservés. 
Pour se venger , il entra en négocia- 
tion avec les Anglais , ct s’engagea 
à leur livrer Westpoint , ce poste si 
“important sur la rivière d'Hudson. 
Le complot fut découvert : le major 
André , aide-de-camp de Clinton, qui 
s’était chargé de la conduite de cette 
affaire , fut pris et pendu comme es- 
pion. Arnoid s’échappa , et dans tout 
le reste de la guerre se fit remarquer 
par les ravages et les cruautés qu’il 
exerça contre ses compatriotes ( #7. 
ArNoLD, II, 520). Cependant avec 
des fonds fournis par des citoyens de 
Philadelphie, Washington avait cta- 
bli dans cette ville une banque qui 
facilitait les moyens d’approvision- 
ner son armée; et l’arrivée à New- 
port d’une escadre française, portant 
six mille hommes de débarquement, 
faisait maître l’espérance de repren- 
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dre New-York ; mais l’amiral Grea- 
ves parut devant Rhode-island; Rod- 
ney vint l’y joindre, ei les Français, 
bloqués par des forces tres-supérieu- 
res, pe purent rien entreprendre. La 
république naissante était alors me- 
nacée d’une guerre civile par les pré- 
tentions de l’état de New-York, et 
celles de la province de Vermont qui 
voulait ne plus dépendre du pre- 
mier, et former un état sépare. Was- 
hingsion parvint à tout concilier : la 
décision définitive fut ajournée , et 
quelque temps après le nouvel état 
de Vermont fut reconnu par le con- 
grès. Au sud, l’armée américame, 
enfermée dans Charlestown, fut obli- 
gce de se rendre, comme Washing- 
ton l'avait prévu. Le défaut d’argent 
et la prévention générale de l’Amé- 
rique contre les iroupes de ligne 
empêchaient les divers états de pour- 
voir aux besoins des soldats. Le rer. 
janvier 1581 , les troupes de la Pen- 
sylvanie, qui n'avaient pas reçu de 
solde depuis un an, sortent tout-à- 
coup de leurs cantonnements de Mor- 
restown, marchent, avec six pièces 
de canon, sur Princetown, annon- 
çant l'intention d'attaquer Philadel- 
phie. La législature de la province, 
intimidée , leur accorda ce qu’ils ré- 
clamaient, Washington, trop éloi- 
gné des lieux où se passaient ces évé- 
nements , et ne voulant point s’éloi- 
gner de Westpoint, n’y prit aucune 
part directe ; mais lorsque les trou- 
pes du New-Jersey, enhardies par 
cet exemple, voulurent limiter , àl 
les fit poursuivre dans leur marche, 
les força de se soumettre , et fit fu- 
siller deux des chefs de la révolte, 
Tout rentra dans le devoir , et peu 
après des sommes considérables four- 
mes par la France permirent d’a- 
meliorer le sort des soldats. La mé- 
me année 1791, l’arrivée d’une flotte 
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française, sous les ordres du comte 
de Grasse, fit reprendre le projet, 
tant de fois abandonné, d’attaquer 
New-York ; 1l échoua encore par 
la faiblesse de l’armée américaine, 
et en raison des renforts que reçut la 
garnison ; mais le secours de cette 
flotte favorisa bientôt une  opé- 
ration dont le succès décida de 
celui de la guerre. Après la prise de 
Charlestown , le commandement de 
l’armée anglaise dans les provinces 
du midi avait été confié à lord 
Cornwallis; il avait obtenu de grands 
succès dans les Carolines, et occu- 
pait alors la partie orientale de la 
Virginie; Washington résolut de lat- 
taquer. Trompant Clinton sur divers 
mouvements qui semblaient menacer 
New-York, il fit filer vers la baie 
de la Chesapeack son armée , dont 
les troupes auxiliaires françaises, 
sous les ordres du comte de Rocham- 
beau, faisaient partie. Le comte de 
Grasse le rejoignit dans la baie, avec 
sa flotte renforcée de l’escadre du 
comte de Barras, partie de Newport. 
L'armée américame , augmentée des 
milices de la Virgmie, arriva à 
Williamsburgh , le 27 septembre. 
Pressé par des forces supérieures , 
Cornwallis se renferma dans York- 
town. Il y fut aussitôt assiégé , et si 
étroitement bloqué ; qu'après avoir 
inutilement tenté de s'échapper par 
mer, il fut forcé, le 19 oct., dese ren- 
dre prisonnier de guerre avec huit 
mille hommes (7°. Cornwazuis,IX, 
642). Depuis cet événement les trou- 
pes anglaises furent hors d'état de 
rien entreprendre ; celles du nord 
_ furent resserrées dans New-Yorck. 
Au midi, elles furent contraintes de 
se renfermer dans Charlestown, mal- 
gré les efforts delord Rawdon. L’An- 
gleterre , attaquée dans ses diverses 
possessions par la France, l'Espa- 
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gne et la Hollande , ne put envoyer 
aucun renfort sur le continent de 
l'Amérique, où 1l ne se passa rien 
d’important en 1782; mais celte 
même année vit se livrer de sanglants 
combats dans les Antilles, dans l’Inde 
et dans les mers d'Europe. Rodney 
détruisiten partie etdispersa la flotte 
du comte de Grasse : l’attaque de 
Gibraltar échoua ; mais le fort Saint- 
Philippe avait capitulé; Suffren dans 
l'Inde, Bouillé dans les Antilles, 
avaient repris les colonies hollan- 
daises, dont les Anglais s’étaient em- 
parés. Les succès et les revers se 
balançaient ; toutes les puissances 
étaient épuisées ; des négociations 
ne tardèrent pas à s'ouvrir. Les préli- 
minaires de la paix furent signés le 
20 janvier 1783, et l'indépendance 
des États-Unis de l’Amérique fut 
reconnue. Cette nouvelle y parvint 
au mois de mars ; la joie fut géné- 
rale parmi les habitants , mais l’ar- 
mée conçut des inquiétudes. Ni dans 
le congrès, ni dans les états parti- 
culiers , il n’était question de rien 
faire en sa faveur. Une letire anony- 
me , écrite avec beaucoup de cha- 
leur, mais avec une adresse perfide, 
fut répandue parmi les ofliciers : elle 
les engageait à se réunir , à exiger 
les récompenses qui leur étaient dues, 
et qui leur avaient été promises , ou 
à abandonner un peuple ingrat, et 
qui fermait l'oreille à leurs justes 
réclamations. Washington sentit le 
danger : il convoqua les ofliciers , 
leur parla avec la sagesse et la mo- 
dération qui faisaient le fond de son 
caractère; les supplia de ne pas 
ternir en un instant une réputa- 
tion acquise par tant de fatigues 
et de travaux , les conjura de se re- 
poser sur l’équité et la pureté des in- 
tentions du congrès , et parvint à cal- 
mer les esprits 1rrités, Cependant, il 


WAS 


adressa au congrès la lettre la plus 
pressante pour faire valoir les droits 
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de Parmée. Cette lettre , remarquable 
par sa sagesse et son éloquence , se- 


rait peut-être restée sans effet, si trois 
cents soldats de nouvelles levées de 
la province de Pensylvanie n’eussent 
marché sur la ville de Philadelphie, 
et, en s’emparant de la salle du con- 
grès , n’eussent effrayé les députés. 
Ces rebelles se dissipèrent d’eux-mé. 
mes; mais leur audace et la crainte 
de voir éclater des désordres plus 
séricux déterminèrent Je gouverne- 
ment à prendre des mesures pour as- 
surer le sort de l’armée; et le li- 
cenciement s’cpéra sans de nouveaux 
troubles. Le 25 novembre 1703 ; 
New - York fut évacué par les An- 
glais. Dès le 27, Washington réunit 
dans cette ville les officiers qui avaient 
servi sous ses ordres : il leur fit et re- 
cut deux les adieux les plus tou- 
chants, et partit pour Annapolis, où 
siégeait alors le congrès. En passant 
à Philadelphie, il remit au contrô- 
leur des comptes Pétat de l'emploi 
des fonds versés entre ses mains pen- 
dant le cours de.la guerre. Dans cet 
élat ; écrit en entier de sa main, cha- 
que arucle était appuyé de pièces 
Jusuficatives, excepté les dépenses 
secrètes ,qui, au bout de près de huit 
ans de guerre, ne s’élevaient qu'à 
dix-neuf cent quatre-vingt-deux li- 
vres sterling, Le général fut reçu par 
le congrès , le 23 décembre , dans une 
séance solennelle, Il y remit sa COM- 
Mission, et se retira dans son do- 
maine de Montvernon , sans deman- 
der aucune récompense. Celle qui lui 
fut décernée et qu’il reçut avec gra- 
titude, ce fut le droit de recevoir et 
d'envoyer ses lettres par la poste 
sans quelles. fussent taxces. Rentré 
dans ses foyers , il se livra à l’agri- 
culture. Les expériences que sa gran- 
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de fortune lui permit de suivre avec 

persévérance contribuèrent beaucoup 
au perfectionnement de cet art dans 
les États - Unis. L'amélioration des 
chemins et l’établissement de la na- 
vigation intérieure attirèrent aussi 
son attention. IL fit des voyages pour 
reconnaître lui - même les localités ; 
et par ses conseils et son influence, 
il détermina l’état de la Virginie à 
entreprendre des travaux de la plus 
haute importance pour sa prospéri- 
té. Cet état lui en témoigna sa grati- 
tude par le don de cinquante actions 
dans la navigation des rivières de Ja- 
mes et de Potowmack. Washington 
demanda qu’il lui fût permis d’ap- 
pliquer ces fonds à des objets d’uti- 
Bté publique; et il les transféra à 
deux colléges fondés dans le voisina- 
ge de ces deux rivières. Vers la fin 
de la guerre, les officiers, pour per- 
pétuer le souvenir de leur réunion, 
avaient forme une société sous le 
nom de Cincinnatus. Washington 
avait été prié d’en être le chef. Les 
généraux, amiraux et colonels fran- 
çals, qui avaient combattu pour l’u- 
nion, en faisaient partie, commemem- 
bres honoraires. Les sociétaires por- 
taient une décoration particulière; et 
d’après les statuts, cette décoration 
et le rang qu’ils occupaient dans cet- 
te association devaient être transmis 
à leurs fils aînés ou à quelqu'un de 
leurs parents qui serait jugé digne de 
cet honneur. En outre, des person- 
nes de distinction, étrangères à l’ar- 
mée, pouvaient être admises en qua- 
hté de membres honoraires. Avant 
même le licenciement de l’armée, 
l'association fut attaquée , comme 
pouvant contenir le germe d’une no- 
blesse héréditaire, incompatible avec 
les principes démocratiques du gou- 
vernement. Dès la première assem- 
blée générale, en 1554, Washington, 
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toujours prêt à écouter la voix de 
l’opinion publique , détermina les 
membres à renoncer à l’hérédité et 
à la faculté de recevoir de nouveaux 
membres honoraires, et par là fit 
évanouir les craintes et les soupçons. 
Cependant , malgré la cessation de 
la guerre et la reconnaissance de l’in- 
dépendance de l'Amérique, le numé- 
raire y était toujours rare, le com- 
merce languissait, les biens-fonds res- 
taient sans valeur ; au dehors, le 
gouvernement était sans influence et 
sans considération. Dans les premiers 
moments de l’insurrection, chaque 
province n’avait songé qu’à assurer 
son indépendance particulière. Le 
pouvoir du congrès général surles di- 
vers Ctats avait éte fort limite : 1l était 
presque nul; et le défaut d’une puis- 
sante autorité centrale s'était vive- 
ment fait sentir pendant la guerre ; 
mais ce n’était pas alors le moment 
de changer la constitution. D’ailleurs 
l’imminence du danger forçait les di- 
vers états d'agir de concert, pour re- 
pousser l’ennemi ; mais quand la 
paix eut été conclue, chaque état, 
ne se considérant plus que comme 
une souveraineté isolée, ne voulut 
s'occuper que de ses intérêts particu- 
liers. Un gouvernement sans force 
ne put ni réparer les maux causés 
par huit ans de ravages et de com- 
bats, ni assurer le paiement des det- 
tes de la fédération, qui, en janvier 
1743, s’élevaient à 43 millions de 
dollars. Les Anglais différaient , 
sous divers prétextes, l’évacuation 
des forts qu'ils occupaient dans 
le Nord. Les Indiens pillaient im- 
 punément les frontières d’un état 
qui n’entretenait que six cents hom- 
mes de troupes réglées. Les barba- 
resques iusultatent le pavillon amé- 
ricain. Des divisions intestines écla- 
tèrent; des troubles sérieux eurent 
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licu dans le Massachusset ; la confé- 
dération semblait prête à se dissou- 
dre. Washington fut un des premiers 
à signaler les causes qui s’opposaient 
à la prospérité de sa patrie. Dès le 
mois de juim 1763, 1] avait adressé 
aux gouverneurs des divers états une 
lettre pour leur faire sentir que, sans 
une force centrale puissante, l’union 
ne pouvait subsister. La nécessité 
d'accroître le pouvoir du congrès 
était reconnue par tous les bons es- 
prits, et devenait de jour en jour 
plus évidente; quelques voix même 
s’élevaient en faveur de la monar- 
chie. Dans cet état de choses, l’as- 
semblée de la Virginie proposa la 
formation d’une convention chargée 
de réviser les articles de la confédé- 
ration. Cette proposition, adoptée 
par les divers étais, fut approuvée 
par le congrès ; et la convention s’as- 
sembla à Philadelphie , dans le mois 
de mai 1787. Washington, qui mal- 
cré ses refus y avait été député par 
la Virginie , eu fut élu président à l’u- 
nanimité , sur la désignation de Fran- 
klin. Sur sa proposition, le secret 
des débats fut décrété, et ilsn’eurent 
lieu qu’à huis clos ; leur durée et leur 
chaleur prouvèrent la prudence de 
cette mesure. Le président y prit ra- 
rement part. Le travail, terminé le 
17 septembre, fut soumis à l’examen 
du congrès et à l’acceptation des di- 
vers états. Tous l’approuvèrent, à 
l'exception de Rhode-Island et de la 
Caroline du nord , qui, bientôt après, 
se réunirent à Ja majorité. La nou- 
velle constitution augmenta beaucoup 
le pouvoir du congrès. Il fut compo- 
sé d’un sénat nommé pour six ans, 
d’une chambre de représentants , et 
d’un président élu par le sénat pour 
quatre ans, chargé du pouvoir exé- 
cutif, chef des armées de terre et de 
mer et de la direction des relations 
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avec les puissances étrangères. Aucun 
changement ne fut apporté à la for- 
me particulière de l'administration 
des divers états. Washington fut élu 
président à lunanimité, et installé, 
en cette qualité, le 30 avril 1789. 
La force que le nouveau gouverne- 
ment donnait à l’Union produisit 
bientôt d’heureux eflets. La tribu in- 
dienne des Creecks fit la paix : d’au- 
tres tribus furent réduites par le gé- 
néral Wayne. Les Espagnols accor- 
dérent la liberté de la navigation 
dans la partie inférieure du Mississi- 
pi, qu'ils avaient contestée depuis 
dix ans. Ce fleuve était le débouché 
principal des provinces de l’ouest. 
L’Angleierre accrédita un ministre 
auprès des États - Unis, ce qu’elle 
avait négligé jusqu'alors. Washing- 
ton fut réélu président à l’unanimité, 
en 1793. La guerre générale, née de 
la révolution française, agitait alors 
tous les esprits. La plupart des Amé- 
riCains se montraient disposés à épou- 
ser les intérêts de la nouvelle répu- 
blique; mais la sagesse du président 
voulait maintenir la neutralité. I] y 
parvint , et profita des circonstances 
pour conclure avec l'Angleterre, en 
1594, un traité dans lequel cette 
puissance se relâcha de quelques-unes 
de ses prétentions. Ce traité excita 
une violente fermentation. Les villes 
maritimes réclamerent. La chambre 
des représentants demanda commu- 
nicaiion des instructions qu'avait 
reçues le ministre chargé de la 
népociation. Washington s’y refu- 
sa, S'appuyant sur la constitution, 
qui déclare valable tout traité conclu 
par le président, et revêtu de l’ap- 
probation des deux tiers des mem- 
bres du sénat. Il perdit beaucoup de 
sa popularité ; mais rien ne put ébran- 
ler sa résolution. Par cette fermeté , 
il conserva la paix, et maintint les 
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droits et la dignité de la magistratu- 
re dont il était revêtu. Cependant 
d’autres difficultés s’élevaient du cô- 
i€ de la France. Le ministre de la ré- 
publique auprès des États-Unis (M. 
Genet), mettant à profit l’enthou- 
siasme de quelques Américains , avait 
fait armer en Course dans les ports 
de l’Union des bâtiments commis- 
sionnés au nom de la France, mais 
montés uniquement par des Améri- 
cains. Le congrès fit rendre les prises 
faites illégalement par ces vaisseaux, 
défendit aux Américains de servir 
sur des corsaires étrangers ; et, mal- 
gré les réclamations impérieuses du 
ministre français, fit traduire de- 
vant les tribunaux ceux qui s’é- 
taient permis ces actes d’hosti- 
lité. Ces mesures contraires à l’opi- 
nion presque générale furent soute- 
nues avec vigueur par le président , 
qui se plaignit auprès du gouverne- 
ment français de la conduite violente 
de son ministre , demanda et obünt 
son rappel. Mais il resta entre les 
deux républiques des germes de meé- 
sintelligence que d’autres crconstan- 
ces développerent. Le traité fait en- 
tre la France et les États-Unis, en 
1978, avait établi le principe que 
le pavillon couvre la marchandise , 
et ce traité régissait encore les rela- 
tions entre les deux nations. Les An- 
glais ,au contraire , s’étaienttoujours 
refusés à reconnaître ce droit. Lors- 
que la guerre éclata , en 1795 , les 
Français virent enlever leurs proprié- 
tés chargées sur les navires améri- 
cains, Sans pouvoir exercer des re- 
présalles qu'ils s’étatent eux-mêmes 
interdites. Cette inégalité de droits 
excita des réclamations auxquelles le 
congrès répondit en offrant de cou- 
clure un nouveau traité; mais les 
gouvernements qui se succédaient 
alors en France étaient mcapables de 
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suivre une négociation. Ils élevèrent 
des prétentions excessives, el quel- 
ques hostilités eurent lieu. Was- 
hington, convaincu de la nécessité de 


former unemarine militaire ,éprouva 


dans le congrès une opposition fon- 
dée sur la méfiance qui portait à re- 
pousser tout établissement militaire, 
et n’obtint qu'avec la plus grande 
peine, et à une trés-faible majorité, 
larmement de quelques frégates des- 
tinces à faire respecter le pavilion, 
et à protéger le commerce américain 
contre les barbaresques. La républi- 
que des États-Unis, tranquille au- 
dedans, respectée au-dehors, voyait 
sa population et ses richesses s’ac- 
croître avec une rapidité sans exem- 
ple. La tâche de Washington était 
remplie. Parvenu au terme de sa se- 
conde présidence , 1l ne voulut pas 
consentir à être réélu. Au commen- 
cement de 1797, après avoir adressé 
à ses concitoyens ses derniers con- 
seils, et installé son successeur, il 
retourna à Montvernon, etreprit avec 
joie ies travaux de l’agriculture. 11 
fut forcé , en juillet 1798, de les par- 
tager avec les soins que lui imposa 
sa nomination au commandement en 
chef des troupes destinées à repous- 
ser l’invasion dont le Directoire fran- 
çais menaçait à cette époque les 
Etats-Unis. Washington regardait 
ce danger comme illusoire, mais il 
ne s’en livra pas moins avec le plus 
grand zèle à l’organisation de l’ar- 
mée. Ces menaces furent en effet sans 
résultat, et l'élévation de Buona- 
parte mit bientôt fin à ces ira- 
casseries. Mais Washington ne fui 
pas témoin de ces résultats ; une 
inflammation de la trachée-artère, 
causée par une pluie légère qui lui 
avait mouillé la tête et le cou, l’avait 
enlevé en vingt-quatre heures , le 14 
décembre 1799. La fermeté et la 
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tranquillité de son ame se montre- 
rent jusque dans ses derniers mo- 
ments. Sentant sa fin tres-prochaine, 
et convaincu de lPimutilité des secours 
qu’on lui prodiguait, 1} pria les per- 
sonnes qui l’entouraient d’y mettre 
un terme, puis s'étant déshabillé 1l se 
mitau lit, se ferma lui-même les yeux 
de sa propre main, etexpira bientôt 
après sans convulsion. À! était dans 
sa soixante-huilième année, et sa for- 
ie constitution semblaithui promettre 
une plus longue carrière. La mort de 
ce grand homme fut envisagée com- 
me une calamité publique. Les habi- 
tants des États-Unis furent invités 
par le congrès à porter, pendant 
trente jours un crêpe aubras, en 
signe de deuil. Le décret portait 
qu'un monument de marbre serait 
élevé en son houneur dans la ville 
fédérale, et que ses restes y seraient 
déposés (1). Depuis, son nom a été 
imposé à cette même ville aujour- 
d’hui le siége du gouvernement. I] a 
été donné également à plusieurs au- 
tres villes des États-Unis. En France, 
Buonaparte, qui venait de s'élever 
au pouvoir souverain , et qui avait 
intérêt à faire croire que son intention 
était d’imiter le généreux désintéres- 
sement de Washington, porta son 
deuil, et le fit porter aux autorités 
civiles et militaires de la république 
française. I fit dans le même temps 
prononcer solennellement, par Fon- 
tanes (Voyez FonNTanes, au 
Supplément ), Péloge funèbre du 
héros de l'Amérique , et 1l l’enten- 
dit louer : « d’avoir fui l’auto- 
» rité quand l'exercice en pouvait 
LE LME LE DRE UN ARE CEr 


(1} Ce monnment m'était pas encore élevé dans 
le mois de décembre 1825. Le président du congrès 
annonça à cette époque, dans son discours d’ou- 
verture, que la famille de Washingionavait été in- 
vitée à permettre que sou corps fùt déposé dans ce 
monument qui allait eufin être achevé au lieu mê- 
me où les représentants de Ja nalion déliberent, 
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» être arbitraire ; den’avoir consenti 
» à en porter le fardeau que Îors- 
» qu’elle futresserrée dans des bornes 
» légitimes ; d’avoir refusé qu’elle lui 
» füt contimuée, quand 1l vitque l’A- 
» mérique heureuse n'avait plus be- 
» soin de son dévouement ; enfin d’a- 
» voir voulu jouir avec tranquillité, 
» commeles autres citoyens, du bon- 
» heur qu’un grand peuple avait reçu 
» de lui, » Washington, dit encore 
l’oraieur français possédait à à un,de- 
gré supérieur le bon sens , cette qua- 
lité si rare. Son esprit avait plus de 
justesse que d'éclat , et 1l avait plus 
acquis par la réflexion et l’expé- 
rience que par la lecture. I] parlait 
peu , 1nals lorsque les circonstances 
l'exigeatent , à une grande force de 
raisonnement , 1l savait unir une élo- 
quenceentrainante, qui presque tou- 
jours ramenait les esprits à son opi- 
nion. La fermeté , la persévérance, 
la modération, le désintéressement 
forment les traits principaux de son 
caractère. Les deux premières quali- 
tés, si remarquables dans la guerre 
de l'Indépendance, ne brillèrent pas 
moins lorsque , revêtu de la pré- 
sidence , 1l parvint à maintenir la 
neutralité , malgré l'enthousiasme 
du plus grand nombre de ses com- 
patriotes pour la révolution fran- 
çaise , et les intrigues audacieuses des 
agents du Directoire ; ; lorsqu'il refusa 
de donner à la chambre des repré- 
sentants communication des instruc- 
tons qui avaient amené le traité avec 
le Angleterre : : mais dans tout ce qui 
n’'intéressait pas le bien de l’état, 1l 
cédait sans peine aux desirs de ses 
concitoyens. Il en donna la preuve 
en engageant l'association des Cincin- 
nati à modifier les prenrers statuts 
dans lesquels des esprits ombrageux 
croyaient reconnaître les éléments 
d’une noblesse héréditaire. 11 se 
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montra également disposé a faire le 
sacrilice de ses intérêts ; lorsqu’en 
1500 il réprimanda le régisseur de 
ses terres, d’avoir obtempéré aux ré- 
quisitions ide généraux anglais pour 
échapper au pillage ; : et cependant 
dans d’autres occasions, moins sé- 
vère pour les autres que pour lui- 
même, 1l toléra la vente des denrées 
et des SURNEN à l’armée anglaise, 

parce que ce commerce répandait 
dans le pays l’argent qui lui man- 
quait plus que doute autre chose. 
Exempt de toute ambition person- 
nelle , supérieur aux susceptibi- 
lités de l’amour-propre , mettant 
avant tout ses devoirs et l'intérêt 
de son pays, 1] marcha d’un pas 
ferme dans le chemin qu'il s’etait 
tracé, malgré les murmures et les 
plaintes du peuple 1 auxquels cepen- 
dant il était loin d’être insensible. 
C'est surtout sous ce point de vue 
que, selon l’expression de Fontanes , 
le caractère de Washington est 
digne des plus beaux jours de L’an- 
tiquité, et que dans son histoire on 
croit retrouver une vie perdue de 
quelques-uns de ces hommes illus- 
tres dont Plutarque à si bien tracé 
le tableau. Président de la Conven- 
tion qui donna aux États-Unis une 
constitution conforme aux idées dé- 
mocratiques de la majorité des-ha- 
bitants, et appropriée à un pays 
dont l’immense étendue té 
encore long-temps un vaste champ 
pour les spéculations des esprits en- 
treprenanis , et pour Pextensionde la 
population ; investi le premier de la 
présidence instituée par cette consti- 
tution, et de la mission d’établir une 
nn inconnue jusqu ’alors , et 
dont l’usage qu’il en ferait devait dé- 
terminer Le hmites ; chef du gou- 
vernement pendant Lait années, et 
dans des circonstances singulière- 


devoirs religieux , sobre 
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ment difficiles, il fut également grand 
comme législateur , comme admi- 
nistrateur et comme politique. Par- 
tout, même dans la culture de ses 
terres , 1] fut supérieur aux autres, 
et jamais 1l ne se montra fier de sa 
supériorité. Sa réputation comme 
militaire est peut-être au-dessous de 
ce qu’elle devrait être. On le regar- 
de en général comme un chef pru- 
dent et circonspect, propre à une 
guerre défensive et méthodique , la 
seule que permit sa position ; mais 


s’1l se montra habile à éviter le com- 


bat lorsqu'il ne pouvait pas se pro- 
mettre l’avantage, l’attaque de Bos- 
ton, les batailles de Trenton et de 
Princetown, les campagnes du New- 
Jersey et de la Pensylvanie feraient 
honneur aux plus grands capitaines. 
1! faut comparer l’armée américaine 
aux troupes qu’elle avait à combat- 
tre, considérer sa composition, le 
dénüment dans lequel on la laissa si 


souvent, les désertions qui l’affai- 


biissaient sans cesse, pour se faire 
une idée de la tâche pénible que Was- 
hington eut à remplir, et destalents 
qu'il déploya pendant une guerre de 
huit ans. Son extérieur répondait à 
ses grandes qualités : sa taille était 
très-élevée, sa figure imposante et 
majestueuse | sa consütution tres- 
robuste. Exact à s’acquitter de ses 
> simple 
dans ses manières, personne ne con- 
nut mieux le prix du temps et l’art 
de l’employer. Ses proclamations, 
ses discours , ses letires , étaient tou- 
jours écrits de sa main. Ona vu qu'il 
en fut de même de ses comptes pen- 
dant la guerre. I] avait établi un tel 
ordre dans ses propriétés , que pen- 
dant sa présidence il dirigeait la cui- 


ture de ses champs au moyen des 


plans qu’il en avait sous les yeux ; 
aussimalgré son désintéressement . et 
S | ? 
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quoique ni comme général, ni comme 
président , il n’eût jamais consenti à 
recevoir aucun traitement, car on ne 
peut donner ce nom au paiement des 
dépenses qu’il était obligé de fai- 
re comme chef de la république, 
sa fortune s’accrut rapidement. Elle 
se montait à plus de trois millions , 
argent de France, lorsque , par une 
destinée peu commune à ceux qui 
changent les empires , il mourut en 
paix , comme un simple partlicu- 
lier, dans sa terre natale où il 
avait tenu le premier rang , et que 
ses mains avaient affranchie. I ne 
laissa pas d'enfants, et sa femme 
lui survécut quelques années-La Vie 
de Washington écrite par M. Mars- 
hall, et traduite par M. Henry, en 
5 vol. in-80, , avec atlas et portrait, 
Paris, 3807, est plutôt l’histoiredes 

tats- Unis que celle du général 
américain. Le docteur Ramsay a 
mieux atteint le but qu’il s’était pro- 
posé dans la Vie de Washineton , 
dont la traduction française à paru 
en 1 Vol. in-80., 1811. Une Vic de 
Washington, composée en anglais, 
par M. Weem, et-imprimée aux 
États-Unis, ÿ à eu un grand nombre 
d'éditions. M—s—x. 

WASMUTH (Marrnras) , Orien- 
taliste allemand, né à Kiel le 29 
juin 1625,commenca ses études dans 
sa villenatale, passa à l’académie de 
Wittenberg où il fut admis àla li- 
cence, et, après un séjour de quelques | 
mois à Leipzig, alla entendre dans 
les Pays - Bas les savants Golius, 
Cocceius et Gentius. Ces maîtres 
habiles trouvèrent en lui un disciple 
qui bientôt les égala, et dès l’an 
1054 Wasmuth, qui n'avait que 
vingt-neuf ans, publia une excel- 
lente grammaire arabe à Amster- 
dam. Il continua ensuite ses voyages, 
s'arrêta quelque temps à Strasbourg 
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et à Bäle, pour entendre le célèbre 
hébraïsant Buxtorf, et après plu- 
sieurs années d'absence revint dans 
sa patrie. Son érudition lui fit ob- 
tenir une chaire de logique. Sur la 
fin de sa vie ils'occupa d’une chrono- 
logie astronomique , où1l déploya un 
savoir immense , etdont quelques ta- 
bleaux fureut imprimés aux dépens 
de la reine Christine de Suède. Mais 
sa mort, arrivée le 18 novembre 
1685, l’empêcha d’y mettre la der- 
mère main. Outre sa Grammaire 
arabe (en latin, Amsterdam , 1654), 
Wasmuth composa plusieurs ouvra- 
ges dont les plus importants sont : I. 
Smegma Hebrœum. 1. Janua he- 
braismi.ÏIl. Hebraismusrestitutus. 
IV. Annales cœli et temporum. V. 
Idea astronomicæ chronologiæ res- 
titutæ, Kiel, 1678, in-40. VI. Pro- 
posilio nova pro emendatione sive 
restitutione sty li calendalis loco du- 
plicis juliani et gregoriani , ibid. , 
1683, in-4°. Cette idée bizarre ne 
pouvait être adoptée (Voy. les Acta 
erud. Lips., janvier 1666 , et Pip- 
ping, Memor. Theolog. ).  P—or. 

WASSE(Josepu), savantangiais, 
né dans le comté d’York en 1672, 
fit ses études à Cambridge, obunt a 
cure d’Aynhoe en Northampton- 
shire, et fut lié avec Clarke et 
Newton, dont il partagea l’aria- 
nisme. Telle était son érudition que 
le docteur Bentley disait : « Quand 
je ne serai plus, Wasse sera l’homme 
le plus savant d'Angleterre. » 11 mou- 
rut. le 19 novembre 1738. On a de 
lui : I, Une édition de Salluste , 
1990, in-40., dont il avait cor- 
rigé le texte, après avoir conféré 
près de quatre-vingts manuscrits , 
ainsi que quelques éditions très- 
‘anciennes. IE. Des Essais dans la 
Bibliotheca litteraria , recueil pério- 
dique, dont le docteur Jebb était 
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l'éditeur. On prétend que ce fut 
la longueur de ces essais, particu- 
lièrement la vie de Justimien, rem- 
plissant seule deux numéros entiers , 
qui, rebutant les lecteurs, fit tomber 
le recueil, au dixième numéro. Il 
en reste un volume in-49. , terminé 
en 1924. Les Transactions philoso- 
phiques eontiennent, du même auteur, 
trois, Mémoires : sur la différence 
de la hauteur du corps humain 
du matin au soir; sur les ef- 
fets de la foudre, le 3 juillet 1775, 
en Northamptonshire ; description 
d'un tremblement de terre, en oct. 
1931, dans le même comté. Ge 
savant a coopéré très-activement à 
l'édition de Thucy dide, qui porte le 
nom de Duker, Amsterdam, 1721,2 
vol. m-fol. Z. 
WASSE (Cornéuie Wourers, 
baronne ne )}, née à Bruxelles en 
1739 , fut mariée de bonne heure au 
baron de Waôse , et parcourut avec 
lui une grande partie de Europe, non 
par une vaine curiosité, mais dans 
le but de perfectionner son éduca- 
tion, et d'acquérir des connaissances 
dont son esprit, avide de savoir, 
semblait éprouver le besoin. Douée 
d’un caractère élevé , d’un jugement 
droit et d’un esprit observateur, elle 
étudia avec fruit la philosophie, les 
arts , les lois , les mœurs , la langue 
des différents pays qu’elle visita. Les 
sciences naturelles, politiques mé- 
me, ne lui furent point étrangères , 
et elle y fit des, progrès rapides. Sa- 
vante sans pédantisme, aimable sans 
ambition de plaire, elle répandait 
dans la conversation les charmes 
d’uneinstruction variée , d’une philo- 
sophie douce et enjouée, et d’une ex- 
quise sensibilité. Le bonheur ne fut 
pas toujours son partage. Elle eut à 
déplorer la perte deson mari, et celle 
d’une grande partie de sa fortune. 
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Retirée en France, pendant la ré- 
volution , et toute communication se 
trouvant interrompue avec l’Allema- 
gne et l'Angleterre où était situé le 
peu de biens qui lui restait, elle se 
vit réduite à la plus cruelle dé- 
tresse. Dans la prospérité, les let- 
tres et l’amitié firent le charme de 
sa vie; dans l’infortune elles furent 
son refuge et sa consolation. La joie 
qu’elle ressentit à la nouvelle de la 
paix générale signée à Amiens , en 
1802, fut si vive, qu’elle en mourut, 
le 3 avril de la même année, à Paris. 
On lui doit : I. 4veux d’une femme 
galante où Lettres de la marquise 
de*** à Milady Fanny Stapelton, 
Londres et Paris, 1582, in-19. II, 
L’ Art de corriger et de rendre les 
hommes constants, Paris, 1783, 
in-12 , réimprimé en 1789, in-8e. ; 
critique ingémieuse de l’ Art de ren- 
dre les femmes fidèles, qui avait 
paru récemment et qui était fort en 
vogue. HT. Le Plutarque anglais , 
Paris, 17985, 12 vol. in-60. ; tra- 
duction de l'ouvrage de Thomas Mor- 
umer , reproduite en 18vo , sous le 
ütre de Vies des hommes illustres 
d'Angleterre , d'Écosse et d’Ir- 
lande , sans autre changement que 
celui du frontispice, si l’on en croit 
quelques bibliographes, mais aug- 
mentée en effet de la Vie de William 
Pitt, comte de Chatam; d’un pré- 
cis historique sur la vie et le ca- 
ractère de William Pitt, chance- 
lier de l’échiquier, et de Char- 
les Fox. IV. Traduction du thed- 
tre anglais , depuis l’origine des 
spectacles jusqu’à nos jours, Pa- 


r1S, 1764-87, 12 vol. in-80. (1). V. 


(1) Mme, De Wasse fit cette traduction en so- 
ciété avec sa sœur, Marie WOUTERS, à qui l’on 
doit le Décaméron anglais, recueil des plus jolis 
contes composés dans cetle langue depuis qua- 
ranle ans, et le roman de Nelson ou l’Avare puni, 
3 vol. in-12, publié à Paris en 1797. 
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Les Imprudénces de la jeunesse , 
trad. de l’anglais deMistriss Bennett ; 
Paris, 17988, 4 vol. in-12. VI. Le 
Mariage platonique , imité de l’an- 
glais , 1789, 2 vol. in-12. VII. 
Constitution des empires, royaumes 
et républiques de l’Europe , avec 
un précis de leurs finances, dettes 
nationales , commerce, etc. ; ouvrage 


. périodique, commencé en 1590.VIII, 


La Belle Indienne, oules Aventures 
de la petite-fille du Grand-Mogol, 
Paris, 1797. La baronne de Wasse à 
laissé en outre quelques manuscrits à 
entre autres la Nature dévoilée , où 
Précis d'histoire naturelle, à lu- 
sage des dames , ouvrage élémen- 
taire ; et un Essai sur l’oxigène ou 
les Progrès de la chimie , trad. de 
l’angl. du docteur Rich. Watson, évé- 
que de Landaff, Marie Wouters MSA 
sœur, a consigné dans des vers pleins 
de sensibilité les regrets que lui fit 
éprouver la mort de Mme, de Wasse. 
M—c—R8. 

WASSENAER ( Nicouas- JEAN 
DE), historien, né dans le seizième 
siècle à Heusden , petite ville de 
Hollande , se rendit fort habile dans 
les langues anciennes, et fut quelque 
temps co-recteur du gymnase de Har- 
lem. Ayant pris ses degrés en méde- 
cine, il se fit agréger au collége des 
médecins d'Amsterdam , et employa 
les loisirs que lui laissait l’exercice 
de sa profession, à recueillir des 
matériaux pour l’histoire. Il mourut 
vers 1032. Les ouvrages quel’on con- 
naît de lui sont : I. {/arlemias sive 
enarratio obsidionis urbis Harlemi 
que accidit anno 1572, gr. carmine 
cum vers. latind, Leyde, 1605, in-4°. 
Ce poème esttrès-rare ; il en existe un 
exemplaire à la Bibliothèque du roi 
à Paris. IT. rs medica ampliata , 
Amsterdam, 1624, in-40, III. His- 
toire des choses mémorables ar- 
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rivées entre les Turcs et les princes 
chrétiens en Hongrie ( en flamand }, 
Amsterdam, 1629 , in-fol. IV. Re- 
lation historique des événements 
qui se sont passés en Europe, depuis 
le commencement de l’année 16271 
jusqu’à la fin de septembre 1632, 
Amsterdam, 5 vol. in-4°, (en flam.). 
C’est une espèce de gazette. Wasse- 
naer s’était associé, pour la rédac- 
tion de cet ouvrage, Bernard Lam- 
pe, écrivain sur lequel les biographes 
ue donnent aucun renseignement. — 
W AssenAER Où W AsSENAAR( Gerard 
Van ), jurisconsulte hollandais, né 
vers 1589 à Utrecht, se distingua 
parmi les avocats qui fréquentaient le 
barreau de cette ville, et dut à sa capa- 
cité les charges de notaire , de secré- 
taire et de bibliothécaire du chapitre 
protestant de Saint-Pierre d’Utrecht. 
il mourut en 1664, à l’âge de soixan- 
te-quinze ans. On a de lui deux ou- 
vrages, écrits dans sa langue mater- 
nelle, et qui sont fort estimés des 
Hollandais : la Pratique judiciaire 
et la Pratique notariale , 1666, in- 
4°, La réimpression de 1669 , in-4°., 
est ornée du portrait de l’auteur , 
avec une inscription en vers, dans 
laquelle il est qualifié Belgarum Pa- 
pinianus. Voy. sur ce jurisconsulte 
les Mémoires littér. des Pays-Bas, 
par Paquot , édition in-fol. , x , 16. 
1 W—s. 

WASSENAER ( Jacques DE), 
amiral des provinces de Hollande et 
de la Frise orientale, seigneur d’Op- 
dam et d’Hensbrok , était fils d’un 
marin qui avait porté les mêmes ti- 
tres , mais 1] n’entra lui-même que 
fort tard dans la marine. Îl com- 
mença par le service de terre, 
commanda une compagnie de ca- 
valerie dans les troupes des Pro- 
vinces-Unies, assista à divers siéges, 
et se distingua suriout à celui de 
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Maestrichi, où, avec cent hommes, il 
se défendit contre trois compagnies 
espagnoles, et les repoussa, après 
leur avoir fait des prisonniers. Il fut 
ensuite admis au conseil des états de 
Hollande , obtint le gouvernement de 
la forteresse de Heusden , ainsi que 
des citadelles et des forts de Crève- 
cœur, Samt-André , Vooret et He- 
ment, et parut avec éclat dans di- 
verses négociations. Les principales 
furent celles qu’il entama au nom de 
la province de Hollande près de celles 
de Gueldre et d’Over-Yssel pour les 
engager à se séparer de la France, 
et à faire leur paix avec l'Espagne 
(1647), et pour délibérer sur les 
modifications que devaitamener dans 
le gouvernement la mort du prince 
Guillaume d'Orange. Il alla ensuite 
dans la Zélande détourner les états 
de l’idée de confier l’autorité aux 
enfants mineurs du prince qui ve- 
nait de mourir. Deux ans après, 
dans la guerre qui s’éleva entre 
l'Angleterre, alors asservie au joug 
de Cromwell, etles Provinces-Unies, 
il fut nommé pour commander les 
flottes hollandaises que la mort de 
Tromp laissait sans chef ;et, quoique 
jusqu'alors 1l n’eût envisagé le ser- 
vice de mer qu'avec répugnance, il se 
résigna à cesnouvelles fonctions, dont 
il s’acquitta même avec honneur. La 
pax fut conclue peu après; mais il 
continua de remplir les devoirs d’a- 
miral. En 1657, il fit voile vers le 
Portugal, pour demandersatisfaction 
des offenses commises au Brésil sur 
les sujets hollandais; et d’après les 
réponses évasives d’Alphonse 1, 
il attaqua plusieurs vaisseaux et re- 
vint en Hollande suivi de vingt- 
un bâtiments ennemis, qu'il avait 
forcés de se rendre. Les guerres dont . 
le nord de l’Europe était le théâtre 
Vattirèrent ensuite; et en 1658 l 
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alla avec une flotte et une armée au 
secours du rot de Danemark pressé 
par les troupes suédoises. Une ba- 
tulle sanglante fut livrée; et quoique 
l'amiral suédois Wrangel eût rem- 
porté la victoire, l’habile Hollandais 
eut l’art de revenir à Copenhague , 
sans avoir perdu un seul de ses vais- 
. seaux. Îl passa ainsi près d’un an 
dans le Danemark , puis revint en 
Hollande en 1659. L'année suivante, 
lors du retour de Charles IT en An- 
gleterre , il fut un de ceux qui le 
complimenterent et lui offrirent les 
félicitations des Provinces - Unies. 
Mais la guerre s’alluma en 1665 
entre les deux puissances ; et dans 
une des premières batailles qui furent 
livrées une étincelle tomba dans la 
sainte-barbe, au moment où l’amiral 
Wassenaer était occupé à donner 
des ordres ; le vaisseau fracassé sauta 
aussitôtavec Lous ceux qu’il contenait, 
le 4 juillet 1665. Selon Imhoff, qui a 
composé pour cet amiral uneépitaphe 
magnifique , ce serait lui qui se 
voyant pressé par des forces supé- 
ricures, et n’envisageant qu'avec indi- 
gnation la nécessité de se rendre , se 
serait fait sauter avec tout son équi- 
page. L’amiral Wassenaer avait alors 
cinquante-cinq ans. P—or. 
WASSENBERG { ÉvrarD DE), 
historien, naquit, en 1610, à Emme- 
rick dans le duché de Clèves, de pa- 
rents catholiques , qui ne négligèrent 
rien pour son éducation. Il fit ses 
études à l’université de Louvain, avec 
succès. La publication du Ælorus 
germanicus , ouvrage dans lequel il 
présente la conduite de l’Autriche 
sous le jour le plus favorable, lui 
imérita la protection des princes de 
cette maison. [’archiduc Léopold- 
Guillaume le nomma son secrétaire , 
et lui conféra depuis les charges de 
son historiographe et bibliothécai- 
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re. On peut présumer que Wassen- 
berg ne resta point étranger aux 
discussions qui s’élevèrent entre la 
France et l'Autriche, au sujet des 
droits de la reine sur les Pays-Bas et 
le comté de Bourgogne ; et on le croit 
auteur de divers écrits publiés, à cet- 
te époque, contre les prétentions de 
la France. Cependant quelques ‘bi- 
bliographes conjecturent qu’il ne fit 
que prêter son nom à l’ambassadeur 
Lisola ( Foy. ce nom, XXIV, 67, 
note 2). Chacun des ouvräges de Was- 
senberg , tous aujourd’hui si comple- 
tement oubliés, lui valut des chaï- 
nes d’or, des médailles et d’autres 
preuves de la satisfaction des princes 
auxquels 1} les adressait. Cet histo- 
rien vivait encore en 1667; mais on 
ignore la date de sa mort. Ses prin- 
cipaux écrits sont : I. Jumanæ vitæ 
schema, conditiones hominum et 
mores adamussim repræsentans, 
Louvain, 1636 , im-80. IT. Ælorus 
germaricus, sive de bello inter invic- 
tissimos imperatores Ferdinandum 
ITet IIT et eorum hostes gesto ab 
ann. 1027 ad ann. 1640, Francfort, 
1640 , in-16; Dantzig, 1642 , et sou- 
vent réimprimé. Cet ouvrage, dans. 
lequel l’auteur affecte les formes de 
style de Florus, est écrit avec une 
partialité qui nuit à l’effet qu’il vou- 
lait obtenir. Il y parle des protes- 
tants avec tant d’aigreur, qu’on est 
porté malgré soi à prendre leur dé- 
fense contre un historien si passionné, 
Les inexactitudes et les erreurs de 
Wassenberg ont été relevées dans les 
notes qui accompagnent la version 
allemande de son ouvrage, Amster- 
dam, L. Elzevir, 1647,in-12.Cesno- 
tes sont attribuées au comte de Furs- 
temberse, et par d’autres auteurs au 
comte de Grônsfeid , premier cham- 
bellan de l’électeur de Bavière. Vogt 
les croit de différentes mains (Voyez 
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Catal. libr. rarior., 720). L'édition 
qu’on vient d'indiquer de la versron 
allemande est très-rare. Chr. Gryphe 
la regarde comme un trésor ( Voyez 
Apparat. de scriptorib. historicis , 
66). IIT. De rebus gestis Uladislai 
1F, Poloniæ regis, Dantzig, 1641, 
ou 1643 ,in-4°. C’est moins une his- 
toire qu’un panégyrique. IV. Jon. 
Casimiri, Poloniarum et Sueciæ 
principis, carcer gallicus ,1b.,1644, 
in-4°. V. Embrica seu civitatis Em- 
bricæ descriptio libris 111 compre- 
hensa , Clèves , 1667, in-fol., très- 
rare. Wassenberg a laissé en ma- 
nuscrit un ouvrage intitulé : Ratis- 
bonensis diœcesis illustrata, sept 
volumes in-fol., dont le sixième con- 
tient les vies des savants de ce dio- 
cèse. On le conserve à la bibliothe- 
que du couvent des Écossais de Saint- 
Jacques à Ratisbonne (Voy. la Bibl. 
hist. litter. de Jugler, 1186 ). W-s. 

WASSERBACH ( Ernesr-Casr- 
Mir ), historien, né vers 1660, à Duis- 
bourg, dans le duché de Clèves, fit 
ses études à l’académie d’Utrecht, 
sous le célèbre Grævius, et se la d’une 
étroite amitié avec P. Burmann, son 
condisciple, qui se proposait de l’as- 
socier à ses travaux. Déja Wasser- 
bach s'était fait connaître par quel- 
ques opuscules pleins d’érudition , 
quand il futenlevé aux lettres par une 
mort prématurée. On connaît-de lui : 
1. De origine vetustissimi Lippien- 
sis agri monumenti Hermiensburgk 
et Hermiensul veterum Saxonum 
idoli, Duisbourg, 1686, m-4°.11. De 
statud Arminii Wittekindi et Caroli 
magni ex diversis auctorum monu- 
mentis , eic., Lemgow, 1698, in-0°. 
Wasserbach recherche dans cet ou- 
vrage pourquoi on a donné le nom 
d’Irmensul à Arminius, en quel en- 
droit ce héros de la Germanie défit 
Varus, en quel lieu fut élevée sa sta - 
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tue, etc. On sait qu’il préparait un 
Recueil des historiens de Westpha- 
lie. Voy. P, Burmanni syllog. epis- 
tolar., 1,436 , note. W—s. 
WASSIAN , archevêque de Ros- 
tow , dans le quinzième siècle , s’im- 
mortalisa par son courage et sa fer 
meté dans une circonstance décisive 
pour l’empire russe. Menacés par le 
khan Akhmet, les princes de cet em- 
pire , divisés entre eux, étaient hors 
d'état de résister à ce féroce conqué- 
rant. Par les ordres d’Iwan III (7. 
ce nom, XXI, 311), l’archevêque 
Wassian alla trouver les frères du 
czar, et les décida, par son élo- 
quence, à se réunir au chef de leur 
famille contre l’ennemi commun. Ce- 
pendant [Iwan, après s’être mis à la 
tête de l’armée, l’avait quitiée sur 
les bords de l’Oka, pour revenir à 
Moscon , sous prétexte de prendre 
conseil de sa mère. Ce fut alors que 
Wassian lui dit avec une coura- 
geuse liberté : « Pouvez - vous sans 
honte redouter amsi la mort? Je suis 
faible et courbé sous le poids des an- 
nées ; mais je saurais braver l’épée 
du Tater, et à la vue de sa lance 
je ne détournerais point mon visage. 
Le moment est venu d’affranchir la 
patrie. Vousavez le fer à la main : sa- 
chez conquérir notre liberté. » Iwan 
repartit aussitôt pour son armée , que 
lPOugra séparait des Tatars; mais 
là il céda encore aux conseils de la 
faiblesse, et fit partir des députés 
pour le camp d’Akhmet avecdes pré- 
sents et,.la demande de la paix. Le 
féroce Tatar ne répondit à ce mes- 
sage que par des menaces ; et il exi- 
gea que le czar ou son fils se ren- 
dit dans son camp comme ota- 
se. Transporté d’indignation , l’ar- 
chevêque de Rostow écrivit à son 
souverain une leitre aussi touchante 
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Moscou , lui dit], dans la ferme in- 
tention d’attaquer l’ennemi des chré- 
Uens ; cependant, vous trouvant en 
présence d’Aklimet , de ce farouche 
guerrier qui fait périr par milliers 
les enfants de Jésus-Christ, et qui 
menace votre trône et votre empire, 
vous reculez devant lui, vous lui de- 
mandez la paix , tandis que cet im- 
pie méprise vos honteuses prières. 
Seigneur, à quels avis prêtez - vons 
l'oreille? Quels conseils vous don- 
nent des hommes indignes de porter 
le nom de chrétiens? Ils vous disent 
de jeter votre bouclier, et de pren- 
dre honteusement la fuite. Voyez de 
quelle élévation ils font descendre 
Votre Majesté, à quelle humiliation 
ils veulent vous réduire...» Après 
avoir lu cette lettre, Iwan, disent 
les chroniques russes, sentit son cœur 
rempli de joie, de courage et de for- 
ce. Abandonnant toute pensée de sou- 
mission , il ne songea plus qu’à com- 
battre. Les Tatars, attaqués sur 
leurs derrières, prirent la fuite ; et la 
Russie fut sauvée. La lettre de Was- 
sian à [wan fut lue et copiée dans 
tout l’empire. Mais ce prélat coura- 
geux eut à peine le temps de voir les 
premières années de l’indépendancse 
nationale, à laquelle il avait si puis- 
samment contribué. Il mourut en 
1481. Les Russes attachent sa mé- 
moire à une des plus glorieuses épo- 
ques de leur monarchie. G—+. 

WASSILI. 7. Vassir. 

WAST ou VAAST (Samnr), en 
lan Vedastus, serait né à Toul, 
suivant Moréri. D’autres , et no- 
tamment les frères de Sainte-Mar. 
the, le font naître dans les environs 
de Limoges ou de Périgueux; de 
là 1l serait venu s’établir dans une 
solitude près de Toul, où d’a- 
bord il se tint caché , se livrant 
aux austérités d’une rude pénitence. 
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Mais il ne put tellement dérober ce 
pieux genre de vie à la connaissance 
du public, que le bruit n’en parvint 
à l’évêque. Ce prélat vit le solitaire, 
et s’étant assuré de son mérite et de 
ses vertus , l’élevaausacerdoce et mit 
ses soins et ses conseils à profit pour 
l’administration deson diocèse. Wast 
était occupé de ces fonctions, lorsque 
Clovis, après la bataille de Tolbiac, 
où 1] avait défait les Allemands, 
et pris Ja résolution d’embrasser le 
christianisme, passa à Toul, de- 
manda à l’évêque un ecclésiastique 
vertueux et éclairé qui pût l’instruire 
des préceptes de l'Évangile , et le 
préparer à recevoir le baptême. L’é- 
vêque désigna Wast comme l’homme 
le plus capable de répondre aux vues 
du prince. Wast partit avec Clovis ; 
et l’instruction commença dans la 
route : ab eoque in itinere religio- 
nem orthodoxam edoctus fuit. Au 
passage de la rivière d’Aisne, un 
aveugle qui se trouvait sur le pont, 
informé que le roi était accompagné 
d’un saint prêtre, le pria, avec de 
vives instances, de le guérir. Wast 
était trop humble pour se croire ca- 
pable d’opérer un miracle. Néan- 
moins, poussé par une mspiration 
subite, 1l adressa au ciel une prière 
fervente, et fit le signe de la croix 
sur les yeux de l’aveugle, qui aussi- 
tôt recouvra la vue. Cette cure 
merveilleuse ne contribua pas peu à 
confirmer Clovis dans sa pieuse réso- 
lution. En quittant Reims, après son 
baptême, Clovis satisfait des services 
de Wast le recommanda à saint 
Remi, qui lui-même, connaissantson 
mérite et sa capacité, lordonna évêé- 
que d’Arras. Ce diocèse avait été 
ravagé par les Hans, et tout y était 
à rétablir. Quoique la foi y eût été 
prêchée , il n’en restait presque 
aucun vestige. Le peuple était d’u- 
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ne ignorance extrême, adonné à 
tous les vices et aux plus ridicu- 
les superstitions. Toutes les églises 
avaient été détruites , et quand le 
saint se rendit à Arras , il n’y restait 
d’une ancienne chapelle que des dé- 
bris couverts de ronces et de buis- 
sons , réceptacle de reptiles et d’a- 
mimaux sauvages. Quelque aflligeant 
que fût ce spectacle, Wast ne se 
découragea point. À force de dou- 
ceur , de patience, de charité et de 
bons offices , 1l civilisa ces hommes 
grossiers et leur fit goûter les maxi- 
mes de l'Évangile. Le diocèse de 
Cambrai était à-peu-près dans le 
même état que celui de Reims : 
saint Remiengagea Wast à s’en char- 
ger, et 1l y obtint les mêmes succès. 
Ce prélat eut la consolation de voir 
refleurir dans les deux diocèses la 
morale et la pratique des vertus 
chrétiennes. Ce fut le fruit de qua- 
rante années de travaux et d’une 
vertu exemplaire. Il mourut à Arras, 
le 6 février 540, suivant les Bollan- 
distes ; le P. Le Coiite, dans ses 
Annales ecclésiastiques, dit en 523, 
et pour faire cadrer son opinion avec 
les quarante années de travaux du 
saint , expressément mentionnées 
dans sa vie écrite par le célèbre Al- 
cuin , place lordination de saint 
Wast en 408 ; au lieu de 5oo. Il 
parait en effet que , dès 499 , Wast 
était à Arras. Ce saint évêque fut 
pleuré de ses ouailles , et inhumé dans 
une petite chapelle ou oratoire, alors 
situé hors de la ville sur le bord d’un 
ruisseau ; lui-même l’avait fait cons- 
truire pour lui servir de sépulture. 
\En 666, Aubert, septième évêque 
d'Arras, fit bâtir une église sur l’em- 
placement de cette chapelle , et il y 
transféra les reliques du saint ; 1l y 
joignit un monastère que Vindi- 
cien, son successeur, agrandit, et que 
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Thierri HT, roi de Bourgogne et de 
Neustrie, dota richement. C'est l’o- 
rigine de la célèbre abbaye de Saint- 
Wast d'Arras , l’une des plus opu- 
lentes du royaume, « de tout temps, 
dit Moréri, séminaire d'hommes 1l- 
lustres , qui a donné à l’Église plu- 
sieurs évêques , et à l’ordre monas- 
tique un grand nombre d’abbés. » 
Elle ne fut pas moins fameuse au- 
trefois par son école, par ses ha- 
biles copistes qui ont si considéra- 
blement contribué à préserver de la 
destruction les plus précieux monu- 
ments de la littérature, et elle l'était 
encore dans les derniers temps par 


la magnificence deson église, où l’on 


voyait le tombeau de Thierri TT et 
de Doda son épouse, par sa biblio- 
thèque la plus complete de toutes 
celles des Pays-Bas , pour le nombre 
et la qualité des livres, ct par ses 
rares et nombreux manuscrits. 
L— y. 
WASTELAIN (CnarLes), jé- 
suite, né le 22 septembre 1695 à 
Marimont, village du Hainaut, et 
non à Maroille, comme ledit Feller, 
fit ses premières études d’abord à 
Avesnes, ensuite à Douai, et entra 
chez les Jésuites , le 1°. oct. 1715. 
Après son noviciat, il fut employé 
à l’enseignement , et 1l professa pen- 
dant sept ans les humanités , soit à 
Tournai, soit à Lille, Pendant vingt- 
deux autres années , al exerça dans 
cette dermière ville l’emploi de répé- 
titeur de belles-lettres près de ses 
jeunes confrères , destinés à suivre la 
carrière de l’enseignement. En 1731, 
il reçut l’ordre de la prêtrise, et s’en- 
gagea à la société par les quatre vœux. 
Les fonctions que remplissait le père 
Wastelain, près de ses jeunes confrè- 
res , ne prenant pas tout son temps, 
ce qui lui en restait était employé 
soit à prêcher, soit à faire des con 
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férences de morale dans les collé- 
ges de la société. La bibliothèque 
de celui de Lille ayant été incen- 
diée, il fut chargé par ses supé- 
rieurs d’en former une nouvelle , et 
personne n'était plus capable que 
lui de s'acquitter de cette commis- 
sion. Bientôt une nombreuse col- 
lection de livres choisis remplaça 
ceux qu'on avait perdus. Le père 
Wastelain eut le chagrin d’être té- 
moin de la destruction d’un institut 
auquel il était attaché, et où 1l avait 
espéré de passer sa vie. Rentré dans 
le monde il ne changea rien à ses ha- 
bitudes. Il vécut dans la retraite, 
cultivant la littérature, et rendant 
à l’Église les services qui dépen- 
daient de lui. Il était très-érudit et 
fort versé dans la connaissance des 
langues anciennes. Il mourut à Lille 
le 24 décembre 1782. On a de lui : 
I. Diverses brochures en latin et 
en français, contenant des descrip- 
tions accompagnées d’emblèmes , de 
devises, d'inscriptions , etc., pu- 
bliées à l’occasion de fêtes et de ré- 
Jouissances publiques. IT. Descrip- 
tion de la Gaule belgique, selon les 
trois âges de l’histoire ; l’ancien , 
le moyen et le moderne ; avec des 
cartes de géographie et de généa- 
logie, Lille, 1761 ,in-4°. L'ouvrage 
est écrit avec beaucoup de précision. 
Les exemplaires étant devenus extrè- 
mement rares dans les Pays-Bas au- 
trichiens , 1l en fut fait une nouvelle 
édition à Bruxelles, 1788, in-8c. 
Elle a sur la première l’avantage d’é- 
tre non-seulement corrigée et revue 
avec soin, mais encore enrichie de 
remarques et d'observations impor- 
tantes. Les Mémoires de Trévoux , 
1761 , octobre, pag. 2408-2421, 
en parlent avec éloge. L—y. 
WATELET ( CLaune - Henri }, 


de l’académie française, né à Paris 
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en 1715, n’avait que vingt-deux ans 
lorsque son père, receveur - général 
des finances pour la généralité d’Or- 
léans, lui laissa sa charge, dont 
il ne négligea pas les immenses 
avantages , tout en se livrant à son 
goût pour les lettres et pour les arts. 
Ne voyant, au reste, dans la pos- 
session d’une grande fortune qu’un 
moyen de plus d'acquérir des con- 
naissances , et de perfectionner ses 
talents, il apprit à peindre, à gra- 
ver, à manier le ciseau du sculpteur. 
Il sentait que l’amateur le plus ins- 
truit, s’il ne joint la pratique à la 
théorie, en sait à peine autant que 
l’artiste le plus médiocre. Familiari- 
sé avec les procédés manuels, com- 
me avec les principes des arts d’imi- 
tation , 1l en sut mieux apprécier les 
difficultés et les effets. Le commerce 
des artistes les plus habiles et di- 
vers voyages qu'il fit en Italie 
et dans les Pays-Bas le mirent en 
état d'étendre, de préciser ses con- 
naissances , et de perfectionner son 
goût par l’examen des chefs-d’œuvre 
des diverses écoles. « Parti amateur, 
» dit Lemierre (1), il revint artiste.» 
Ce fut à l'académie de peinture, dont. 
il était associé libre , qu’il dédia son 
premier ouvrage , l’Art de peindre, 
qui parut en 1760. Il en avait fait 
avec succès des lectures devant cette 
même académie ou dans quelques 
cercles brillants. La publication 
justifia une partie des éloges qu’on 
en avait répandus d’avance , mais 
lui attira en même temps d’assez 
justes critiques. [’4rt de pein- 
dre se compose de quatre chants. 
Dans le premier, l’auteur traite du 
dessin ; dans le second, de la couleur ; 
le troisième est consacré à l’in- 


(x) Réponse au discours de on. de Sedaine 
à l’Académie française, le 27 avril 1786. 
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vention pittoresque, et le quatrième 
à l’imvention poétique. Les principes 
généraux et les effets les plus intéres- 
sants de l’art y sont exposés en vers 
élégants, souvent harmonieux. Au 
milieu des détails techniques et de 
pure instruction , qui ne pouvaient 
prendre la couleur poétique, on ren- 
contre le mérite de la difficulté vain- 
cue et des traits où l'inspiration 
se fait sentir. Si ce poème ne l’a 
pas élevé jusqu’au rang des grands 
poètes, il lui a du moins mérité 
une place parmi les poètes utiles. 
L’enthousiasme manquait au doux 
ct modeste Watelet. C’est avec 
raison que Diderot, dans l’examen 
qu'il à fait de son ouvrage (2), 
lui reproche le défaut de verve et 
de chaleur; mais sous ce rapport, 
cet écrivain se montre trop sévère 
envers Watelei. La plupart de ses 
observations sont plutôt des chicanes 
que des censures. Faudrait-il en con- 
clure que Diderot, qui se voyait en 
possession d’écrire sur les arts, sans 
savoir tracer un ovale, n’était pas 
fâché de rabaisser un amateur prati- 
cien, qui osait s’engager dans la car- 
rière ? Le poème de Watelet est pré- 
cédé d’un discours préliminaire, dans 
lequel il expose ses vues avec une 
candeur modeste qui fait aimer l’é- 
crivain. Il apprécie ensuite les poè- 
mes latins des abbés Dufresnoy et de 
Marsy sur la peinture, et déclare 
que si ces deux littérateurs eussent 
enrichi la poésie française des pro- 
ductions qu’ilsont consacrées aux mu- 
ses latines, il n’aurait pas hasardé 
de publier son poème. Le quatrième 
chant est suivide Réflexions en prose 
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(>) Get examen a été publié pour la première 
fois dans le tome 111 dela Correspondance de Grimm 
(Paris, 1813 ), mais seulement en parle; il a paru 
pour la première fois en totalité dans l'édition 
complète de Diderot, publiée par MM. Villenave 
et Belin. 1 4 J 
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sur les proportions, l’ensemble, l’é- 
quilibre ou le repos des figures, leur 
mouvement, la beauté, la grâce, la 
couleur, la lumière, l'harmonie, le 
clair:obscur , l’effet, les passions et 
le génie. Là Watelet se montre ha- 
bile prosateur. Les règles et les prin- 
cipes du goût sont développés avec 
une précision , une clarté, une grace, 
que jusqu'alors on n’avait trouvées 
dans aucun autre ouvrage de ce gert- 
re. On y remarqua, dans le temps , 
des idées neuves , devenues presque 
vulgaires, aujourd’hui que le goût 
des arts est si répandu ; et l’on ne 
peut mer que le poème de Watelet 
et celui de Lemierre, heureux imi- 
tateur de l’abbé de Marsy, n’aient 
contribué à ce résultat. Sans doute 
dans les Réflexions sur la peinture , 
ondesireraitquelquefois plus d’entrai- 
nement ; mais Watelet, afligé d’une 
constitution débile et valétudinaire, 
conservait dans le culte qu’il rendait 
aux arts ce caractère de douceur, 
ce calme paisible qu’il portait dans 
toutes les habitudes de la vie, À ce 
style toujours tempéré qui rend mo- 
notone la lecture de son ouvrage, on 
préfère l’enthousiasme souvent déré- 
gléde Diderot ; mais cetécrivain origi- 
nal a produitde si pauvresimitateurs, 
que leur enthousiasme factice fait 
vivement regretter la froide diction 
de Watelet. Au surplus, Diderot ne 
traite pas mieux les Réflexions que 
le poème. « Si le poète, dit -il, eût 
» jeté dans les chants ce que j’y cher- 
» Chaïs, 1] n’aurait pas eu de notes à 
» faire, Je trouve que dans son poë- 
» me 11 n’y a rien pour les artistes 
» n1 les gens de goût ; que les gens 
» du monde feront bien de lire ses 
» notes. Pour les artistes, le plus 
» mince d’entre eux sait bien au-de- 
» là. » Le poème de l’Art de pein- 
dre fut imprimé avec luxe, dans les 
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formats in-4°0. etin-12. Des vignettes 


et des culs-de-lampe, placés à la fin 
et au commencement de chaque 
chant , ornent surtout la grande édi- 
tion. Chacun des articles qui com- 
posent les Réflexions sur la peinture 
est précédé d’un médaillon, offrant 
le portrait du maitre qui a excellé 
dans la partie de l’art à laquelle se 
rapporte l’article. Ces gravures sont 
de la main même du poète, d’après 
les dessins de Pierre. Diderot paraît 
en faire grand cas. « Si le poème 
» m’appartenait , dit-il, je couperais 
» toutes les vignettes, je les mettrais 
» sous des glaces , et je jetterais le 
» reste au feu. » Dans ce jugement 
sitranchant, l’auteur des Salons s’est 
montré injuste à-la-fois dans sa 
sévérité et dans son indulgence. 
En effet si les gravures de Watelet 
sont assez bonnes et décélent un 
burin net et précis, les dessins de 
Pierre offrent tout le mauvais goût 
de l’époque ; mais de telles er- 
reurs sont fréquentes dans les ju- 
gements de Diderot. Le poème de 
l’Art de peindre ouvrit à Watelet 
les portes de l’académie française, où 
il fut reçu à la place de Mirabaud , 
dont il avait été l’ami. Dans son dis- 
cours de réception, écrit avec une élé- 
gante pureté, Watelet, évitant les 
lieux communs, présenta quelques ré- 
flexions sur les progrès que l'esprit, 
en se développant en France, a fait 
éprouver à la langue depuis trois 
siècles. Buffon, dans sa réponse à 
Watelet, caractérisa de la sorte le 
vrai mérite de son poème : « Vous 
» venez d'enrichir les arts et notre 
» langue d’un ouvrage qui suppose, 
» avec la perfection du goût, tant de 
» connaissances différentes , que vous 
» seul peut-être en possédiez les rap- 
» ports et l’ensemble. » En composant 
l Art depeindre, Waielet, qui consa- 
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craitune partie de sa fortune à encou- 
rager les talents, n’avait eu d’autre 
vue que d’aplanir la route que les 
jeunes artistes entreprennent pour 
la gloire de la nation. Ce fut dans 
la même vue qu’il composa un Dic- 
tionnaire de peinture , de gravure 
et de sculpture , où il donna la dé- 
finition de tous les mots employés 
dans ces différents arts. À ces défi- 
nitions toutes exactes et concises sont 
joints des préceptes et des obser- 
vations justes, solides, et souvent 
pleines de finesse. On a reproché, 
avec raison, à Watelet de n’avoir 
pas compris dans son dictionnaire 
les termes d’architecture. Cet ou- 
vrage, qui manquait à notre litté- 
rature , fut presque entièrement ache- 
vé par son auteur : Lévesque y mit 
la dernière main, et cet excellent 
livre parut en 5 volumes in-8°., 
1702, six ans après la mort de 
Watelet. Ce poète avait acquis ou 
plutôt s’était créé sur les bords de 
la Seme , non loin de la capitale, 
une habitation charmante, célèbre 
sous le nom de Moulin-Joli. Ami de 
la belle nature comme des arts qui 
Pimitent , 1l avait su embellir ce sé- 
jour en représentant les heureux ac- 
cidents d’un site pittoresque, mais jus- 
qu’alors inculte et sauvage. Il aban- 
donna les majestueux alignemenis et 
les ornements superbes des Le Nostre 
et des Mansard , et fut, avec Morel, 
en France, le créateur d’un genre 
nouveau pour la disposition des 
jardins. Afin de rendre d’une utili- 
té générale tous les nouveaux exem- 
ples qu’il avait donnes , il publia un 
Essai sur les jardins (Paris, 1774, 
in-8°, ), qui ne sera jamais lu sans 
fruit par les artistes, et sans plai- 
sir par les gens du monde. On aime 
à trouver dans son ouvrage, avec le 
développement ingénieux des nou 
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veaux principes qui l’ont guidé , le 
sentiment de bonheur que lui procu- 
ralent ces paisibles occupations. A 
la fin du livre se trouve la descrip- 
tion d’un jardin francais : c’est celle 
de Moulin-Joli , qui est devenu le mo- 
dèle classique des jardins appelés 
anglais. Sur les vieux saules qui 
bordaient sa rivière, Watelet avait 
inscrit des vers qui portaient l’em- 
premte d’une douce et consolante 
morale. Dans une de ces inscriptions 
il s’était peint ainsi lui-même : 
Consacrer dans l’obscurité 
Ses loisirs à l’étude,, à l’amitié sa vie : 


Voilà les jours dignes d'envie. 
À ] 5 
Ltre chéri vaut mieux qu'être vanté. 


L’Essai sur les jardins fut la source 
d’une infinité d’écrits, les uns pleins 
de vues utiles, les autres n’offrant 
que des bizarreries sur la com- 
position et l’ornement des habita- 
tions rurales, Laharpe, dans sa Cor- 
respondance, s'exprime ainsi au sujet 
de ce livre: « L’auteur, amateur éclai- 
» ré des arts qu’il cultive, a écrit cet 
» ouvrage avec agrément et esprit. 
» Il est d’un homme sensible à la 
» belle nature, qui a des goûts sim- 
» pleset des mœurs douces. En le li- 
» sant, on sent Le desir de connaître 
» l’auteur et d’habiter sa demeure. » 
Watelet eut pour amis les hommes 
les plus distingués ; et l’on peut dire 
qu'il dut cet avantage autant à ses 
qualités personnelles qu’à sa fortune 
qui le mettait en état d’exercer la 
plus noble hospitalité : car Watelet 
n’était pas de ces amants bizarres de 
la nature et des beaux-arts, dont 
toute la sensibilité est dans la tête et 
les vertus dans leurs ouvrages. Chez 
lui tout était simple et vrai : c'était 
un sage dans toute l’acception du 
mot, et par un privilége assez rare, 
il joignait une sensibilité douce à 
cette droiture de cœur qui prémunit 
l'homme contre les écarts des pas- 
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sions et contre les illusions de la 
vertu. On peutlire, dans les Mémoires 
de Morellet et de Suard, comment 
dans les beaux jours de chaque an- 
née une société nombreuse de litté- 
rateurs, de savants, de personnages 
distingués dans toutes les conditions, 
et d'étrangers illustres, partageaient 
ses heureux loisirs entre Moulin-Joli, 
le modeste séjour de Saint-Lambert 
à Eaubonne, le château de Mme. Nec- 
ker à Saint-Ouen , et la maison d’Au- 
teuil de Mme, Helvétius. Delille, dans 
le Poème des jardins , a rendu dans 
les vers suivants un gracieux hom- 
mage aux beautés simples et natu- 


relles de Moulin-Joli : 


Tel est, cher Watelet, mon cœur me le rappelle, 
Tel est le simple asile où, suspendant son cours, 
Pure comme tes mœurs, libre comme tes jours, 
En canaux ombragés la Seine se partage, 

Et visite en secret la retraite d’un sage. 


Watelet était aussi de la société de 
Mme, Geoffrm, de celle du baron 
d’Holbach; en un mot , il était lié 
avec la plupart desphilosophes alors 
en renom. Il avait donné à l’En- 
cyclopédie les articles qui ont 
pour objet la pemture, le dessin et 
la gravure. Il s’y montre aussi pro- 
fondément instruit de la matière que 
méthodique et précis. Voltaire, dans 
son Dictionnaire philosophique, van- 
te particulièrement l’article Figure 
humaine , comme une excellente 
leçon donnée à tous les artistes. Dans 
sa Correspondance, l’auteur de Zaire 
se loue de la générosité avec laquelle 
Watelet encouragea la souscription 
pour les œuvres de Corneille au profit 
de la nièce de ce grand poëte. Non- 
seulement il prit cinq exemplaires, 
mais [ui-même voulut graver et dessi- 
ner le frontispice de l'ouvrage. C’est 
à cette occasion que Voltaire écrivit 
à l’abbé d’Olhivet : « Marce Tulli , 
» memor sis pictoris Watelet. Met- 
» tez son nom dans {a liste des bien- 
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» faiteurs Cornéliens ( oct. 1761 ). 
Dans l’académie française, Watelet 
fat long-temps , avec Duclos ,d’Alem- 
bert et Saurin, considéré és un 
des chefs du parti philosophique, etse 
vit quelquefois en butte aux attaques 
du parti contraire, Marmontel rap- 
porte à cesujet une anecdote curieuse. 
L’académie procédait au scrutin pour 
l'élection de l’abbé de Radonvilliers : 
quatre boules noires furent déposées 
dans l’urne. L’abbé d’Olivet se récria 
contre cette opposition inconvenante 
au choix d’un candidat si respecta- 
ble, et sembla en accuser Watelet et 
ses trois amis; mais quelle fut sa 
confusion lorsqu’ ils montrerent leur 
boule noire que, par le conseil de Du- 
clos , 1ls avaient gardée dans leur 
main , après avoir donné leur boule 
Blanche en faveur de Radonvilliers! 
En 1784, Watelet publia un volu- 
me d’opuscules qui parurent assez 
médiocres : on y trouve cinq ou six 
pièces tant comédies qu’opéras, dont 
aucune n’a été représentée , entre 
autres Pygmalion et Zenéide. Gette 
dernière comédie a fourni le canevas, 
le plan et même les scènes de la Ze- 
néide de Cahusac, qui n’a fait que 
mettre en vers ce que Watelet avait 
écrit en prose. Ce recueil offre encore 
une traduction en prose de l’Æminte 
du Tasse, et quelques morceaux en 
vers, traduits de la Jérusalem déli- 
vrée, qu’il lat avec succès dans des 
séances académiques. La prose de 
Watelet, commetraducteur, estinfini- 
ment supérieure: à sa poésie. M armon- 
tel dans sa poétique cite avec desélo- 
ges mérités l’épisode d’Ugolin; c’est 
en effet le plus éloquent morceau qui 
soit sorti dela plume de Watelet. Dans 
les dernières années de sa vie, l’infidé- 
lité d’un de ses agents détruisit pres- 
que entièrement sa fortune ; mais la 
tranquillité de son ame n’en fut point 
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altérée, etiltrouva dans cette circons- 
tance toutes les consolations que peu- 
vent procurer l’estime publique et le 
zèle de l'amitié. Depuis long-temps 
sa santé était chancelante : plusieurs 
fois on avait fait courir le bruit de 
sa mort, et Watelet, qui sentait bien 
que le terme de sa vie ne pouvait 
être éloigné, envisageait cet instant 
fatal avec sa sécurité habituelle , té- 
moin cette épigramme qu “L fit au 
commencement de l’année 1785 sur 
Mesmer, qui avait prédit qu'il ne 
passerait pas l’automne précédent : 


Docteur , tu me dis mort, j'ignore ton dessein, 

Mais je dois admirer ta profonde science : 

Tu ne prédirais pas avec plus d'assurance, 
Quand tu serais mon médecin, 


Watelet mourut le 12 janvier 1786 : 
il eut pour successeur au fauteuil 
académique Sedaine, qui fit de lui 
un éloge simple et touchant. Lemier- 
re, dans sa réponse, s’attacha sur- 
tout à peindre les charmes de cette 
douceur , de cette aménité de mœurs 
qui distinguaient l’aimable et gé- 
néreux habitant de Moulin-Joh. 
Mais personne ne l’a mieux caracté- 
risé que Marmontel, dans ses Mé- 
moires : « L’un des hommes de no- 
» tre siècle qui avait le mieux arran- 
» gé sa vie pour être heureux, dit- 
» 1l, c'était Watelet. Il s’était donné 
» tous les goûts, 1! aimait tous les 
» arts, 1l attirait chez lui les gens de 
» lettres et les artistes : 1l s’était fait 
» artiste et homme de lettres , non 
» pas avec ce brillant succès qui 
» éveille et provoque l’envie, mais 
» avec ce demi-talent qui sollicite 
» l’indulgence, et qui, sans éclat, 
» sans orages, obtenant de l’estime 
» et se passant de gloire, amuse les 
» loisirs d’une modeste solitude ou 
» d’une société bénévole ; assez sage 
» pour ÿ borner le cercle de sa re- 
» nommée, et pour ne chercher dans 
» le monde ni admirateurs , ni ja- 
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» Joux. Ajoutez à ces avantages une 
» singulière aménité de mœurs, une 
» probité délicate, une politesse at- 
» tentive à tenir constamment l’a- 
» Mour-propre d’autrui en paix avec 
» le sien, et vous aurez l’idée d’une 
» vie voluptueusement innocente. 
» Telle fut celle de Watelet. » Après 
sa mort, on trouva dans ses papiers 
divers opuscules qui furent en partie 
imprimés en 1788. D’Alembert en 
mourant lui avait confié une des deux 
copies de sa Correspondance avec 
Voltaire, qu’il avait fait ainsi trans- 
crire en double, afin qu'après lui ce 
monument de ses Opinions en matière 
religieuse ne fût pas perdu pour la 
secte philosophique, L'autre copie 
avait été remise à Condorcet. La pre- 
mière fut saisie parmi les papiers de 
Watelet, chez qui les scellés furent 
mis après son décès comme étant 
comptable au gouvernement , et La- 


harpe assure qu’elle fut brûlée; quant 


à l’autre copie, elle fut imprimée quel- 
ques années plus tard dans l’édition 
de Voltaire faite à Kehl.  D-r-r. 
WATERLOO (Anroine), pein- 
tre, naquit, vers 1618, les uns di- 
sent à Amsterdam , les autres à 
Uirecht, où il demeura pendant tou- 
te sa vie, et dont les environs furent 
toujours le but et l’objet de ses étu- 
des. Il eut un talent particulier pour 
les paysages : Wervix et d’autres 
peintres habiles ornèrent souvent les 
siens de figures et d'animaux, Ses ta- 
bleaux , qui sont toujours recherchés, 
se font remarquer par un coloris gra- 
cieux. Ses cicux sont clairs, légers 
et transparents ; ses lointains vapor 
reux, ses arbres, ses plantes agréa- 
blement variés, et touchés avec fa- 
cilité. Il peignait la nature telle 
qu'il la voyait, sans choix ni discer- 
nement; mals son exactitude est si 
grande, son imitation si parfaite, que 
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ses tableaux plaisent toujours, mal- 
gré la froideur de sa composition. 
Une des qualités qu’il a possédées à 
un degré éminent, c’est la vérité avec 
laquelle il représentait le passage de 
la lumière à travers le feuillage et la 
réflexion des objets dans l’eau. Ses 
dessins, précicusement finis, sont 
aussi recherchés que ses tableaux. 
C’est surtout comme graveur que 
Waterloo s’est fait une réputation. 
Il a gravé un grand nombre de 
paysages tout-à-fait champêtres, 
dont le principal caractère est une 
grande simplicité. Un bois , un bout 
de forêt, un chemin tortueux , un ha- 
meau solitaire , un ermitage écarté, 
un moulin sur un torrent forment 
ordinairement tout le sujet d’une 
pièce. Comme il ne dessinait pas très- 
bien la figure, il en est sobre dans ses 
compositions, qui sont surtout re- 
marquables par l’exécution. C’est 
cette partie qu'il a portée à un haut 
degré de supériorité. Il préparait fai- 
blement ses planches à l’eau - forte, 
sans jamais y revenir; et il les tra- 
vaillait fortement au burin. Il se ser- 
vait de ce dernier instrument pour 
les feuilles et les trones d’arbres. Il 
résultait de cette méthode que, les 
tailles de l’eau - forte s’émoussant et 
devenant plus pâles, tandis qu’au 
contraire les parties exécutées au bu- 
rin restaient également noires, l’ac- 
cord et l’harmonie des différentes 
parties se trouvaient désagréable- 
ment interrompus dans les dernières 
gravures, que l’on appelle ordinai- 
rement épreuves retouchées , quoi- 
qu’une comparaison attentive avec 
les premières prouve qu'il n’y a 
point eu de retouche, mais que 
le travail de la planche a seule- 
ment été émoussé. Les estampes de 
Waterloo étant d’un grand prix aux 
yeux des amateurs, Adam Bartsch, 
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garde des estampes de la bibliothè- 
que impériale de Vienne, à dressé un 
Catalogue raisonné de l’œuvre de ce 
graveur, d’après la première collec- 
tion que l’on ÿ conserve, L’auteur, 
qui a eu les originaux sous les yeux, 
s’est attaché à décrire chaque pièce 
avec la plus grande exactitude, pour 
mettre le lecteur en état de la re- 
connaître d’après sa description. Il 
a eu aussi le soin de numéroter cha- 
que estampe, et de la faire précé- 
der d’une dénomination particulière. 
Ces pièces, au nombre de cent qua- 
rante-huit, forment vingt-une suites 
différentes , dont on peut voir le 
détail dans le Catalogue cité précé- 
demment, et dans le Manuel des 
Curieux et des amateurs de l’art, 
par Huber et Rost. Le chef-d’œu- 
vre de Waterloo estle paysage agres- 
te représentant l’Ange du Seigneur, 
qui montre au jeune Tobie le che- 
min qu’il doit parcourir. Quoique, 
même de son vivant, ses ouvrages se 
vendissent cher, et qu’il tint de ses 
parents un honnête patrimoine, son 
inconduite ne put le préserver de la 
misère; et en 1662 il alla mourir à 
l’hôpital Saint-Job, près d’Utrecht, 
où 1l fut enterré. — G.-Benott W À1- 
TERLOO de Harlem, mort en 1597, 
à l’âge de vingt-cinq ans, avait cul- 
tivé avec succès la poésie latine, et 
laissa entre autres ouvrages un poë- 
me sur les actions de Guillaume de 
Nassau, et des épigrammes qui ont 
été insérées dans les Deliciæ poeta- 
rum belgicorum de Gruter. P—s. 

WATHEK - BILLAH ( Asou- 
Dssrar Haroux IT, AL-), neuvième 
khalife abbasside d'Orient, fut inau- 
guré à Baghdad le dix - huitième 
rabi rer, 227 ( 5 janvier 842), le 
jour même de la mort de son père 
Motäâsem. Aussitôt que cette nouvelle 
fut parvenue à Damas, les Kaïsites 
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y.excitèrent une violente sédition , 
Pillèrent et saccagèrent la ville, et 
assiégèrent le gouverneur dans son 
palais : mais des troupes envoyées. 
par le nouveau khalife vainquirent 
les rebelles, dont quinze cents eu- 
rent la tête tranchée. Wathek prit 
pour modèle son oncle Al-Mamoun , 
dont il imita la générosité, la bien- 
faisance. Comme lui, il accueillit : 
protégea les gens de lettres, cultiva 
les sciences, et combla de bienfaits 
et d’honneurs les descendants d’Aly 
(7. Mamoux, XXVI, 433). Mais 
comme lui aussi, il fut zélé par- 
tisan de la secte des Motazalites. 
Ayant confirmé l’édit de ce prin- 
ce sur la création du Coran, il 
persécuta avec la même rigueur 
que son père ceux qui soutenaient 
l'opinion contraire. Ayant fait avec 
les Grecs un traité pour l'échange 
des prisonniers qui eut lieu l’an 23+ 
(845), sur les bords du Lamesus , 
près de Tarse, il ordonna à son 
commissaire de ne délivrer aucun 
Musulman qui refuserait de confesser 
que le Coran était créé, et que 
l’on ne verra point Dieu matérielle- 
ment dans le ciel; aussi n’y eut-il 
qu'environ cinq mille quatre cents 
capüfs , tant hommes que femmes et 
enfants qui recouvrèrent leur liberté. 
Dans l’hiver de cette année, les Ara- 
bes entreprirent une malheureuse ex- 
pédition contre les Grecs : mais le 
fer de l’ennemi et le froid en firent 
périr plusieurs, et un plus grand 
nombre se noya dans le Badandoun. 
Wathek mourut vers la fin de dzoul- 
hadjah 9232 ( août 847 ), après 
avoir régné cinq ans et neuf mois. 
Devenu hydropique, par suite de son 
intempérance et de ses excès avec les 
femmes, il se mit dans une étuve, et 
se sentit soulagé ; mais le lendemain, 
ÿ étant resté plus long-temps , après 
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qu’on l’eut chauffée davantage , il y 
fut trouvé mort. Suivant d’autres 
auteurs , 1] mourut pour avoir pris 
un violent aphrodisiaque. Ce prince 
était bien fait, mais une tache qu’il 
avait à un œil lu donnait un re- 
gard terrible, dont il était impos- 
sible de soutenir l'aspect, quand il 
était en colère. Wathek récompen- 
sait magnifiquement les poètes, et 
cultivait lui-même la poésie avec 
assez de succes. Il chantait fort bien, 
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et sa voix était admirable. Il faisait 


tant de Jargesses aux villes de la 
Mekke et de Médine, qu'on n’y 
voyait pas un seul mendiant. Aussi 
lorsqu'on reçut dans celle-ci la nou- 
veille de sa mort, les femmes qui se 
rendaient alors au cimetière public 
y pleurèrent leur bienfaiteur , et l’ap- 
peièrent d’une voix douloureuse. Ce- 
pendant , malgré les éloges que l’es- 
ptit de parti et la reconnaissance ont 
donnés à Wathek, on ne peut discon- 
veur que le fanatisme et l’intolé- 
rance ne l’aient rendu cruel. [l abat- 
üt lui-même la tête du docteur Ah- 
med ben Nasser al Koraï, moins 
parce qu’il le soupçonna d’être le 
chef d’une conspiration contre sa 
puissance , que parce que ce mal- 
heureux persista dans le sentiment 
des Musulmans orthodoxes sur lé- 
ternité du Coran. Il fit décapiter 
quarante - deux officiers grecs, pri- 
sonniers depuis sept ans , parce 
qu'ils refusaient d’embrasser lis- 
famisme , et condamna au même 
supplice lPapostat qu'il avait em- 
ployé pour les séduire, sous pré- 
texte qu'il était aussi mauvais Mu- 
sulman qu'ilavait étémauvais Chre- 
en. Wathek fut enterré dans la 
ville de Harounia , qu’il avait fondée 
tout près de celle de Samirra ou 
Sermenrai, dont son père Motâsem 
avait été le créateur, Il laissa un fils, 
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Mohammed, qui fut au moment de 
lui succéder, mais qui, à cause de 
sa jeunesse , fut exclu du khalifat, 
et remplacé par Motawakkel, son 
oncle. Il y parvint plus tard, et 
prit le nom de Mohtady (7’oy. ces 
deux noms ). AT. 
WATRELOS ou WATERLO 
(LamserT), né en 1107, vint à 
Cambrai le 20 octobre 1119, et fut 
fait chanoine régulier de Saint - Au- 
bert, l’année suivante, à la recom- 
mandation de son oncle, abbé du 
Mont-Saint-Éloi, près d'Arras. Cette 
admission d’un enfant de douze ans 
à une prébende canoricale n’étonne- 
ra pas ceux qui savent qu'avant qu’il 
y eût des écoles publiques dans les 
villes de province, on recevait dans 
les monastères un grand nombre de 
jeunes gens pour les instrure, et 
qu’ensuite on y conservalt Ceux qui 
avaient le plus de mérite. On les tra1- 
tait aussi en enfants , et erant virga- 
biles. D'ailleurs à l’époque où Wa- 
trelos fut admis à Saint-Aubert, l'É- 
glise n'avait pas encore ordonné la 
solennité des vœux , qui les rend per- 
pétuels. Watrelos resta diacre pen- 
dant seize ans. Il fut fait prêtre par 
l’évêque de Cambrai, Nicolas de 
Chièvres, en 1139. À l’âge de qua- 
rante-six ans , 1] fut envoyé à Wan- 
court, diocèse d'Arras, pour y rem- 
plir les fonctions de curé; et après 
cinq aus d'exercice, 1l revint à 
son couvent , porteur d’une lettre 
gracieuse de l’évêque d'Arras, qui le 
recommandait à son abbé. En 1167, 
il fut envoyé , comme curé, à Osvil- 
lers, que l’on croit être Trois-Villes 
près du Cateau-Gambresis. En 1164, 
il alla, en la même qualité, à Bertri 
et non Borteries , comme on l’a im- 
primé dans l’Histoire littéraire de 
la France , m-4°., tome xiv, page 
596. C’est dans ce poste qu'il mou- 
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rut, vers 1172. Watrelos a écrit 
une Chronique de Cambrai, qui 
comprend les événements arrivés 
dans le Gambresis depuis 1108 jus- 
qu’en 1170. On en trouve un long 
fragment dans la continuation du 
Recueil des historiens de France, 
par D. Bouquet. Cette Chronique, en 
prose assez négligée , était entremé- 
lée de vers. Dupont, dans son His- 
toire de Cambrai, in-12, 1759-65, 
et André Potier, dans celle du Ca- 
teau-Cambresis, restée manuscrite, 
ont beaucoup profité de la Chroni- 
que de Watrelos, qui ne se retrouve 
plus que par fragments. M. Mutte, 
doyen de Cambrai, avait pris soin 
de recueillir tous ceux qui existaient 
encore au siècle dernier.  L. G. 

WATRIN (Prerre-Josrru), né à 
Beauvais en 1772, n'avait pas vingt 
ans lorsqu'il partit, comme simple 
soldat, dans la légion belge , devenue 
depuis le dix-septième régiment de 
chasseurs à cheval. Dans l’espace 
d’une année, il parvint au grade de 
capitaine ; il fut nommé, en 1904, à 
l’armée du Nord, adjudant-général, 
et bientôt général de brigade. Il était 
au nombre des ofliciers-généraux qui 
commandaient, à bord de la flotte de 
Brest, les troupes destinées à l’expé- 
dition d'Irlande, si mal conçue et si 
follement entreprise. Le général Wa- 
trin se rendit ensuite à l’armée de 
Sambre-et-Meuse, et se distingua à la 
tête d’une division, au passage du 
Rhin, à Neuwied. Bientôt apres, il 
accompagna le général Hédouville à 
Saint - Domingue. À son retour , en 
1799, 1l fut envoyé à l’armée d’Ita- 
lie, et nommé général de division. A 
la fin de cette mémorable campagne, 
il fut enfermé , avec Masséna, dans 
la place de Gênes. Envoyé par ce 
général auprès du gouvernement 
français, pour demander des secours, 
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il accompagna le nouveau consul 
Buonaparte dans sa brillante cam- 
pagne de 18or. Il commandait 
l'avant - garde de l’armée de réserve 
au passage du mont Saint-Bernard , 
et entra l’un des premiers dans la ci- 
tadelle d’Ivrée, prise d'assaut. A 
Marengo 1l se fit remarquer par son 
intrépidité et par ce courage tout-à- 
la-fois bouillant et réfléchi, qui ani- 
me les troupes. Envoyé une seconde 
fois à Saint-Domingue, en 1802 il 
semblait ne devoir rien craindre d’un 
climat qui déjà l’avait épargné ; Mais 
après avoir secondé de tous ses ef- 
forts la reprise de la colonie, il ter- 
mina , jeune encore (à trente ans), au 
milieu des travaux guerriers, une vie 
qui leur avait été consacrée tout en- 
tiere. D—C—r. 
WATSON (Tnowas }, évêque de 
Lincoln, s’acquit une grande répu- 
tation dans l’université de Cambrid- 
ge, par son talent pour la poésie la- 
tine. S’étant appliqué à l’étude de la 
théologie, il devint doyen de Durham 
en 1953. La reine Marie le nomma, 
en 1557, évêque de Lincoln ; mais il 
fut dépouillé de cet évêché par 
la reine Élisabeth, à cause de son 
attachement à la religion catholique. 
Après avoir souffert une détention 
de vingt ans à Londres, il fut relé- 
gué, avec plusieurs autres, persécu- 
tés pour la même cause, dans le chà- 
teau de Wishich, où il mourut le 
25 septembre 1582. Son savoir dans 
les sciences ecclésiastiques et son zèle 
pour le maintien de la discipline le 
tirent regarder comme le chef des ca- 
tholiques d’Angleterre. On le consul- 
tait de toutes parts sur les questions 
de controverse et sur celles de mo- 
rale. On a delui : I. Æbsalon, tragé- 
die latine, que l’on comparait à celle 
de Jephté, de Buchanan. II. Deux 
Sermons sur la Présence réelle et 
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sur le Sacrifice de la messe, pri- 
chés devant la reine Marie. II. Tren- 
te Sermons sur les Sept Sacrements, 
qui forment un corps complet de 
doctrine sur cette matière, Londres, 
1558, 1n-4°.— Un autre Thomas 
Watson, qui vivait dansle même siè- 
cle, a traduit en anglais l’Æntigone 
de Sophocle. T—p. 
WATSON (GuirLaume), natif 
de Durham , fut élevé dans le collége 
anglais de Douai, et repassa en An- 
gleterre, en 1586, pour y remplir 
les fonctions de missionnaire. Ses ta- 
lents, son zèle et son activité le firent 
choisir pour un des députés qui furent 
envoyés en Écosse, afin de disposer 
le roi Jacques en faveur des catholi- 
ques , s’il parvenait à succéder à la 
reine Élisabeth. S’étant trouvé im- 
pliqué, en 1613, dansla conspiration 
de Walter Raleigh, il fut mis à la 
Tour de Londres, puis transféré à 
Winchester. On lui fit son procès 
comme prévenu de haute-trahison. 
Un gricf particulier contre lui était 
d’avoir imaginé une formule de ser- 
ment pour obliger tous ses complices 
au secret le plus inviolable, et d’a- 
voir aspiré à la charge de grand- 
chancelier, si la conspiration réus- 
sissait. Quelques preuves qu’il pût 
donner de son innocence , dans l’élo- 
quent plaidoyer qu'il prononça, il 
n’en fut pas moins condamné et exé- 
cuté le 29 novembre 1603. Cette 
conspiration a toujours été envelop- 
pée d’un voile impénétrable. Bien des 
gens crurent, dans le temps, qu’elle 
n'avait été inventée que par les 
courtisans du dernier règne, pour 
conserver leur faveur sous le nou- 
veau, et pour persuader au peu- 
ple que les noms de prêtre et de cons- 
pirateur étaient inséparables. Le but 
de la conspiration était de détrôner 
Jacques [er., petit-fils de Margue- 
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rite , fille de Henri VIE, laquelle l’a- 
vait eu de Jacques IV, roi d'Écosse, 
pour mettre la couronne sur la tête 
d’Arabella Stuart , également petite- 
fille de Marguerite, par son second 
mariage avec le comte d’Angus. On 
s’autorisait pour cela d’un acte de la 
vingt-septième année d'Élisabeth, qui 
avait exclu de sa succession toute 
personne qui serait entrée dans quel- 
que complot pour la détrôner, C'était 
le cas de la mère de Jacques, dont 
le crime retombait sur son fils. Jean 
Hawles, solliciteur-général , sous le 
règne de Guillaume III , après avoir 
examiné toute la procédure, déclara 
que cette conspiration ne lui parais- 
sait être qu'une chimère. Wilson, 
biographe de Jacques Ier. , en porte 
le même jugement : Æquæ turbatæ 
sunt, dit-il, et nemo turbans, etc. 
Il est à remarquer que Watson et 
Clarke, autre prêtre exécuté avec 
lui pour la même cause, s’étaient 
constamment déclarés, par leurs 
écrits et par leur conduite, contre 
l'Espagne et les Jésuites, regardés 
comme les promoteurs de la conspi- 
ration. Les ennemis de ces derniers 
les accusèrent d’avoir fait dénoncer 
secrètement Watson, pour se défaire 
d’un adversaire redoutable dans les 
disputes qui existaient alors entre le 
clergé séculier et le clergé régulier. 
Mais cette accusation est détruite 
par le regret qu’il témoigna sur l’écha- 
faud d’avoir montré trop de passion 
dans ses écrits contre eux. On a de 
lui : [. Considérations importantes 
contre les Jésuites et autres parti- 
sans de l'Espagne, 1601 , in-50. IT. 
Dialogue entre un prêtre séculier 
et un laïque, Reims , 1601, in-8°. 
IT. Decachordon , ou dix questions 
quodlibétiques sur l’état delareligion. 
C’est la réfutation d’un écrit impri- 
mé à Middelbourg contre les prêtres 
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séculiers. 11 à laissé en manuscrit 
plusieurs autres traités sur le même 
sujet. Voyez Dodd, The church 
history of England, art. Watson; 
Charles Butler, Historical memoirs 
of the english catholics. ‘T—». 
WATSON (Wicriam), botaniste 
et physicien anglais, né en 1915, 
exerça d’abord avec distinetion l’é- 
tat de pharmacien. Son mérite le fit 
admettre , en 1741, dans la société 
royale de Londres, et plusieurs de 
ses écrits enrichirent les Transac- 
tions philosophiques. Sir Hans Sloa- 
ne, avec lequel il était fort lié, le 
nomma un des conservateurs du Mu- 
sée britannique. Sa réputation s’éten- 
dit par les découvertes qu'il fit relati- 
vement à l’électricité, et dontila plus 
importante est d’avoir reconnu, ainsi 
que Franklin et Wilson , que la force 
électrique n’est pas créée, mais seu- 
lement recueillie par le globe ou tu- 
be. Le premier , il observa la couleur 
différente de l’étincelle, selon qu’elle 
est tirée de différents corps; il vit 
que l'électricité ne soufire point de 
réfraction en passant à travers le 
verre; que sa force n’est pas affec- 
tée par la présence ou l’absence du 
feu, puisque les étincelles sont égale- 
ment fortes , étant tirées de la glace 
ou d’un fer rouge, etc. Il eut la plus 
grande part à ces fameuses expérien- 
ces qui furent faites sur la Tami- 
se et à Soother’shill, en 1747 et 
1748 , et dans l’une desquelles 
l'espace que devait parcourir le 
fluide fut étendu à quatre milles, 
afin de prouver la vitesse de l’é- 
lectricite. Il dirigea d’autres ex- 
péricnces concernant impossibilité 
de transmettre à travers le verre les 
odeurs et la vertu des purgatifs. Ses 
travaux ct ses Cerits parurent lui as- 
signer alors la première place dans 
cette partie de la science. Sa maison 
ls 
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devint le rendez-vous des physiciens 
les plus renommés, ainsi que des 
grands qui se piquaient d’encoura- 
ger leurs recherches ; elle fut même 
honorée de la présence du prince de 
Galles ( depuis George IIT ). La so- 
ciété royale décerna en 1 Dis à 
Watson, la médaille fondée par sir 
Godfrey Copley ; elle le chargea , en 
1772, d'examiner l’état des maga- 
sins à poudre à Purfleet ; et, conjoin- 
tement avec Cavendish, Franklin ct 
Robertson , il fit établir des conduc- 
teurs pointus, préférablement aux 
vergesémoussées.Agréoc à l’académie 
royale de Madrid, créé docteur en me- 
decine par les universités de Halle et 
de Wittemberg, il résolut de quitter 
la pharmacie pour exercer l’art de 
guérir. Ce fut en 1759 qu’il prit sa 
licence dans le collége de médecine ; 
il fut désigné, en 1762, l’un des mé- 
decins de l’hôpital des Enfants-Trou- 
vés, et conserva cette place jusqu’à 
sa mort. Pendant la présidence de 
sir John Pringle, il fut appelé à la 
vice-présidence de la société royale, 
qui le comptait parmi ses membres 
les plus zélés. I] fut, en 1584, atta- 
ché au collége royal des médecins 5 
et, en 1786, fut honoré de la che- 
valerie. Sir William Watson mou- 
rut le 10 mai 1787. Pulteney, dans 
ses Essais sur les progrès de la bo- 
tanique en Angleterre, n’a pas 
moins rendu hommage à ses qualités 
sociales qu’à ses lumières. Parmi les 
sujets qu'il a traités, on distingue 
dans les Transactions philosophi- 
ques des Remarques sur les champi- 
gnons; un Mémoire sur le cannelier 
(tom. x1v ); une Analyse de l’ou- 
vrage de Peyssonel (1) sur le co- 
DRE DO à 2" PAIEMENT EC. 2 CUIR € 


(1) Gessner, Imperatus et Rumpbhius avaient 
soupçonné que les coraux, les coralines, les ma- 
drépores, les éponges, etc., rangés jusqu'alors par- 
ini les végétaux, pouvaient bien avoir une origine 
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rail, etc... .(tom. xLvir) ; Expeé- 
riences et observations tendant. à 
expliquer la nature et les proprietes 
de l'électricité, 1745; Nouvelles 
expériences , etc., 1746. ( Ces der- 
mers écrits furent recueillis ensem- 
ble, en un volume in-8°., qui à eu 
trois ou quatre éditions ). Après que 
Watson eut embrasse la profession 
de médecin, il donna au public, en 
1708, une Relation d’une suite 
d'expériences entreprises dans la 
vue de constater la méthode la 
plus heureuse d’inoculer la petite- 
vérole. Quelques articles de sa main 
sont insérés parmi les Observations 
médicales de Londres, et dans d’au- 
tres ouvrages du même genre. Z. 
WATSON (Jean), historien an- 
glais du dix-huitième siècle , naquit le 
26 mars 1724 ,à Lyme-cum-Hanley, 
comté de Chester, acheva ses études 
à Oxford (1742-1746), devint dia- 
cre à Chester, et, s’étant engagé dans 
les ordres, obtint la cure de Runcorn, 
dans sa province natale; mais il n’y 
séjourna que trois mois , et se rendit 
à Ardwick près de Manchester, où 
il exerça, avec un petit emploi ecclé- 
siastique, celui de précepteur parti- 
culier. De [à il passa à la cure d'Hali- 
fax, fut nommé juge de paix dans 
le comté de Chester, puis recteur 
de Meningsby dans celui de Lin- 
coln. I! mourut le 14 mai 1753, 
à l'instant où 1l allait mettre sous 
presse l’Aistoire des anciens comtes 
de Warren et de Surrey. Outre cet 
ouvrage qui n’a point été publié, 
Watson composa : [. Histoire d’Ha- 
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animale. Mais ce fut le médecin Peyssonel qui, 
étant en x725 sur la côte de Barbarie, reconnut 
véritablement qne ces substances sont louvrage 
des polypes. Il écrivit, pour démontrer ce fait, 
un volume de {oo pages in-4°., dont il transmit 
le manuscrit de la Guadeloupe, où il exerçait son 
art, à la société royale de Londres. C'est ce volu- 
me que Watson traduisit et abrégea. 
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tante de ses productions. IT. Expli- 
cation d’un passage de l'Histoire 
ecclésiastique de Bède. III. Restes 
de monuments druidiques dans le 
voisinage d’Halifax. IV. Remar- 
ques sur un Camp romain dernière- 
ment decouvert dans le comte 
d’Fork. Ces trois morceaux ont 
été insérés dans V’ Archéologie an- 
glaise, V. Letire au clergé de lE- 
glise des frères Moraves, 1956, in- 
8°. Watson prétend dans cet opus- 
cule prouver que le livre d’hymnes 
dont se servent les membres de cette 
association fourmille d’absurdités et 
d’inconséquences. VI. Quelques Ser- 
mons. Watson était un très-habile 
archéologue, et il avait étéreçu mem- 
bre de la société des antiquaires de 
Londres. P=oTi4r 

WATSON ( Roger }, historien, 
fils d’un apothicaire , qui était en mê- 
me temps brasseur , naquit vers 1730 
à Saint-Andrews en Écosse. Il étu- 
dia successivement aux universités 
de Saint-Andrews, de Glascow et 
d'Édinbourg , consacrant régulie- 
rement huit heures par jour aux 
travaux de lesprit : règle qu’il ob- 
serva jusque dans ses dernières an- 
nées. L’union des deux royaumes 
d'Angleterre et d'Écosse avait sensi- 
blement favorisé dans ce dernier pays 
le progrès des lumières et du/goût; 
et la lecture des bons écrivains an- 
glais commençait à y devenir géné- 
rale. Robert Watson, encouragé par 
lord Kames et David Hume, ouvrit 
à Édinbourg un cours de leçons sur 
la rhétorique et l’éloquence , en sui- 
vant le plan que le célèbre Adam 
Smith avait récemment tracé. Le 
succès couronna ses ellorts. Il pro- 
fessa ensuite la logique , la rhétori- 
que et les belles-lettres dans sa ville 
natale, sur un plan plus étendu et 
plus lumineux qu’on ne l'avait fait 
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jusqu'alors. IL était depuis quelques 
années principal des colléses unis 
de Saint-Salvador et de Saint-Léo- 
nard , dans l’université de Saint- 
Andrews , lorsqu'il mourut en 
1790. Ce savant, qui était dans les 
ordres , est principalement connu 
dans le monde litiéraire par son 
Histoire du règne de Philippe IT, 
roi d'Espagne, imprimée pour la 
première fois en 1777, 2 vol, in-8o. 
Gette portion intéressante d'histoire, 
où les Anglais jouèrent un grand rô- 
le sous le règne d’Élisabeth, fut hc- 
cucillie favorablement, bien que des 
reproches importants pussent être 
adressés à l’auteur ( 7, Porciprx IE , 
XXXIV, 155 ). Elle fut traduite 
presque aussitôt en hollandais, et l’a 
été en français par Mirabeau et Du- 
rival, Amsterdam, 1778, 4 vol. in- 
12. L’historien anglais avait rédigé 
les quatre premiers livres d’une ÆHis- 
toire du règne de Philippe IT, 
lorsque sa mort interrompit ce tra- 
vail, qui a été complété dans un 5e. 
et un 6, livre, par Will. Thomson, 
et publié en 1783, in-40., réimpri- 
mé depuis en 2 vol. in-80. Ce second 
ouvrage a été traduit en français, 
par Bonnet, 1809, 3 vol. in-80. (7. 
Parcippein, XX XIV, 158). Le mé- 
rite de cet écrivain a dû être jugé ri- 
Soureusement hors de son pays. Ses 
compatriotes, en louant son exacti- 
tude, sa clarté, la disposition des 
diverses parties de la composition , 
et le goût qui a présidé à la rédac- 
tion, ainsi que l’élégauce continue 
d’un style toujours pur et correct, 
regrettent de n’y pas trouver cette 
chaleur qui entraîne, et cet esprit 
philosophique auquel plusieurs his- 
ioriens célèbres ont accoutumé les 
lecteurs modernes. Ils le blâment 
aussi d’avoir refroidi l'intérêt du ré- 
cit par l’étalage de la science mili- 
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taire. On peut voir , aux articles aux- 
quels nous renvoyons, que les étran- 
gers ont fait à cet écrivain des re- 
proches plus graves. L. 
WATSON (le colonel Henri). 


ingénieur anglais, né vers 1737 à 


Holbeach , dans le comté de Lin- 
colin, était fils d’un marchand de 
bétail. Il se fit connaître de bonne 
heure par ses progrès dans les études 
mathématiques ; dès l’âge de seize 
ans, en 1793, il travaillait, pour la 
parte mathématique, à un ouvrage 
périodique intitulé le Journal des 
dames, rédigé alors par Thomas 
Simpson, dont 1l fut l’élève à l’Aca- 
démie royale de Woolwich , et dont 
il devint ensuite l’ami. Ce dernier 
avait de lui une si haute opinion, 
qu’il lui laissa en mourant une foule 
de papiers relatifs aux mathémati- 
ques, lui donna le droit d’en user à 
son gré, et d’y faire toutes les correc- 
tions qu’il jugerait à propos. Watson 
obtint ensuite une commission dans 
le corps des ingénieurs , se distingua 
dans la guerre qui éclata en 1756, et 
particulièrement au siége de Bclle- 
Île, en 1761, et à la Havanne l’an- 
née suivante. Lord Clive l’emmena 
avec lui au Bengale, où bientôt il de- 
vint ingénieur en chef dans la com- 
pagunie des Indes orientales. Dans 
ce poste élevé, Watson, jugeant de 
quelle importance le golfe du Bengale 
pouvait être pour le commerce an- 
glais en y construisant des ports et 
une marine respectable , traça, pour 
cet objet, un plan qui fut approu- 
ve par le gouvernement et par la 
compagnie des Indes ; mais après 
plusieurs années de travaux , l’entre- 
prise fut abandonnée par le gouver- 
nement el par la compagnie, sans 
que l’ingénieur pût même obtenir le 
remboursement de plus de cent mille 
Liv. qu’il y avait dépensées. I publia, 
16... 
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en 1776, une traduction anglaise de 
la Théorie complete de le COnS- 
truction et de la manœuvre des 
vaisseaux , par Euler ; avec un sup- 
plément sur l’action des rames , qu’il 
reçut d’Euler au moment où 1l ache- 
vait de traduire ce qui était pu- 
blié. Cet ouvrage est enrichi d’un 
grand nombre d’additions et de per- 
fectionnements dus au traducteur. Il 
fit construire lui:même, d’après les 
principes exposés dans cet ouvrage, 
deux frégates , la Nonpareille (the 
Nonsuch } et la Surprise , de 36 
et de 32 canons , qui furent regar- 
dées comme les plus rapides voiliers 
de tous les vaisseaux construits jus- 
qu’alors. Sa santé étant gravement 
altérée , 1l revint en Angleterre dans 
l'espérance de la rétablir ; mais 1 
put à ‘peme revoir sa patrie, et mou- 
rut à Douvres le 17 septembre 
1580. Le colonel Watson fut, dit- 
on, aussi profond politique qu ’ha- 
bile ingénieur ; il était judicieux 
daus ses plans, froid et imtrépide 
daus l’action ; il était de plus hu- 
main et généreux. Ses ouvrages au 
fort Guillaume , que ses compatrio- 
tes regardent comme le Gibraltar 
de l” liés soni un monument de ses 
talents supérieurs. Les Anglais pla- 
cent cet ingénieur au-dessus de Vau- 
ban. Po les manuscrits incom- 
plets que lui avait laissés Simpson, se 
trouvait un Traité sur la construc- 
tion des ponts. Nous ignorons s’il a 
étérendu public. La traduction d'Eu- 
ler a été réimprimée en 1700, in- 
9°., précédée d’une notice sur le co- 
lonel Watson. Son portrait se voit 
en tête de l’European ro ; 
décembre 1587. 
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WATSON (RicnarD), évêque. 


de Landaff en Irlande , savant 
chimiste , naquit en 1737 à Fle- 


versham en Westmoreland , à cinq 
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milles de Kendal, ville où son 
père, ministre anglican, dirigeait 


l’école gratuite. Richard sortit de 
cette école, déja passablement ins- 
truit , pour entrer au collége de 
la Trinité , à Cambridge, où il 
fit de furtes études classiques, et par- 
ücipa lui-même à l’enseignement. I} 
fut agrégé à ce collége en 1700, 
prit ke degré de maïtre-ès-arts en 
1762 , et 4 fait en même dent 
modérateur. Nommé, en 1564, pro- 
fesseur de chimie, bien que ette 
science eût ete jusqu ’alors étrangère 
à ses études , 1l s’y livra dès ce mo- 
ment avec une ardeur qui fit crain- 
dre pour sa santé. Plusieurs disser- 
tations insérées dans les Transac- 
tions philosophiques de la societé 
royale de Londres, qui l’admit dans 
son sein en 1760 , furent le fruit de 
ses premiers travaux en ce genre. 
Bientôt ses leçons attirèrent une 
grande aflluence d’auditeurs. Avant 
été créé docteur en théologie en 
1771 , et promu à la chaire de cette 
facultés à laquelle fut annexé le rec- 
torat de Somersham en Hunting- 
donshire , ses scrupules, éveillés par 
les observations de quelques person- 
nes austères , lui iusprèrent le des- 
sein d’ DAS un genre d’occu- 
pation qui pouvait détourner son 
attention d’une vocation plus grave. 
Ses recherches chimiques furent in- 
terrompues pendant plusieurs années; 
mais 1l y revint, entrainé par une 
sorte de passion, et rassuré d’ail- 
leurs par d’illustres exemples. Quel- 
ques sermons le firent connaître avan- 
tageusement dans la chaire sacrée » 
un ur autres en faveur des princi- 
pes de la révolution de 1688. IL 
obtint successivement une prébende 
dans l’église d’ Ély ; ; l’archidiaconat 
de ce diocèse en 1774, et le rec- 
torat de Northwold , en Norfolk, en 
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1780. Les principes exprimés par 
le célëbre Gibbon, dans deux chapi- 
tres de son /istoire de la décadence 
et de la chute de l’empire romain, 
éveillèrent le zèlé du docteur Wat- 
son; il se signala par une 4pologie du 
christianisme | en une suite de let- 
tres adressées à Edivard Gibbon. 
Cet écrit, remarquable non-seulement 
par une saine instruction et la force 
de la dialectique, mais aussi par 
la modération de l'écrivain , fut pu- 
blié en 17936, in-12 , et réimprimé 


plusieurs fois. Gibbon n’y fit point 


de réponse publique ; quelques let- 
tres seulement furent écrites entre les 
deux antagonistes, qui semblèrent 
alors ne lutter que de politesse. Celle 
de l'apologiste du christianisme pa- 
rut poussée un peu loin. Leurs lettres 
ont été imprimées dans les Mémoires 
de Gibbon, publiés par lord Shef- 
field. En 1961, Watson mit au jour 


uu volume d’Essais chimiques, qui 


reçut du public un accueil très-en- 
courageant. [ls sont écrits avec sim- 
plicité et clarté. Lorsque l’auteur 
avance une opinion nouvelle, c’est 
toujours avec défiance de son pro- 
pre Jugement, et avec ménagement 
pour l'opinion d’autrui. Ce volume 
fut suivi de quatre autres, à diflé- 
rentes époques. Le duc de Rutland , 
dont Watson avait été précepteur ‘ 
lui procura , en 1982, la riche cure 
de Knaptoft en Leicestershire, et 
peu de mois après la protection du 
même seigneur le fit élever à l’évé- 
ché de Landaff. Les revenus de ce 
siége étant très-médiocres , il lui fut 
permis de conserver en même temps 
ses autres bénéfices , ainsi que sa 
chaire de théologie. Son mérite émi- 
nent l’eût conduit sans doute à un plus 
haut rang sur le banc épiscopal, si le 
caractère de ses opinions politiques, 
énoncées quelquefois ayec une fran- 
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chise qui parut indiserète, à l’époque 
de la guerre avec les colonies d’Ame- 
rique , et pendant la révolution fran- 
çaise,n’avali pas arrêté son avance- 
ment. C’est avecune grande injustice 
néanmoins que quelques écrivainsl’ont 
représenté comme un ennemi de la 
constitution de son pays. Plus d’une 
fois au contraire il en a parlé dans les 
termes de l’admiration. Il combattit 
les doctrines de l'égalité absolue et 
d’une égale distribution des terres’; 
en 1795, il fit paraître sur la sa- 
gesse et la bonté de Dieu qui 
Jait le riche et le pauvre un ser- 
mon, qui fut réimprimé en 1703. 
En 1586, son revenu reçut un ac- 
croissement considérable par la mort 
de M. Luther, d'Ongar en Essex , 
qu, ayant été un de ses élèves à 
Cambridge, lui témoigna le vif sen- 
üment qu'il avait de son mérite, par 
un legs de vingt-quatre mille livres. 
En 1796, Watson rentra dans l’a- 
rène de là controverse, pour prému- 
nir la masse du peuple contre l’effet 
des doctrines impies de Thomas 
Paine. Ce démagogue prétendait , 
dans son ge de la raison , qu’il al- 
Jait « dissiper les nuages dont, selon 
lui, le christianisme avait enveloppé. 
le monde durant tant de siècles. » Le 
prélat déploya la flexibilité de son 
talent, en se mettant, par une adroite 
imitation du style populaire de son 
antagoniste , à la portée des intel- 
digences. incultes qne des sophis- 
mes pouvaient égarer, Cet ouvrage 
esumable, intitulé Æpologie de 
la Bible, en une suite de let- 
tres adressées à Thomas Paine, 
in-12, Coutribua beaucoup à ouvrir 
les yeux de la multitude sûr l’abîme 
où on la conduisait. Dès le com- 
mencement de la discussion relative 
à la traite des noirs , l’évêque de 
Landaff se prononça vivement pour 
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l'abolition de cet odieux trafic. Dans 
les premières années de la lutte que 
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son pays soutint contre la France, il 


recommanda en général Padoption 
de mesures pacifiques ; mais les évé- 
nements subséquents le convainqui- 
rent de la nécessité de poursuivre la 
guerre avec constance. Son {dresse 
au peuple de la Grande-Bretagne , 
1798, In-00., respire cette convic- 
tion ; plusieurs réponses y furent fai- 
tés par ceux qui désapprouvaient 
les hostilités. Parmi ces réponses , 
celle de Gilbert Wakefeld ( 7. ce 
nom) se fit remarquer par sa vio- 
lence. Des Traités divers sur des 
sujets de religion , de politique et 
d’agrieulture , 1815, 2 vol. in-80., 
sont les derniers ouvrages qu’il mit 


au jour. Quelques moments de loi-. 


sir furent employés par lui à rédi- 
ser des mémoires sur son temps, 
qui ne parurent qu'après sa mort 
et qui n’ont pas rempli l’attente que 
Ja réputation de leur auteur avait fait 
naître. [Il mourut le 15 juillet 1816. 
L'opinion publique n’a pas varié 
sur le savoir et les talents du doc- 
teur Watson. On lui a reconnu un 
esprit supérieur ; ce fut un profes- 
seur et un écrivain distingué, un 
orateur éloquent dans la chaire sa- 
crée comme dans la haute cham- 
bre du parlement. Il protégea le 
mérite de tous ses moyens. Son 
inclination pour accorder aux Opi- 
nions religieuses une tolérance illimi- 
tée a été l’objet d’une grande diver- 
sité de jugements de la part des diffé- 
renis partis politiques. Sa voix se fit 
entendre en faveur de lP’émancipation 
des catholiques. Fixé dans une beile 
retraite ,àCalgarth-Park, sur les lacs 
de Westmoreland , il y fit de vastes 
plantations d’arbres qui lui valurent, 
en 1769, un prix de la société pour 
l’encouragement des arts, des ma- 
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nufactures et du commerce. Voici la 
liste de ses principales productions : 
L. Institutiones metallurgicæ, 1765, 
in - 80., destiné à servir de texte à 
une partie de ses lecons de chimie. 
IT. Essai sur des sujets de chimie et 
leurs divisions générales, 1971, in- 
80, III. Æpologie du christianisme, 
1776, 1904, in-12, etc. IV. Essais 
chimiques, 5 vol. in-12, 1761-1787. 
En publiant le dernier volume, l’au- 
teur annonça que, pour n’être plus 
tenté de retourner à cet objet d’étu- 
de favori, il avait brûüté ceux de ses 
manuscrits qui pouvaient s’y ratia- 
cher. Ces essais traitent , entre au- 
tres sujets, des bitumes et des char- 
bons de bois; de la quantité d’eau 
qui S’évapore de la surface de la 
terre dans les temps chauds ; de l’eau 
dissoute dans l’air ; du froid produit 
durant l’évaporation de l’eau et la 
dissolution des sels ; de l’eau à l’état 
solide ,eic. Le cinquième volume re- 
produit plusieurs mémoires insérés 
d’abord dans les Transactions phi- 
losophiques ; entre autres, des Expé- 
riences et Observations sur divers 
phénomènes qui accompagnent la 
dissolution des sels; Expériences 
et Observations chimiques sur la 
mine de plomb , etc. Ce recueil a 
eu plusieurs éditions : il est consi- 
déré comme un précieux manuel 
pour ceux qui s’adonnent à cette 
branche de la science. V. Collection 
de traités théologiques , choisis de 
divers auteurs, pour l’usage des 
plus jeunes étudiants de l’univer- 
sité, 1789, 6 vol. in-8°. Le choix 


en est bien fait ; mais quelques com- 


patriotes de l’éditeur lui ont repro- 
ché de ne l’avoir pas borné aux ou- 
vrages des Anglicans. VI. Sermons 
sur des événements publics , et Trai- 


tés sur des sujets religieux , 1788, 
in- 0°. VIT. Æpologie de la Bible , 
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1706, In-12; 1707, 2€. édit. , suivies 
de deux autres au moins. VIII. Plu- 
sieurs Sermons et Mandements , par- 
mi lesquels nous citerons celui qui fut 
prèché, le8 avril 1803, dans la cha- 
pelle de l’hôpital de Londres. Ce ser- 
mon a été considéré comme un puis- 
sant antidote au mal produit parmi 
la masse du peuple par les écrits 
de Thomas Pame. L'auteur, met- 
tant l’impie Thomas Paine en con- 
iraste avec le pieux Newton, ajou- 
te : « Je crois pouvoir dire sans té- 
inérité qu’un millier d'hommes pa- 
reils ne sont, sous le rapport de l’es- 
prit, que comme la poussière de la 
balance, lorsqu’on les pèse contre un 
Newton. » IX. Réflexions sur l’in- 
vasion dont on nous menace ,1803, 
in-80. X. Deux Æpologies, l’une 
pour le christianisme contre Gibbon, 
l'autre pour la Bible contre Paine , 
et deux Sermons et un Mandement, 
pour la defense de la religion révé- 
lée, 1806; Seconde défense de la 
religion révélée, en deux sermons 
prêchés , en 1807 , dans la chapelle 
royale de Samt-James. XI. Com- 
munrication au conseil d’agricultu- 
re sur les plantations et les jache- 
res , 1005. XII. Æ{necdotes de la 
vie de Rich. Watson, 1817 ,in-4°. 
On avait espéré trouver dans ces mé- 
moires plus de lumière sur les évé- 
nements contemporains, plus de faits 
relatifs aux personnages célèbres 
avec lesquels l’auteur avait eu des 
baïsons. On y lit une lettre que lui 
écrivit, le 28 juillet 1804, le duc 
d'Orléans, à l’occasion de l’Orai- 
son funèbre du duc d’Enghien, pro- 
noncée à Londres ( sans doute par 
l’évèque de Landaff). Cette Lettre 
honore l’ame du prince qui l’a écrite. 
Plusieurs Mémoires de Waison se 
trouvent dans les Transactions de la 
société Httéraire de Manchester , dont 


à Greenock en 
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il fut un des premiers membres. I fut 
aussi de la société américaine des arts 
et des sciences, de la société d’his- 
toire de Massachusetts ; conservateur 
du musée de Hunter, et l’un des vice- 
présidents de la société instituée pour 
la suppression du vice. La baronne 
de Wasse a traduit en français : Es- 
sai sur l’oxigène , oules Progrès de 
la chimie, par Rich. Watson; mais 
cette traduction est restée manuscri- 
te. Ce qu’il a écrit sur l’étamage des 
glaces a été traduit dans le quatrième 
volume du Censeur universel an- 
glais de Labaume, 1787. 5 
WATT (James), célèbre inge- 
dieur et mécanicien, naquit en 1736 
cosse , où son père 
faisait le commerce et exerçait des 
fonctions de magistrature. Son grand- 
père et son oncle s'étaient distingucs 
comme mathématiciens et mgénieurs . 
James Watt fit ses études dans sa 
ville natale , et manifesia de bonne 
heure son goût pour les recherches 
scientifiques. À l’âge de dix-huit ans 
il fut envoyé à Londres, et mis en 
apprentissage chez un habile fabri- 
caut d'instruments de mathemati- 
ques ; mais bientôt la faiblesse de sa 
santé le força de retourner dans sa 
famille, et il ne recut jamais d’au- 
tre instruction dans la profession 
qu'il devait embrasser. En 1757, 
il alla se loger au collége de l’univer- 
sité de Glasgow ; fut nommé fabri- 
cant d'instruments de mathématiques 
de cet établissement, et y demeura 
plusieurs années. A l’époque de son 
2ariage avec Miss Miller, sa cousme, 
en 1704, 1] quitta l’université, et 
s'établit dans la même ville, comme 
ingénieur. Appelé à donner son avis 
sur des travaux relatifs aux canaux! 
et aux ports, 1l fit adopter et exécu- 
ier plusieurs de ses plans, notam- 
ment celui de limportant canal ca- 
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Jédonien qui, traversant l’Écosse de 
l'est à l’ouest, épargne beaucoup 
de temps et de danger aux navires 
qui veulent passer de l’une à l’autre 
côte. IL projeta encore la jonction 
du Forth et de la Clyde, à laquelle 
on a travaillé dans ces derniers 
temps. Cependant une circonstance 
fortuite donna bientôt une nouvelle 
direction à ses études, et le fit entrer 
dans une carriere à peine frayée. 
On porta à Watt un modèle de 
là machine à vapeur , en le priant de 
le mettre en ordre pour l’instruction 
de la jeunesse au colléoe de Glas- 
gow. Depuis un siècle on se servait 
de la vapeur comme force motrice, 
pour élever l’eau; on sait qu’il est 
fait mention de ce puissant agent 
dans la Centurie d’inventions | pu- 
bliée par le marquis de Worcester, 
et que l'ingénieur anglais Morland, 
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dans un ouvrage adressé à Louis 
D 


XIV, et conservé à la bibliothèque 
du Roi, à Paris, parle de l’emploi 
de la vapeur dans les machines ( 7, 
MorzanD, XXX ,1 87). Papin aussi 
avait indiqué le principe d’après le- 
quel la vapeur sert de moteur aux 
machines ; mais ce fut le capitaine 
anglais Savary qui le premier en 
construisit une, mue par la vapeur, 
pour élever l’eau. Cet ingénieur prit 
un brevet, et établit sa machine dans 
les mines de Cornouailles , où elle 
servit à faire sortir les eaux surabon- 
dantes. Dès-lors plusieurs hommes 
ingénieux avaient cherché le moyen 
de perfectionner cette première inven- 
üon. Un quincaillier, Newcommen, 
et un vitrier, Crawley, firent à Dar- 
mouth en Devonshire unie machine ; 
dans laquelle la vapeur, au lieu de 
produire une simple force de pres- 
sion, sert à produire un vide dans le 
cylindre renfermant le piston, que 
le poids de l’atmosphère force de des- 
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cendre. On introduisait par-dessous 
ce piston la vapeur de l’eau bouil- 
lante; un contrepoids faisait mor.- 
ter ensuite le même piston jusqu’au 
haut du cylindre ou tuyau; on fer- 
mait la communication entre le cy- 
lndre et la chaudière qui donnait la 
vapeur; on condensait celle-ci, en 
injectant un peu d’eau froide dans le 
cylindre, et le piston retombait ; 
puis on le faisait soulever de nou- 
veau en ouvrant la soupape de la va- 
peur. Dans ceitemachine 1l s'agissait 
donc d'introduire alternativement 
la vapeur et l’eau froide, par le 
moyen de robinets différents qu’un 
ouvrier intelligent fermaït et ouvrait 
tour-à-tour (Foy. NewcomMmEn, 
XXXI, 121). Quoique ce ne fût pas 
une machine très-commode, elle va- 
lait infiniment mieux que ce que l’on 
avait eu jusque-là. Savary s’associa 
avec Crawley: Newcommen construi- 
sit probablement la nouvelle machi- 
ne pour les deux associés, et elle ser- 
vit depuis dans les mines et ailleurs. 
En 1718, Beighton inventa le moyen 
de faire ouvrir et fermer les robi- 
nets par la machine même. C'était 
une économie de main-d'œuvre ; 
mais les frais de combustible étaient 
toujours considérables; on perdait 
du calorique par les jets d’eau froide 
qu'on introduisait dans les tuyaux 
de fer, et il fallait beaucoup de feu 
pour les réchauffer à chaque instant. 
Personne n'avait trouvé le moyen 
d’obvier à ce grand inconvénient, et 
depuis 1718 jusqu’en 1764, la ma- 
chine à vapeur n’avait subi aucune 
modification importante. Ce fut à 
cetie époque que le modèle de celle 
de Newcommen ( car elle avait con- 
servé le nom de cet homme ingé- 
nieux ) déposé à l’université de Glas- 
gow, fut confié à Watt, pour qu’il le 
mit en état de servir aux démonstra- 
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tons de physique. En s’occupant du 
principe de cette machine, Watt fut 
frappé du défaut ou sont linconve- 
ment essentiel : 1l remarqua que les 
deux tiers de la vapeur se consu- 
malent par leur contact avec l’eau 
froide : c’était une perte des deux 
tiers du combustible, Il essaya d’a- 
bord de substituer au tuyau de fer 
un tuyau de bois , attendu que le bois 
est un A AP moins puissant du 
chaud et du froid ; mais d’un autre 
côté le bois ee moins aux al- 
térations subites de la température. 
1] eut alors l’idée lumineuse de faire 
entrer et sortir tour-à-tour la vapeur 
dans le tuyau de métal ,sans refroidir 
les parois du tube. Il inventa donc 
un condenseur. Ce vase vide d’air 
qui communique avec le tuyau, 

étant ouvert au moment où le tuyau 
est rempli de vapeur, attire celle-ci; 
et lorsque ce vase reçoit au même 
moment un jet d’eau froide, la va- 
peur qui est venue le remplir, s 7ÿ con- 
dense en eau ; ce qui reste de vapeur 
dans le inyau est attiré à cause du 
vide formé par la condensation, et 
c’est ainsi que le tube se vide com- 
plètement , et laisse du jeu au pis- 
ton. Pour faire sortür ensuite ae 
du condenseur , Watt y appl iqua 
une petite pompe à air que le méea- 
nisme de la machine met en mouve- 
ment, lorsque cela est nécessaire. Ou- 
tre le condenseur , il inventa une se- 
conde modification à la machine à 
vapeur de Newcommen, Celui-ci se 
servait de la pression de l’air atmos- 


phérique, pour faire descendrele pis- 


ion, et pour conserver à l'air son 
élasticité ; il était obligé de tenir les 
tuyaux froids , afin de contre-balan- 
cer la chaleur produite par la va- 
peur. Il fallait beaucoup de com- 
bustible pour chafiffer d’un côté 
ce que l’on refroidissait de l’autre, 
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Watt chercha à se passer de Pair 
aunosphérique pour le jeu des pis- 
tons, et à les mettre en mouvement 
pas L force seule de la vapeur. Il 
apphqua | done la vapeur alternative- 
ment à l’un et à l’autre bout du pis- 
ton qu'il enferma dans une boite à 
cuir gras, et il la fit agir ainsi tour- 
à-tour dans les deux sens opposés. 
Il enveloppa les tuyaux de métal 
dans des tuyaux de bois, afin de 
mieux conserver la chaleur et de 
perûre moins de vapeur. Il calcula 
exactement la quantité de combasti- 
ble qu'il fallait employer pour pro- 
duire une certaine quantité de va- 
peur , et le volume d’eau froide né- 
cessaire pour la condenser. Par ce 
moyen , 1l put donner une précision 
en quelque sorte mathématique aux. 
opérations de son appareil. Ayant. 
ainsi empreint d’un caractère tout 
nouveau une invention qui languis- 
sait depuis un,demi-siècle sans Pa 
tats, Watt a donc réellement le pre- 
Bip utilisé cette belle découverte. 
Mais la grande difficulté est toujours 
de décider les hommes à courir les. 
chances d’une expérience nouvelle . 
surtout en mécanique , où une erreur 
de calcul peut précipiter l’entrepre- 
neur dans des dépenses ruineuses. 
Watt était peu communicatif, peu 
répandu dans le monde. D’un carac- 
tère timide, 1l ne montrait pas tout 
ce qu’il valait, et 1l ne prenait au- 
cune peine pour se faire valoir. Ce- 
pendant il fit la connaissance d’un 
bomme instruit, le docteur Roe- 
buck, qui jouissait de quelque for- 
tune; et ce fut à cet homme qu’il 
s DR pour exécuter son ap- 
pareil. Roebuck consentit à une as- 
sociation , et Watt se mit au travail 
avec les fonds de son ami; mais les 
moyens decelui-ci furent épuisés avant 
que l'ingénieur eût fini. La machine 
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allait en rester là, lorsqu'un des 
premiers manufacturiers de Bir- 
mingham , Mathieu Baulton, enten- 
dit parler de essais de Watt, et en 
apprécia tout le mérite. Si la ma - 
chine à vapeur est aujourd’hui ré- 
pandue dans toutes les contrées, et 
si elle y rend des services si mes et 
siimportants, il faut en rendre grâces 
au hasard, qui procura au modeste 

ingénieur la connaissance et l’asso- 
clation de Boulton, homme riche, 
éclairé , entreprenant et fort ac- 
crédité. Il indemnisa Roecbuck de 
ses avances, attra l'inventeur à 
Birmingham , et là 1l étabht avec lui 
une compagnie pour Pexploitation 
de son plan d’ appareil. Les deux as- 
sociés, ayant pris un brevet, cons- 
Te une machine à ah oi au- 
près de Birmingham. Ils la firent 
Voir à tous ceux qui s’intéressaient 
aux travaux des mines; et en pré- 
sence d'hommes experts ; ils cons- 
tatèrent par des expériences l’éco- 
nomie du nouvel appareil. Ils al- 
lèrent jusqu’à proposer de cons- 
truire dans plusieurs mines des ma- 
chines sur le nouveau plan, et de 
n'être payés que dans le cas où le 
succès répondrait à l’attente des pro- 
priétaires. Peu-à-peu les avantages de 
leur machine furent compris. Ilss’en- 
gagèrent à en construirede nouvelles, 
À condition d’avoir un tiers de ce 
qu’on épargnerait de combustible, 
comparativement aux machines an- 
ciennes. Dans les mines de Chacewa- 
ter, où 11 fallait une impulsion très- 
forte, ce tiers se monta bientôt à huit 
cents livres sterling g par an, ce qui 
laissait encore un Dénefée au dou- 
bleaux mineurs. Dans la Cornouaille 
surtout , où le combustible est cher, 
on s’empressa de profiter de cet 
avantage; et les deux associés ne tar- 
dèrent pas à faire de grands béné- 
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fices. Watt avait inventé un procédé 
ingénieux d'évaluer la somme qui 
revenait au propriétaire et au cons- 
tructeur, Après avoir calculé avec 
la plus grande précision la quan- 
tité de combustible nécessaire pour 
produire un certain nombre de mou- 
vements des pistons , tant par les 
EE anciennes que par les nou- 
velles , il avait compté le nombre de 
ein etdescentes pour savoir 
au juste les frais qu’ils avaient occa- 
sionnés, ct fixer la différence entre 
ces frais et ceux qu’auraitentraînés le 
même nombre de mouvements dans 
une machme ancienne. Et pour qu’on 
ne pût se tromper sur le nombre des 
montées et descentes, il avait attaché 
aux tuyaux un régulateur enfermé 
dans une boîte de fer, à double clef, 

dont l’une restait sie les mains dé 
propriétaire , et l’autre entre celles 
dela compagnie. Lecommis voyageur 
que Boulton et Watt envoyaient en 
tournée chez les divers entrepreneurs 
ouvrait La boite; et l’on comptait, 
d’après le chiffre indiqué , la quanti- 
té de combustible employé. Soho, où 
avait été construite la première ma- 
chine de Watt, devint un établisse- 
ment d'instruction pour les ingénieurs 
et les mécaniciens. Les Anglais regar- 
daient cet endroit comme une espèce 
d’école des ponts-et-chaussées. Les 
étrangers vinrent aussi pour partici- 
per aux avantages de l’invention. Dès 
l'an 1770, l aîné des frères Périer s’y 
rendit de Paris , se procura une MNa- 
chine Aouv elle et en fit jouir sa 
patrie, en Vita dans son établis- 
sement de Ghaillot. On a prétendu 
que M. de Prony lui avait attribué 
l’honneur de l’invention de Wait; 
quoique cette assertion ait déjà été 
réfutée par le HE anglais Fa- 
rey, nous devons'ajouter, pour la vé- 
rité de l’histoire , un EPA en- 


à 


(4 


WAT 


core plus positif donné par notre 
collaborateur lui - même { 1 ). Il est 
vrai que, en Angleterre même, on 
contesta de toutes parts à Watt la 
gloire de l’invention. Obligé de se dé- 
fendre contre des envieux qui allaient 
fouiller dans la poussière des biblio- 
thèques quelques moyens de lui dis- 
puter la priorité, il ne triompha en 
justice que plus de vingtans après sa 


(x) Voici comment je me suis exprimé dès l’an- 
née 1790, daus le 1€, volume de mon Architec- 
ture hydraulique ( pag. 568 et suiv. }, après avoir 
parlé des inveutions de Savary, de Newcommen, 
etc. « Un anglais appelé M. Watt, a imaginé, vers 
» lan 1770, la machine dont la fig. 194, n°, x, re- 
» présente le profil... Cette machine a été appor- 
».tée d'Angleterre en France, par MM. Périer, 
» qui l'ont fait exécuter à Chaillot. » Il s’agit ici 
de la première invention de Watt, celle qui con- 
cerne les machines dites à simple effet; ïe parle 
ensuite de l’inveution ultérieure des machines di- 
tes 4 double effet, et je dis : « M, le chevalier de 
» Bettancourt, étant allé à Londres, eut occasion 
» de visiter les machines à feu ( à double effet } 
» de MM. Watt et Boultor; il vit le jeu extérieur 
» de ces machines, mais on lui en cacha le méca- 
» nisme intérieur.... M. le chevalier de Bettan- 
» court conclut de ses observations ( sur le jeu ex- 
» térieur ) que le piston du cylindre devait être 
» poussé ayec le mème effort, soit dans sa des- 
» cente, soit dans sa montée, et ce résultat lui ft 
» découvrir le double effet qui constitue essen- 
» tiellement la nouvelle perfection ajoutée aux mu- 
» chines à feu, par DM. FF att et Boulion. M. le 
» chevalier de Bettancourt, de retour à Paris, 
» fit exécuter un modèle de machine à feu à double 
» effet, sur l’échelle d’un pouce pour pied... 
» MM. Périer, excellents juges en cette matière, 
» se sont déterminés à faire construire une machi- 
» ne à feu, à double effet, et conforme au modèle 
» de M. le chevalier de Beitancourt. » ( Cette ma- 
chine a feu a été construite à l’île des Cignes ). Le 
second volume de mon Architecture hydraulique, 
contient les descriptions des inventions dont je 
donne l’histéire dans le 1er, volume ; mais on n'y 
trouve pas un scul mot duquel on puisse conclure 
que je regarde Périer comme inventeur ; je ne parle 
de lui que comme d’un imitateur, soit de la pre- 
nière machine de Watt, soit du modèle de Bet- 
tancourt. Ainsi, en définilive, loin d’avoir voulu 
ravir à Watt la gloire de ses découvertes , le suis, 
au contraire, le premier qui l’ait proclamée ( du 
moins sur le continent ) dans un ouvrage sur les 
machines à vapeur, qui fut très-répandu comme 
étant le plus complet de son genre, à l’époque où 
il parut, Depuis ce temps, des relations suivies, 
d'estime et d'amitié, ont existé entre M. Watt et 
moi; j'ai eu plusieurs fois le plaisir de le recevoir 
soit à la ville, soit à la campagne, pendant le sé- 
jour qu’il a fait à Paris. Je conserve de lui une 
correspondance très-affectueuse, où il me donne 
des détails circonstanciés sur ses expériences, ses 
travaux; enfin, les sentiments dont il m’honorait 
m'ont élé rappelés après sa mort, dans la leltre 
par laquelle M. son fils me fit part de ce doulou- 
reux événement, P—Ny. 
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découverte. Ce fui en 1799 que la 
cour du banc du roi le déclara véri- 
table inventeur. Aujourd’hui tous les 
Anglais sont d’accord pour le recon- 
naître comme un des plus grands 
bienfaiteurs de leur patrie, et les 
étrangers, qui ne pouvaient opposer à 
son invention que quelques essais an- 
térieurs , sans beaucoup de résul- 
tats, sont obligés de rendre justice à 
son génie. Si quelque autre pen- 
seur a aperçu le même objet avant 
lui , 1l faut convenir que cette grande 
découverte n’a réellement influé sur 
le bien-être de la société , que depuis 
que Boulton et Wati en ontdémontré, 
d’une manière pratique, les avanta- 
ges évidents. Il est bien vrai que 
celui-ci n’a fait que perfectionner la 
machine à vapeur ; mais ce perfec- 
üonnement vaut plus que Ja décou- 
verte. Jusqu'en 1800, cette machine 
ne servit cependant qu’à élever l’eau ; 
à cette époque on essaya de l’appli- 
quer au mécanismedes moulins; mais 
onn’y trouva pas d’abord les mêmes. 
avantages , parce que les moteurs or- 
dipaires des moulins, le vent et l’eau, 
ne coûtent rien , et que l’agent qu’on 
voulait y substituer était plus dispen- 
dieux. Watt avait porié son esprit 
sur la même application de la va- 
peur : il pensait qu’on pourrait faire 
mouvoir les moulins d’après le sim- 
ple principe qui fait tourner un rouet 
à filer , c’est-à-dire par une manivelle 
qu’un moteur fait tourner à moitié , 
tandis que le reste du tour est fait 
par l’impulsion donnée à la roue. 
Il employa une double machine pour 
faire mouvoir deux manivelles ; et il 
mit un contre-poids à chaque mani- 
velle, pour achever le mouvement 
de rotation. Dans la suite il s’aperçut 
que le contre-poids était inutile, et 
pouvait être remplacé par un simple 
volant. Comme la construction de son 
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modèle éprouva des retards, il ap- 
prit dans l’intervalle qu’un fabricant 
de Birmingham , nommé Rickards, 
construsait un moulin à farine , qui 
devait être mû par la vapeur, et dont 
le mécanisme, disait-on, était celui de 
l’ancienne machine à vapeur, et non 
de celle qu'avait perfectionnée Watt. 
Ce dernier , curieux de connaître 
cette invention , parvint à se procurer 
le plan du moulin, et trouva quec’était 
tout simplement celui qu’il avait in- 
venté lui-même , et qui avait été vendu 
en secret à Rickards par un ouvrier 
infidèle. Cependant ce fabricant avait 
obtenu un brevet d’invention , et il 
était trop tard pour réclamer. Ce con- 
tre-temps frustra Watt des fruits lé- 
gitimes de son invention. Ne pouvant 
exécuter désormais son propre plan, 
sans s’exposer à être taxé de pla- 
giat, il Chercha un autre moyen 
de faire tourner les moulins par la 
vapeur , et c’est ce qui donna lieu à 
une nouvelle Imvention de sa part 
qui a été appelée sur and planet 
motion, c’est-à-dire mouvement du 
soleil et des planètes, qui est plus 
compliquée que son premier plan, et 
qu'il est difiicile de décrire sans l’em- 
ploi des figures. Quant au plan pri- 
mitif, imité du mécanisme du rouet, 
il a reçu, depuis, nombre d’applica- 
tions, et c’est celui qui constitue le 
principe d’une quantité d’appareils à 
vapeur , employés dans les arts. Des 
Inventions moins 1mportantes oCCu- 
paient dans le même temps l'esprit de 
Watt. Ge fut lui qui mventa, en 1779, 
la machine à copier des lettres , par 
le moyen de deux cylindres entre les- 
quels on fait passer une feuille de pa- 
pier mouillé appliquée sur une feuille 
ccrite : cette machine, dont l'utilité 
élait évidente, eut un prompt succès. 
IL établit aussi le premier en Angle- 
terre le blanchiment par l’acide mu- 
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riatique que Berthollet venait d’in- 
venter en France, Jusqu’en 1800, 
il fut sans cesse occupé des tra- 
vaux de ses grands établissements. 
Sentant alors le besoin de repos il 
se retira de l'association, et se fit 
remplacer par son fils qui depuis a 
continué les entreprises avec le fils 
de Boulton. Watt avait perdu sa 
première femme à Glasgow. S’étant 
établi à Birmingham, il y épousa la 
fille de Mac - Gregor, et mena une 
vie heureuse au sein de sa famille. 
Dans le temps de ses grandes études, 
il avait été tourmenté par de violents 
maux de tête, qui cessèrent lors- 
qu'il eut plus de repos. Sa vieillesse 
fut celle d’un homme qui a la cons- 
cience d’avoir fait de grandes choses 
et qui recueille les fruits de ses tra- 
vaux. Il jouissait de la considéra- 
tion générale : les sociétés royales 
d'Édinbourg'et de Londres l'avaient 
admis au nombre de leurs membres ; 
l'Institut de France lui avait donné le 
üutre de membre étranger. En 1817, 
il fit un dernier voyage en Écosse, 
son pays natal. Deux ans après, sa 
santé s’affublit, et il mourut le 25 
août 1819, dans sa terre d'Heath- 
field , près de Birmingham , à l’âge 
de 54 ans. Parmi les notices qui ont 
paru sur sa vie et sur ses inventions, 
on distingre celles du professeur 
Playfair(Monthly Magazine, 1819), 
et de Jeffrey (Edinburgh Review ). 
C'était, sous tous les rapports, un 
homme étonnant. Doué d’une sagacité 
extraordinaire, d’une mémoire pro- 
digieuse et d’un esprit d’ordre incon- 
cevable , il avait lu autant que les 
hommes les plus instruits de son 
temps ; aussi savait-il beaucoup , et 
personne ne pouvait rendre compte 
de ce qu’il avait appris avec plus de 
concision et de netteté. Ne bornant 
pas ses études aux objets habituels de 
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ses travaux, Il était très-versé dans 
la chimie , la physique, et, ce qui 
est plus surprenant, dans les antiqui- 
tés, la médecine , l’architecture , 
la jurisprudence et la musique. 
Les langues modernes lui étaient 
familières , et 1l était au courant 
de la littérature des divers peu- 
ples d'Europe. On l’a entendu pen- 
dant des heures entières exposer des 
systèmes de métaphysiciens  alle- 
mands, ou discuter le mérite de la 
poésie de cette nation. Sa tête était 
une véritable encyclopédie; quelque 
matière que l’on touchât, on était 
sûr qu'il y répandrait des Inmikres , 
et qu'il instruirait ceux qui l’écou- 
taieut. On pourrait s’étonner que 
le gouvernement anglais ne lui ait 
conféré aucun honneur , si l’on ne 
savait pas qu’en Angleterre la nation 
décerne les honneurs bien plus que 
son gouvernement. En 1824 , au mi- 
lieu de la prospérité, toujours crois- 
sante, due aux effets prodigieux des 
machines à vapeur, on à fait par 
souscription les frais d’une statue 
qui devait lui être élevée à Birmin- 
gham , ville remplie de manu- 
factures mues par ses machines. 
Dans une réunion solennelle, où cette 
délibération fut prise, un ministre , 
lord Liverpool, présida , et le roi 
souscrivit pour cinq cents livres 
sterling ; sir Humphrey Davy, MM. 
Huskisson, Brougham , Mackintosh 
et d’autres orateurs , furent les or- 
ganes de la reconnaissance nationale. 
Mais ce qui fera durer bien davanta- 
ge le souvenir des services de Watt, 
ce sont les richesses créées dans tous 
les pays où ses inventions ont été 
mises en pratique. D—<c. 

WATT (ne). Voy. Vapranus. 

WATTEAU (Anroxe), pein- 
tre, naquit à Valenciennes en 1684. 
Son père, maitre couvreur, favorisa 
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le penchant naturel de son fils pour 
le dessin. En 1502 , le jeune Wat- 
teau vint à Paris, où les directeurs 
dé l'Opéra l’avaient mandé pour le 
faire travailler aux décorations. 
Congédié au bout de quelques mois, 
et poursuivi par le besoin , ül 
fut réduit comme Lantara à faire des 
dessins et des tableaux , qu’il vendait 
vingt francs, quinze francs, quel- 
quefois même six francs. Gillot 
devina son talent, le logea dans 
sa maison, et l’engagea à concou- 
rir pour le prix de l'académie, 
que le jeune Watteau remporta , à 
l'unanimité des suffrages. Bientôt il 
quitta Paris , et retourna à Valen- 
ciennes, pour faire de nouvelles étn- 
des; etilenrevint,aprèsavoir achevé 
deux tableaux qu’il exposa dans une 
dessalles duLouvre.Lafosse,directeur 
de l’académie de peinture, les ayant 
vus, voulut connaître l’auteur. On lui 
présenta le jeune Watteau , qui lui 
dit qu'il desirait vivement aller à 
Rome pour se perfectionner. —« Vous 
» perfectionner, mon ami, répon- 
» dit Lafosse, mais vous en savez 
» plus que nous tous, et vous feriez 
» grand honneur à notre académie; 
» présentez-vous, et vous serez re- 
» çu. » Il se présenta en effet , tous 
les concurrents se retirèrent, et il fut 
nommé académicien à une grande 
majorité. En 1720, il fit un voyage 
en Angleterre. L’air du pays ne con- 
venait pas à un tempérament aussi 
délicat que le sien; il y fut presque 
toujours malade; après y avoir fait 
quelques tableaux , il revint à Paris, 
dans un état de langueur , qui lui lais- 
sait à peine quelques intervalles pour 
travailler. On lui conseilla l’air de la 
campagne, 1l se retira à Nogent près 
Paris , et y mourut en 1721, à l’âge 
de trente-sept ans. 11 légua ses 
tableaux et tous ses dessins à quatre 
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de ses meilleurs amis qui payèrent 
ses dettes , et lui firent élever un mo- 
nument fatebte LesOEuvres de Wat- 
teau sont réunies en trois volumes 
qui contiennent Cinq cent soixante- 
trois planches ; le premier volume 
comprend cent trente sujets histo- 
riés ; les deux autres, qui sont des 
études, renferment be cent cin- 
quante “sujets de fantaisie, dont pl u= 
sieurs sont gravés par Boucher. Les 
autres sujets historiés ont été exécu- 
tés par Audran, Thomassin, Des- 
places, Tardieu , Cochin et autres 
artistes célèbres. La Motte-Houdard 
a faitles vers suivants sur Watteau : 
Parée à la francaise , un jour dame Nature 

Lut le desir coquet 4e voir sa portraiture : 

Que fit la bonne mère? elle enfanta Watteau. 
Pour elle ce cher fils, plein de reconngssance 


Non content de tracer partout sa ressemblance, 
Fit tant, et fit si bien , qu'il la peignit en beau. 


Voltaire, qui parle avec éloge de 
Watteau dans plusieurs DIE PA de 
ses écrits, dit qu’il a été dans le gra- 
cieux. ce que Teniers fut dans le gro- 
tesque. Son caractère inconstant, 
sombre et mélancolique, contrastait 
singulièrement avec le genre de ses 
compositions qui n’offrent que des 
scènes champêtres riantes et bouf- 
fonnes. De ce nombre est surtout le 
tableau dans lequel on voit plusieurs 
médecins , apothicaires et leurs sui- 
‘yants SR re deux à deux dans 
un cimetière. Les figures de Watteau 
se. distinguent par la naïveté, la 
grâce et l'expression. Son coloris 
est vrai, son dessin correct et facile. 
L'architecture et les costumes y in- 
diquent plutôt le mauvais goût de 
2 que le sien. Quand il avait 
à représenter un personnage jovial , 
il lui donnait toujours les mêmes 
traits, ceux du curé de Nogent qu’il 
voyait souvent. Lorsque ce curé vint 
lui administrer les sacrements , Wat- 
teau, tont en) s’accusant de cette 
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liberté, repoussa le crucifix en di- 
sant : « Comment un artiste a-t-1l 
pu représenter aussi mal les traits 
d’un Dieu? » D—C—7r. 
WATTEWILLE ( AcEexANDRE- 
Louis pe), né à Berne en 1714, 
y mourut en 1780. Depuis 1745, 
il occupa RL ME iffeienes 
emplois dans le gouvernement de sa 
patrie, et se fit aussi connaître avan- 
lageusement par des travaux histo- 
riques , dont une petite partie seule- : 
ment a été imprimée. Son Histoire 
de la confédération helvétique pa- 
rut en 2 vol. in- 5°. , Berne, 1754; 
elle fut réimprimée en 1757, et 
PE encore en 1768 (Yver- 
don, 2 vol. in-80. ). Elle va jusqu’à 
l année 1603 , et content les résultats 
de recherches fort exactes. Watte- 
wille a donné, en outre, des discours 
patriotiques , ainsi que des morceaux 
insérés Hs des journaux de la 
Suisse. Son Zistoire de la ville et 
celle du canton de Berne sont res- 
tées manuscrites ; on en parle avec 
éloge. Ü 1. 
WATTEVILLE. Foy. NaATTE- 
VILLE. 
WATTIÉ. Por. Zisenis. 
WATTS (Isaac), théologien an- 
glais,non-conformiste , distingué par 
sa piété et par ses talents, naquit à 
Southampton, en 1074, d’un maître 
de pension que ses opinions religieu- 
ses exposèrent à la persécution sous 
le règne de Charles IT. On rapporte 
que, pendant que Le père était mcar- 
céré, on voyait sa femme assise sur 
une pierre près la porte de la prison , 
et nourrissant de son lait le petit 
Isaac. Cet enfant annonça de bonne 
heure le desir de s’instrure ; dès l’à- 
ge de quatre ans 1l commença à ap- 
brendre le latin; 1l joignit ensuite à 
l’étude de cette langue celle du grec 
et de l'hébreu: Étant entré, en 1690 i 


-WAT 


dans une école ou académie de sa 


secte , 1l y eut pour condisciples plu- 
sieurs jeunes gens qui depuis se sont 
fait un nom, entre autres le poète 
Hughes, qu'il essaya vainement d’en- 
lever à la carrièreçdramatique. Les 
objets de ses occu ns'hittéraires 
étaient très-variés , et ilise délassait 
des plus graves en cultivant la poésie 
latine et anglaise; car, ainsi qu’il l’a 
dit lui-même, il fit des vers depuis 
Sa quinzième jusqu’à sa cinquantiè- 
me année. Les marges des livres 
qu'il avait lus , ainsi que des feuilles 
intercalées, étaient couvertes de ses 
Gbservations , de ses extraits, de ses 
jugements. Il de. vingt ans 
quand il alla à Stoke*Newington, près 
de Londres, faire l’éducation d’un 
enfant de famille, et.il y resta jusqu’à 
l'époque de son ordination, en 1698. 
Il fut alors adjoint au ministre d’une 
congrégation de sa secte, et quelques 
années après, désigné pour rempla- 
cer ce pasteur; mais une maladie 
Vaffaiblit au point de le condamner 
pour long-temps à l’inaction. Ce fut 
dans cette position, si fâcheuse pour 
un prêtre brülant de zèle, qu’un hom- 
me très-riche, sir Thomas Abney, de 
Newington, alderman de Londres, 
lui offrit, dans sa maison de cam- 
pagne, tous les soins que réclamait 
sa maladie, avec toutes les consola- 
tions de l’amitié. Isaac Waits ne 
quitta plus cet asile, même après la 
mort de ce généreux ami; il demeura 
trente-six ans au sein de cette famille, 
ety mourut le 25 nov. 1748, dans la 
soixante-quinzième année de son âge. 
Peu d'hommes ont laissé une répu- 
tation aussi pure, ou des monu- 
ments d’une piété si active. Il a tra- 
vaillé pour l'instruction des dilfé- 
rents âges, depuis ceux qui bévaient 
leurs premières lecons , jusqu'aux 
lecteurs éclairés de Malebranche et 
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de Locke. Il a étudié Ja nature cor- 


porelle et spirituelle; enseigné l’art 
du raisonnement et la science des as- 
tres. Il eût vraisemblablement atteint 
au premier rang dans un genre de 
littérature, s’il n’eût divisé sur plu- 
sieurs la force de son esprit, C’est 
ici la substance du jugement que 
porte Samuel Johnson , dans sa 
Vie de Watts, insérée parmi celles 
des poètes anglais. Comme poète, 
cet écrivain se distingue par la cha- 
leur delimagination et du sentiment ; 
Mais celte Imagination est trop peu 
réglée par le jugement et le goût. On 
lui a reproché avec raison d’avoir 
outré, dans plusieurs de ses odes la- 
nes, limitation alors en vogue du 
désordre lyrique de Pindare, et sur- 
tout d’avoir souvent été infidèle à 
toutes les règles de la versification. 
Des personnes austères l’ont égale- 
ment blâämé d’avoir quelquefois, dans 
ses cantiques, invoqué Jésus-Christ 
dans un langage trop semblable à ce- 
lui de l'amour entre les créatures hu- 
maines. Ses vers d’ailleurs sont faciles 
et élégants , son style est plein de ri- 
chesseet d’éclat. Les plus populaires 
de ses productions sont, une ’ersion 
despsaumes(envers); des Aymneset 
Chansons spirituelles, assez souvent 
imprimés en Angleterre , en Irlande 
et en Amérique (on a dit qu’année 
commune 1l s’en débitait cinquante 
mille exemplaires) ; dans quelques 
éditions les sentiments de l’auteur ont 
été altérés avec l’intention de les ac- 
commoder au socinianisme, qu’il au- 
ralt, à ce qu’on a prétendu , embras- 
sé peu de temps avant sa fin. Les 
ouvrages qui feront passer son nom 
à la postérité sont sa Logique , ou 
le droit usage de la raison dans la 
recherche de la vérité, livre admis 
dans les universités du pays; et le 
Perfectionnement de l’entenderent 
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( Improvement of the mind ), ou- 
vrage utile et agréable, qui à été 
traduit en français sous le titre 
de Culture de l’esprit (par Daniel de 
Superville), Lausanne, 1762; 2° 
édition, 1782, un vol. in-12. Ses 
autres écrits sont un Discours sur 
l'éducation; Horæ lyricæ, poèmes, 
la plupart dans le genre lyrique, 

1706 ; Reliquiæ juveniles, pensées 
Aetes, en prose et en vers » 1734 ; ; 
Loisirs ( Remnants of time) employ es 
en prose et en vers , Où COUrLS essais 
sur divers sujets ; La Connaissance 
des cieux et de 1 terre rendue fa- 
cile, ou les premiers principes ‘de 
one et de la géographie ex- 
pliqués par l’usage des globes et des 
cartes, 1725 ; Essais philosophiques 
sur divers sujets , l’espace , la subs- 
tance , le corps, l'esprit, les idées 
innées, avec des remarques sur 
l’Entendement humain de Locke, 

1733; Petit traité d’ontologie ; des 
Ser LOUE et autres ouvrages de théo- 
logie. Ces diverses productions re- 
vues par David Jennings et le doc- 
teur Phil. Doddridge, ont été recueil- 
lies ensemble, Londres, 6 vol. in-40., 
et 6 v. in-8°. La vie d’Isaac Watts a 
été écrite par Johnson, le docteur 
Gibbons, Wilson dans l’ Histoire des 
églises dissidentes , et par Sam. Pal- 
mer, qui s’est attaché à prouver 
que ce théologien n’était pas devenu 
anti-trinitaire, On a publié à Paris, 
en 1827, chez Servier , Wéditations 
pieuses, trad. d’fsaac Watts, un 
vol. in-18. — Warrs( William), 
successivement chapelam de Char- 
les Ier., du comte d’Arundel et du 
prince Rupert, fut persécuté à cause 
de son attachement à la monarchie, 
et mourut en Irlande en 1642. Il 
eut beaucoup de part au Glossaire 
de Spelman; donna une belle édition 
de Matthieu Paris, 1640, Londres, 
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in-fol. ; une traduction anglaise, avec 
des notes marginales , des Confes- 
sions de sain£ Augustin , 1631, 
12, et quelques autres écrits dont ee 
le Wood. L. 
WATTS ( Misrriss ), plus con- 
nue sous le nom de miss Jane Wal- 
die, naquit en 1792. Elle annonça 
dès V enfance les plus heureuses dis- 
positions , cultiva particulièrement 
la peinture, et y parvint sans maître 
à un degré de talent peu commun. 
Elle apprit également seule les lan- 
gues française , espagnole, italienne, 
et même le ts Dane ou cin- 
quante de ses tableaux à l’huile dé- 
corent des maisons particulières, et 
plusieurs ont été exposés à Somerset- 
House et à la Galerie britannique. 
Elle a fait aussi un grand nombre de 
jolis dessins à l’aquarelle , et des 
dessins d'architecture au crayon. La 
littérature ne lui fut pas plus étran- 
gère que les beaux-arts. On a impri- 
mé, entre autres écrits d'elle, Esquis- 
ses faites en Italie, ainsi que des 
fragments curieux d’un journal de 
son séjour à Bruxelles durant le se- 
cond exi! du roi de France en 1815. 
Elle mourut le 6 juillet 1826. Sa 
sœur , Mistriss Eaton, est auteur de 
quelques productions intéressantes , 
entre autres, Rome au dix- non 
me siècle. L. 
WAT-TYLER, célèbre chef de 
révolte , était, selon toutes les pro- 
babilités , de la naissance la plus 
obscure, et exerçait à Deptford la 
profession de couvreur ou de tuilier, 
en anglais tyler , d’où lui vint le 
nom de Walter - Tyler (Gauter le 
Tuilier), pus, par une de ces abré- 
Viations SI pre aux Anglais, 
celui de Wat-Tyler. Cependant quel. 
ques historiens semblent présumer 
que cette dénomination cachait un 
homme de haut rang, qui, tout en 
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excitant et en conduisant une insur- 
rection , eût été bien aise de ne point 
se compromettre ouvertement, Quoi 
qu’il en soit, voici de quelle manière 
or rapporte l’origine de la révolte. 
C'était au mois de juin 1381, 
vers les commencements du règne 
de Richard II. Ce prince , à pee 
sorti de minorité, laissait souverner 
ses oncles qui par leur tyrannie, 
leurs extorsions et leur cruauté s’é- 
taient attiré la haine du peuple. 
La rigueur des gens de justice et 
agents du fisc, l’inutilité de la guerre 
contre les Français , et la négligence 
que l’on mettait à préserver les côtes 
anglaises de leurs incursions, le faste 
insensé de la cour , l'accroissement 
toujours excessif des impôts entrete- 
naient au fond des cœurs un levain 
de discorde et de haine. Au milieu 
de ce peuple disposé à la sédition , 
un prêtre factieux, Jean Ball, dis- 
ciple de Wiclef, allait préchant 
l'égalité, la répartition des terres en- 
tre tous, l’abolition de la hiérarchie 
ecclésiastique , et préparait avec la 
révolte politique une insurrection re- 
ligieuse. Enfin l’insolence d’un col- 
lecteur des taxes fit éclater le volcan 
qui grondait sourdement au sein de 
l’Angleterre. Une nouvelle Imposi- 
tion venait d’être consentie par le 
parlement (25 avril 1350), quand, 
sous le prétexte vrai ou faux qu’elle 
ne rendait pas ce que l’on avait 
attendu, une capitation de trois 
groats (douze sous) fut imposée 
sur toute personne âgée de quinze 
ans, ct aflermée à une -compagnie 
de marchands lombards. Ceux-ci 
procédèrent avec la plus grande sé- 
vérité au recouvrement de l'impôt. 
Un de leurs collecteurs étant allé 
demander dans la maison de Wat- 
Tyler la capitation pour une de ses 
filles, une querelle s’engagea. La mère 
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nait que celle-ci eût atteint l’âge pres- 
crit par l’acte du parlement ; l'agent 
du fisc, voulant prouver que la jeune 
fille était nubile, osa porter les mains 
sur elle et lui découvrit le sein en 
présence des paysans qu’attirait l’é- 
clat de cette scène; Wat-Tyler, qui 
précisément en cet instant rentrait 
chez lui, l’étendit sur la place d’un 
coup de marteau. Tous les assistants 
l’applaudirent, et en quelques instants 
l'esprit de révolte s’empara non-seu- 
lement des habitants de Deptford , 
mais encore de toute la populace du 
comté de Kent. Les comtés de Surrey, 
de Sussex et d’Essex rivalistrent 
bientôt de fureur et d’animosité avec 
celui qui avait donné le signal et 
l'exemple de la révolte ; et dès le 
commencement du troisième jour , 
Wat-Tyler, dont l’armée s’augmen- 
tait de village en village , se vit à la 
tête de plus de cent mille hommes, 
et marcha sur Londres, pillant , in- 
cendiant les châteaux , faisant expi- 
rer les nobles dans les tortures , et 
donnant la liberté aux prisonniers. 
L’énergumène Jean Ball, détenu de- 
puis long-temps dans les prisons de 
Maiïdstone , recouvra ainsi la sienne 
et s’en servit pour exaspérer une 
multitude farieuse qui ne respirait 
déjà que sang et carnage. 


When Adam delved and Eve span ; 
Who was then the gentleman ? 


« Quand Adam béchaïit et qu'Eve fi- 
lait, qui alors était gentilhomme? » 
Tel était le texte de l’hérésiarque révo- 
lutionnaire, qui prouvait au crédule 
audiioire qu’en vertu de l'égalité na- 
turelle des hommes, il était nécessai- 
re de déposer archevêques, juges, 
comtes , barons et moines quêteurs , 
et quien dépit de ses propres princi- 
pes laissait la foule enthousiasmée lui 
promettre le siége métropolitain de 
Cantorbéry , et la place de chance- 
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lier du royaume. Cependant Wat- 
Tyler affectait de n’agir que d’a- 
près des principes fixes , et pro- 
clamaiten toute occasion son respect 
pour le roi. Aux cris de mort aux 
nobles ! mort aux juges] se joignait 
dans les rangs des rebelles celui de 
vive Richard ! Yls prétendaient 
seulement établir une réforme dans 
le royaume, donner des garanties 
au peuple et ravir lautorité aux 
princes du sang royal. Le duc de 
Lancastre était surtout l’objet de la 
haine des insurgés , qui le soupçon- 
naient d’aspirer au trône, et qui, 
en s’engageant sous les bannières 
de la rebellion, commencçaient par 
faire serment de ne jamais obéir à 
un homme du nom de Jean. Quelques 
bandes montrèrent d’abord de la mo- 
dération ; et la princesse de Galles, 
nièce du roi , étant tombée, à son re- 
tour d’un pélerinage qu’elle avait fait 
à Cantorbéry, entre les mains des In- 
surgés , elle en fut quitte pour quel- 
ques baisers donnés aux chefs ; mais 
bientôt ils changèrent de conduite, 
et mirent tout à feu et à sang. La cour, 
informée de ces attroupements, les 
avait d’abord méprisés , et pen- 
sait qu'ils se dissiperaient d’eux- 
mêmes ; les forces et surtout les ex- 
cès de vingt hordes de révoltés des- 
sillèrent bientôt les yeux du roi et de 
ses ministres , qui les virent se réu- 
nir toutes sur la bruyère de Black- 
Heat, à un mille de Londres, au 
nombre de plus de cent mille hom- 
mes. Pour comble de malheurs on 
avait peu de troupes à leur opposer. 
Richard leur envoya un parlemen- 
taire et leur demanda ce qu’ils pré- 
tendaient, « Que le roi vienne dans 
notre camp lui-même conférer avec 
ses fidèles sujets sur des choses de la 
plus haute importance, » répondit 
le chef. Cette demande singulière fut 
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débattue dans le conseil et rejetée 
par la majorité ; mais Richard re- 
fusa d’obtempérer à la décision de 
ses aflidés et promit de se rendre 
aux vœux du peuple. Le lendemain 
en effet, 1l s’embarqua sur la Ta- 
mise et se dirigea vers le camp de 
Black-Heat, ou plutôt vers Rother- 
Hithe où Tyler l’attendait avec deux 
mille hommes rangés sous deux ban- 
nières de Saint-Georges et soixante 
pennons. Mais les cris que firent 
entendre les rebelles à son approche 
effrayerent les compagnons du jeune 
prince, et l’archevêque de Cantor- 
béry Simon Sudiey, avec le grand- 
trésorier Hales , feignant de craindre 
eux-mêmes pour les jours du sou- 
verain, firent rétrograder le yacht 
royal. Cette crainte était-elle réelle 
ou fondée ? Wat-Tyler , en invitant 
Richard à se rendre près de lui, avait- 
il le dessein de le faire mourir, ou 
de le retemir dans son camp pour en 
faire un otage ou un complice des 
vengeances que ses cCOMpagnons EXCr- 
çaient sur l’aristocratie ? ou bien le 
but des .bandes insurgées ‘était-il , 
après avoir détruit, comme du con- 
sentement et par les ordres du roi, 
tous les ordres privilégiés de l’église 
et de l’état, d'étendre le meurtre jus- 
que sur la personne du monarque et 
de nommer ensuite des rois de com- 
mune dans chaque comté ? L’histoire 
n’a pu résoudre ce problème. Cepen- 
dant on peut croire que , tranquilles 
pour le roi auquel le peuple témoi- 
gnait amour et respect, les deux 
conseillers étaient inquiets pour eux- 
mêmes, et croyaient avoir à at- 
tendre peu de commisération de la 
part de leurs ennemis. A la vue de la 
barque royale en pleine retraite , les 
rebelles crièrent à la trahison, tra- 
versèrent le pont, dont la popula- 
ce de Londres leur ouvrit les portes, 
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se répandirent en un instant dans la 
ville , incendièrent le palais du duc 
de Lancastre, alors le plus magnifi- 
que de. l’Angleterre | détacherent 
un part pour mettre le feu à la mai- 
son des chevaliers hospitaliers à 
Clerkenwell, parce qu’elle avait ré- 
cemment été bâtie par Hales, pillèrent 
les maisons de ceux qu’ilsregardaient 
comme leurs ennemis , et renouvele- 
rent les massacres commis les jours 
précédents sur les nobles, les ju- 
ges, les employés , les évêques. 
Les Lombards, préposés à la capita- 
tion, devinrent aussi les objets de 
leur fureur ; on les arrachait des 
églises où ils s’étaient réfugiés ; on les 
égorgeait sans pitié (1). Les titres 
terriers , les actes du parlement , les 
pièces de procès en dépôt au Temple 
furent livrés aux flammes. Enfin , 
Londres ressemblait à une ville prise 
d'assaut, Cependant les chefs, disant 
que l’avarice n’était point le motif 
de la révolte, s’opposaient à ce que 
leurs gens s’appropriassent la moin- 
dre part du butin; et un homme 
qui avait voulu détourner une pièce 
de vaisselle d’argent , fut jeté par 
leur ordre dans le feu qui consumait 
toutes les richesses des maisons sac- 
cagées. Wat-Tyler songea ensuite à 
s’emparer de la Tour de Londres, où 
le roi s’était retiré avec les princi- 
paux de la cour, et divisant ses 
forces en trois corps principaux il 
envoya le premier à Hyberry-Manor, 
à deux milles de Londres, sous la 
conduite du boucher Jack Straw ; 
le second s’empara de la plaine de 
Mile-End ; et lui-même s’établit dans 
le quartier de Sainte-Catherine, au 
pied de la montagnede la Tour , d’où 
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(x) Les insurgés les reconnaissaient À la pronon- 
ciation ou au langage; ce qu’ils faisaient en leur 
présentant du pain et du fromage. Si ces malheu- 
reux prononçaient brod et kaese au lieu de bread 
at cheese, on les massacrait sur-le-champ. 
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ils interceptèrent toutes les provisions 
que l’on faisait passer aux assiégés. 
Ceux - ci pouvaient néanmoins se dé- 
fendre dans cette forteresse imprena- 
ble, et arrêter l’ennemi jusqu’à ce 
qu’il leur arrivât des renforts ; Mais 
une terreur panique sembla glacer 
les bras des archers de la garde , ils 
demandèrent à capituler et ouvrirent 
les portes aux soldats de Wat-Tyler. 
Ceux-ci massacrèrent aussitôt , Sans 
forme de procès, l'archevêque deCan- 
torbéry qui célébrait la messe en ce 
moment, Hales, Legge, le fermier 
des impôts, et William Ampuldore, 
le confesseur du roi. Richard s’était 
échappé; et, s’apercevant qu’il n’y 
avait point pour l'instant d’autre 
moyen de sortir de la crise où il se 
trouvait, il s’était décidé à céder à la 
force. Quelques-uns même prétendent 
qu'une proclamation répandue la 
veille avait donné aux insurgés un 
rendez-vous général à Mile-End- 
Green , où l’on obtempérait à toutes 
leurs demandes. En effet le lendemain 
Richard se dirigea vers Mile-End- 
Green, demanda aux rebelles le su- 
jet de leurs plaintes , et, faisant droit 
à toutes leurs réclamations, il leur 
accorda une exemption générale d’es- 
clavage et de servitude ; une entière 
liberté de vendre et d’acheter dans 
les bourgs , villes et marchés ; la ré- 
duction à quatre pences par acre dela 
rente des terres tenues en roture, Il 
signa de plus une amnistie de tous 
les crimes et de tous les désordres 
auxquels avait donné lieu l’insurrec- 
tion. Ces diverses concessions, dont 
trente commis avaient passé la nuit à 
dresser des copies, ayant été scellées 
et remises le matin aux rebelles, à 
l’exception des patentes de liberté, ils 
se Séparèrent laissant seulement deux 
ou trois habitants de chaque paroisse 
pour veiller aux intérêts communs. 
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Le bruit de cet arrangement , étant 
venu aux oreilles de Wat-Tyler , le 
mit en fureur. Il ne prétendait à rien 
moins, disent les historiens, qu’à 
tuer le roi avec toute la noblesse, et 
à faire de Londres un amas de ruines. 
L’attente d’un renfort des provinces 
voisines, principalement du comté 
d’Héreford, l’engageait seule à difé- 
rer l’accomplissement de ce projet. 
Peut-être la souveraineté d’une por- 
tion de l’Angleterre ne lui semblait- 
elle pas un partage trôp beau pour 
son ambition. Le roi lui ayant en- 
voyé trois différentes formules de 
patente, il les renvoya toutes, décla- 

_rant qu’il ne poserait les armes que 
quand toutes les lois en vigueur se- 
raient abolies, et qu’on aurait nus 
les législateurs à sa discrétion. Il 
ajouta qu'il n’y aurait bientôt plus 
en Angleterre d’autres lois que celles 
qui émaneraient de sa bouche. Enfin, 
cependant , 1} consentit à une confc- 
rence ayec le monarque qui s’etait 
rendu à cheval vers Smith-Field, 
et s’achemina aussi vers cette plaine 
avec sa suite. Il affecta, par la 
oravité et la lenteur de sa mar- 
che, de faire attendre le souverain, 
et de rendre incertaine sa complai- 
sance. Le chevalier sir Jean Bewton 
étant venu de la part du prince le 
prier de se hâter , il ne répondit à ce 
message que par une réplique inso- 
Jente, et retarda encore sa marche. 
Arrivé enfin devant Richard, il resta 
fierement assis sur son cheval et cou- 
vert; et sir Jean Bewton ayant osé lui 
en faire l'observation, 1l leva son 
poignard pour le frapper. Enfin il 
exposa ses prétentions. Partager les 
terres entre les citoyens , abolir la 
noblesse, détruire les impôts, accor- 
der à tous le droit de chasse , telles 
étaient en substance les demandes du 
chef audacieux. Il ne s’expliquait 
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qu'avec peine, et comme le roi sem- 
blait ou ne pas le comprendre, ou 
ne pas se décider assez prompte- 
ment à des innovations si consi- 
dérables , il agitait son sabre, et 
en faisait briller la lame aux yeux 
du prince avec l’insolence d’un vain- 
queur. Selon Barrow , son dessein 
était de tuer Richard ; maisla majesté 
du monarque luiimposait et jetait de 
l'incertitude et du trouble dans ses 
idées. Enfin, dans un instant où 
il levait son sabre, le maire de Lon- 
dres, Walworth, qui se trouvait 
à côté du roi, lui porta un coup 
de masse si terrible, qu'il Pétendit 
par terre ; Philpot l’acheva en lui 
passant son épée au travers du corps. 
D'autres disent qu'il fut frappé par 
le maire d’une courte épée ou d’un 
poignard, et que, s’étant sur-le-champ 
éloigné d’environ trente-six pieds , 
il tomba de cheval et fut percé par 
un des écuyers du roi. Quoi qu'il en 
soit, un tel meurtre était fort dange- 
reux pour Richard. Déjà les cris de 
vengeance Î avaient retenti dans les 


rangs desinsurgés, qui voyaient chan- 


celer leur chef , et une nuée de flè- 
ches allait se diriger sur le roi, 
quand ce jeune prince, par une ins- 
piration soudaine , se précipite vers 
les rebelles , et leur parle ‘avéc 
autant de courage que de présence 
d’esprit ( Foy. Ricuarp Il, 
XXXVII, 542 ). Tous, disposés à 
lui obéir, le suivent vers la capitale ; 
mais à peine y furent-1ls arrives , 
qu'ils virent une troupe de mille 
bourgeois bien armés s’avancer vers 
eux : les premiers rangs s’imaginè- 
rent que toute la bourgeoisie était en 
armes pour les attaquer , et deman- 
dérent quartier ; les autres, ignorant 
la cause de ce changement, s’enfui- 
rent et se dispersèrent. Les corps in- 
surgésde Jack Straw et du prêtre Wi- 
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cléfite Jean Ball restèrent sous les ar- 
mes un peu plus long-temps , et deux 
révoltes partielles qui venaient d’écla- 
ter en même temps , l’une dans la 
province de Sulfolk, l’autre dans le 
comité d’Héreford, causèrent quelques 
inquiétudes à la cour ; mais bientôt, 
à la nouvelle des désordres commis 
dans les provinces, les barons s’em- 
pressèrent de lever leurs vassaux, et 
Richard, à la tête de quarante mille 
hommes de troupes, put faire face 
à ses enuemis qui ne tentèrent pas 
même de lui résister. Deux corps 
seuls l’essayèrent et furent taillés en 
pièces par Henri Spencer , évêque 
de Norwich. Jack Straw et Littes- 
ter, leurs chefs, furent pris dans la 
mêlée et envoyés à Londres, où l’un 
eut la tête tranchée sur-le-champ, et 
où l’autre fut condamné à une capti- 
vité perpétuelle, Plus de quinze cents 
prisonniers furent décapités ou pen- 
dus enchaînés, précaution barbare 
dont le but était d'empêcher les pa- 
rents ou les amis des condamnés 
d'enlever les cadavres pour leur 
donner la sépulture, et que l’on em- 
ployait alors pour la première fois ; 
non - seulement on -viola aussi 
ouvertement lamnistie, mais en- 
core un édit daté du 2 juillet r38r 
révoqua Îa charte octroyée aux 
rebelles pendant le soulèvement , 
parce que cet acte n’avait point été 
précédé d’une mûre délibération. 
Une proclamation avait été publiée 
quelques jours auparavant (23 j'un), 
pour donner avis au peuple qu’il était 
faux que les rebelles eussent agi du 
consentement ou par les ordres du 
roi. Elle peut servir à placer la date 
précise de la mort de Wat-Tyler au 
21 ou 22 du même mois. L'histoire 
de cetie insurrection nous a été trans- 
mise par Walsmgham , 247-278 , 


par Knygton, 2633-2644 , et par 
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Froissart, Lvir-Lxir. On peut con- 
sulter aussi Rapin Thoyras, Æist. 
d’ Anglet. ,et surtout les pièces justi- 
ficatives annexées à la fin de chaque 
volume. M. A.-J.-B. Defaucon- 
pret, auteur de Masaniello, de 
Jeanne Maillotte, a publié dermè- 
rementun roman historique intitulé : 
Wat- Tyler ou dix jours de révolte, 
Pañis, 11825; 131vol ih-12 (2). 
P—or. 
WAWBRZECKT (Le comte Tno- 
MAS ), général polonais, d’une an- 
cienne famille, était nonce de Bra- 
claw, lorsqu'une diète fut réunie, en 
1785, pour aviser à des moyens de 
donner au gouvernement une forme 
plus réoulière et plus solide. Il en fut 
un des membres, et concourut de. 
tout son pouvoir à soustraire sa pa- 
trie au pouvoir des Russes. En 1794, 
voyant toute la Pologne courir aux 
armes pour repousser les trois gran- 
des puissances qui l’attaquaient de 
concert, il entra dans les rangs 
de l’armée, bien qu’il n’eût jamais 
occupé que des emplois civils, et se 
distingua bientôt en plusieurs occa=. 
sions, au point que , lorsque Koscius- 
ko eut été défait à la malheureuse | 
bataille de Macijowice ( 707. Kos- 
arusko ), il fut seul jugé capable de 
le remplacer. C'était lui qui com- 
mandait à Varsovie, quand Sou- 
warow s’empara de cette ville( Foy. 
Souwarow ). Ne voulant pas se 
rendre au vainqueur , ilse retira dans 
le Palatinat de Sandomir, avec une 
artie de la garnison, et se réunit au 
général Giedroye, qui contmuait à 
combattre les Prussiens. Les corps 
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(2) Le poète lauréat actuel, M. Robert Sou- 
they, a composé dans sa jeunesse un poème inti- 
tulé FVat-T'yler, où respirent des sentiments 
bien différents de ceux qu’il professe aujourd bise 
Cet ouvrage, qu'on Îui a vivement reproché, a 
été réimprimé assez récemment, mais FRA 
sans doute par les soins de son auteur. ; 
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de ces deux chefs obtinrent d’abord 
quelques avantages, mais bientôt, 
environnés de plusieurs armées russes 
et prussiennes , ils furent contraints 
de céder, Wawrzecki se rendit au 
général russe Denisow ; et il fut con- 
duit à Varsovie, puis à Pétersbourg, 
sur le refus qu’il fit de prêter serment 
d’obéissance à la Russie. Il resta 
prisonnier dans cette capitale, jus- 
qu’à l’avènement de Paul Ier , qui le 
it mettre en liberté (1797). Retiré 
dans ses terres, en Lithuanie, il \ 
vécut paisiblement jusqu’à l'invasion 
de la Pologne par les Français, S’é- 
tant prononcé alors fortement pour 
ceux-ci, et ayant levé à ses frais un 
régiment , 1} le commanda en per- 
sonne. Ces nouvelles preuves de zèle 
durent faire cramdre au comte Wa- 
wrzecki d’autres malheurs après la 
retraite des Français. Cependant il 
continua à jouir de toute sa liberté ; 
“et l’empereur Alexandre lui conféra 
mème, en 1815, le titre de sénateur 
et celui de ministre de la justice du 
royaume de Pologne. Wawrzecki 
mourut le 5 août 1816 , en Lithua- 
nie, dans un âge avancé. M—n j. 
WAYNE ( AnToine ) , général 
américain, né en 1745, au comté 
de Chester en Pensylvanie , fut nom- 
mé, en 1773, député à l’assemblée 
générale, et se réunit au parti qui 
combatüt dès-lors avec beaucoup de 
vivacité les prétentions de l’Angle- 
terre. En 1995 , il entra dans la car- 
rière des armes, et comme dès sa 
jeunesse il s'était particulièrement 
appliqué à toutes les parties des scien- 
ces qui tiennent à l’art de la guerre, 
il obtint le grade de colonel , et suivit 
au Canada le général Thomson qui, 
ayant échoué dans son entreprise, fut 
fait prisonnier en juin 1776. Way- 
ne reçut une blessure grave à la 
‘jambe; ce qui ue Pempêcha pas 
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de suivre cette même année le général 
Gates, qui estimait son courage et 
ses connaissances dans le génie. Nom- 
mé brigadier à la fin de la campa- 
gne, il eut une grande part aux suc- 
cès de celle de 1777, et se distingua 
particulièrement à la bataille de 
Brandywine(#”. W Asminezon);mais 
il essuya ensuite un échec, ayant été 
surpris par le général anglais Grey 
qui obtint sur lui unavantage signalé. 
Il combattit encore à Germantown 
et à Monmouth, et surtout à Strong- 
point , où il fut atteint d’une balle 
qui le renversa presque mort, tandis 
qu'il dirigeait un assaut qui déter- 
mina la prise de ce fort ( juillet 
1779 ). Nommé major - général , 
il concourut très - efficacement aux 
mouvements qui déterminèrent la 
capitulation de lord Cornwallis 
(Foy. ce nom). Après ce mémo- 
rable événement, Wayne fut char- 
gé de soutenir la guerre en Géorgie, 
et 1l y obtint divers avantages contre 
les Anglais et contre les sauvages 
leurs auxiliaires. L’assemblée Iégis- 
lative de la Géorgie, voulant récom- 
penser ses services, lui fit don d’une 
riche ferme. Dès que la paix fut con- 
clue, en 1983 , il rentra dans la vie 
privée; mais, en 1787, 1l fit partie 
de la Convention qui fut chargée 
d'achever la constitution des États- 
Unis. En 1792, on iui donna le com- 
mandement de l’armée destinée à 
combattre les Indiens ; ii gagna con- 
tre eux la bataille de Miamis ( 20 
août 1794 ), et rayagea toute la con- 
trée. Le 3 août 1795, il conclut un 
traité avec les Indiens du nord-ouest 
de l’Ohio. I] mourut quelques mois 
plus tard à Presqu’ile, et fut enterré 
sur les bords du lac Érié. Mn j. 

WAYNFLÈTE (Wicriam nr), 
illustre évêque et chancelier anglais, 
fondateur du collége de la Madeleime 
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à Oxford, descendait d’une ancienne 
famille du comté de Lincoln, et na- 
quit à Chichester. On est dans l’in- 
certitude sur l’époque de sa naissan- 
ce et sur les premiers événements de 
sa vie. Ce qu’il y a de certain, c’est 
qu’il devint chapelain du coilége de 
Merton, où l’on croit qu'il avait 
fait ses premières études , et qu’en 
1420 1l était grand-maitre de l’é- 
cole de Winchester. Le talent qu’il 
déploya dans cette place, com- 
me instituteur , lui fit conférer le 
rectorat de Wraxall en 1433 , et 
cinq ans après, la maitrise de l’hô- 
pital de Sainte-Marie- Madeleine , à 
Winchester. IL y était depuis deux 
ans, lorsque Henri VI, visitant Win- 
chester , pour connaître le régime in- 
térieur , la constitution , les études et 
les progrès de l’école de Wikeham, 
sur le modèle de laquelle il commen- 
çait à en fonder une à Eton, l’enga- 
gea à se transporter dans cette ville 
avec trente-cinq élèves et cinq mem- 
bres. Waynflète se rendit à cette de- 
mande, et le 21 déc. 1440 se mit à 
la tête du nouvel établissement, sous le 
nom de prévôt du séminaire. La mort 
du cardinal Beaufort, en 1447, fut 
pour son souverain l’occasion de lui 
témoigner sa saüsfaction, en le pla- 
çant sur le siége épiscopal de Win- 
chester , et en venant lui-même assis- 
ter à son installation. L’opinion que 
ce prince avait conçue des talents et 
de la sagacité politique du nouvel 
évêque se fortifiait de jour en jour ; 
et non content de s’entretenir fami- 
lièrement avec lui, 1l le chargea de 
négociations importantes , dans quel- 
ques-unes des circonstances critiques 
qui troublèrent son règne si agité et si 
désastreux. Ge fut Waynflète, par 
exemple , qui, lors de la sédiion de 
Jacques Cade , alla, de la part du 
prince, à Cantorbéry, et y publia 
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une proclamation contenant promes- 
se d’amnistie pour tous les complices 
de la rebellion, excepté pour le chef 
lui-même; et telle fut l’adressequ’il mit 
dans cette démarche, que les conju- 
rés se dispersèrent , et abandonnèrent 
Jacques Cade à sa destinée. C’est en- 
core Waynflète qui, lorsque Richard, 
duc d’York, prit les armes contre la 
cour, osa lui demander, conjom- 
tement avec l’évêque d'Ely, quel 
motif le portait à se révolter; sur 
la réponse fallacieuse que les deux 
envoyés transmirent au roi, le duc 
de Somerset , naguère tout - puis- 
sant, se vit privé de la hberté; et 
Richard , rappelé à la cour, fut reçu 
avec bonté; il devint même l’arbi- 
tre du royaume. Waynflète fut in- 
vesti de la place de grand-chancelier 
en 1456 , en remplacement de Bour- 
chier , archevêque de Cantorbéry ; et 
en cette qualité, il prit part à l'affaire 
du docteur Réginald Pococke, évêque 
de Chichester, que l’on accusait d’hé- 
résie , et dont les livres furent brülés 
publiquement. Mais Waynflète , 
guidé par des principes de tolérance 
très - rares dans ce siècle, fut loin 
d’être un des persécuteurs acharnés 
du docteur Réginald ; la sévérité de 
la condamnation fut plus l’ouvrage 
de l’archevêque de Gantorbéry que le 
sien. Il résigna sa charge à cette épo- 
que, après en avoir rempli pendant 
quatre ans les fonctions , et suivit 
le roi à Northampton, où 1l fut 
témoin de la désastreuse bataille qui 
ruina les espérances de la maison 
de Lancastre, et qui assura le trône 
à Édouard IV ; tandis que Henri, cap- 
tif à la Tour de Londres, languissait 
dans les fers. Malgré son opposition 
constante au parti des Yorkistes , 
Waynflète trouva grâce aux yeux du 
prince frivole qui venait d’usurper la 
couronne ; et non-seulement 1l ne fut 
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point inquiété mais il eut le bonheur 
de voir le collége qu’il fondait à Ox- 
ford visité par Édouard. La vie de 
Waynflète se passa dans une retraite 
aussi profonde que pouvait l’être cel- 
le d’un des premiers évêques de An- 
gleterre et loin des affaires politiques, 
que d’ailleurs son attachement connu 
pour la branche lancastériennene pou- 
vait lui permettre d'aborder, même 
pendant la restauration éphémère de 
Henri VI. Il vécut assez long-temps 
pour voir les droits des deux Roses 
se réunir dans la personne de Henri 
VII, par son mariage avec Élisabeth 
d’York ; et il mourut lui-même un an 
après la bataille de Bosworth, le rr 
août 1486. IL était plus que septua- 
génaire, et avait occupé le siége épis- 
copal depuis trente-neuf ans. Quel- 
ques biographes ont ajouté à la liste 
de ses dignités le titre de chancelier de 
l’université d'Oxford ; mais comme 
Wood, dans son vaste et minutieux 
ouvrage, ne parle point de cette cir- 
constance, on peut supposer qu'il y 
a une méprise de la part de ces au- 
teurs. Waynflète fut enterré avec 
pompe dans la cathédrale de Win- 
chester, au fond d’une chapelle sépul- 
cralemagnifique, et quiestentretenue 
dans le plus bel état de conservation 
par les membres du collége de la Ma- 
deleine. Nous n’entrerons point ici 
dans les détails relatifs à la fondation 
de cet établissement, qu’on peut li- 
re, soit dans les Colleges and Halls 
de Wood, soit dans l’Æistoire d’Ox- 
Jord, par Chalmers. T1 doit nous suf 
fire de dire que, fondé à ses frais, ce 
collége fut encore, en partie, élevésur 
ses plans. Il paraît en effetque Wayn- 
Îlète était au nombre des plus habiles 
architectes de son temps, ct qu’en 
1478 il avait eu l'inspection géné- 
rale des bâtiments de Windsor, puis 
ia direction de ceux de l’école de théo- 
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logie d’Oxford.Outre le collége de Ia 
Madeleine, il avait fondé dans sa 
ville natale une école libre, et avait 
été l’un des bienfaiteurs du collége 
d’Eton et de quelques autres établisse- 
ments de moindre importance. Chan- 
dler a composé, en anglais, une Vie 
de Waynflète, que l’on peut aussi 
consulter. P—or. 
WEAVER ou WEEVER(JEan), 
antiquaire, naquit en 1576 dans le 
comté de Lancastre. Admis le 30 
avril 1594 au collége de la Reine à 
Cambridge, il y étudia les langues 
anciennes et la litiérature sous le 
docteur Pearson, et peu de temps 
après se mit à voyager pour chercher 
des antiquités. Sa fortune, quoique 
peu considérable , lui permettait de 
vivre sans autre travail que celui au- 
quel 1l lui convenait deselivrer, et les 
encouragements du savant Selden lui 

donnèrent les moyens de visiter beau- 
coup de grands monuments. Il sé- 
journa long-temps à Liége et à Rome. 
Revenu en Angleterre , il parcourut 
ce pays dans tous les sens, et poussa 
ses excursions jusque dans l'Écosse. 
Il s’occupa ensuite de mettre en ordre 
les matériaux recueillis danssesvoya- 
ges, et publia, en 16371, son grand 
ouvrage sur les monuments funé- 
raires , qui le plaça au premier rang 
des archéologues. 11 mourut l’année 
suivante dans sa maison de Clerken- 
well-Close. Ilavait composélui-même 
son épitaphe que l’on peut voir dansla 
Biographie générale de Chalmers. 
L'ouvrage qui a fondé sa réputation 
est intitulé : Anciens monuments 
Junéraires qui se trouvent dans les 
royaumes unis de la Grande-Bre- 
tagne et d'Irlande, et dans les îles 
adjacentes, etc. , Londres , 1631, 
in-fol. de 871 pag., dédié à Char- 
les 1er. , réimprimé en 1667, et 
1766, in-4°., avec les additions et 
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corrections de Will. Tooke. Cette 
composition suppose un travail et 
une  érudition immenses. Weaver 
ne se contente pas de passer en revue 
les monuments et de les décrire ; ül 
donne la vie de leurs fondateurs avec 
lhistorique des fondations , etretrace 
les traditions relatives aux uns etaux 
autres. Il faut avouer cependant que 
dans cette dernière partie il n’a point 
apporté un esprit aussi sévère et aussi 
judicieux qu’on pouvait le souhaiter, 
et qu'il a mérité le reproche de cré- 
dulité que Wood ( 4thenæ Oxonien- 
ses , ib.r) lui adresse avec un peu 
d’aigreur. [manque aussi quelquefois 
d’exactitude. Au reste, l’ouvrage de 
Weaver est lui-même un monu- 
ment, et à mérité d’être consulté 
par ious les antiquaires. Il prépa- 
rait un semblable travail sur les mo- 
numents funébresmodernes, lorsqu'il 
fut saisi de la maladie qui le condui- 
sit à la mort. La bibliothèque de la 
société des antiquaires possede de lui 
beaucoup de manuscrits qui pour- 
ralent servir à composer cet ouvrage, 
que l’auteur regardait comme le 
complément et le pendant du pre- 
mier. On attribue à Weaver, nous 
ne savons sur quel fondement , une 
Histoire de J.-C. en vers, mention- 
née dans le second volume de la Cen- 
sure littéraire. — Wreaver (Jean), 
maître de danse anglais, mort en 
1730, a composé : I. Plusieurs panto- 
mimes dramatiques et d’autres ou- 
vrages , tels que les Amours de 
Mars et Vénus, Orphée et Eury- 
dice. NX. Histoire des mimes et co- 
médiens chez les anciens. WI. TL {rt 
de la danse , avec un traité du ges- 
te et de l’action thédtrale , eic. 
| P—or. 

WEBB (Purrippe Carterer ), 
jurisconsulte et antiquaire anglais, 
naquit en 1700, et montra, dès son 
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enfance, autant de goût que d’aptitu- 
de pour l’étude des lois. Nommé pro- 
cureur en 1724 , il en exerça succes- 
sivement les fonctions à Old: Jewry, 
à Budge-row et à Lincoln’s Inn. 
Appelé ensuite à Busbridge , dans le 
comité de Surrey, où 1l résidait pen- 
dant l’été, il acquit de linfluence 
dans le bourg de Haselmere, qui le 
nomma son représentant à la cham- 
bre des communes en 1754 et en 
1701. Il était déja célèbre à cette 
époque par ses connaissances dans 
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les actes historiques du royaume, 


et principalement dans ce qui tenait 
aux lois parlementaires et consti- 
tutionnelles. Aussi fut-1l d’une gran- 
de utilité au ministère dans les dé- 
bats de la chambre basse. Le chan- 
ccher Hardwicke reconnut son zèle 
et ses services, en lui donnant les 
places de secrétaire des banque- 
routes à la cour de la chancelle- 
rie et de maître-des-requêtes ad- 
joint à la trésorerie. Maloré ces 
faveurs ministérielles, Webb ne se 
laissa jamais emporter à une par- 
tialité choquante. Chargé, en 1763, 
de poursuivre le journaliste Wilkes, 
pour les attaques dirigées contre la 
majesté royale, dans son Breton du 
Nord , il s’acquitta de cette fonction 
avec tous les égards dus au talent et 
au malheur, et atténua beaucoup 
ses torts dans deux écrits publiés 
à cette occasion. Il continua d’exer- 
cer les fonctions de maître-des-re- 
quêtes à la trésorerie jusqu’en 1765, 
et celles de secrétaire des banque- 
routes jusqu'à ce que lord Nort- 
hington eût quitté le ministère en 
1706. Il mourut à Busbridge le 
29 jum 1770. Webb avait parta- 
gé son temps entre l’étude des lois 
et celle des antiquités. La société des 
antiquaires le reçut dans son sein, en 
1791 ,ctil s’en montra un des mem- 
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bres les plus zélés. C’est lui qui, en 
1760 , eut l'honneur de présenter au 
roi d’Espagne, par l’intermédiaire 
de l’ambassadeur de Naples, la célè- 
bre table d’Héraclée. Il s’occupa 
aussi des progrès de l’agriculture et 
de l’industrie, et en 1758 la société 
des arts lui décerna une médail- 
le d'argent pour avoir planté une 
grande quantité de glands destinés à 
produire des bois de charpente. Il 
avait rassemblé à grands frais une 
magnifique collection de médailles, 
de bustes en marbre et en bronze, 
de camées , de sceaux, etc. La vente 
seule des médailles dura trois jours ; 
encore ayant de mourir avait-il dis- 
posé des séries les plus rares et les 
plus précieuses en faveur de diverses 
personnes. La suite des rois et des 
villes grecques, ainsi que celle des 
pièces d’or romaines a passé de- 
puis dans le Musée du docteur Hun- 
ter. Il laissa aussi plusieurs ma- 
nuscrits qui furent vendus au mar- 
quis de Lansdowne, etquimaintenant 
font partie du Musce britannique. 
Parmi ses ouvrages imprimés, nous 
remarquerons : Ï. Lettre à M. W. 
Warburton, à l’occasion de quel- 
ques passages de son livre intitulé 
Démonstration de la divine légation 
de Moïse , par un gentilhomme de 
Lincolns Inn, Londres, 1742, in- 
80. IT. Remarques sur la déclara- 
üon et la commission du préten- 
dant , 1745 , in-8°. Cet ouvrage fut 
suivi la même année de Remarques 
sur la seconde déclaration du Jils 
ainé du prétendant , en date du 10 
octobre 1745, in-80., rémprimées 
de nouveau en 1745, in-40. 1[T. Ob- 
servations sur la procédure dans 
les cours de l’Amirauté, 1747, m- 
90. IV. La question sur l’état des 
Juifs nés sous la domination britan- 
nigae , avant l'acte du parlement, 
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etc., posée et pesée , avec un 
appendix contenant des copies des 
actes publics y relatifs, etc., 1753, 
in-4°. Grove publia une réponse. à 
cet écrit. V. Examen de la table 
de Copper, contenant deux inscrip- 
tions , l’une grecque et l’autre lati- 
ne , découvertes en 1732 près d’Hé- 
raclée, sur le golfe de Tarente, 
lu à la société des antiquaires le 13 
décembre 1759, et imprimé par ses 
ordres, 1700, in-40. (Sur ces ins- 
criptions , Ÿ. Mazzocui1, X XVIII, 
32 ). VI. Quelques observations 
sur la nouvelle détermination qu’on 
a prise de ne point enfermer M. 
Wilkes à la Tour de Londres, pour 
avoir écrit et mis au jour le pam- 
phlet séditieux intitulé le Breton 
du Nord, par un membre de la 
chambre des communes, 1763, in- 
Qu P—or. 

WEBB ( Franais }, écrivain an- 
glais , né en 1735 à Taunton , dans 
le comté de Somerset, exerça d’a- 
bord le ministère évangélique, et se 
distingua dans la chaire par des pré- 
dications éloquentes. Il abandonna 
ensuite la carrière ecclésiastique pour 
accepter un emploi civil, et à la sol- 
licitation du duc de Leeds , alors se- 
crétaire d'état, 1l écrivit en faveur 
du ministère. En 1981,ilaccompagna 
comme secrétaire M. Jackson, qui 
avait été chargé de négocier le traité 
de commerce avec la France. Retiré 
depuis dans sa province natale, il y 
mourut le 2 août 1815. On a impri- 
mé quatre volumes de ses Sermons, 
les deux premiers en 1765, Lon- 
dres, in-80., les suivants en 1772. 
C’est une lecture très-attachante par 
l’importance des sujets, et par la 
manière agréable dont ils sont traités. 
Webb avait à-la-fois beaucoup d’i- 
magination et de goût. Il est auteur 
de quelques autres écrits en prose et 
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en vers, notamment d’une satire 
contre le docteur Johnson, — Wrss 
( Daniel), fils d’un capitaine dans 
l’armée anglaise, naquit à Maiïdsto- 
ne , dans le comté de Limerick, et 
mourut le 2 août 1798. On a de lui 
plusieurs productions écrites avec es- 
prit et élégance : I. Recherches sur 
les beautés de la peinture et sur les 
mérites des plus célèbres peintres, 
anciens et modernes, 1760 , in-8°. 
If. Remarques sur les beautés de la 
poésie, 1702. III. Observations sur 
l'accord de la poésie et de la mu- 
sique , 1709 ,in-80. 1V. Motifs pour 
penser que la langue grecque fut 
empruntee du chinois ;-notes sur la 
Grammatica sinica de Fourmont , 
1797, in-80. V. Amusements litté- 
raires, en vers el en prose , 1787, 
petit volume imprimé seulement pour 
quelques amis. VI. Choix des recher- 
ches philosophiques sur les Ameéri- 
cains, par Pauw, 1769, in-80., 
avec des addit., 1795. L'auteur se 
proposait de réunir ces divers écrits 
et quelques autres dans un recueil de 
ses œuvres, que la mort l’empêcha 
de publier. Un de ses amis Th. 
Winstantley, professeur d’histoire 
à Oxford, se chargea de ce soin; et 
le recucil parut en 1803 en un vo- 
lume in-4°. , qui est devenu rare, une 
partie de l'édition ayant péri dans 
un incendie en 1808. À 
WEBBE (Gxrorce), prélat an- 
glais, né en 1581, fils d’un ecclé- 
siastique de Bromham dans le com- 
té de Wilts, entra d’abord au collé- 
ge de l’université à Oxford , et passa 
dans celui que les Anglais nomment 
Corpus-Coliege. C’est là qu’il fut reçu 
maïtre-ès-arts , et qu’il entra dans les 
ordres. Nommé ministre de Steeple- 
Aston dans le comté de Wülts, il 
alla s'établir dans sa province nata- 
le, et y tint une école de grammaire, 
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jusqu’à ce qu’il fût appelé à Bath, où . 
on lui donna le rectorat de Saint- 
Pierre et Saint - Paul (1621). En 
1625, Charles Ier, le nomma un de 
ses chapelains ordimaires , et en 1634 
ajouta à ce titre l’évêché de Limerick 
en Irlande. Webbe se partagea dès- 
lors entre les soms de la cour et ceux 
de son diocèse. Il rendit plusieurs 
services importants à Charles Ier., 
dans le commencement des troubles 
qui agitèrent son règne; mais 1] mou- 
rut en 1641, à l’instant où sa fidé- 
lité allait devenir plus utile que ja- 
mais. Depuis quelque temps 1l était 
confiné dans le château de Limerick 
par les catholiques armés de l’Ir- 
lande. L’évêque Webbe était re- 
gardé comme un très-habile prédi- 
cateur. Son style se distingue par une 
élégance et une pureté alors étrangè- 
res à la plupart de ses compatriotes. 
On a de lui : [. Quelques Sermons. 
IT. Courte exposition des principes 
de la religion chrétienne, Londres, 
1012, in-9°. III. Procès criminel 
de l’indiscrétion (Of an unruly ton- 
gue), où sont exposées les fautes, 
où sont dévoilés les dangers, où 
sont prescrits les remèdes d’une 
mauvaise langue , etc., ibid., 1610, 
in-60. IV. La Pratique de la paix 
(Pracuce of quietness), pour aider 
un chrétien à vivre tranquille au mi- 
lieu des troubies de ce monde. C’est 
l'ouvrage le plus connu de Webbe, 
qui y montre autant de sagesse que 
de piété, autant de philosophie que 
de résignation. Il a eu un grand 
nombre d’éditions ; la meilleure est 
celle de 1705, in-80., avec portrait. 
V. Catalogus Protestantium ; ou 
Calendrier des Protestants , conte- 
nant un coup-d’œil sur la religion 
protestante depuis Luther, Londres, 
1024, im-40. VI. Lecons et Exerci- 
ces sur les lettres de Cicéron à At- 
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ticus , 1627, n-4°, VIT. Une édition 
anglaise de deux Comédies de Té- 
rence, et quelques autres Opuscules 
à l’usage des classes. — J'osias Wez- 
BE , médecin peu connu , du comté de 
Middlesex, est auteur d’un poème la- 
tin en vers élégiaques, intitulé : Usus 
et Auctoritas , Londres, 1628 , in- 
80, NB OR 
WEBBER (Jean), artiste an- 
glais, fils d’un statuaire du canton 
de Berne en Suisse, naquit à Lon- 
dres en 1951, et manifesta de bon- 
ne heure des dispositions pour les 
arts. Il passa une partie de sa jeunes- 
se à Paris , où il contracta tous les dé- 
fauts de notre école de peinture à cet- 
te époque, puis revint à Londres, 
où il travailla en même temps com- 
me peintre et comme graveur. Cook 
s’étant embarqué pour la troisième 
fois, en 1776 , il s’offrit à le suivre 
en qualité de dessinateur de lexpé- 
dition , et fut agréé par les lords de 
l’amirauté. Le voyage dura quatre 
ans, pendant lesquels Webber ren- 
dit plus d’un genre de services, étant 
le seul de l'expédition qui entendit à- 
la-fois anglais et l'allemand , et par 
conséquent le seul capable de ser- 
vir d’interprète entre le capitaine 
_Gowver et le major Bœhm. Revenu en 
Angleterre, le jeune artiste fut char- 
gé par l’amivauté de surveiller la 
gravure des dessins qu’il avait rap- 
portés , et que l’on avait confiés , 
pour les reproduire, au burin de 
Bartolozzi et de quelques autres. La 
publication de cette suite intéressan- 
te acquit à l’auteur assez de réputa- 
tion pour que l’académie royale de 
Londres l’admit, d’abord comme as- 
socié (3 novembre 1585), et ensuite 
comme académicien (février 1791). 
1} mourut peu de temps après, le 29 
avril, 1793 , n'étant que dans la 
quarante-deuxième année de son âge. 
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Outre la collection d’estampes gra- 
vées par ordre et aux frais du gou- 
vernement , sur les dessins qu’il avait 
faits pendant son voyage, il avait 
composé plusieurs paysages , et s’oc- 
cupait de retracer pour son propre 
compte quelques-unes des vues et des 
scènes qui l’avaient le plus frappé 
dans la navigation. Il avait déjà 
complété et gravé à l’eau-forte une 
partie de cet onvrage, quand il fut 
atteint de la maladie à laquelle il suc- 
comba.On voit de Fui un tableau esti- 
mé dans la chambre du conseil de 
l'académie royale, etun autre dans le 
cabinet de M. Farington. En général, 
son dessin est net et pur,mais un peu 
léché. Le soin extrême qu’il apporte 
dans tous les détails, même les plus 
minutieux , empêche l’effet de l’en- 
semble; son coloris est d’une ri- 
chesse recherchée.—Zacharie Wes- 
BER, peintre à Amsterdam, mort 
en 1097, se distingua moins com- 
me artiste que comme théologien, 
et écrivit plusieurs oüvrages polémi- 
ques, particulièrement contre Jean 
Van der Waajen l’ancien. Il soute: 
nait, entre autres paradoxes , que 
non - seulement les esprits infernaux 
n’ont point de pouvoir sur la terre, 
mais encore qu'ils n’ont point d’exis- 
tence réeile, et ne sont autre chose 
que nos penchants et nos passions. 
personnifiés. "Por: 

WEBER ( Vrrer ou Ver), poë- 
te suisse du quinzième siècle, est au- 
teur de chants militaires, les premiers 
que l’on connaisse dans la langue al- 
lemande. Malheureusement nous n’en 
possédons que cinq, que Diebold- 
Schilling, contemporain de l’auteur, 
nous a conservés, dans sa Descrip- 
tion des guerres avec la Bourgogne 
et d’autres événements remarqua- 
bles arrives en Suisse , et surtout à 


Berne (all.), Berne, 1743 , in-fol. Ce 
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ouvrage, précieux pour la langue et 
l’histoire de ces temps, comprend les 
événements qui sont arrivés depuis 
lan 1468 jusqu’en 1484. Les Chants 
héroiques de Weber appartenaient, 
à juste titre, à cette histoire. Comme 
Tyriée , ce poète s'était montré 
dans les rangs. Il avait partagé tous 
les dangers d’une guerre eflrayante 
pour les Suisses. En chantant leurs 


hauts faits, il parlait de la part qu'il 


avait eue à leur gloire. Dans le pre- 
mier chant , qu’il composa en 1474, 
il parle de la mort de Pierre de Ha- 
genbach , gouverneur militaire pour 
le duc de Bourgogne, que les Suisses 
exécutèrent publiquement. Comme 
dans les quatre chants suivants , 
Weber y raconte aux Suisses ce 
qu'ils ont fait à Fribourg, à Mur- 
ten.et dans les autres lieux où ils 
avaient défait Charles - le - Témé- 
raire. Les poètes allemands de 
ces derniers temps ont cherché à 
donner aux strophes de Weber les 
formes modernes de la langue alle- 
mande ; mais notre vieux poète n’a 
point gagné au change. G—+. 
WEBER (Ananas), théologien 
lathérien, né le 14 août 1596 à 
Lindenhayn , en Misnie , où son 
père était ministre , donna dès 
son enfance des preuves d’une apti- 
tude si extraordinaire , que le prince 
Éric de Rabiel le fit venir dans son 
palais, l’admit à sa table, surveilla 
lui-même son éducation, et l’envoya 
successivement dans les colléges de 
Duben et de Leipzig, où le jeu- 
ne Weber commença, en 1614, 
le cours de ses études académiques, 
et fut reçu maître-ès-arts en 1617. 
Trois ans après , les talents qu'il 
développa dans des lectures acadé- 
miques le firent admettre parmi les 
Coilegiati du petit collége du Prince. 
Il passa ensuite deux annéesaux aca- 
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démies de Wittenberg et d’Iéna, où 
il se fit connaître des principaux 
théologiens de l’Allemagne réformée, 
puis revint en 1724 à Leipzie, où 
il fut nommé assesseur de la faculté 
de philosophie, et bachelier en théo- 
logie. L’année suivante, il alla s’é- 
tablir à Mutschen, dont il ob- 
tnt le pastorat avec la place d’ad- 
joint à la surintendance de Grimme. 
Il passa de là, en cette qualité, à 
Leipzig ; mais il eut le malheur de 
voir ses biens dévastés par la guerre, 
et sa bibliothèque consumée par 
les flammes. Ii revint encore à Leip- 
z8 , où il fut successivement archi- 
diacre de Saint- Thomas , professeur 
de théologie , et archidiacre de 
Saint - Nicolas, puis il se rendit 
à Breslau, où il remplit les fonc- 
üons de pasteur, et enfin d’ins- 
pecteur et assesseur du consistoire. 
Pendant les dernières années de sa 
vie, Weber fut tourmenté par de 
cruelles maladies , et il indiqua , 
dit-on , avec exactitude , dix mois 
d'avance, l'instant de sa mort. Elle 
arriva le 26 janvier 1665. Outre des 
sermons et des Programmata , on 
a de lui beaucoup d’écrits de contro- 
verse. Les principaux sont : [. Sy- 
nopsis doctrinæ orthodoxæ de con- 
versione hominis irregeniti contra 
deudodoËtas Pelagianorum.…. asser. 
tæ@.U. Paulusanti-calvinianus ete. , 
où 1l réfute par la doctrine de l'Épi- 
ire aux Romains tous les sophismes 
de Calvin sur la grâce et la prédes- 
tination. III, Unio duarum in Chris- 
to naturarum hypostatica à Calvi- 
nianorum erroribus liberata.IN.Ad- 
ventus messianus dudum factus eë 
in hunc mundum datus Hpoyro5e0s 
évexz, etc. V. DeOserporcyix , hocest 
Dissert. de insomniorum naturé et 
significatione ; un des derniers ou- 
vrages de Weber qui y soutient que 
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les rêves sont souvent les indices dela 
vérité. Les fréquentes insomnies qui 
le tourmentèrent pendant sa dernière 
maladie, et dans lesquelles il crut 
entendre une voix intérieure lui ré- 
vVéler le temps de sa destruction, 
donnèrent lieu à la composition de 
cet écrit puéril et peu philosophi- 
que. On a encore de lui un éloge funè- 
bre de Hæpfner, intitulé Jœpfnerus 
angelicus doctor,hoc est, Maxapiouos 
Henr. Hœpfneri, Oratione paren- 
tal. On peut consulter sur ce minis- 
tre la Notice que lui a consacrée 
Gasp.-Fréd. Kempf. , sous le titre 
de Memoria Ananiæ W eberi, Leip- 
218, 1730 , in-40. — Chrétien Wsx- 
BER , fils ainé du précédent, naquit 
en 1628 à Mutschen, fut nommé 
en 1670 prédicateur aulique, con- 
seiller du consistoire, et curé de 
Neustadt. Mais 1] tomba ensuite dans 
la disgrâce du prince de Neustadt, 
et résigna la place qu’il occupait 
auprès de lui pour se rendre à sa 
maison de campagne de Nieder- 
Prucke , où il mourut peu de temps 
après son arrivée , en 1689. On a de 
lui: Dispositiones semestres concio- 
num , Ouvrage utile aux jeunes pré- 
dicateurs. — Plusieurs autres ecclé- 
siastiques du nom de #eber ont eu 
quelque réputation à Wittenberg , 
Halle, Magdebourg, et Leipzig. P-or. 

WEBER ( Gopereor }, né à Ber- 
lin le 26 septembre 1632, y fit ses 
premières études, passa successive- 
ment aux collèges de Halle, à l’uni- 
versité d'Iéna, et à l'académie de 
Wittenberg , où il fut reçu maître-ès- 
arts. Revenu à Berlin , il y devintsous- 


co-recteur à l’âge de vingt-un ans. 


Ses talents justifièrent cette nomina- 
ton, et la voix publique le porta 
unanimement au sous-rectorat en 
1660 , et en 1668 au rectorat. Dans 
ce poste qui le mit à la tête des étu- 
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des , Weber songea surtout à facili- 
ter aux enfants l’accès des sciences , 
et s’occupa assidument de la com- 
position de plusieurs ouvrages élé-' 
mentaires, dont la simplicité et la 
clarté ne nuisent m à l’érudition, ni 
à la profondeur. Il mourut le 4 mars 
1698. Parmi ses écrits nous indique- 
rons : [. Geographia et Chronolo- 
gia Corneliana , où les derniers édi- 
teurs de Cornelius-Nepos n’ont point 
dédaigné de puiser. IT. Miliiades 
per historica et politica. UT. Epi- 
tome Rhetorices. IV. Lineæ his- 
toriæ universæ ; une des meilleures 
esquisses d'histoire universelle qu’il 
y eût alors. Elle pourrait même au- 
jourd’hui devenir la base d’un ex- 
cellent ouvrage élémentaire. Cepen- 
dant 1l y aurait besoin de la complé- 
ter dans quelques endroits. V. Cor- 
pus physices , tombé dans l’oubli par 
les progrès de cette science. VI. Une 
traduction allemande du Traité de 
Plutarque sur l'utilité des ennemis. 
VII. Diverses Pensées et Discours à 
V’usage de la jeunesse ( Der blühen- 
den Jugend nothwendige Gedan- 
ken, etc. ). P—or. 
WEBER (Émanuez), historien 
allemand, petit-fils de Jérémie We- 
ber, habile théologien de Leipzig, 
naquit dans les environs de cette ville 
à Hohen-Heyda , et après avoir com- 
mencé ses études au collége du Prince 
à Grimma se rendit au chef-lieu de 
l’université, où 1l fut admis en 1681 
à prendre le degré de maître ès-arts. 
Il s’était jusqu’alors livré à la thco- 
logie, et avait songé à suivre la car- 
rière ecclésiastique, mais il changea 
de détermination en même temps que 
de séjour , et alla à léna étudier la 
jurisprudence. I] y était depuis quel- 
que temps , lorsque le prince de 
Schwarzhourg-Sondershausen le prit 
chez lui pour être gouverneur de ses 
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enfants , place à laquelle dans la suite 
Weber joignit celles de secrétaire 
et d’archiviste du prince ( 1684 et 
1685). Treize ans plus tard , il ac- 
compagna le jeune comte de Gers- 
dorff, dans ses voyages en Allema- 
gne, etse trouva à Giessen à l’instant 
où un des professeurs renonçait à sa 
chaire. Ses talents reconnus, non 
moins que la protection des prin- 
ces de Schwartzbourg , lui valu- 
rent d’abord la place vacante , 
puis celle de professeur extraor- 
dinaire de droit, et les titres de 
bibliothécaire de l’académie et de 
vice-chancelier de l’université. En 
1099, 1l fut nommé conseiller par le 
prince de Schwartzhourg. Celni de 
Hesse lui accorda le même honneur 
en 1715. Il mourut le 7 mai 1700! 
Historien, crateur et poète autant 
qu'habile jurisconsulte, Weber a 
laissé un nombre considérable d’ou- 
vrages estimés. Nous nous contente- 
rons d'indiquer : L. Filum juris Jus- 
linianei ariadnœum , qui a été 
long-temps classique dans l’uni- 
versité de Giessen et dans plu- 


sieurs écoles d'Allemagne; on peut 


y Jomdre comme complément la 
Synopsis institutionum  Justinia- 
nearum. 11. Pufendorfi Officia 
hominis et civis cum lemmati- 
bus et remissionibus ad Grotium ; 
cadem cum, annotationibus ; Apo- 
logia Sam. Pufendorfii contra ini- 
quos censores ( pseudonyme, sous le 
-nom de Æenricus Cornelius À grip - 
pa). Weber avait beaucoup travail- 
lé sur Pufendorf, et, outre Papolo- 
gie et la double édition que nous ve- 
nons d’indiquer , il avait traduit du 
latin en allemand son Introduction 
aux lecons de politique et de mora- 
le, et ses deux premiers livres du 
Droit de la nature et des gens. III. 
Histoire publique de l Allemagne 
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et de l'empire jusqu'aux temps de 
Ferdinand IT, très-curieuse et très- 
instructive , surtout en ce qui re. 
garde le droit politique de l'empire. 
On pourrait la publier avec plusieurs 
dissertations isolées relatives au mé- 
me sujet, entre autres celles sur la 
bulle d’or ( De capitibus quibusdam 
Chrysobullæ Caroli IF, vel nun- 
quam observatis vel immutatis ) , 
et sur Ferdinand IT { SyUloge rerum 
Præcipuarum tempore Ferdinandi 
ÎT imper. per Europam gestarum ). 
IV. Critique de l’athéisme. NV. Exa- 
men artis heraldicæ , Véna, 1793, 
in-80., fig., avec les Éléments de 
larthéraldique( Gründliche Begriffe 
der edlen Herolds- oder W, appen- 
Kunst. VI. Mémoires sur la vie et 
la mort de Gonthier-le-Beiliqueux, 
comte de Schwartzbourg , Giessen, 
1720, in-8°. , en allemand. On trou- 
ve une liste très-longue des OEuvres 
d'Émanuel Weber dans la Biogra- 
phie allemande de Jœcher, et dans 
l'Histoire de la littérature en Hesse. 
— Un autre Emanuel Wrser, pas- 
teur de Pomsen, près de Leipzig, 
dans Je dix-septième siècle, com- 
posa divers poèmes assez estimés. 

P—or. 

WEBER (Henri), littérateur 
anglais, mort à Vork en 1818, à 
publié : I. La Bataille de Flod- 
denfield, 1809. II. Metrical ro- 
mances , eic.: Romans en vers, 
des treizième, quatorzième et quin- 
zième siècles, avec une introduc- 
tion et un glossaire, 1811, 3 vol. 
in-8. IIT. OEuvres dramatiques de 
John Ford, avec une introduction 
et des notes explicatives, 1817, 
2 vol. in-8°. IV. Contes et romans 
populaires, 1812, 4 vol. in-8o. 
V. Œuvres de Beaumont et Flet- 
cher , avec une introduction et des 
notes , 1612, 14 vol. in-80. VE. . 
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Contes orientaux , comprenant Îles 
romans les plus populaires d’ori- 
gine orientale, et les meilleures imi- 
tations qui en ont été faites par des 
auteurs européens ; avec des tra- 
ductions nouvelles, et de nouveaux 
contes qui n'avaient pas encore été 
publiés, précédés d’une Disserta- 
tion , etc., 1812, 3 volumes in- 
8°. Weber a donné, conjointe- 
ment avec M. Jamieson , Explica- 
tions d’antiquités septentrionales , 
d’après les plus anciens romans teu- 
toniques et scandinaves : extrait du 
Livre des héros et du Lai du IVibe- 
lungen ; avec des traductions de 
contes en vers, des anciennes lan- 
gues germanique , danoise , suédoi- 
se et 1slandaise ; des notes et des dis- 
sertations, Édinbourg , 1814 , in-4°. 
de 520 pages. On a loué dans Henri 
Weber une vaste érudition, le talent 
de bien analyser, et une grandeexac- 
titude comme éditeur. 65 
WEBER (Cnarzes-Marre, baro 
‘ pe), célèbre compositeur, naquit le 
18 déc. 1786 à Eutin, dansle duché 
de Holstein. Son père, qui était lui- 
même un musicien distingué , l’éleva 
avec soim. Le jeune Weber montra 
de bonne heure les dispositions les 
plus heureuses pour la musique et 
our la peinture. En 1796, Heus- 
chel de Hildburghausen fut son pre- 
mier maître de piano. C’est à ce sa- 
vant professeur qu’il dut cette énergie, 
cette exécution brillante et passion- 
née, qui l’ont placé au premier rang 
des pianistes de son époque. Le père, 
ayantremarqué ses qualités précoces, 
le conduisit à Saltzbourg, où le con- 
fia à Michel Haydn , maitre beaucoup 
plus savant que son frère Joseph, 
quoiqu'il füt moins connu. Par l’aus- 
térité de ses principes et de sa métho- 
de ,le professeur découragea le jeune 
Weber, qui même en faisant les plus 
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grands efforts ne tirait que peu de 
profit de ses lecons. Cependant, en 
1708, l'élève, qui n’avait encore 
que douze ans, fit paraître son pre- 
mier ouvrage , six figues à huit 
parties, composition remarquable, 
que les journaux de musique annon- 
cèrent, en relevant son style pur, 
ferme et correct. A la fin de la même 
année, il vint à Munich, où Valesi 
lui donna des lecons de chant pen- 
dant que Kalcher l’instruisait dans 
la composition et le piano. Ce der- 
nier maître initia le jeune artiste dans 
les secrets de la musique; 1l lui en- 
seiona l’usage que le compositeur peut 
faire des moyens puissants qu’elle 
lui fournit; c’est de lui que Weber 
apprit l’art si difficile de combiner 
les instruments, afin de charmer, 
d’étonner l'oreille par la hardiesse 
et la nouveauté des sons. Aucune dif- 
ficulté n’effrayait Weber. Son génie 
ardentle portait plus particulièrement 
vers la musique théâtrale. Cefut sous 
les yeux de son maitre qu'il composa 
son premier opéra, la Puissance de 
l’amour et du vin; 1 ÿ ajouta une 
Messe et quelques autres pièces que 


dans la suite il jeta au feu, les 


trouvant indignes de son talent et 
de sa réputation. Après ces premiers 
essais, son goût pour la peinture 
vint le distraire, et bientôt après 
l’arracher à ses occupations musi- 
ales. Sennefelder prétendait avoir 
trouvé à Munich les secrets de 
la lithographie. Weber revendiqua 
l’honneur de cette. mvention ; et afin 
d’exécuter le plan qu'il avait con- 
çu, il alla, avec son père, s’é- 
tablir à Freyberg en Saxe, où il pou- 
vait trouver les matériaux plus à sa 
portée et en plus grand nombre. 
L’ennui d’un travail purement méca- 
nique l’eut bientôt fatigué. Il aban- 
donna ses pierres et ses crayons 
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pour reprendre la lyre, et revint à la 
composition avec une nouvelle ar- 
deur. À 14 ans, il mit en musique 
l'opéra composé par le chevalier de 
Steinberg : la Æille des bois. Cette 
composition fut très-applaudie à 
Vienne, à Prague, à Petersbourg, 
et les copies s’en répandirent dans 
toute l’Europe. L'auteur en fut mécon- 
tent ; 1l profita des avis qui lui furent 
donnés dans un journal de musique ; 
et depuis ce moment il se fit un style 
entièrement à lui, en employant 
eten combinant entre eux certains 
instruments que ses prédécesseurs 
avaient ou négligés où abandonnés. 
Pierre Schmoll , opéra représenté 
en 1801, fut son coup d’essai en ce 
genre. Voici , à ce sujet, comment 
s’exprimait Michel Haydn, en lai 
écrivant : « Cet opéra est entière- 
» ment nouveau, et par l’elfet qu’il 
» produit sur la scène, et par la 
» puissance qu'il doit exercer sur 
» CEUX qui COMposeront en ce gen- 
» re. L’opéra est composé selon 
» les règles les plus sévères du con- 
» tre-point. À l’ivtellisence et à la 
» vivacité l’auteur à joint la fi- 
» nesse, la délicatesse; les sons et 
» l’ensemble de la musique sont en 
» union parfaite avec le sens des pa- 
» roles. » Un autre maître de We- 
ber terminait ainsi la lettre qu’il lui 
adressait : Urit maturè ut Mozart. 
Dans les voyages que le jeune com- 
posteur fit, pour se perfectionner, 
il rechercha avec soin les ouvrages 
et les écrits qui avaient paru sur la 
théorie de la musique, 11 les exami- 
nait, les comparait, et remarquant 
avec peine que leurs auteurs, peu oc- 
cupés de la science et de ses progrès, 
ne pensaient qu’à établir de nouveaux 
Systèmes, il résolut de donner lui- 
même un cours de doctrine, qui se- 
rait fondé sur l'expérience. C’est vers 
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cet objet qu’il dirigea ses recherches 
dans le voyage qu’il fit en 1809 à 
Leipzig et à Hambourg. L'analyse 
de douze chorals de Sébastien Bach 
est le fruit de ses premières études 
théoriques. En 1803, il se rendit à 
Vienne, où il termina son éduca- 
tion musicale sous le célèbre Vogler. 
Sur la réputation qu’il s’était acqui- 
se, dans un âge aussi peu avancé, il 
fut appelé à Breslau, comme direc- 
teur de musique. Ayant à y former 
un corps de chanteurs et un orches- 
tre entièrement nouveau, il essaya 
de plusieurs manières les effets que 
l’on peut obtenir par la réunion 
des voix habilement combinées avec 
les forces de l’orchestre, C’est pen- 
dant son séjour en Silésie, qu’il 
composa l’opéra connu sous le nom 
de Rubezahl. En 1806 ; la guer- 
re le força de quitter Breslau ; il 
accepta un engagement que le duc 
Eugène de Wurtemberg lui avait 
proposé, et vint à Stutigart, près 
de ce prince. Il y composa deux sym- 
phonies, des concertos et plusieurs 
pièces pour les instruments à vent'; 
il donna une édition revue et corri- 
gée de sa Fille des bois, qui parut 
sous le titre de Sylvana. Il y ajouta 
la cantate Der érste Ton , quelques 
ouvertures à grand orchestre, et une 
quantité de solos et de sonates pour le 
piano. La guerre ayant amené la dis- 
solution du théâtre et de la chapelle 
du prince, Weber voyagca de nou- 
veau. À Francfort, à Munich et à Ber- 
lin, ses compositions réunirent tous 
les suffrages , et les amateurs sui- 
vaient ses concerts avec le plus vif 
intérêt. Dans ses courses, il retrouva 
Vogler, son ancien maître, qui lui 
donna d’excellents conseils. En 1810, 
Weber fit paraître, à Darmstadt, 
Abu- Hassan, opéra en un acte. 
Pendant les années 1813, 1814 et 
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1815, il dirigea et réorganisa en- 
tièrement l’Opéra de Prague. C’est 
là qu'il écrivit sa grande cantate 
Kampf und Sieg. Son engagement 
terminé , il reçut de diverses cours 
d'Allemagne des offres très - ayan- 
tageuses ; et il accepta une invi- 
tation qui convenait à ses vues, 
celle de venir à Dresde, pour y 
former un Opéra allemand. Ce fut 
à ce théâtre que, depuis le mois de 
décembre 1816 ,1l consacra quatre 
années de son activité et de ses af- 
fections. Le Freyschütz, donné à 
Berlin en 1822, éleva Weber au 
rang des premiers maîtres de l’Alle- 
magne. À l’exception de la Zauber- 
flote (la Flûte enchantée), aucun 
opéra n’était devenu si rapidement 
populaire. Quelques critiques firent 
observer que plusieurs motifs de 
cette composition ne sont pont or1- 
ginaux ; que les Anglais connais- 
sent depuis long - temps le chœur 
des Chasseurs du Freyschütz ; et 
l’auteur fut obligé d’avouer qu'il 
y avait du vrai dans ces alléga- 
tions. {1 semble en effet que la cou- 
pe et la mélodie de la seconde partie 
de ce chœur soient empruntées à l’air 
de Marlborough , avec lequel elles 
paraissent avoir beaucoup de rap- 
port; mais on doit convenir que 
dans les mains de Weber, et par 
l'adresse de son travail, ce mor- 
ceau est devenu entièrement origi- 
mal, S'il n’a pot inventé tout le 
motif, du moins il se l’est heureu- 
sement approprié. Un reproche plus 
fondé que les connaisseurs sont en 
droit de faire à ce fameux chœur, 
malgré sa vogue populaire, c’est 
d’être un veritable contre-sens d’un 
bout à l’autre. Le rhythme, le ca- 
ractère, la situation , tout y est faux 
et contre nature. Le mouvement à 
deux pour quatre est plus convena- 
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ble ä une contre-danse qu’à un air 
de chasse, où les grands maitres 
ont coutume d’employer la mesure 
à six-huit. N’est:il pas d’ailleurs ab- 
surde d’entendre des paysans écos- 
sais, des hommes grossiers, imbus 
de tous les préjugés des siècles d’i- 
gnorance et de barbarie, chanter, 
non pas à pleine gorge comme des 
chasseurs de cette espèce, mais à 
demi-voix, en sautillant, et d’un 
air de mystère, comme des petits- 
maîtres qui vont en partie fine ? Ge 
chœur joli et trop joli fait une dispa- 
rate choquante avec la musique sau- 
vage du reste de la pièce. L’ouver- 
ture du Freyschütz est fort belle ; 
mais, formée avec les principaux mo- 
üifs de l'opéra, c’est moims un petit 
drame de musique qu’un morceau 
de märqueterie où se montrent le ta- 
lent et l’adresse de Weber. Traduit 
et arrangé par MM. Sauvage et Cas- 
ül-Blaze, cet opéra, sous le titre 
de Robin des bois, a obtenu en 
1824, à l’Odéon, un succès de vo- 
gue qu'il a dû principalement au 
chœur des chasseurs, à un air de 
walse et à la bizarrerie du specta- 
cle, fort analogue à celui des mélo- 
drames. Au mois de février 1926, 
Weber quitta Dresde, accompagné 
de M. Fürstenau, musicien de la 
chambre royale ; il se rendit à Paris, 
et delà à Londres, pour y diriger 
lui-même Ja représentation de son 
Obéron, qu’il avait composé pour 
le théâtre de Covent-Garden. Arrivé 
dans cette capitale, il y retoucha 
l'ouverture de la pièce et une par- 
tie du troisième acte; mais bien- 
tôt il sentit que le climat d’An- 
gleterre ne convenait point à sa 
santé ; l’air froid de cette contrée 
nébuleuse agissait d’une manière 
pénible sur un système nerveux que 
les excès de l'étude et du travail 
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avaient rendu très-irritable. Depuis 


son arrivée, Obéron avait eu vingt- 
sept représentations à Covent-Gar- 
den, et il en avait lui-même dirigé 
vingt-quatre. Quoiqu’on ne soit pas 
d'accord sur le mérite de cette par- 
ütion, les hommes de l’art et le pu- 
blic s'étaient montrés favorables à 
l’auteur ; cependant il ne fut point 
content de l’auditoire, L'état criti- 
que où se trouvaient le commerce et 
les manufactures d'Angleterre ren- 
dit l’afluence bien moins nombreuse 
qu’il ne s’y était atiendu. On ne peut 
pas assurer que cette circonstance ait 
influé sur sa santé. Toutefois sen- 
tant sa poitrine attaquée, il témoi- 
gna un vif desir de quitier Lon- 
dres , et d’aller respirer l’air natal. 
Ce sentiment se manmifestait avec 
plus de force, à mesure que le mo- 
ment de la dernière crise appro- 
chait., Le 26 mai, il avait présidé le 
concert d’Argyle-Rooms, et fait exé- 
cuter de nouveaux morceaux de sa 
composition. Miss Stephens y chanta 
une romance de Lalla Rook, que We- 
ber avait composée pour cette vir- 
tuose. Avant de se mettre au travail, 
il avait lu le poème de Moore , en 
témoignant un vif desir de connaître 
l’auteur. À ce concert, la cantate 
Fête de la paix , parfaitement exé- 
cutce, fut reçue avec des applaudis- 
sements extraordinaires. La joie de 
ces succès agit sans doute avec trop 
de force sur les sens de l'artiste ; 
le soir il rentra chez lui affaibli ; 
il ne sortit plus, et cessa de vivre le 
5 juin 1826. On devait donner au 
théâtre de Covent - Garden une 
représentation extraordinaire du 
Freyschütz, qu'il se proposait de 
diriger lui- même, et qui a eu 
lieu depuis sa mort au benéfice de 
sa fanulle. Weber en partant pour 
Londres avait laissé à Dresde sa 
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femme et ses deux enfants. Les opé- 
ras qu’il chérissait au-dessus des au- 
tres sont le Freyschütz et l’Eu- 
ryanthe ; celui-ci parut plusieurs an- 
nées après le premier, et à une épo- 
que où les études avaient porté le 
talent de Weber à son plus haut de- 
gré. Quelques connaisseurs préfèrent 
cet opéra au Freyschütz ; mais sui- 
vant d’autres, il marque le déclin du 
génie de l’artiste, quoiqu’on y distin- 
gue cinq morceaux charmants. We- 
ber aurait pu obtenir de la célébrité 
comme écrivain. Les articles qu’il a 
insérés en 1817et1818, dansle Jour- 
nal du soir, lui font honneur. Il à 
laissé manuscrit un Journal qu’il ap- 
pelait la Wie des Artistes. On en a 
déja publié quelques morceaux. Obe- 
ron, roi des Elfes , mis en musique 
par Weber, a été traduit de l’an- 
glais en allemand, par Th. Hell, 
Dresde et Leipzig , 1826. Un jour- 
nal allemand, rendant compte de 
cette traduction, dit : « Weber de- 
vait donner pour Covent-Garden un 
drame en musique ; son imagination 
brülante lui représenta l’ Obéron de 
Wieland ( Voyez ce nom ) comme 
un sujet éminemment propre à ses . 
idées. Il y a dans cette pièce tout ce 
qu'ilfaut pour entraîner, pour exal- 
ter le génie musical. Weber avait 
devant lui trois modèles , Baggesen, 
Kunzen et Wrenitzky, qui,,en pre- 
nant Obéron pour texte de leurs com- 
positions, avaient obtenu des suc- 
cès, les deux premiers en Dane- 
mark et celui-ci en Allemagne. » En 
résumé , s’il est permis de juger We- 
ber, d’après un seul de ses ouvra- 
ges ( celui qui passe pour son chef- 
d'œuvre ), il nous semble manquer 
d'invention et de fécondité. Comme 
il est plus aisé de faire du bruit que 
de créer des chants nouveaux ,ila, 
ainsi que d’autres chefs trop vantés 
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de l’école moderne, supplée à la mé- 
lodie en renforçant les orchestres, 
en doublant le nombre des instru- 
ments à vent, en faisant un usage 
presque continuel des timbaïes. Mais 
ce genre barbare qui s’était déjà in- 
troduit en France, il y a près de 
quarante ans, passera de mode en- 
core une fois; et Weber sera placé 
infiniment au-dessous de Gluck et de 
Mozart, ses compatriotes, et des 
maîtres célèbres des écoles italienne 
et française. Ar et G—y. 
WEBSTER ( Wicriam), écri- 
vain polémique, célèbre par son es- 
prit et son orgueil, était petit-fils de 
l’évêque Sparrow, et naquit en dé- 
cembre 1689. Admis au collése de 
Caïus à Cambridge, il y acheva ses 
études , et y prit successivement les 
degrés de bachelier et de maître ês- 
arts, en 1716. L'année précédente, 
il avait été nommé curé de Saint- 
Dunstan de l’Ouest, à Londres : mais 
la légèreté de sa conduite et son pen- 
chant au sarcasme attirèrent sur lui 
une destitution (1731); et 1l resta 
sans emploi jusqu’à ce que l’évêque 
Gooch, devenu son protecteur, lui 
donnât la cure de Saint - Clément 
d’Eastcheap, et ensuite lui fit avoir 
le rectorat de Deptden dans la pro- 
vince de Suffolk. Ces deux bénéfices 
réunis ne lui formaient qu’un revenu 
de cent soixante-douze livres sterl. ; 
mais il eut tort de les troquer, en 
1741, pour les vicariats de Ware et 
de Thundridge, encore moins pro- 
ductifs. La vente des nombreux ou- 
yrages qu'il ne cessait de composer 
ne l’enrichit pas davantage; car vers 
le temps où il se fit recevoir docteur 
en théologie (1552), il sollicitait des 
secours de la charité des évêques. Il 
mourut, le 4 décembre 1758, avec 
la réputation d'un homme savant, 
spirituel et laborieux , mais caust- 
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que etirascible, Nous ne donnerons 
point la liste complète de ses ouvra- 
ges, et surtout celle des pampbhlets 
que lui inspirerent les circonstan- 
ces , et qui lui attirèrent beaucoup 
d’ennemis. Nous nous bornerons 
aux suivants : [. Vie du général 
Monk , Londres, 17925. Cetie com- 
position importante, rédigée sur un 
manuscrit original du docteur Skin- 
ner , et dédié à la comtesse Granville 
et à mylord J. Gower, descendants 
de l’illustre chef royaliste, commen- 
ça la réputation de l’auteur. IT. Deux 
Discours... en réponse aux argu- 
ments de MM. Sykes et Chubb, 
avec une préface contenant quel- 
ques remarques Sur le temps actuel, 
notamment par rapport au clergé , 
Londres, 1729. II. Le Vouveau- 
Testament du P. Simon, avec no- 
tes, etc. , Londres, 17930, 2 vol. in- 
4°. IV. Veécessiteé d'observer la loi 
entière, ibid., 1730, in - 80. ( Dis- 
cours tiré du ch. 11,v. 10 de l’Epi- 
tre de saint Jacques, et plein d’idées 
judicieuses et neuves sur le déisme ). 
V. Considérations sur la justesse 
des témoignages de la résurrection 
du Sauveur, etc., Londres, 1727, 
in-00. VI. Defense d’ Eustache Bud- 
gell, ibid. , 1733 (rédigée à propos 
de son affaire avec Tindai ). VIL 
INarré complet des faits où Fran- 
che exposition de mes malheurs , 
Londres, 1757. C’est là que se trou- 
ve cette phrase qui peut donner une 
idée de la haute opinion qu'il avait 
de lui-même: « .…. Cette brochure 
a dans toute l'étendue du royau- 
me une telle réputation, que sans 
connaître l’auteur, quelqu'un a dit 
de lui : Cet homme mérite d’avoir 
une statue dans chaque ville de com- 
merce de l'Angleterre ! » VIII. Mis- 
cellanea hebdomaires, ouvrage se- 
mi-périodique, entrepris, en 1733, 
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sous le nom de Richard Hooker, mais 
qui n’eut que quelques mois d’existen- 
ce, — Wepsrer (Jean), pasteur de 
Kilwich , est auteur d’une Metal- 
lographie où Histoire des métaux, 
Londres, 1678, in-40., et de Re- 
cherches sur la soi-disant sorcel- 
lerie. Ces deux ouvrages sont esti- 
més. Le premier contient à-peu-près 
tout ce que l’on savait alors sur les 
métaux; et aux découvertes nouvel- 
les des Anglais , des ltaliens et des 
Français, l’auteur joint ses propres 
expériences. Le second a été traduit 
en allemand par Ghrét. Thomasius, 
etimprimé à Halle, 17 19 , in-40,— 
Werster (Guillaume), maître écri- 
vain anglais, morten 1544, a publié: 
L. Essai sur la tenue des livres , x92. 
édition, 17955 , in-19. IL. Traité 
d'arithmetique. WI. Cours abrégé 
de mathématiques par la Hoste, 
trad. en anglais, 3 vol.in-80, P-or. 

WECHEL (Curérien), célèbre 
imprimeur , était originaire d’Alle- 
magne, et vint fort jeune à Paris, où 
il fut admis, en 1529, dans la cor- 
peratiun des imprimeurs - libraires. 
Dans les premiers ouvrages qui por- 
tent son nom, on voit au frontispice 
un arbre avec deux rouge - gorges, 
l’un perché, l’autre volant, et cette 
devise : Unicum arbustum non alit 
duos erithacos. C’est là marque de 
Simon Dubois , lequel imprima pour 
Wechel jusqu’en 1527 (Foy. Caïlle, 
ist. de l'imprimerie, 95). Wechel 
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acheta, cette année > Une IMmprImerIe ; 


et 1l se fit bientôt une grande réputa- 
üon par la correction et la beauté des 
éditions qui sortirent de ses presses. 
Il est un des premiers qui publièrent 
des ouvrages en grec et en latin sur 
deux colonnes. Cette méthode avait 
l’avarta sede mettre le lecteur à portée 
de vérifier la correction du texte et 
la fidélité de la traduction; mais elle 
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fut abandonnée, parce queles profes- 
seurs Jugèrentqu’elle favorisait la pa- 
resse des élèves. C’est encoreà Wechel 
qu’on dut l’heureuse idée de publier 
séparément les différentes parties des 
ouvrages des auteurs classiques , afin 
de faciliter aux élèves pauvres l’ac- 
quisition de celles dont 1ls avaient 
besoin. 11 donna de cette manière les 
premiers livres de la Bible, en ca- 
ractéres hébreux, d’une rare élégan- 
ce. Le Traité d'Érasme , De usu in- 
terdicto carnium , qu'il imprima 
en 1934, ayant été censuré par la 
faculté de théologie, Wechel fut con- 
damné à une amende {(Y. Chevillier, | 
Orig. de l'imprimerie , 353). Le sa- 
vant Conrad Gesner lui dédia le trei- 
zième livre de ses Pandectes, par 
une épitre dans laquelle.il le Joue de 
son zèle à reproduire de bonnes édi- 
tions des meilleurs ouvrages grecs et 
latins. Wechel exerçait encore son 
art en 1554; mais on croit qu'il 
mourut cette même année, Suivant 
le P. Garasse (Somme théologique, 
p- 19), Wechel aurait été ruiné com- 
plètement, en punition d’avoir im- 
primé l’ouvrage d’Ant. Cornelius : 
Exactissima infantium in limbo 
clamorum querela ; mais cette as- 
sertion est dénuée de toute vraisem- 
blance, puisque Wecheliransmit son. 
imprimerie, qui devait être considé- 
rable , à son fils André, dont l’article 
suit. Wechel s’est servi de deux mar- 
ques. Ilemploya dans ses premières 
éditions l’écusson de Bâle; ce qui. 
pourrait faire conjecturer qu’il était 
originaire de cette ville. Il y subs- 
titua depuis deux mains soutenant 
un double caducée d’où sortent 
deux cornes d’abondance , surmon- 
iées d’un Pégase. Le Catalogue des 
ouvrages grecs, latins, hébreux et 
français , sortis de ses presses, im- 
primé à Paris, en 1544, in-80.,a 
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été inséré par Gesner dans le livre 
des Pandectes, qu’on vient de citer, 
et avec des corrections et additions, 
par Maittaire, dans les 4nnales ty- 
pographiques , 1, 405-38. Bayle a 
consacré un article à Wechel dans 
son Dictionnaire. W—s. 
WECHEL (Anpré), fils du pré- 
cédent , ne s’est pas rendu moins cé- 
lèbre que son père dans l’histoire de 
la typographie. Né, vers 1510, à 
Paris , il fut recu libraire en 1535, et 
après la mort de son père, en 1554, 
il lui succéda comme imprimeur. 
En 1560, il acheta le fonds de l’im- 
primerie de Henri Estienne (Voyez 
Tres Jugem. des savants). Son 
attachement aux principes des réfor- 
més lui fit courir de très-grands dan- 
gers. La populace pilla son magasin 
en 1569. Tous les livres suspects qui 
s’y trouvèrent furent brûlés publi- 
quement; et sans la protection que 
lui accorda le président de Harlay, il 
aurait bien pu partager le sort de ses 
livres , tant le peuple était animé 
contre les Huguenots ( Melch. Adam, 
Vitæ jurisconsult. ; 431). Obligé de 
fuir Paris, il y revint dès qui ju- 
gea le moment favorable, et réta- 
blit son imprimerie. On sait que dès 
le mois de juin 1571, elle était en 
pleme activité. Wechel eut le bon- 
heur d’échapper au massacre de la 
Saint-Barthélemi. Dans cette circons- 
tance, il dut la vie à Hubert Languet 
(J'.cenom),commeilnous l’apprend 
lui-mêmedans la dédicace dela Y'an- 
dalia d’Alb.Krantz. Iltransporta ses 
presses à Francfort, et prit pour cor- 
recteur J. Opsopæus ( 7. ce nom, 
XXXII, 38) Suivant Zeltner 
( Theatrum viror. eruditor. , 398), 
André Wechel, effrayé de la situa- 
uonde Allemagne, conçut ,en 1570, 
le projet de revenir s’établir à Paris ; 
mais Ja France ne présentait pas un 
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aspect plus tranquille. Il put s’en as- 
surer par lui-même, s’il y condui- 
sit, comme on le croit, Opsopæus. 
De retour à Francfort, 1l mourut 
dans cette ville le 1°, nov. 1581. — 
Quelques auteurs lui donnent pour fils 
Jean Wecnez, imprimeur à Franc- 
fort, der 584 à 1594; mais André n’a- 
vait point d'enfants, puisqu'il institua 
ses hériliers Claude Warni et Jean 
Æubri, qui continutrent l’exercice de 
l'imprimerie, en société, à Franc- 
fort et ensuite à Hanau. Les ouvrages 
sortis des presses de Marni et d’Au- 
bri portent sur le frontispice, avec 
la marque de Wechel, ces mots : ex 
typis Wechelianis. Jean Aubri mou- 
rut à la fin de l’an 1600 ou au com- 
mencement de 1601, et Claude Mar- 
ni dans le courant de 1612. Leurs 
héritiers rompirent une association 
qui subsistait depuis si long-temps, 
et imprimèrent chacun pour son 
compte jusqu’en 1629. Il existe un 
Catalogue des ouvrages sortis des 
presses des Wechel avant 1590, 
Francfort, in-8°. Parmi les correc- 
teurs qu’ils employèrent après Opso- 
pæus, on distingue le savant Fréd. 
Sylburg (77. ce nom). W—s. 
WECKER (Jean-Jacques ), mé- 
decin, naquit en 1528 à Bâle, d’u- 
ne famille originaire du pays des Gri- 
sons. Il fut nommé, en 1557, pro- 
fesseur de dialectique au collége de 
sa «ville natale, et trois ans après, 
joignit à cette chaire celle de rhé- 
torique. Reçu docteur à la faculté 
de médecine , il partagea son temps 
entre ses devoirs de professeur , 
le travail du cabinet et la prati- 
que de son art. Il signala son zè- 
le pendant la peste qui désola Bâle 
en 1565, et contribua beaucoup 
à diminuer le nombre des victi- 
mes de ce fléau. L'année suivante, 
il accepta la place d’archiaire ou 
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premier médecin de Colmar , et mou- 
rut dans cette ville, en 1586. Ou- 
tre une Logique et une Rhétorique , 
en latin , etune traduction allemande 
des Secrets d’Alexis Piémontois, on 
a de Wecker : [. Æntidotarium spe- 
ciale, Bâle, 1561 ,in-40.; — Anti- 
dotariunm generale, ibid., 1576, 
in - 4°. Ces deux recueils de recettes 
ont été réimprimés un grand nom- 
bre de fois, ensemble ou séparément. 
IL. Medicæ syntaxis utriusque ex 
gT., lat. et arab. thesauris collecta, 
1b., 1562, in-fol. Il y en a plusieurs 
éditions. IIE. De secretis hbri xr11 
ex varüs auctoribus collecti, etc., 
Bâle, 1582, im-8°. L'édition la plus 
récente et la meilleure est celle de 
1750, in-80., avec des additions de 
Th. Zwinger. Cet ouvrage a été tra- 
duit en français par un anonyme, 
Lyon, 1554, in-8°. (Foy. la Bibl. 
de Duverdier, au mot Wecker ). 
Éloy en cite une traduction par J. Du- 
val, Genève, 1616, in-4°., sous le 
titre de Trésor des préservatoires 
et antidotaire. Get ouvrage, dont le 
succès peut étonner aujourd’hui, est 
toujours recherché des curieux , pour 
les choses singulières qu’il renferme. 
IV. Practicæ medicinalis generalis 
libri rir, Bâle, 1585, in-16. V. 
Anatomia mercuriis Spargyrica , 
Halle, 1620 , in-4°. Voy. les 4the- 
næ Rauricæ , 263. W—s. 
WECKHERLIN (Grorce - Ro- 
DoLpmEe), poète allemand, né à Stutt- 
gart en 1284, parcourut pendant 
sa jeunesse l’Allemagne , la France 
et l'Angleterre. Étant revenu dans sa 
patrie en 1610, le duc Jean-Fré- 
dérie le nomma son secrétaire. Ses 
goûts le portaient vers la poésie. Les 
voyages lui avaient fait connaître la 
littérature étrangère ; il avait étudié 
les anciens ; mais il lui restait de 
grands obstacles à vaincre ,ses pré- 
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décesseurs ne lui ayant donné que de 
mauvais modèles. Comme il avait lu 
les poètes anglais, italiens et fran- 
çais , 1l commença par se faire une 
coupe de vers plus régulière. Sa 
poésie présente l’image intéressante 
de la lutte que son génie eut à soute- 
nir contre les formes, alors encore 
si dures, de la langue allemande. 
Souvent il reste au-dessous de son 
sujet ; mais toujours on est forcé 
d’admirer la hardiesse du poète qui, 
né trente ans avant Opitz, s’épui- 
sait en efforts, pour s'ouvrir une 
nouvelle carrière. Il était en grande 
faveur à la cour de Wurtemberg ; 
on n’y donnait aucune fête qui ne 
fût embellie par une composition de 
Weckherlin. Cependant sa place de 
secrétaire près du duc lui déplaisait, 
et ce prince lui ayant proposé, en 
1620 , les fonctions de la légation 
de Londres, 1l accepta d’autant plus 
volontiers, qu’il aimait le séjour de 
cette ville, où il avait déja passé 
trois ans. Depuis cette époque 1l ne 
quitta plus l'Angleterre , où il paraît 
avoir joui d’une haute considération. 
Jacques er. et Charles Ier. l’ayant 


‘attiré à leur service , il fut chargé de 


missions , aussi honorables que diffi- 
ciles , en Écosse en Irlande, dans les 
Pays-Bas, en Italie eten Espagne. En- 
traîné par l'agitation des affaires, 1l 
n’oublia point les muses allemandes’, 
prit part aux travaux d’Opitz, et 
se réjouit de sa gloire , en avouant 
que ce poète donnait plus de soin 
que lui à ce qu'il pubjiait. 1 lui 
adressa un sonnet dans lequel 11 
lui exprima toute son estime ; mais 
les contemporams et la postéri- 
té lui ont , sous le rapport du gé- 
nie et de la hardiesse, assigné une 
place beaucoup plus élevée qu'à 
Oputz. Weckherlin, qui est mort vers 
Van 1651, publia lui - même deux 


312 WEC - 


pets livres d’Odes et de Chants , 
à Stuttgart, 1618, in - 80. Cette 
collection est devenue très - rare. 
L'auteur, ayant revu ses manus- 
crits avec soin, fit paraître ses 
OEuvres sous ce titre : Poésies ec- 
clésiastiques et profanes , Amster- 
dam, 1641, in-12. Sa préface est 
datée du dernier jour de septembre, 
1639, à la cour royale d Angle- 
terre. On y lit: « J’ai à regretter la 
perte de ceux de mes manuscrits que 
j'avais laissés, en Allemagne , entre 
lesmains de mon frère Louis ; il a été, 
comme tous les miens, et avec les 
biens de notre famille , immolé aux 
fureurs de la guerre de Trente-Ans. 
Qu'est devenne ma Myrta , ce poème 
chéri, composé de tant de sonnets 
et de stances ? D’autres pièces , sur- 
tout quelques Fables d’Ovide, m’ont 
été enlevées en France et en Angle- 
terre. » Parmi les Poésies ecclésias- 
tiques on remarque la traduction en 
vers libres de trente Psaumes. Au 
nombre des Poésies héroiques, on 
en trouve à la louange de Gustaye- 
Adolphe, du duc Bernard, du chan- 
celier Oxenstiern, du cardinal de 
Richelieu, et d’autres personnages 
éminents. En 1648, Weckherlin 
publia une seconde édition de ses 
OEuvres qu’il augmenta de la moi- 
té. Parmi les Poésies ecclésiasti- 
ques , on trouve soixante-six Psau- 
mes de David. Ses Poésies légères, 
telles que Ballets, Mascarades, 
Cartels , Tournois, ont un intérêt 
particulier ,, parce qu’elles tiennent 
aux mœurs et aux usages du siècle. 
Dans la préface, Weckherlin dit qu’il 
a passé quarante années de sa vie à la 
cour des rois ,étant presquetoujours 
employé à des voyages, et à des 
missions de hauteimportance. Il était 
également recherché par les savants 
et les poètes d'Angleterre, de Fran- 
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ce , d'Italie, d'Espagne et d’Allema- 


gne. Passionné pour la gloire, il a 
souvent chanté Gustave-Adolphe, 
auquel 1l donnait la première place 
parmi les grands généraux. Un petit 
poème héroïque qu’il publia , en 
1633, en l'honneur de ce prince, 
qu’il appelle immortel, invincible , 
a reparu sous ce titre : Sowve- 
nirs adressés à Gustave - Adol- 


phe, avec son portrait, par Weck- 


herlin ( all.) , 1806, in-80, L’edi- 
teur y a fait quelques changements 
dans l'orthographe ; il a expliqué le 
sens des expressions qui ont vieilli, 
afin de rendre Weckherlin intellioi- 
ble. Il à suivi l'édition de 1648, qui 
est dévenuetrès-rare, On recherche 
également les pièces que notre poète 


publia à ja cour de Stuttgart , entre 


autres son Triomphe remporté der- 
nièrement, à l’occasion du bap- 
tême d'un prince à Stuttgart , 
1616 (en all. et en angl.). Tout y est 
intéressant et varié , la couleur de la 
poésie, les cérémonies usitées à cette 
cour, les jeux des anciens chevaliers, 
les tournois, les expressions de leur 
courtoisie , et les mœurs de ces an- 
ciens temps. G—y. 
WECKHERLIN ( GuizLaume- 
Louis ), homme de lettres, célèbre 
par ses aventures eises malheurs, na- 
quit, le 7 juillet 1539, à Bothnang 
dans le royaume de Wirtemberg. 
Après avoir terminé ses études, 1l 
vint à Paris, où il se livra avec une 
sorte de passion à la lecture de Vol- 
taire et des autres philosophes fran- 
çais du dix - huitième siècle. C’est 
dans cette source qu’il puisa ce ton 
de légèreté et de suflisance qui carac- 
térise toutes ses productions. S’étant 


rendu à Vienne, il y publia quel- 


ques écrits de circonstance, qui eu- 
rent du succès, mais qui le rendi- 
rent suspect au gouvernement. Il 
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avait fait paraître ses premieres 
compositions sous le voile de l’ano- 
nyme. Bientôt il déclara qu’une bro- 
chureintitulée Choses remarquables 
de Vienne était de lui. La police ne 
pouvant plus se méprendre sur le ve- 
ritable auteur, il subit une détention 
de six mois, et fut ensuite expul- 
sé des états autrichiens. Il vint à 
Augsbourg , et se fitencore chasser de 
cetie ville, pour un écrit scandaleux 
contre un magistrat qui l’avait com- 
blé de bienfaits. Réfugié à Nordlin- 
gen,ilse vengea des habitants d’Augs- 
bou rg par son Ænselmus Rabiosus. 
Ge libelle, imprimé à Augsbourg, fut 
saisi par ordre du magistrat, ce qui 
lui donna une sorte de célébrité, car 
il en parut quatre éditions. Weckher- 
lin publiait dans le même temps, à 
Nordlingen,un journal allemand inti- 
tulé : Felleisen ( Porte-Manteau ). 
Ayant injurié un magistrat à qui il 
avait de grandes obligations, il fut 
encore forcé de quitter Nordhipgen, et 
alla continuer son ournal à Baldin- 
gen, sous ce tre: Les Chronologues. 
Depuis 1984 1l lui: donna le nom de 
Monstre gris, puis celui de Lettres 
hyperboréennes ou Lettres venues 
des extrémités du Nord ; le dernier 
fut celui de Paragraphes. En1 702, 
après que le roide Prussese fut em paré 
des marqnisats d’Anspach et de Ba y- 
reuth, Weckherlin vint trouver à 
Anspach le ministre de Hardenberg, 
qui lui permit d’y continuer son jour- 
nal , et lui fit même des avances pour 


le mettre en état d’aller à Strasbourg 


et à Paris chercher des COrrcspon- 
dants. Il donna alors à sa feuille le 
ütre de Journal d'Anspach. Ayant 
fait beaucoup de mécontents, il ne 
se soutint que par la protection du 
ministre. Mais pendant absence de 
ce magistrat, le bruit se répandit 
à Anspach que les Français mar- 
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chaient sur la Franconie, et que 
Weckherlin était en correspondan- 
ce avec eux : la populace, furieu- 
se, se rassembla ; il fut arrêté, et 
l’on s’empara de ses papiers, dans 
lesquels on ne trouva rien qui 
püt le compromettre. Mais, ac- 
cablé de sa disgrâce , 1l mourut 
de chagrin le 24 novembre 1702. 
Ses écrits, tous en allemand, sont : 
I. Lettres caraibiennes, sans date 
ni leu d'impression. II. Choses re- 
marquables de Vienne , Nordlingen, 
1777, 1in 60. 1H. V’oyage d’Ansel- 
mus Rabiosus dans la Haute-Alle- 
magne, Saitzbourg et Leipzig (Nord- 
lingen), 1598, in-8°. IV. Le Por- 
te-Manteau, journal politique, com- 
mencé à Nordlingen, en 1978. V. 
Les Chronologues, journal histori- 
que, qui paraissait tous les mois, et 
dont il publia 12 volumes depuis 


1779 jusqu’en 1781. Francfort et 


Leipzig sont marqués comme leslieux 
de l’impression , quoique le journal 
parût à Nuremberg. VI. Livre por- 
tatif de la philosophie pour l’année 
1783, Nuremberg, 1582, in - 18. 
VIT. Le Monstre gris, journal his- 
torique et politique, Nuremberg, 
1784 à 1707, 12 vol. in-8v. VII. 
Lettres hyperboréennes , Nurem- 
berg, 1987 à 179090, 6 vol. in - So. 
IX. Les Paragraphes, Nuremberg, 
1701, 2 vol. in-5°. X. Journal 
d'Anspach , Anspach, 1702, 33 
n°. TOY 
WEDDERBURN ( ALEXANDRE ). 
Voy. Rosszyn. | 
WEDDERKOPF (Macnus DE), 
ministre d’état, né en 1638 à Hu- 
sum , dans les états de Holstein, 
commença au gymnase de Lubeck 
l'étude des langues dans lesquelles il 
alla se perfectionner aux universités 
d’Helmstædt , d’Iéna et d’Heidel- 


berg ; 1] parcourutensuite une grande 
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partie de la France et del’Italie, et 
obtint à son retour à Heidelberg la 
chaire de droit public et féodal. L’é- 
lecteur Charles- Louis mit plusieurs 
fois ses talents diplomatiques à l’es- 
sai, en l’envoyant au duc de Hosltein, 
qui lui fit donner la place de profes- 
seur du Code, à l’université de Kiel. 
Cette promotion ne fut pour lui que 
le prélude des honneurs qui l’atten- 
daient. Successivement chanoine du 
chapitre de Lubeck , conseiller des 
ducs régnants de Holstein , curateur 
de l’université de Kiel, président du 
conseil secret de Sleswig-Holstein , 
bailli de Tremsbuttel, seigneur de 
Steinhorst , Tangstède, Magnus- 
wort, elc., il vit mettre le comble à 
tous ces honneurs par le brevet im- 
périal qui Jui conféra la noblesse, 
et par sa nomination à la place d’am- 
bassadeur de Holstein , fonctions 
qu’il remplit lors des traités de Ni- 
mègue , en 1678, d’Altona , en 1688 
et 1689, et Ge Travendal , en 1900. 
Cinq ans plus tard ii fut élevé au rang 
de premier ministre, et joignit à ce 
ütre, en 1706, celui de chancelier 
de l’université de Kiel. Une intrigue, 
combinée avec autant d'adresse que 
de perfidie, vint interrompre le cours 
de ses prospérités : on l’accusa d’a- 
voir, pendant ses ambassades, trahi 
les intérêts du Holstein ; et non-seule- 
ment ces Incriminations calomnieu- 
ses eurent le pouvoir de le faire tom- 
ber dans la disgrâce de son souve- 
rain, mais éncore il fut jeté dans les 
prisons de Tœnningen, où il languit 
cinq ans (1709-1914 ). Enfin, la 
mort de son ennemi lui permit de 
dissiper les nuages que l'intrigue 
avait amassés devant les yeux du 
prince , et il prouva si claire- 
inent son imnocence que le due, en 
faisant cesser sa détention , li ren- 
dit toutes les places dont il avait été 
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privé. Wedderkopfles conserva jus- 
qu’à sa mort; arrivée le 17 janvier 
1727. I] laissa , outre des Program- 
mata , des Dissertations et divers 
Opuscules , plusieurs écrits estimés, 
tous relatifs à la science du droit. I. 
De famosis libellis. IT. Observatio- 
nes theoretico-practicæ à titul. 3 ad 
8 lib. 1 Institut. II. De collatione 
feudi.\V. Demoratorid præscriptio- 
ne. V. De quæstionibus imperatorid 
decisione dignis. On lui doit de plus 
une édition du Traité des fiefs , par 
FerneretContius,etdelaConstitution 
impériale ‘sur les fiefs, par Carol. 
Crassus. Foy. Seelen , Athenæ Lu- 
becenses, et Moller, Cimbria lite- 
rata. — Gabriel ne W£EDDERKOPF, 
son frère, prédicateur aulique de la 
duchesse de Holstein, puis curé de 
Troja, archidiacre, premier pasteur 
et chef des études à Kiel, mourut dans 
cette ville le 18 sept. 1696, âgé de 
cinquante-deux ans. On a de lui des 
oraisons funèbres, deux dissertations 
latines , l’une sur le scepticisme des 
Arminiens , l’autre sur l’athéisme 
des Sociniens , etc. Mais son ouvrage 
le plus important est celuiqu’il laissa 
manuscrit sous ce titre : Opus de 
origine sacrorum ecclesiæ primitivæ 
riluum. P—or. 
WEDEL (Grorcr-WoLFrGanG), 
savant et laborieux médecin , naquit 
à Goltzen en Lusace, le 12 novem- 
bre 1645, d’un ministre protestant. 
Après avoir fait ses premières études 
dans sa ville natale, il se rendit à 
l’université d’Iéna , où ayant été 
reçu maître-ès-arts, puis docteur en 
médecine, 1l passa à Gotha, et se 
livra, pendant cinq ans, à l’exer- 
cice de sa profession. En 1673, 1l 
quitta cette dernière ville pour re- 
tourner à Jéna, et y remplit une chaï- 
re de professeur. Bientôt sa réputa- 
tion s’étendit dans toute l’Allemagne, 
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et lui mérita des titres et des hon- 
neurs. [l était digne des uns et des 
autres, par ses qualités personnel- 
les, et surtout par ses vastes con- 
naissances, À celles qu’exigent le pro- 
fessorat et l'exercice de l’art de gué- 
rir , il joignait la philologie et les 
langues orientales. Wedel fut nommé 
successivement premier médecin du 
duc de Weymar et de l'électeur de 
Maïence, conseiller de l’empereur 
d'Allemagne, comte palatin, etc. 
L’académie des curieux de la nature 
et la société royale de Berlin le reçu- 
rent parmi leurs membres. Il mou- 
rut le 6 septembre 1721, après 
avoir professé la médecine à léna 
pendant près de cinquante ans, et 
avoir formé un grand nombre de 
bons élèves. Cet homme rempli de 
science ne sut pourtant pas se sous- 
traire aux séductions de l'astrologie. 
On doit lui reprocher aussi d’avoir 
sacrifié aux doctrmes de son époque, 
en suivant trop servilement la patho= 
logie de Van: Helmont et de Sylvius, 
ten accordant trop de cenfiauce aux 
médicaments absorbants , aux bé- 
zoards, aux sels volatils, etc. Il in- 
venta diverses formules , qui ont été 
consignées dans les dispensaires ger- 
maniques , Mais qui aujourd’hui sont 
complètement abandonnées. La quan- 
tité de dissertations académiques 
auxquelles cet infatigable écrivain a 
attaché son nom est prodigieuse ; 
on en compie plus de trois cents 
sur toutes sortes de sujets. Nous 
nous contenterons de signaler ses 
ouvrages les plus importants : I. 
Non entia chimica, sie catalogus 
operum , operationumque chimica- 
TUM , quæ non Sint in rerum nalu- 
r& , nec esse possint , magno tamen 
Cum Ssirepitu à vulgo chimicorum 
Passim circumferuniur et orbi ob- 
traduntur , Francfort, 1670, in-4°. 
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IL. Specimen experimenti chimici de 
sale volatili plantarum , Francfort, 
1672 ,in-19; Téna, 1675, 1689, in- 
12. III. Opiologia, adnormam aca- 
demiæ naturæ curiosorum elabora- 
ta, 1674, 1682, in-4°. IV. Exer- 
citationes pathologicæ, Téna, 1675, 
in-40. V. Pharmacia in artis for- 
mam redacta , ibid. , 1677, 1686, 
1603 ,in-40. VI. Theoremata me- 
“dica, seu introductio ad medicinam, 
ibid., 1677, 1692 ,in-12. VII. Ta- 
bulæ synopticæ de compositione 
medicamentorum extemporaneé , 
ibid. , 1678, in-fol. VIII. De medi- 
camentorum facultatibus cognos- 
cendis et applicandis, libri duo, 
ibid. , 1678, 1606, in - 40.; traduit 
en anglais, Londres, 1685 , in - 8, 
IX. De medicamentorum composi- 
tione extemporaned ad usum ho- 
diernum accommodatà, Véna, 1678, 
1683, in-4°. Ce livre a été fort 
loué par les médecins allemands. X. 
Physiologia medica , ibid., 1679, 
1082, 1704, in-4°. XI. Progressus 
academiæ naturæ curiosorum , 1b., 
1680, in-4°. XIT. De medicamen- 
torum facultatibus , imprimé depuis 
sous ce titre : Âmoœænitates mate- 
riæ medicæ, 1bid., 1684, 1700, 
1704, in-4°. XIII. Pharmacia 
acroamatica , 1bid., 1686, in-40. 
XIV. Exercitationum medico-phi- 
lologicarum sacrarum et profana- 
rum centuria , recueil de thèses sou- 
tenues sous la présidence de Wedel, 
et qui parurent en dix décades, à 
léna , depuis 1686 jusqu’en 1702, 
in-4°, Parmi ces dissertations, il en 
est de fort curieuses, et qui ont exi- 
gé une érudition profonde et choisie. 
XV. Tabulæ pathologico-therapeu- 
licæ omrium morborum, léna, 
1686, in-4°. XVI. Physiologia re- 
Jormata , ibid., 1688, in-4°. XVII. 
Pathologia medico-dogmatica, ib., 
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1692, in-40, XVIII. Æphorismi 


aphorismorum , id est, aphorismi 
Hippocratis in porismata resoluti, 


ibid. , 1695 ,in-12. XIX. Exerci- 


tationcs pathologico-practico-the- 
rapeuticæ , ibid. , 1609 ,in-40. XX. 
Exercitationes semeiotico-patholo- 
gicæ, 1bid., 1700, in - 4°. XXI. 
Theoria saporum medica, 1bid., 
1703, in - 40.; livre formé de onze 
dissertations académiques. XXIL. 
Exercitalionum medico -philologi- 
carum centuria secunda , ibid. , im- 
4°. Wedel ne publia de cette collec- 
tion que cinq décades, de 1704 à 
1720. XXILL. Praxeos clinice sec- 
io prima, de morbis capitis, Néna, 
s710,1n-40, XXIV. Compendium 
chimiæ theoreticæ et practicæ , 
tbid., 1715, in-4°. XXV. Liber de 
morbis infantum , 1bid., 1717, in- 
4°. XXVI. Epitome praxeos clini- 
cæ, ibid., 1720, im-4°. Wedel ap- 
plique sa méthode incendiaire aux 
maladies des enfants, comme à celles 
des adultes. À tant d’ouvrages :il 
faut joindre un grand nombre de faits 
pratiques , qui se trouvent consignés 
dans les Éphémérides des curieux de 
la nature. Wedel avait aussi publié 
de nouvelles éditions d’anciens au- 
teurs , parmi lesquelles on distin- 
gue celles du Philonium de Valescus 
de Tarente, Leipzig, 1680, in-4°., 
avec une préface de.sa composition, 
ainsi que le livre de Guerner Rolfink, 
intitulé : Epitome methodi cognos- 
cendi et curandi affectus corporis 
humani, Véna, 1675, in-4°.; ainsi 
qu'un Catalogue de ses propres 
écrits , en laün ,léna, 1650, 1709, 
in - 4°. R—p—\. 
WEDEL ( Eewesr-Henr:), fils 
du précédent, naquit à Gotha le 
1er, août 1671. Ayant terminé ses 
cours de philosophie et de médecine 
à Iéna , sous la direction de son père, 
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il reçut le bonnet de docteur er 
1695 , et quelque temps après ses. 
talents lui valurent une chaire à l’u- 
niversité d’Iéna ; mais il mourut pré- 
maturément dans cette ville, le 13 
avril 1509, après avoir fait tous ses 
efforts pour suivre les traces de son 
père. On a de iiune douzaine de dis- 
sertations académiques sur differents 
sujets ; la plus remarquable , qui a eu 
deux éditions, traite des maladies des. 
orateurs , de morbis concionatorum, 
Téna, 1707,:im-40. ; 1bid., 1749; 
in-40, — WEneL (Jean- Adolphe), 
second fils de ‘George, né à Iéna 
le 17 août 10795, embrassa la même- 
carrière que son père, et s’y distingua 
à force de travail. Non content de 
suivre les cours de sa ville natale, 1l 
se rendit à Leipzig, pour profiter 
des leçons des savants qui brillaient 
alors dans cette université; puis 1l 
revint à Léna recevoir les honneurs du 
doctorat. Demeurésans emploi publie 
jusqu’à la mort de son frère Ernest- 
Henri, en 1709, il devint héritier de 
sa chaire, ainsi que de la place de mé- 
decin provincial. On ne connaît point 
l’époque de sa mort : il est cepen- 
dant présumable qu'il a vécu au 
moins soixante-onze ans, puisque , 
né en 1675 , il écrivait sa dernière 
dissertation en 1746. Il a paru sous 
son nom quatre-vingts et quelques 
thèses académiques en latin sur di- 
vers sujets de pathologie et de thé- 
rapeutique ; mais il n’a publié aucun 
autre ouvrage important. — Chré- 
tien WeEpez , troisième fils de Geor- 
ge-Wolfgang, et frère des deux pré- 
cédents , exerça aussi la medecine, 
qu’il avait étudiée à-Amsterdam et à 
Leyde , devint médecin du comte de 
la Lippe, puis se fixa à Minden, et 
de là à Lubeck, où il mourut le 14 
avril 1714, âgé de trente-six ans. 
R—D—1. 
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WEDEL ( Jeax-Wozrcanc ), 


probablement de la famille des pré- 
cédents, né en 1708, mort le Il 
juillet 17557, exerçait la médeci- 
ne à léna. Passionné pour la bota- 
nique, il prétendit qu’on devait ex- 
clure le fruit des considérations sur 
lesquelles repose la classification des 
plantes, et qu’il fallait tirer de la 
fleur seulement les caractères bota- 
niques. [| a consioné cette doctrine 
dans l’ouvrage intitulé : Tentamen 
botanicum , flores plantarum in 
classes , genera superiora et infe- 
rior& per characteres ex floribus 
delineatos., dividenda , cognitioni 
nomins ,; generi infimo, ad quod 
planta pertinet , competentis inser- 
viens, léna, 1947, in-40. ; 1bid., 
1940, n-40. Haller ayant critiqué 
celte doctrine systématique, Wedel 
lui répondit par louvrage suivant : 
Epitre à Haller , concernant le ju- 
 gement qu’il a porté sur le Tenta- 
men botanicum , Léna, 1748 ,in-40., 
en allemand. —D—N; 
WEDEL ( Cuarces-Henri DE), 
général prussien , fut un des plus di- 
gnes compagnons d'armes du grand 
Frédéric. Né dans l'Uckermack, en 
1712, d’une famille noble, il entra 
dans la carrière militaire en 1741, 
fit la guerre de Silésie,, et devint co!o- 
nel d’un régiment de son nom. Nom- 
mé général-major, il fit, en cette qua- 
lité , les premières campagnes de l« 
guerre de Sept-Ans , et il eut surtout 
beaucoup de part à la victoire de 
Lissa ou Leuthen (5 déc. 1757), 
qui fut un des plus glorieux événe- 
ments de cette guerre ( 77. FRébérrc 
IT, XV, 598). Le monarque prus- 
sien dit positivement dans ses Mé- 
moires que ce brave et habile ge- 
néral fixa la victoire , et termina 
cetle importante journée par sa 
belle manœuvre, Wedel eut ensuite 
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le commandement d’un corps d’ar- 
mée, et fut envoyé contre les Sué- 
dois qu’il arrêta dans leur mar- 
che sur le Brandebourg , bien qu'il 
leur fût de beaucoup inférieur en 
nombre. Dans le mois de mars 
1757, le roi lui donna le comman- 
dement de l’armée destinée à com- 
batire les Russes , et il le chargea de 
réparer les fautes qui déjà avaient 
été commises par le comte de Dohna, 
Wedel marcha aussitôt près de Cros- 
sen contre le général Solticoff (77, ce 
nom, X LIT, 59); mais les Russes oc- 
cupaieut une excellente position, et , 
après avoir perdu deux mille hom- 
mes dans des attaques réitérées et 
très-meurtrières , les Prussiens furent 
contraints de se retirer. Cet échec 
ne fit rien perdre à leur général de la 
confiance que Frédéric avait en lui ; 
ce monarque Continua à employer 
fort honorablement ; et dans l'année 
1701 il le nomma ministre de la 
guerre. Wedel s’acquitta avec beau- 
coup de zèle et de talent de ces im- 
portantes fonctiens jusqu’en 1779 , 
époque à laquelle, parvenu à un âge 
avancé, 1l demanda et obtint sa re- 
traite pour se retirer dans ses terres, 
où il mourut le 17 avril 1782. — 
Wepe ( George DE), frère du pré- 
cédent, se distingua comme lieute- 
nant-colonél dans la guerre de Silésie, 
Chargé de défendre une position à la 
tête d’un bataillon de grenadiers, il 
disputa pendant cinq heures, au prin- 
ce de Lorraine et à toute l’armée 
autrichienne , le passage de l’Elbe, 
près de Sulowitz. Cet exploit lui mé- 
rita le nom de Leéonidas prussien , 
que Frédéric lui donne dans ses Mé- 
moires. Ce prince lui accorda l’ordre 
du mérite, et le fit commandant 
militaire dans un bailliage. George 
Wedel fut tué à la bataille de Sorr, 
le 30 septembre 1747.  M—n;. 
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WEDGWOOD (Josras), chef d’u- 


ne manufacture de porcelaine anglai- 
se , est regardé comme un deceux qui 
ou le plus contribué aux progrès de 
cette branche d'industrie. Néen 1730, 
d’un père dont tous les biens étaient 
substitués à l’aîné de ses fils, et n’é- 
tant lui-même que le cadet de la fa- 
mille , il sentit de bonue heure le be- 
soin de se créer des ressources par 
le travail , et 1l dirigea vers les opé- 
rations de la poterie toute l’activité 
d’un esprit naturellement inventif. 
C'est aux années 1760 et 1702 que 
l’on rapporte ses plusi intéressantes dé- 
couvertes. Six espèces différentes de 
biscuit, semblables lesunesau porphy- 
re,aug granit etaux pierres quartzeuses 
les plus estimées , les autres au ba- 
salte et au jaspe , sortirent do 
en mème temps de ses ateliers de 
Staffordshire , et frappèrent d’ad- 
miration tous les connaisseurs. Une 
d’entreelles surtout était remarquable 
par une dureté de très-peu inférieure 
à celle de l’agaie, et toutes d’ailleurs 
avaient le double avantage de résis- 
ter à l’action des acides les plus éner- 
giques , et de ne point éclater même 
aux plus hautes tempér atures. À cette 
première supériorité dans la fabrica- 
ton, Wedgwood, voulant unir celle 
des Ornerents,, s’entoura de des- 
sinateurs et de peintres habiles qui 
donnèrent à tous ses ouvrages les 
formes les plus élégantes , et embel- 
lirent encore hit surface par les 
traits d’un pinceau Me et dé- 
hcat. On sent combien ces perfection- 
nements durent être avantageux au 
commerce de l’Angleterre , qui jus- 
qu’alors avait importé de la Chine 
ou de l'Allemagne les objets les plus 
précieux en ce genre. Dès 1763, 

Wedgwood Gbtint approbation aé 
gouvernement , et 1l lui fut permis 
de donner aux produits de sa ma- 
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nufacture le nom de porcelaine de 
la reine; enfin au bout de quelques 
années les fabriques anglaises portées 
à un nombre plus considérable, et 
formées sur le plan de l’école-modèle 
du Staffordshire, fourmirent de la 
porcelaine aux étrangers. Pour don- 
ner plus d’ En au commer- 
ce de ses voisins ainsi qu’au sien, 

il demanda et obtint l'acte du parle- 
ment relatif à à la confection du grand 
canal qui unit les rivières de Trent 
et de Mersey, distantes de plus de 
quatre-vingts milles, et qui se pro- 
longe jusqu’à la Saverne et la ville 
d’ Oxford. Il fit ensuitegtracer et 
construire une route de dix milles de 
longueur, qui passait devant la Pote- 
rie (tél était le nom qu’il donnait à 
sa fabrique de porcelame). Il bâtit 
près de ses ateliers un village entier, 

qui fut appelé Étrurie ; par AA o 
à la terre cuite dont on ft usage dans 
la construction des murs, et doi on 
connaît la ressemblance avec la terre 
glaise si commune en Toscane, où 
son abondance même donna naissance 
à l’art du potier. La proposition que 
Puit fit, en 1986, d'établir des com- 
Rio libres entre l’[rlande et 
la Grande- -Bretagne engagea Wedg- 
wood , à qui cette mesure semblait 
funeste, : à fonder à Londres une asso- 
clation dite chambre générale des 


manufactures de la Grande- -Bretagne. 


L’assiduité qu il déploya dans les 
travaux organisés par cetie assem- 
blée, le soin qu'il mit à écrire et à 
faire imprimer sur ce sujetnational, 
contribuerent puissamment auretrait 
de la loi. Il mourut huit ans après 
cet événement, le 3 janvier 1705. 
Wedgwood était depuis long-temps 
membre de la societé royale de Lon- 
dres et de celle des antiquaires. C’est 
lui qui avait décidé le Muséum de 
Londres à acquérir la première col- 
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lection hamiltonienne de vases étrus- 
ques. I} a donné plusieurs articles 
dans les Transactions philosophi- 
ques , entre autres, dans le volume 
de 1784, un Mémoire curieux sur 
le vase Barberini , et , dans celui de 
17992 , la description d’un pyro- 
mètre qu’il avait inventé pour mesu- 
rer le degré de chaleur que la pote- 
rie peut supporter jusqu’à la vitrifi- 
cation; enfin, dans celui de 1700, 
un Mémoire sur lPOchra friabilis, 
et sur un nouveau fossile de la par- 
tie méridionale du pays de Galles. 
P—or. 

WEENINX (Jean), fils de Jean- 
Bapüste Weeninx , l’un des plus ha- 
biles peintres de son temps, naquit à 
Amsterdam en 1644, reçut de son 
père les premières lecons, et fit de 
tels progrès , qu'ayant eu le malheur 
de le perdre à l’âge de seize ans, il 


n’eut plus besoin d’autre maître. Il. 


s’appliqua dès-lors avec beaucou 

d’ordre à copier les tableaux de son 
père, et y réussit tellement, qu’il est 
diflicile de distinguer les copies qu’il 
en fit des originaux. Leur manière 
était tout-à-fait la même; seulement 
le jeune Weeninx se corrigea du ton 
gris, qui est le défaut de Jean-Bap- 
üste. Il peignit en grand et en petit 
avec un fini admirable. L’électeur 
palatin , Jean-Guillaume, le plus 
grand amateur de son siècle, desira 
l'avoir à sa cour. Il lui fit une pen- 
sion considérable , et le chargea de 
divers tableaux de chasse dont il 
orna sa galerie de Bensberg. Weeninx 
ne quitta Manheim qu’à la mort de 
ce prince pourrevenir dans sa patrie, 
où sa réputation lui fit demander un 
grand nombre d’ouvrages dans tous 
les genres. 11 acquit ainsi une assez 
grande fortune, et, vivant d’une ma- 
nière très-régulière, il vécut long- 
temps heureux. Ce peintre a tout re- 
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présenté, les animaux, le paysage, 
les fleurs , etc. Son dessin est ferme 
et quelquefois savant ; ses grands ta- 
bleaux ont la facilité et le large du 
peintre d'histoire; les petits sont re- 
marquables par la finesse et la per- 
fection des détails. Ils sont devenus 
trés-chers , et l’on a vendu jusqu’à 
300 florins un très-petit qui repré- 
sente du gibier. Weeninx travailla 
beaucoup, et plusieurs galeries de 
Hollande sont presque entièrement 
de sa main. Il mourut à Amsterdam 
le 20 septembre 1710. JAÿ 
WEERDT ( ADRiEN DE ), pein- 
tre de paysage , né à Bruxelles, 
se rendit fort jeune à Anvers pour y 
étudier la peinture sous Charles de 
Queburgh , habile paysagiste. Après 
avoir mis à profit les leçons de son 
maître, il revint à Bruxelles, s’en- 
ferma chez lui,etse mit à étudier la 
manière des plus habiles peintres, 
jusqu’à ce qu’il s’en fût fait une ana- 
logue à son talent. Mais un voyage 
qu'il entreprit en Italie, quelque 
temps après , donna une nouvelle di- 
reciion à son talent , et ce futle Par- 
mesan qui la lui indiqua. Séduit par 
la grâce et la facilité de ce maître, 
il parvint non-sculement à limiter , 
mais presque à l’atteindre. De retour 
à Bruxelles en 1566, il trouva son 
pays ravagé par la guerre, et se re- 
üra avec sa mère à Cologne, où il 
mourut fort jeune. C’est dans cette 
ville qu’il se fit connaître par les ou- 
vrages suivants, que les plus habiles 
artistes ont gravés: Lazare, Ruth 
et Booz , orné de petits fonds 
de l’effet le plus agréable; la Pie de 
la Vierge; une Nativité ; etc. Tous 
ces sujets sont exécutés dans le goût 
du Parmesan, et approchent telle- 
ment de la perfection de ce maître, 
qu’au premier coup-d’œil on y est 
souvent trompé, P—s, 
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VEERDT (SesaLo pe ), naviga- 


teur hollandais, fit partie de l’expé- 
dition commandée d’abord par Jac- 
ques de Mahu, et ensuite par Simon 
de Cordes ( Joy. ce nom ), qui par- 
tit de l'embouchure de la Meuse, le 
27 juin 1598. De Weerdt montait le 
yacht le Joyeux-Messager, de 150 
tonneaux et cent vingt hommes d’é- 
quipage. Au mois de septembre, 
quand la flotte attaqua l’île Sant- 
Tago dans l'archipel du Cap-Vert, 
il fut envoyé à terre avec un détache- 
ment, s’établit dans un fort, et con- 
traiguit les ennemis à faire des pro- 
positions de paix. Le 25, à la mort 
de l’amiral , il devint capitaine de la 
Foi, vaisseau de 220 tonneaux. 
Ayant été envoyé en députation près 
d’un roi nègre, au cap de Lope Gon- 
zalvez, il échappa, grâce à sa pré- 
sence d’esprit, à une attaque des 
indigènes. Arrivée dans le détroit de 
Magellan, la flotte y fut retenue 
long-temps par les vents contraires. 
Le 10 septembre 1999, la Foi et la 
Fidélité furent séparées du reste de 
l’escadre, et malgré tous leurs efforts 
ne purent la rejomdre. La durée et 
l’incommodite du froid, de lhunndi- 
té et de la faun, rebuterent tellement 
une partie des matelots, qu’ils feigni- 
rent d’être malades pour ne rien fai- 
re. De Weerdt parvint par sa fer- 
meté à faire rentrer tout le monde 
dans le devoir , et déclara en même 
temps qu’il n’attendait que le retour 
d’un temps favorable pour continuer 
sa route vers les Indes orientales. 
Le 2 décembre il appareilla, mais 
les tempêtes l’empêchèrent de sortir 
du détroit. Bientôt son secoud vais- 
seau disparut; cependant il ne per- 
dait pas l’espoir de gagner le grand 


Océan. Le 16, il rencontra Olivier de 


Nocrt et son escadre( Foy. Noort). 
Il voulut faire route avec lui, le 
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gros temps y mit obstacle. Enfin, 
après avoir perdu la plupart de ses 
embarcations, et se voyant sur le 
point de manquer absolument de vi- 
vres, de Weerdt retourna le 17 jan- 
vier 1600 vers l’entrée du détroit, 
qu’il atteignit le 21. Le 24 , on dé: 
couvrit trois petites îles qui furent 
nommées {les de Sebald de Weerdt, 
et par abréviation, les Sebaldines. 
Le 13 juillet, ce navigateur rentra 
dans la Meuse, ayant perdu soixan- 
ie-neuf hommes de son équipage, 
et en ramenant seulement trente- 
six, En 1602, 1l fut nommé vice- 
amiral de la flotte de quinze vais- 
seaux que les deux compagnies réu- 
nies expédièrent aux Indes orienta- 
les, sous le commandement de W y- 
brandt van Warwyk. Au mois de 
mars suivant, 1l partit avec trois 
vaisseaux , devant aller à Cey- 
lan , puis à Achem , dans Pile de Su- 
matra. Il mouilla d’abord dans la 
baie d’Antongil, sur la côte de Ma- 
dagascar; le 28 nov. il attérità Cey- 
lan, où 1] apprit que son compa- 
iriote Spilbergen qui l’avait précédé, 
avait été bien accueilli ( Foy. Spir- 
BERGEN ). De Weerdt ne fut pas 
moins favorablement reçu par le roi 
de Candy qu'il alla voir dans sa 
capitale, et qui lui demanda du se- 
cours contre les Portugais , leurs en- 
nemis communs ; il répondit qu'il 
n’était venu que pour trafiquer, et 
que d’ailleurs l’état de ses vaisseaux, 
après un long voyage, ne lui permet- 
tait guère d'entreprendre une telle 
expédition ; que, cependant, il con- 
sentirait à satisfaire le roi moyennant 
une récompense raisonnable. Dans 
des entrevues subséquentes , ce prin- 
ce le combla de marques d’attention 
etde présents. Comme celui-cien re- 
venait toujours à la campagne contre 
les Portugais, de Weerdt lui déclara 
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qu'il irait Chercher du renfort à 
Achem, etse hâterait de revenir. Le 
roi lui fit cadeau de 26 quintaux de 
cannelle et de 16 quintaux de poivre, 
et chargea ses officiers de reconduire 
de Weerdt à Matécalo. Deux de ses 
vaisseaux avaient déjà mis à la voiles 
il alla les rejoindre, et mouilla le 5 
février 1603 sur la rade d’Achem : 
il y trouva également Spilbergen qui 
le reconnut pour vice-amiral, et 
bientôt trois autres vaisseaux vinrent 
le joindre. Le roi d’Achem lui don- 
na aussi toutes sortes” de témoi- 
gnages de bienveillance , et le pria de 
l'aider à chasser les Portugais de ses 
états ; mais il ajouta que comme la 
saison du poivre était passée, il ne pré- 
tendait pas retenir les vaisseaux hol- 
landais, et qu'il invitait seulement 
le vice-amiral à revenir dans quelques 
mois. Le 31 mars, de Weerdt prit 
congé du roi, en lui annonçant qu’il 
allait à Ceylan, et le priant d’en- 
voyer sur sa flotte des ambassadeurs 
au roi de cette île; ils partirent avec 
luile3 avril. Le 25,de Weerdt, avec 
ses six vaisseaux, laissa tomber l’an- 
cre dans la rade de Matécalo. Le 30, 
il descendit à terre avec cent trente 
hommes bien armés, et alla saluer le 
vice-roi. En attendant, les Hollandais 
quimanquaient de vivres se rendirent 
à terre, et tuerent des bœufs. Le vi- 
ce-rol, courroucé, se plaignit de cette 
conduite ; on lui représenta que la 
nécessité avait forcé de prendre ce 
parti, puisqu'il n’envoyait pas les 
provisions qu'il avait promises ; grà- 
ce à la prudence de de Weerdt, ce 
différend s’arrangea. Enfin, le 13 
mai , une lettre d’un Hollandais au 
service du roi apprit que ce prince, 
occupé de guerre contre ses ennemis 
de l’intérieur , n'avait pu répondre 
plutôt, etqu’ilinvitait les Hollandais 
à conduire leurs vaisseaux devant 
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Punta de Galle, dont il voulait for- 
mer le siége. Cependant, ceux-ci 
s'étaient emparés de plusieurs na Vi- 
res portugais ; le roi, qui en fut ins- 
truit, témoigna beaucoup de joie, et 
se mit en route pour aller conférer 
avec de Weerdt : il lui écrivit pour 
l'en informer, et le prier en même 
temps de ne point relâcher les pri- 
sonniers portugais, mais de les faire 
mourir ou de les lui livrer. On leur‘ 
avait donné quartier en les prenant; 
on leur rendit la liberté. Le rer juin, 
le vice-amiral et les autres comman- 
danis descendirent à terre avec deux 
cents hommes, et allèrent au-devant 
du roi, avec lequelils revinrent à Ma- 
técalo. Ce prince, après avoir con- 
féré avec de Weerdt, demanda que 
tous les Hollandais retournassent à 
bord ; et que le lendemain ils revins- 
sent en cortège; 1] ne retint auprès 
de lui que l’amiral et les princi- 
paux officiers. A peine les premiers 
étaient-ils partis que de Weerdt et 
ses compagnons furent égorgés par les 
gens de la suite du roi. Les hommes 
de sa troupe furent également mas- 
sacrés, de même que ceux qui al- 
laient s’etnbarquer ; un très - petit 
nombre parvint à s'échapper. Le 
lendemain ceux qui étaient restés à 
bord virent paraître sur la côte l’am- 
bassadeur du roi d’Achem , suivi de 
peu de monde; il remit une lettre de 
son maître, écrite en portugais, par 
laquelle ce prince annonçait que de 
Weerdt ayant voulu le contraindre 
à venir à son bord, sans doute pour 
l’assassiner , 1l avait dû le prévenir. 
I! finissait par déclarer que peu lui 
importait qu'on restÂt en paix avec 
lui ouqu’on lui fit la guerre. D’après 
les renseignements que les Hollandais 
recueillirent, il parut qu’effective- 
ment de Weerdt avait insisté pour 
que le roi se rendit à son bord 
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Je jour même; mais on apprit que le 
courroux du monarque était venu de 
ce que de Weerdt avait refusé de lui 
livrer les prisonmers portugais. Un 
petit nombre d’infortunés qui avaient 


échappé à cette boucherie revinrent, 


à bord. Le commandement de la 
flotte fut donné à Jacques Pietersen. 
Le roi de Matécalo se disculpa d’a- 
voir participé en rien au massacre, 
set ne cessa de donner des marques 
d’attachement aux Hollandais ; ceux- 
ci, qui déjà songeaient à faire partir 
trois de leurs vaisseaux, reçurent le 
16 une lettre du roi de Candy qui 
tâchait de s’excuser, réclamait leur 
amitié , leur promettait une car- 
gaison , et sollicitait leur secours 
contre les Portugais; enfin, il desi- 
rait qu’on lui envoyât quelqu'un pour 
conférer avec lui. On pensa qu’on 
devait ne pas négliger cette OCCASION 
de renouer les premières liaisons. 
Le 25 juillet, l’envoyé revint avec 
une lettre du roi de Candy, qui 
rejelait sur un malentendu la funeste 
aventure de Matécalo, protestait qu’à 
l’avenir il ne se confierait qu'aux 
Hoilandais, et annonçait une car- 
gaison de cannelle et de poivre. Le 
vice-amiral jugea que toutes ces pro- 
messes n'avaient pour but que d’ar- 
rêter la flotte sur la côte, afin de 
tenir les Portugais en alarmes. Ainsi, 
malgré les discours des amba ssadeurs 
du roi de Candy, qui demandèrent 
qu’on dépêchät de nouveaux envoyés 
à leur souverain, et quidonnèrent une 
certaine quantité de cannelle, le vice- 
amiral mit à la voile le 31 juillet, 
après avoir confirmé aux agents du 
roi ce qu’on lui mandait dans deux 
lettres écrites en portugais et en fla- 
mand, que s’il avait l’intention d’a- 
gir de bonne foi et de livrer la car- 
gaison de deux vaisseaux, il la fit 
tenir prête, afin qu'ils pussent la 
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prendre quand ils viendraient ; mais 
que s’il agissait avec autant de mau- 
vaise foi que par le passé, on ne 
manquerail pas de moyens de s’en 
venger. La relation du voyage de de 
Weerdt au détroit de Magellan 
avait été écrite en hollandais par 
Bernerd Jansen; elle fut extraite et 
traduite en lan par ur anonyme, 
et insérée dans la neuvième partie 
des grands Voyages de Debry, à 
la suite de l’ouvrage de Joseph 
Acosta, sur le nouveau monde. Les 
dessins qui l’accompagnent sont faits 
d'imagination. C’est sur cette version 
que fut faite la traduction allemande 
de Gothard Artus, insérée dans l’é- 
dition allemande de Debry. Une 
traduction française est insérée dans 
le Recueil des F'oyages de la Com- 
pagnie des Indes- Orientales, 1. x 
de l'édition de Hollande; tom. 11 de 
celle de Rouen. Le second voyage de 
de Wrerdt se trouve dans la huitième 
pariie des petits Voyages ; il a pour 
auteur Herman de Brie, et forme la 
seconde partie. On le trouve dans le 
Recueil des Voyages de la Compa- 
gnie des Indes- Orientales, tom. 11, 
édition de Hollande; tom. 1v, édi- 
tion de Rouen ; il est compris dans le 
morceau intitulé Ÿoyage de quinze 
vaisseaux hollandais commandes 

ar l'amiral Vun Waarwyk. Les 
Hollandais ont toujours regardé de 
Weerdt comme un de leurs plus 1l- 
lustres navigateurs ; 1l tient sa place 
dans l’ouvrage que M. Moll leur à 
consacré en 1829. Aucun marin.-de 
son temps n’a aussi bien connu que 
lui le detroit de Magellan, et n'en 
a donné de meilleurs détails. Les îles 
Sebaldes sont trois Iluts situés au 
nord-ouest des îles Falkland ou Ma- 
louines. Le nom de de Weerdt a été 
souvent altéré : de Brosses l’écrit 
Vert; et Camus, d’après Debry, 
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Veer, orthographe bien plus fautive 


puisqu'elle change la prononciation, 


du mot. Es. 

: WEERDT (GéraRp pE) fit partie 
dela seconde et dela troisième expé- 
dition envoyées, en r595 et 1506, 
pour découvrir le passa ge au nord-est, 
sous le commandement de Barentsz 
et de Heemskerk. Il écrivit la rela- 
tion de ces deux voyages d’après ce 
qu'il avait vu lui-même, et celle du 
premier d’après le récit des person- 
nes qui s’y étaient trouvées et qui 
s'étaient engagéesdansles expéditions 
suivantes. Îl paraît qu’il occupait un 
emploi considérable, car son nom 
figure toujours le second après ceux 
des chefs. Il avait dressé des cartes 
des pays où l’on passa l’hiver, et des 
parages voisins; et ce fut en les con: 
sidérant et en causant avec Jui que 
Barentsz expira. Elles ont été copiées 
en partie dans le recueil de Debry 
(Por. Hremskercr }. E—s. 

WEGELIN (Jacques), né à 
Sant-Gall, en 1721, fut destiné à 
l’état ecclésiastique, fit ses études au 
gymnase de sa ville natale, et séjour- 
na deux ans à Berne, comme institu- 
teur. Son application et les heureu- 
ses dispositions qu’il montra engagè- 
rent la chambre de commerce de 
Saint-Gall à le désigner pour remplir 
les fonctions de pasteur français dans 
cette ville; et pour se perfectionner 
dans cette langue , il se rendit à Ve- 
vay. C’est là que pendant deux ans il 
continua ses études, et qu’il fit de 
grands progrès dans les sciences his- 
toriques et philosophiques. De retour 

à Saint-Gall, il y fut pasteur et biblio- 
thécaire , et, depuis 1:59, professeur 
de philosophie. Il publia quelques 
pets écrits qui le firent connaître 
avantageusement , et prépara des 
travaux plus considérables. Ses Der- 
mers entretiens de Socrate et ses 
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Réflexions sur la législation de Ly- 
curgue parurent en 17063. La même 
annce il publia une traduction alle- 
mande du discours préliminaire de 
l’Encyclopédie par d’Alembert, et un 
ouvrage de théologie, intitulé: Dialo- 
gues des morts, Lindau , in-8°, Tous 
ces écrits sont en allemand. Le SYmM- 
nase de Saint-Gall lui doit des refor- 
mes essentielles. En 1565, son com- 
patriote Sulzer lui obtint à Berlin 
la chaire d'histoire à l'académie des 
nobles , fondée par Frédéric IL. Dans 
cette place, ainsi que dans celle de 
membre et d’archiviste de l’acadé- 
mie des sciences, Wegelin rendit des 
services reconnus par le foi, qui avait 
pris goût à ses écrits, et qui lui don- 
na des témoignages d’une faveur dis- 
tinguée. Il mourut à Berlin en 1 791. 
Voici les titres des principaux ou- 
vragesqu'il a publiés en francais dans 
cette ville: }. Considérations sur les 
principes moraux et caract éristiques 
des gouvernements , 1766. IT. Me- 
moires historiques sur les principa- 
les époques de l’histoire d’ Allema- 
gne, 1706. II]. Caractères histori- 
ques des empereurs depuis À uguste 
Jusqu'à Maximilien, volumes, 
1968. IV. Mémoires sur La philoso- 
phie de l’histoire, 4 vol., 1772 à 
1779. V. Lettres sur le prix et l’im- 
Portance de l'histoire , Berlin, 
1753 , en allemand. VI. Plan d’une 
histoire universelle et diplomatique 
de l’Europe, 1370 , et cette Histoire 
universelle elle-même, 1770 80, 3 
vol. in-40. et 6 vol. in:50., qui fi- 
nissent avec la dynastie des Carlovin- 
giens. Son projet avait été de con- 
üunuer l’histoire jusqu’à l’année 1 740; 
mais l’ouvrage ne fut point encoura- 
gé : il l’a traduit lui-même en alle- 
mand, 1778, in-80, On a encore 
de lui des Mémoires dans la Collec- 
tion de l’académie de Berlin, Quoi- 
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que penseur profond et savant his- 
torien , le style lourd et souvent obs- 
cur de Wegelin , ainsique sa manière 
diffuse et les digressions nombreuses 
dans lesquelles 11 s’est jeté, nuisirent 


beaucoup au succès que ses travaux. 


méritaient sous d’autres rapports. 
On a généralement rendu justice à 
son caractère moral et à ses rares 
vertus ( Vie de M. Wegelin, par 
“M. Fels, à Saint-Gall, 1792 ,in-8°., 
en allemand). Schlichtegroll lui a 
consacré un article dans le tome x 
de son Nécrologe.— Wecerin (Wen- 
ri) a publiéun Résumé des époques 
les plus importantes de l'Histoire 
d'Allemagne, Zurich, 1755, grand 
in-40. 
WEGNER (Gopgrrotï), prédica- 
teur de la cour de Kænigsberg, était 
né à OEls , petite ville de Silésie, le 
18 mars 1644 , et avait étudié dans 
les villes de Berlin, de Thorn et de 
Breslau, aux universités de Leipzig 
et de Kœnigsberg. Reçu dans cette 


—], 


dernière maitre-es-arts en 1666 ,. 


il passa successivement à Neustadt en 
qualité d’archidiacre et de recteur, à 
Érancfort-sur -l'Oder comme diacre 
et premier diacre. Enfin, 1] fut ap- 
pelé à Kœnigsberg , où les titres de 
professeur extraordinaire de théolo- 
gie et de prédicateur aulique en se- 
cond ne furent pour lui que des 
acheminements aux places de profes- 
seur ordinaire , de premier profes- 
seur, premier prédicateur et d’as- 
_sesseur du consistoire. IL mourut le 
14 juin 1509. Parmi ses ouvrages, 
dont on peut trouver la liste dans 
les Programmata de l’université de 
Koœnigsberg, et dont le nombre , se- 
lon Jœcher , est de plus de cent cin- 
quante, onremarque:1. Præcognita 
Theologiæ. Il. Theoria controver- 
siarum. MI. Isagoge ad Wasmuthi 
grammaticam hebraicam. IV. Isa- 
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goge ad Kœnigiü theologiam po: 
sitivam. V. Une édition de la Bi: 
ble de Luther , avec des remarques. 
VI. Plusieurs volumes d’Odes spiri- 
tuelles et des Poèmes. VIT. Manu- 
ductio ad siudium historiæ eccle- 
siasticæ. VIII. Un volume de Ser- 
mons. IX. Bibildion de bibliothe- 
cis, sous le pseudonyme de George 
Finwetter. X. Des Dissertations , la 
plupart très-curieuses , réunies en 5 
vol. in-8°, Parmi celles-ci, nous re- 
commañndons à la lecture des contro- 
versistes et des historiens les suivan- 
tes : De enantiophanüs symbolicis ; 
de Ssorvevcta( l'inspiration ) versio- 
nis rxxI1 interprelum; de linguis 
missi Spiritts sancti symbolis ; de 
idiomate sancti Matthæœi; de excom- 
municatione civitatis Francofurti 
ad Oderam papali sæc. x17 insti- 
tuta ; de sabvo conducto Luthero 
Wormatiam eunti à Carolo F ser- 
vato , et de navigationibus salomo- 
neis in Ophir. — Henning de WE- 
GNER , jurisconsulte , né le 9 janvier 
1584 à Koœnigsherg, étudia dans 
cette ville et à Rostock , devint doc- 
teur en droit à Bâle, en 1607, re- 
vint ensuite en Prusse , où il obüunt 
le titre de conseiller du prince de 
Courlande, et où, en 1612, 1l fut ap- 
elé à la chaire de jurisprudence de 
Koœnigsberg. Il mourut le 6 no- 
vembre 1636. Le roi de Pologne lui 
avaitaccordé des lettres de noblesse. 
On a de lui une Analyse des Institutes 
de Justinien , un Traité de jure non 
provocandi Prussiæ ducalis, et.plu- 
sieurs dissertations , les unes sur le 
titre des Pandectes de verbor. et rer. 
significatione , les autres relatives à 

divers points de droit.  P—or. 
WEILCHMANN (Carérren-Fré- 
pÉric ), poète allemand, était fils de 
Frédérie Weichmann, célèbre recteur 
du gymnase de Brunswick, et fut 
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membre de la société allemande de 
Hambourg , ainsi que de là société des 
sciences de Londres. Il mourut en 
1709 , à Wolfenbuttel, étant con- 
sciller du duc de Brunswick. On a 
de lui : I. Poësies inédites des plus 
célèbres écrivains de la PBasse- 
Saxe (all.), Hambourg, 1925 à 
1738, 6 vol. in-80, On trouve dans 
ce recueil les poésies de Weichmann, 
de Richey, d’Amthor, de Brockes, 
de Hagedorn et d’autres , avec des 
observations sur la différence du dia- 
lecte, sur celle des rimes, etc. IL, 
Massacre des enfants de Bethléem, 
par le chevalier Marmo , traduit en 
allemand, par B.-H. Brockes, troi- 
sième édition, Hambourg, 1927, 
in-90. III, Le grand Wittikind , 
poème héroïque, par C.-H. Postel, 
avec les observations de Weichmann 
(all. ), Hambourg, 1524 , in-80. IV. 
Poésies religieuses mises en musi- 
que pour l'enterrement du prince 
A. G. duc de Brunswick et de Lu- 
nebourg (all.), Brunswick, 1737, 
in-8°. V. Bonheur et joie de la ville 
de Hambourg (all.), Brunswick . 
1740 , in-4°. Weichmann était un 
des collaborateurs du Patriote ham- 
bourgeois. G—y. 
WEICKARD (Arnourp), méde- 
cn, né à Baccarach sur le Rhin en 
1978, fut médecin de l’électeur Pa- 
latin et professeur, puis doyen du 


collége de Francfort-sur-le-Mein , où 


il mourut le 23 nov. 1645 , laissant 
les cuvrages suivants : 1. Dissertatio 
de venenis , Bâle , 1608 , in-40. IT, 
Thesaurus pharmaceuticus galeni- 
co-chymicus, sie tractatus ex 
optimorum auctorum tm vetcrum, 
quam neotericorum , placitis cons- 
criplus , eic., Francfort, 1626, in- 
fol. ; 1bid., 1643 et 1070, in-40. 
Le livre premier decet ouvrage com- 
prend les maladies des trois grandes 
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cavités du corps humain ; le deuxie- 
me traite des fièvres ; dans le troisie- 
me , il est question de la peste, de la 
goutte, de l’éléphantiasis , de la ma- 
ladice vénérienne ; le quatrième est 
consacré aux poisons, le cinquième 
aux vices extérieurs du corps; enfin 
le sixième est un dispensaire qui 
traite de la composition de piusieurs 
médicaments. On s'aperçoit qu'à 
cette époque la nosologie ou la clas- 
sification des maladies était encore 
dans l’enfance. 111. De variis et pe- 
riculosis morbis , facili et succinc- 


td methodo medendis , practica 


universalis galenico-chymica, in 
sex libros divisa, Francfort, 1643, 
in-fol. George Matthiæ, et, après lui, 
Haller, soupçonnent que cet ouvrage 
est le même que le précédent, sans 
autre changement que celui du ti- 
tre. IV. Pharmacopæa domestica, 
Francfort, 1626 , in-8c., 1bid., 
1698 , in-4°. Malgré son titre latin, 
le livre est écrit en allemand , et ren- 
ferme une foule dé formules dans le 
goût du siècle, conséquemment tom- 
bées en désuétude, R—D—\. 
WEICKARD (Mercaror-Apam), 
médecin allemand, célèbre par son 
attachement au système de Brown, 
et par sa polémique virulente, na- 
quit le 27 avril 1742 à Romershag, 
pays de Fulde. Ses parents étant 
pauvres , il reçut gratuitement sa 
première instruction dans un cou- 
vent de capucins : peut-être même 
serait-il entré dans leur ordre, sans 
un accident qui le rendit bossu. Se 
sentant de l’inclination pour la mé- 
decine, il alla étudier cette science 
à Wurtsbourg, et y fit des progrès 
si rapides , que, à l’âge de vingt-un 
ans , il fut nommé medecin des bains 
de Bruckenau, puis successivement 
conseiller et premier médecin du 
prince de Fulde, et professeur de 
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médecine à l’université de cette ville. 
En 1784, 1l fut appelé à la cour de 
Pétersbourg : au bout de cinq ans ,1l 
revint en Allemagne , et exerça 
Part de guérir à Francfort-sur-le- 
Mein, à Maïence , à Manheim ét 
à Aix-la-Chapelle, Il fit ensuite 
avec la princesse Baratinski un voya- 
ge en Hollande et en Autriche. En 
1704, il paraissait résolu à renon- 
cer à sa vie errante, pour $e fixer à 
Heilbroun ; mais apres la mort de 
Pimpératrice Catherme, il fut rap- 
pelé à Pétersbourg, par Paul Ier., 
qui, pour le décider à revenir, le 
nomma conseiller-d’état. Malgré cet 
avantage, son séjour en Russie fut 
de peu de durée : 1l quitta cette con- 
trée pour revenir dans sa patrie, et 
le prince de Fulde , dont il était con- 
seiller intime , l’éleva au poste de di- 
recteur des établissements de mede- 
cime. Weickard mourut le 25 juillet 
1803, aux bains de Bruckerau, où 1l 
s’était rendu dans l'espoir de réta- 
blir sa santé. Ses écrits sont nom- 
breux; mais ils n’ont pas tous la 
même importance. Excepté sa thèse 
et un recueil d'observations médica- 
jes, qui sont en laun, tous les autres 
ouvrages de Weickard sont rédigés 
en langue allemande. Nous donne- 
rons les litres de ces derniers en 
français : 1. ÂVatura medicatrix , 
medicus naturæ minister, Würtz- 
bourg , 1763:, in-40. C’est la disser- 
tation imauguraie de l’auteur. IT. 
Notice sur les eaux minérales de 
Bruckenau , Bruckenau , 1704 , in- 
80. ,ibid., 1790, in-8°. TI. Vou- 
velle notice sur les eaux minérales 
situées près de Bruckenau, Brucke- 
nau, 1767, in-00. IV. Réflexions 
médicales d'une utilité générale, 
Francfort et Leipzig, 1770, in-8°. 
V. Du régime à suivre en prenant 
les eaux de Bruckenau, Brucke- 
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nau, 1971,in-80. VI. Considéra- 
tions médicales sur la fièvre putri- 
de qui a régné en Allemagne et 
dans les contrées limitrophes , Ful- 
de, 1772, in-8°. VIT. Courte Vo- 
tice sur la culiure des paiurages, 
Fulde, 1774, im-8°. VII. Observa- 
tiones medicæ, Francfort, 1775, 
in-80. IX. Le médecin philosophe , 
Francfort, 1999, 17977, 4 Vol. in- 
80. ; ibid. , 1786, 1790, 1703, 
1793, in-8°. X. Invitation pour 
l’année 1777, adressée aux person- 
nes qui se rendent aux eaux de 
Bruckenau, Fulde, 1777, In-80. 
XI. Melanges de médecine, Franc- 
fort, 1778-1780, in-80. XI! We- 
nus écrits, Manheim, 1780, in-8°. 
XIIT. Biographie propre, Berlin, 
1984, im-80.; ibid., 1787, in-80. ; 
Francfort, 1802, in-8°. XIV. De 
la force particulière qui préside à 
la végétation et à la nutrition, 
Francfort, 17986, in-8°.; ouvrage 
assez instructif, dans lequel Weic- 
kard pensait déjà que l’animalisa- 
tion ne consiste que dans la conver- 
sion d’un principe constituant du 
sang dans les autres. XV. Frag- 
ments et souvenirs de médecine, 
Francfort, 1791, 2 vol. in-60.; c’est 
un recueil de propositions tellement 
absurdes et empiriques, qu’elles fu- 
rent sévèrement critiquées. XVI. 
Supplément aux fragments et sou- 
venirs de médecine , Francfort , 
1-01, in-80.; c’est la réponse de 
Weickard aux critiques dirigées con- 
ire lui : cette réponse est sur un ton 
si grossier, que, dans certains pas- 
sages, on à peine à en croire le té- 
moienage de ses yeux. XVII. Es- 

uisse d’une méthode propre à sim- 
plfier l’art de guérir, Francfort, 
1995, in-80. ; ibid. , 1706, 1707; 
in-8°, Cet écrit fut le prélude de la 
fameuse dispute, qui partagea les 
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médecins allemands sur le système 
de Brown. XVIII. ZZistoire de la 
doctrine de Brown, Francfort, 
1796, in-8°. Weickard, qui n'avait 
presque aucune érudition académi- 
que, fut tellement séduit par la sim- 
plicité de cette doctrine (7, Brown, 
VI, 56-60), qu'il la vanta avec un 
enthousiasme vraiment fanatique ; 
ce qui lui attira des querelles fâcheu- 
ses, dont il ne sortit jamais avec 
avantage, et qui le firent plaindre 
par les uns et mépriser par les au- 
tres, à cause de son ton tranchant 
et de l’indécence de ses réponses. 
XIX. Lectures du matin, pour les 
dames et les messieurs qui veulent 
conserver leur sante, Hambourg, 
17097, in-90. XX. Manuel de me- 
decine pratique, Heilbroun, 1797, 
3 vol. in-80.;. ibid., 1802-1804, 
in-8°, XXI. Magasin de medecine 
théorique et pratique pour les amis 
et ennemis de la nouvelle doctrine, 
Heïlbroun, 1597, 4 vol. in-80, Cet 
ouvrage périodique ne contient que 
des Mémoires polémiques , dans la 
plupart desquels la grossièreté se 
joint à l’ignorance, pour réfuter les 
objections de ceux qui ne se proster- 
nent point devant l’idole brownien- 
ne. XXII. Recueil d'observations 
et de mémoires de médecine prati- 
que, Vienne, 1705 , in-8°. Nous 
passons sous silence les traductions 
que Weickard a données d’une foule 
de mauvaises apologies italiennes du 
système de Brown , parce qu’elles 
ne méritent point d’être tirées de 
l’oubli où elles sont tombées. 
R—D—\. 
WEIDEN ou WEDA (Hermann) 
était de l’illustre maison des comtes 
de Weiden. Élu , en 1515, archevé- 
que-électeur de Cologne , il fut sacré 
et prit possession de l'électorat en 
1519 ; il fit en 1520, à Aix-la Cha- 
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pelle, la cérémonie du couronnement 
de l’empereur Gharles-Quint , et cou- 
ronna , en 131, Ferdinand {er., en 
qualité de roi des Romains. C’était 
un prince d’un caractère doux et pa- 
citique, de bonnes mœurs, ennemi 
de toute vexation , et charitable, 
envers les pauvres. Très-zélé pour la 
foi catholique ,:1l en donna des preu- 
ves en diverses occasions. Ayant 
succédé, en 1531, à Éric, évêque de | 
Paderborn, dans l'administration de 
cet évêché, infecté des nouvelles hé- 
résies, son premier soin , après s’être 
emparé de la ville, fut d’en chasser 
les protestants, et d’en banmirle luthé- 
ranisine qui s’y était introduit, Il 
convoqua , en 1536, à Cologne, un 
concile , où 1l appela ses suffra- 
gants et beaucoup de personnes ha- 
biles. On y fit d’utiles réglements sur 
la discipline ecclésiastique et sur 
d’autres objets. Il existe une lettre du 
cardinal Sadolet à Hermann, dansla- 
quelleille félicite au sujet de ce con- 
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cile , et fait l'éloge de son zèle. Heu- 


reux ce prince, s’il avait toujours 
persévéré dans les mêmes sentiments ! 
Malheureusement, aux bonnes quali- 
tés qui le rendaient recommandable, 
se Joignaient le défaut de lumières et 
un tel attachement aux opinions qu’il 
avait une fois adoptées, qu'il était 
impossible de l’en faire revenir. 
Charles-Quint, dans la diète de Ra- 
tisbonne , avait publié un édit par 
lequel il exhortait les évêques d’Al- 
lemagne à travailler à la reforme de 
leurs Églises. Quelques personnes de 
la cour de l'électeur , secrètement at- 
tachées aux opinions nouvelles , lui 
persuadèrent que la réforme de- 
mandée concernait des dogmes et 
des usages qui s'étaient introduits: 
dans l’Église, contre la parole de 
Dieu , à laquelle on avait substitué 
des traditions humaines. L’archevé- 
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que , bien pénétré de ce principe , 
crut de son devoir de réformer ces 
dogmes et ces usages. Il résolut de 
mettre aussitôt la main à l’œuvre. 
Trompé par les conseillers qui 
avaient surpris sa confiance, il fit 
, venir Martin Bucer , apostat de l’or- 
dre de Saint - Dominique, et l’éta- 
blit en 1542 predicateur dans la 
ville de Bonn. L’année suivante il 
appela, pour travailler à cette même 
prétendue réforme, Mélanchthon, Pis- 
torius et quelques autres ministres 
protestants. Il les chargea de dresser 
des articles de la doctrine qu’ils pro- 
fessaient, et qu’il voulait que l’on 
embrassât dans son diocèse, croyant 
que cette doctrine était conforme au 
pur Évangile. Dès qu’on en eut con- 
naissance à Cologne, le clergé, de 
concert avec l’université, lui en- 
voya une députation pour le prier 
de ne rien arrêter concernant la 
doctrine, jusqu’à ce que le concile 
qui était assemblé eût prononcé, et 
de renvoyer les novateurs dont il 
était entouré. Weiïiden n'eut au- 
cun égard à ces représentations, 
Après quelques autres tentatives au- 
près de l’archevêque, et lorsqu’on 
lui eut remis, en réponse aux arti- 
cles des ministres protestants, un 
écrit intitulé Ænti-Didagma, qui en 
était comme le contre-poison, l’ar- 
chevêque continuant de ne tenir au- 
cun compte de ces représentations À 
le clergé de Cologne appela de son 
procédé et de ses ordonnances au 
pape, comme chef, et à l'empereur 
comme protecteur de l’Église. Enfin, 
l'archevêque répondit , mais il pré- 
tendit n’avoir fait que ce qu'il avait 
dû faire , en exécution du décret de 
- Ratisbonne ; c’est-à-dire, avoir opé- 
ré dans son Église les réformes exi- 
gces, et rétabli la foi dans sa pureté 
primitive. Le clergé se vit donc dans 
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la nécessité de suivre son appel. L’ar- 
chevêque fut cité à Rome, où il ne 
parut point et n’envoya personne 
pourlereprésenter. Le 16 avril 1546, 
le pape prononça contre lui une sen- 
tence d’excommunication. Elle com- 
mandait à tous ses sujets de ne plus 
lui obéir, et les dégageait du ser- 
ment de fidélité. Elle leur ordonnait 
de reconnaître pour souverain le 
prince Adolphe de Schawembourg , 
que, par bienveillance, il avait lui-mé- 
me choisi pour coadjuteur. La sen- 
tence, pour le moment, resta sans 
effet. Weiden ne s’amenda point , et 
ses sujets , qu’il avait toujours bien 
traités , continuèrent de lui être fidèe- 
les ; l’empereur même, que le pape 
pressait de faire exécuter la senten- 
ce, crut que les circonstances ne lui 
permettaient pas de rien précipiter. 
Il reprit sa correspondance avec 
l’électeur , le traitant d’archevêque, 
et lui recommandant de defendre 
expressément à ses sujets de s’en- 
gager en faveur des rebelles, des 
protestants, sans doute, qui com- 
mençaient à remuer. L’archevèque 
reçut cette lettre avec soumis- 
sion, et ordonna, dans ses états, 
des prières pour détourner les mal- 
heurs qui menaçaient l’empire. Mais 
le pape insistant sur l’exécution de 
sa sentence, l’empereur se décida à en- 
voyer des commissaires à Cologne 
pour lui faire obtenir satisfaction. 
Ceux-ci assemblèrent les états de la 
province, etleursignifièrent dela part 
de l’empereur l’ordre de ne plus obéir 
à Weiden, et de reconnaître Adolphe 
de Schawembourg pour leur souve- 
rain, Les ecclésiastiques se soumi- 
rent; mais la noblesse et les députés 
des villes s’en excusèrent, alléguant 
leur serment, et n'ayant, dirent-ils, 
jamais eu qu’à se louer du gouverne- 
ment de ce bon prince. Ge que n’a 
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vaient pu les ordres de l’empereur, 
s’obunt sans beaucoup de difficulté 
de ce vicillard, dont le caractère était 
- doux et conciliant. 1] ne fut question 
que de lui faire envisager les mal- 
heurs qu’éprouveraient ses états si 
l’on venait à y porter la guerre. 
Frappé de cette considération , 
il se démit de son archevêché, le 
25 janvier 1547, dispensa ses su- 
jets du serment qu'ils lui avaient 
prêté, et reconnut le prince Adol- 
phe pour son successeur. Il se 
retira dans son comité de Weïden, 
et y mourut à Biberin, le 13 août 
31552, plus qu’octogénaire, et persis- 
tant dans son hérésie. Le prince Adol- 
phe, devenu archevêque, chassa de 
Cologne tous les prédicants , et réta- 
blit la religion catholique dans tout 
l'électorat. L—+. 
WEIDLER ( Jean -FREéDéric), 
astronome, né le 23 avril 1691 
à Gros - Neuhausen |, en Thu- 
ringe , fit ses études classiques en 
Allemagne , en France, en Hollande 
eten Angleterre. À Paris , il fut ac- 
cueilli par Tournemine, Hardouin , 
Montfaucon , Fontenelle, Cassini, 
et par d’autres savants, avec les- 
quels il resta depuis en correspon- 
dance. Nommé , en 1715, profes- 
seur suppléant de mathématiques , 
il succéda , en 1921, dans la chaire 
de mathématiques supérieures, au cé- 
lèbre Wolf, qui était appelé à luni- 
versité de Halle. Weiïdler mourut à 
Wittemberg, le 30 novembre 1955, 
étant alors membre de la\ société 
royale de Londres et de l'académie 
de Berlin. Parmi ses ouvrages, qui 
sont en grand nombre , nous citerons : 
I. Instilutiones mathematicæ , sub 
Jinem accedunt tabulæ logarithmo- 
rum , Wittemberg , 17918 , in-80. , 
réimprimé en 1759, et pour la 
sixième fois à Leipzig, 1984, 2 vol. 
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in-6°, IT. Explicatio Jovilabii Cas- 
siniani , Wittemberg , 1727 , in-40. 
IT. Tractatus de machinishy drau- 
licis toto terrarum orbe maximis , 
Marliensi, Londinensi et aliis ra- 
rioribus, Wittemberg,1728, in-40.,et 
réimprimé, 1733.1V. Commentatio 
de aurora boreali, die 26 novemb. 
1720 , Wittemberg, 1730 , in-40, 
V. fistoria astronomie, Wittem- 
berg, 1941 ,in-40. VI. Znstitutiones 
geometriæ subterraneæ , Wittem- 
berg,1751,9e.édit. VIT. Znstitutio- 
nes astronomiæ, Wittemberg, 1754, 
in-40. G—y. 
WEÏTDLING (Car£riex ), juris- 

consulte, né, le 14 août 1660, à 
Weissenfels, où son père occupait 
un rang distingué, étudia d’abord 
sous des maitres particuliers dans la 
maison paternelle, puis alla au gym- 
nase de Weissenfels et à l’academie 
de Leipzig, où, après avoir entendu 
les plus habiles maîtres de philoso- 
phie et de théologie, il prit le grade 
de maïtre - ès - arts. Semblant alors 
pencher pour la carrière ecclésiasti- 
que, il s’appliqua à l’art oratoire, à 
la lecture des Pères, et aux discus- 
sions philosophiques. Mais bientôt 
il changea de résolution, et se deter- 
minant en faveur de la jurisprudence 
il se fit recevoir docteur en droit à 
Téna, l’an 1660. Il n’en continua 
pas moins ses cours académiques , et 
se rendit à Leipzig, pour y enten- 
dre les plus habiles controversistes. 
Il fut ensuite rappelé dans sa ville 
natale, pour y remplir la place de 
recteur du gymnase, et professer le 
droit civil, l’éloquence ei l’histoire. 
Dans la suite 1l abandonna ces chai- 
res , auxquelles il avait donné un éclat 
inconnu avant lui, pour occuper cel- 
le de droit féodal à l’académie de 
Leipzig. 11 fat en même temps nom, 
mé par le prince d’Anhalt conseil- 
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ler aulique et privé; et il en exer- 
£a les fonctions jusqu’ à la mort de 
ce prince, époque à laquelle 1 donna 
sa démission! et reprit la carrière du 
professorat. Mais bientôt ses infirmi- 
tés le forcèrent à cesser les cours pu- 
blics de droit qu'il faisait à Kiel, et à 
se retirer près de son fils, à Ottern- 
dorf, petite ville des environstde 
Hambourg . où il mourut en 1731. 
On a de lui un nombre considérable 
de Dissertations , plus de deux cents 
Programmata académiques et plu- 
sieurs autres ouvrages , _dont VOICI 
les plus importants : 1. Philoso- 
phia juridica. IT. Excerpta homi- 
letica (recueil des morceaux les plus 
saillants des prédicateurs), Leipzig, 
1900 , in-40. [il. Excerpta dratoe 
ria ibid. » 1700, in-49,; compiia- 
tion du même genre, mais dans la- 
quelle figurent seulement des passages 
Urés d’ a anglais. Ex Jus pu- 
blicum imperiü romaro - germanici 
hodierni methodo facillimé per de- 
Jinitiones , decisiones, causas, queæs- 
iones et axiomata, réduit en ta- 
bleaux synoptiques. V.Le Trésor 
emblématique (en all. }, Leipzig 
1702, in-4°. VI. Le Trésor orä- 
toire, Leipzig, 1703 .in-fol., en 2 
parties. VIT. Le Panégyriste et l O- 
rateur funèbre , ibid., 1706 , in-8°. 
VIII. Le Maitre d'éloquence (ora- 
torischer Hofmeister ) , Leipzig , 
1728 , in-8°. P—or. 
WEIDMANN (Joskrn), célèbre 
acteur du theâtre de Vienne, était 
né dans cette ville le 24 août 1742. 
La pauvreté de ses paremis ne lui 
ayant pas permis de continuer des 
études commencées avec succès , il 
entra, à l’âge de quinze ans, au 
théâtre de Brunn pour jouer les rôles 
grotesques. À yant passe que'ques an- 
nées aux théâtres de Vienne et de 
Saltzhourg, il s’engagea , en 1765, à 
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celui de Prague pour les rôles comi- 
ques , et débuta avec les plus vifs 
applaudissements dans une pièce 
qu 1l avait lui- même com posée et 
qui est devenue populaire en Allema- 
gue, sous le titre de Lipper. Après 
avoir fait les délices de ce théâtre et 
de ceux de Lintz et de Gratz, Weid- 
mann fut appelé à Vienne, et d’ après 
les ordres de l’ empereur Joseph Il, 
nommé un des cinq inspecteurs di 
théâtre de la cour. Pendant trente 
ans, il y joua les rôles comiques 
avec une telle perfection , qu'ils pa- 
raissaient avoir été créés pour Juz. 
Huit jours avant sa mort, qui arriva 
le 16 septembre 1810, il avait joué 
le rôle du commissaire Wallmann 
avec toute la gaîté et le feu d’un 
jeune acteur. G—+Y. 
WEIGEL ( VazenwrTi ), philoso- 
phe et théologien, né à Hayn en 
1533, exerça les fonctions de pas- 
teur daté l’église luthérienne de Trop- 
pau, en Misnie » depuis l’annce 1567 
jusqu’à sa mort, arrivée le 10 jum 
1588, et donda à ses paroissiens 
l’ exemple de toutes les vertus évan- 
géliques. Obscur pendant sa viel, et 
mêmelong- temps après sa mort, il eut 
ensuite une grande célébrité par la bi- 
zarrerie de ses écrits où plusieurs sa- 
vanis prétendirent reconnaître des 
bérésies. Jean Arndt, Jean Gerhard, 
Feucrborn, Himmel, Nicol. Hurnius 
et Theod. Thumm , furent ceux 
qui se prononcèrent le plus fortement 
contre les opinions de cet auteur, et 
quiécrivirent avec le plus. de violence 
des réfutations. Celle de Thumm 
porte le utre d’Zmpietas Weige- 
liana. 1 est certain cependant que 


ce min'stre n’était point un Imple ; 


imbu de toutes les idées shit 
ques et cabalistiques alors accréditées 
en Allemagne, il n ’eut d'autre tort 
que de les insérer dans ses ouvrages, 
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et detvouloir y subordonner les mi- 
racles et l'Évangile. Mais les ridicu- 
les allégories que son mysticisme 
apercevait dans l’histoire et le dog- 
me n’attaquaient ni l’un ni l’autre; et 
Weigel, dans sa monomanie hermé- 
tique, était aussi éloigné de l’hétéro- 
doxie que ceux qui, croyant Homère 
inspiré comme Îsaïe ou Ezéchiel , ont 
vu dans l’Iliade une relation alléoo- 
rique du siége et de la prise de Jéri- 
cho. On doit remarquer aussi que 
les écrits publiés sous le nom de ce 
théologien, ou sous le pseudonyme 
qu'il avait adopté, Ulrice Wegwei- 
ser Utopiensis, ont probablement 
été interpo'és par son éditeur , le 
chantre Weicker de Troppau. Quoi 
qu’il en soit, voici la liste de ses prin- 
- Cipaux ouvrages dont le titre seul 
indiquera suflisamment la bizarrerie. 
TI. Theologia astrologizata. IL. 
Tractatus de opere mirabili. WT. Ar- 
canum omnium arcanorum. IV. 
Commentaire sur l Apocalypse. V. 
Une traduction allemande du livre 
d’Augurello sur {4 Toison d’or et la 
Pierre philosophale ( chrysopæia ). 
VI. Démonstration de ce point, que 
dans près de la moitié de l’Europe 
aujourd'hui il n'y a point de chaire, 
soit à l’église , soit dans les écoles, 
qui ne Soit occupée par un faux pro- 
phete ouun faux chrétien. VII. Mo- 
sis tabernaculum cum sus tribus 
partibus. VIT. Deigne et azoth. Ce 
derniertraitéest restémanuscrit. Wei- 
gel n’a point mauqué de défenseurs , et 
même quelques-uns semblent avoir 
voulu lui faire une réputation de 
sainteté en reHarquant ou en con- 
tant que pendant la guerre de Sept- 
Ans, lorsque Troppau eutété saccagé 
et livré aux flammes, son tombeau 
placé dans l’église de cette villene fut 
point souillé de poussière et de boue. 


Hiliger et Jacq. Foœrischius ont: 
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donné des dissertations latines , l’un 
sur La vie, le destin et les écrits 
de Weigel , l’autre de Walen- 
tino Weaigelio, etc. On peut voir 
pour plus de détails Arnold, 
Hist. de l’Eglise et des héresies ; 
Colberg, Christianism. hermet. ; et 
Carolus, Memorabil. sæculi xr11, 
hb. 1, cap. n (pag. 40).—I ne faut 
point le confondre avec ÂVicolas 
Weicez, docteur en théologie, et 
professeur à Leipzig, qui, né à Brieg 
vers l’an 1380, mourut à Leipzig le 
11 sept.1444. Ce dernier se distingua 
surtout par son éloquence au concile 
de Bâle, où 1l assistait au nom du 
prince de Saxe, et de l’université de 
Leipzig, et laissa, outre des discours 
renommés de son temps, un Traité 
des indéeences, un Commentaire 
sur les propriétés, etune Somme des 
indulgences, dont le cardmal Bessa- 
rion faisait le plus grand cas. Tous ces 
ouvrages sont écrits en latin. P-or. 

WEIGEL (ErnarD), astronome 
et mathématicien , né le 16 décem- 
bre 1625 à Weida en Misnie , où 
il passa Îles premières années de sa 
vie , fut obligé de suivre ses parents 
à Wonsiedel , où ils s'étaient retirés 
pour jouir du hbre exercice de leur 
religion, etil se livra simultanément , 
dans les écoles de cette ville, à l’e- 
tude des langues et à la musique. 
Plus tard , il fut envoyé au collége 
de Haïl, où 1 s’attacha au célèbre 
Schimpfer , qui se plut à développer 
ses dispositions pour les mathéma- 
tiques, en lui en expliquant les élé- 
ments, et qui lui permit l’usage de ses 
livres, de ses instruments et de ses 
cartes. Rappelé quelque temps après 
à Wonsiedel par ses parents à qui 
leur modique fortune ne permet- 
tait pas de le garder loin d'eux , il 
continua ses études mathématiques 
sous l’archidiacre Elroden; 1! ob- 
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tint la permission de revenir au 
gymnase de Hall, et là sut telle- 
ment mériter, par ses progrès el son 
zèle, l'amitié de Schimpfer que celui- 
ci lui confia plusieurs travaux dont 
on l’avait chargé. Le succès avec le- 
quel son jeune disciple s’en tira , non 
moins que les louanges qu’il lui pro- 
digua en cette occasion, je firent con- 
naiître ; et bientôt sa réputation s’é- 
tendit hors de l’académie, de telle 
sorte que des élèves de Leipzig 
vinrent Île trouver pour appren- 
dre les éléments des mathématiques. 
Cependant Weigel n’avait point, 
selon l’usage établi en Allemagne, 
voyagé dans les diverses universités, 
Les sollicitations de ses auditeurs le 
déterminèrent à se rendre à Leipzig, 
où entre autres connaissances utiles 
il fit celle du colonel Titel, alors 
commandant le fort Pleissembourg, 
qui lui laissa l’usage d’un cabinet 
précieux et d’une riche bibliothèque. 
Ses leçons, quoique dénuées de l’é- 
clat de la publicité académique , et 
quelques écrits qu'ilfit paraitre à cette 
époque, ajoutèrent à sa célébrité ; et 
il fut appelé à Jéna pour y remplir 
la chaire de mathématiques. Le duc 
Guillaume de Saxe-Weimar voulut 
être lui-même au nombre de ses disci- 
ples; et Weigel, par un procédé parti- 
culier et de son invention , lui apprit 
en quinze jours à distinguer et à nom- 
mer toutes les étoiles. Les titres de 
mathématicien de la cour et de sur- 
intendant des bâtiments furent sa 
récompense. Il fut aussi honoré du 
ütre de conseiller du prince pala- 
tn de Sultzbach. D’autres souve- 
rains d'Allemagne se plurent à lui 
donner des preuves de leur esti- 
me, et l’invitèrent à se rendre près 
d’eux. Aussi les dernières années de 
sa vie se passèrent-elles presque tota- 
lement en voyages. L'empereur lui- 
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même crut devoir reconnaître som 
mérite en le nommant conseiller ; et 
la diète impériale de Ratisbonne agréa 
ses propositions tendant à faire éta- 
blir en Allemagne , pour la correc- 
tion du calendrier, ce qu’il appelait 
collegium artis consultorum. Sa 
mort, arrivée le 21 mars 1600, l’em- 
pêcha d’accomplir cette opération. 
L’asironomie est redevable à Weigel 
de plusieurs instruments aussi utiles 
qu’ingénieux , parmi lesqueïs on dis- 
tngue une machine qui représente le 
mouvement propre du soleil et de la 
lune, avec leur latitude, de manière à 
ce que l’on reconnaisse facilement les 
conjonctions et les oppositions ; une 
autre machine connue sous Île nom 
de Pancosme, et un Quadran as- 
tronomique qui, malgré son extrême 
petitesse ( moins d’un pied ), imdi- 
quait, avec une exactitude parfaite, 
les minutes et les secondes. Il avait 
fait plusieurs corrections Impor- 
tantes au globe céleste, de manière 
à ce que l’on pût y représenter le 
mouvement secondaire des étoiles 
fixes, pour le passé, le présent et 
l'avenir. Le plus connu de ses ou- 
vrages est son Miroir du ciel( Him- 
mels-Spiegel), Iéna , 1713 , in-40. 
On recherche encore les suivants : 
I. L’Indicateur céleste pour la si- 
grification de la comète apercue 
depuis le 9 novembre 1680 (all.), 
auquel on peut joindre sa Dissertatio 
de comet à novo qui sub finem ann. 
1652 illuxit. 11. Idea matheseos. 
III. Sphærica Euclidea. IN. Pan- 
cosmus æthereus, seu Machinanova 
totius mundi superioris et inferioris 
phænomena exprimens. V. oysteme 
mathématique de morale d'après 
les pythagoriciens ( allemand). VI. 
Projet pour inculquer la langue 
latine aux enfants , qui fut suivi peu 


après del’Exécution du Projet, etc., 
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Vun et l’autre en allemand. VIT. 
Geoscopia selenitarum. On peut lire 
dans Jœcher la liste des nombreuses 
productions de Weigel. Consultez 
aussi son Programme funèbre , et 
Marperger , de Pancosmo. P—or. 

WEIMAR (Bernarp, duc DE) 
PV”. Saxe- Weimar. 

WEINRICH ou WEINREICH 
( VazenTiN ), en latin Weinri- 
chius, philologue allemand, na- 
quit dans le village de Steina, 
près de Hartz, le 25 juim 1553. IL 
avait étudié dans divers colléges, 
et visité les universités d’Iéna et de 
Wittemberg; et, ayant été reçu mai- 
tre-ès-arts dans cette dernière en 
1570 , 1l retourna, avec le titre 
d’adjomt de la faculté de philo- 
sophie, à Iéna. Il mourut le 16 sep- 
tembre 1622 à Eisenach, où 1l rem- 
plissait depuis trente - neuf ans les 
fonctions de recteur. Weinrich était 
habile dans toutes les sciences , et il 
écrivait en vers avec une rare facilité, 
Il n’était pas moins distingué comme 
philosophe, que comme grammai- 
rien et comme orateur. On a de lui : 
TI. Une Paraphrase de la prophétie 
de Jonas , en vers héroïques. Nous 
en aurons apprécié tout le mérite en 
disant qu’elle n’a point été surpassée 
par celle du P. Commire. IT. Exodus 
gnomologica , carmine latino et 
græco. III. Succincta augustissimæ 
Jamiliæ saxonicæ genealogia. IN. 
Manuductio ad grammaticam , qui 
a été très-long-temps employée dans 
les écoles d'Allemagne, puisque Jœ- 
cher atteste qu’on s’en servait encore 
de son temps, en 1752. V. Une bon- 
ne édition de la Grammaire grecque 
de Linacer, et quelques autres ou- 
vrages. — Jérémie Weinrica, fils 
du précédent, étudia successive- 
ment aux colléges d’Iéna, de Wit- 
tembere, de Rostock, et prit dans 
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ce dernier le degré de maître-ès-arts ; 
il succéda, en 1622, à son père, 
dans l'emploi de recteur du gym- 
nase d’Eisenach , et se distingua com- 
me lui par ses talents pour la poésie. 
Aussi remporta-t-1l, en 1639, un 
prix qui lui valut le titre de poëte 
lauréat, Parmi ses ouvrages, qui sont 
tous eu vers, on distingue : I. Æugus- 
tissimorum divorum theatrum car- 
mine iambico. [T. Mynpocuyoy ravn- 
Yvptx0v , seu vita, mores ac gesta 
divæ Elisabethæ. LL. Klnrredy rotn- 
ua, Seu Carmen twitalorium. — 
Weinricn (Jean ), jurisconsulte, 
né à Eisenach , exerçait la profession 
d'avocat consultant à Erfurt, vers 
1620, et fit plusieurs lectures aux 
élèves de l’académie. On à de lui : 
Dissert. de nuptiis et patrid potes- 
tale; Dissert. de aled, et une Opi- 


‘nion sur les droits qu’a le peuple de 


se soulever contre les princes et 
l'autorité (en allem.), rédigée à la 
sollicitation et en faveur du sénat 
d’Erfurt, à propos d’une sédition 
qui y avait eu lieu. P—or. 
WEINRICH ou WEINDRICH 
(GeorGe), docteur en théologie, né, 
le 13 avril 1554, à Hirschberg en 
Silésie , fit, dès son enfance, de tels 
progrès dans ses études, qu'à l’âge 
de quatorze ans, il s’exprimait en 
prose et en vers dans les langues la- 
tine et grecque, avec la même faci- 
lité que dans son idiome naturel. Il 
se rendit ensuite à l’académie de 
Leipzig, puis alla professer au collé. 
ge des Princes à Grimma , et entra, 
la même année, dans le saint minis- 
itre à Saltze, d’où il fut appelé, en 
1286, à l’église de Leipzig. I fut ho- 
noré six fois du décanat, assista au 
synode tenu à Dresde-en 1610, et 
mourut sept ans après , le 27 janvier 
1617. Voyez, pour plus de détails, 
son Eloge funèbre par Stegmann. On 


291, 
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a de ce théologien : I. Beaucoup de 
Sermons sur divers sujets. Il. /s- 
toire de la résurrection du fils de 
la veuve, à Zarpath , par Elie. IN. 
Histoire de la transfiguration de 
Jesus - Christ. IN. Commentatio in 
epistolas Paulinas. V. Jésus Christ 
vrai Dieu et vrai komme. VI, Eno- 
datio præcipuarum quæstionum de 
peccati origine. VWX. Uu grand nom- 
bre de Dissertations, parmi lesquelles 
nous eiterons celles qui ont pour titres: 
De xovrnoious seu normis certitudi- 
nis ; — De quadruplici jorma me- 
ditationis, passionis ac mortis do- 
minicæ , et De contritione. — Mar- 
tin Wrinricn, frere du précédent, 
pasteur à l'hôpital de Leipzig, 
puis à Gautsch, et plus tard pro- 
fesseur de physique et C’éloquen- 
ce à Breslau, publia un Commentai- 
re latin sur l’origine des monstres ; 
des Problèmes de physique et de 
medecine ; un Traité sur les causes 
des inondations , et un autre sur les 
Prestiges du démon; donna une 
bonne édition de la Médecine univer- 
selle de J.-B. Montanus, et mourut, 
âgé de soixante-un ans, le 25 décem- 
bre 1609.— Melchior Weinricu, 
frère des deux précédents, assesseur 
de la faculté de philosophie à Leip- 
zig , et co-recteur de Pécole de Saint- 
Thomas, dans cette même ville, est 
principalement connu par son Æra- 
rium poeticum phrases et nomina 
poetica , etc., complectens, Franc- 
fort, 1690, in-0°. ; ouvrage qui a été 
très-utile avant la publication du Gra- 
dus ad Parnassum , et dont plusieurs 
savants donnèrent dans la suite des 
éditions augmentées. On a encore de 
Melchior Weinrich divers opus- 
cules, dont le plus important est son 
Oratio apologetica pro Aristotelis 
personä adversüs Franc. Patriciü 
calumnias ét interpretationes. — 
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Weinricx (Jean-Michel ), théolo- 


sien de la communion luthérienne, 
naquit le 12 oct. 1653, fut admis au 
degré de maïître-ès-arts à Erfurt, 
en 1710; occupa deux ans après, 
à Meimungen, les places d’inspec- 
teur et de recteur du lycée, devint 
diacre de la cour en 1522, et mou- 
rut le 18 mars 1927. Il légua, par 
son testament , ses livres ei son ca- 
binet de médailles à la bibliothèque 
publique de Meinungen. On lui doit 
un grand nombre d'ouvrages, dont 
plusieurs sont très-utiles : 1. Mou- 
velles de la ville d’'Erfurt ( en 
allemand, anonyme). II. Prima ru- 
dimenta grecæ linguæ. NX. Les Of- 
fices de Cicéron, avec sommaires et 
notes. IV. Des Remarques histori- 
ques sur la Chronique d’Henneberg, 
par Spangenberg. V. Animadversio- 
nes ad Alcimi Aviti opuscula. VI. 
Méthode facile pour apprendre l'he- 
breu, d’après les principes de Danz. 
VIT. Cinq Dissertations historiques 
et théologiques sur des antiquités 
remarquables. V\IT. Des Poësies 
spirituelles , publiées pour la premnie- 
re fois par Wetzler, avec quelques 
autres pièces médites , sous le titre 
de Singularia Weinrichiana. avait 
composé des Mémoires en vers alle- 
mands sur sa Vie et son Oraison 
funèbre. Wetzler a donné aussi une 
ÎVotice sur sa Vie, à la tête des cinq 
Dissertations mentionnées ci-dessus. 
P—or. 

WEISE ( Carérien ), laborieux 
écrivain et poète, naquit le 30 avril : 
1642 à Zitau , où son père Elie 
Weise,, auteur d’un tres-estimable 
traité de grammaire , intitulé Manu- 
ductio linguæ græcæ, était recteur du 
gymnase. Après avoir commencé ses 
études dans sa ville natale ,ilalla finir 
son cours préliminaire à l’université 
de Leipzig , où il fut admis en 1665 
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au degré de maître-ès-arts. Il visita 
ensuite diverses académies d’A!lema- 
gne, fut appelé en 1690 à Weis- 
senfels , où il professa l’eloquence , la 
poésie et la politique , revint à Zit- 
tau peu de temps avant la mort de 
son père, et dirigea trente ans le 
. gymnase de cette ville avec un succès 
éclatant. Ce n'est pas seulement par 
l’érudition et la connaissance appro- 
fondie de la littérature et des langues 
qu’il était remarquable : doué d’un 
esprit supérieur, il embrassait d’un 
coup-d’œil tous les détails d’une 
science, et-excellait à faire saisir les 
rapports et le jeu des diverses par- 
tes dont se compose un ensemble. Il 
avait inventé une méthode partieulie- 
re pour faciliter l’étude de l’éloquen- 
ce ; mais c’est surtout comme ro- 
mancier et comme poète dramatique 
qu'il est illustre. Il mourut le 27 
octobre 1708 , laissant, selon l’ex- 
pression de Jœcher, bien plus d’ou- 
yrages qu'il n'avait compté d’an- 
nées, Les plus intéressants sont le ro- 
man satirique intitulé les Trois plus 
mechants fous fieffes de l’univers , 
et ses tragedies ou drames ,dunt quel- 
ques-unes sont encore Imédites. Voici 
les titres de celles qui ont été impri- 
mces : 19, le Sacrifice de la fille de 
Jephté ; 90. la Chute du maréchal 
d’Ancre ; 3°.les Deux mariages de 
Jacob ; 4°. Masaniello ; 5°. Tobie 
et l'hirondelle ; 6°. Tobie poursui- 
pt; 7°. l’Argénis Sicilienne ; 80. 
le Chaste Joseph ; 9°. la Vigne de 
MNaboth; 10°.le Maréchal de Bi- 
ron ; 11°. l’Âme mecontente ; 190, 
le Monde perverti; 13°. le Charla- 
tan politique ; 14°. Olivareg ; 150, 
Fenceslas de Bohème ; 169. le Pay- 
san révant à la cour du duc Phi- 
lippe de Bourgogne. C’est le sujet 
traité depuis par le P. Ducerceau, 
dans les Znconvénients de la gran- 
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deur (Voy. NIT, 527 ). L'auteur ne 


manque certainement ni d’imagina - 
üon ni d'idées dramatiques ; mais la 
composition des pièces est presque 
nulle, ettrop souventles scènes ne sont 
qu'un bavardage vulgaire , auquel 
manquent la précision énergique et le 
brillant coloris de la poésie. Une 
grande partie des écrits de Weise 
est en allemand , les autres sont en 
latin. Nous n’indiquerons que ceux 
qu'on lit encore. [. L’Enchiridion 
grammalicæ , c’est-à-dire, Ma- 
nuel de grammaire , Dresde, 7294 
in-80. 11. Zastitutiones Oratori® , 
Leipzig, 1700, in-80. IIT. Episio- 
læ selectiores cum clarorum viro- 
rum ad eumdem , etc. ( publiées par 
Chr.-Godef. Hoffmann), 1716 , in- 
59, IV. Doctrina logica, Leipzig, 
1981, m8. V. Commentarius de 
affectu Christi hujusque harmoniæ 
cum asperitatibus , ira et perturba- 
tionibus Christi, Leipzig, 1524, 
an-4°. VI. Tabulæ chronologice , 
ibid. , 1691,in-4°. VII. Questions 
politiques où Nouvelles de politi. 
que, Dresde, Hildhofredner, 1508- 
1714, in-80., Gparties. VII. Pen- 
Sées curieuses tirées des nouvelles 
Ou gazettes, Gobourg, 1706, in-80. 
IX. Questions curieuses sur la logi- 
que , Leipzig, 1714, in-80, X. Pen- 
sees curieuses tirées de vers alle- 
mands ; 1bid., 17502, in-8o, XI. 
Système oratoire avec un Chapitre 
sur les discours politiques, ibid. Ù 
1707, in-8°. ( On peut y joindre les 
Questions oratoires ; 1bid.., 1700, 
iu-8°.) XII. Les trois seuls sages 
de l'univers , Augsbourg , 1710, 
in-12. XIII Géographie statisti- 
que, Leipzig, 1706, in-8o, XIV. 
Curiosa propolitica. XN. De Poesi 
hodiernorum politicorum sive de 
argulis inscriplionibus libri duo. 
( For. le Journal des savants , ann. 
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1688 , 371-231 et suiv.) XVI. Pa- 


rerga juvenilia , 2 vol. Nous ne 
mentionnons ici cet ouvrage qui est 
le début de l’auteur , et qui consiste 
en poésies latines, très-faibles pour 
la plupart, qu’afin d’avoir occasion 
e remarquer que presque toutes fu- 
rent des improvisations. G’était un 
usage consacré à Leipzig que les vété- 
rans, par l'organe de l’un d’entre eux, 
commandassent aux nouveau -venus 
tout ce qu'il leur plaisait d'imaginer. 
Le jeune Weise fut condamné par 
son condisciple à faire des vers en 
l'honneur de tous les Lusaciens qui 
arriveraient à l’université, et passa 
ainsi toute son année à versifier , ce 
qui sans doute suppose beaucoup de 
facilité, mais aussi beaucoup detaches 
et de négligences dans ces espèces 
d'impromptus. Sam. Grosser a don- 
né en latin la Vie de Weise, à la 
fin de laquelle se trouve la liste de 
ses ouvrages, Leipzig, 1710, in-8°. 
— Plusieurs théologiens du même 
nom ont publié divers écrits. P-or. 
WEISS (François-Ropozpne), 
né à Yverdun en 1751, était fils na- 
turel, mais légitimé, d’un membre du 
conseil souverain de'Berne. Il servit 
d’abord en France, puis en Prusse, 
avec le grade decolonel, et fit ensuite 
plusieurs voyages en Allemagne et en 
Angleterre. On raconte qu’il soutint 
dans les rues de Londres uné lutte à 
coups de poings, contre un des plus 
fameux boxeurs, et qu'il triompha 
de son adversaire aux applaudisse- 
ments de la populace ; à Paris il se 
défendit , dans la maison qu’il habi- 
tait, contre un détachement venu 
our l’arrêter. De retour dans sa pa- 
trie, il fut bailli de Moudon, ma- 
jor de la ville de Berne, c’est-à-dire 
commandant de la garde urbaine, et 
membre du conseil souverain , en 


1785. Ce fut à cette époque qu'il 
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publià la première édition de :ses 
Principes philosophiques , politi- 
ques et moraux , 2 vol. in - 80. 
Cet ouvrage, écrit selon toutes les 
idées philosophiques du dix - huitiè- 


me siècle, eut quelque succès, On en 


publia jusqu’à sept éditions; et il fut 
traduit en allemand et en anglais. La 
yanité de l’auteur, qui était excessive, 
fut très-flattée d’un tel résultat (1); 
il continua de s’occuper avec beau-. 
coup d’ardeur de littérature , de po- 
tique et de philosophie. Dès le com- 
mencement de la révolution de Fran- 
ce ,1ls’en montra un des plus chauds 
partisans , et eut à combattre, à cet 
égard , un parti très-puissant dans 
sa patrie. [i publia dans ce temps- 
là plusieurs brochures politiques , 
dont l’une était intitulée : Des deux 
Chambres , m - 80., 17809; l’autre : 
Coup - d'œil, 1703, in-6°., et enfin 
une troisième Sur les relations de la 
France avec le corps helvétique, 
1704, in-80. Dans tous ces écrits, 
le colonel Weiss prit le parti des dé- 
magogues qui gouvernaient la Fran- 
ce ; et lorsque le sénat de Berne com- 
mencça à redouter l’esprit d’envahis- 
sement de la nouvelle république, 
il ne crut pouvoir mieux faire que 
d'envoyer à Paris un agent que l’ou 
avait tant de raisons d’y bien ac- 
cueillir. Arrivé dans cette capitale, 
avec le titre de ministre plémpoten- 
taire du corps helvétique, à une 
époque où aucun autre envoyé des 
puissances ne s’y trouvait, Weiss 
obtint quelque succès, et parvint à 
maintenir la paix entre les deux 
états, au moins pour quelque temps. 
Robespierre lui écrivait alors: « Le 
nom suisse est une recommandation 
puissante auprès d’un vrai Français , 


(x) Le père du colonel Weiss dit, lors de la 
publication de cet ouvrage, qu'il y avait trouvé 
trop court le chapitre de la vanité, : 
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et surtout auprès de moi. » Reve- 
ou dans sa patrie, Weiss ne douta 
pas qu’elle ne lui dût son existence. 
Il continua à montrer beaucoup de 
zèle pour la France, et fut dès - lors 
considéré comme un des chefs de ce 
que l’on appelait le parti francais 
dans le sénat de Berne. il publia 
sous ce titre : Réveillez-vous , Suis- 
ses , le danger approche ! une 
brochure qui, loin d’être propre 
à réveiller ses compatriotes, n’était 
faite que pour les endormir dans 
une trompeuse sécurité ( V’oy. Srer- 
GUER). Vers la fin de 1797, lorsque 
la Suisse’ fut menacée d’une pro- 
chaine invasion , le gouvernement 
bernois, voulant, par le choix d’un 
homme populaire et connu pour ses 
dispositions pacifiques, donner un 
gage de sa modération, et manifes- 
ter à-la-fois son desir d’éviter une 
rupture, et son intention de faire 
droit aux griefs des mécontents ; 
nomma Weiss commandant - géné- 
ral du pays de Vaud. Il occupait ce 
poste important lorsque les généraux 
Brune et Schauenbourg se présen- 
tèrent pour envahir la Suisse. Voici 
le portrait que Mallet-Dupan a fait de 
Weiss dans cette circonstance: « Sans 
» Capacité militaire, sanshabileté po- 


» litique, dépourvu de sang-froid et 


» de conduite, aussi confiant que mé- 
» diocre, il crut que son nom y ses 
» brochures, sa philosophie lui pro- 
» Cureraient de l’ascendant ; accepta 
» le commandement du pays de 
» Vaud, lorsque ce pays ( gangrené 
» au reste par ses brochures) ap- 
».pela, en 1708, les Français : per- 
» dit sa popularité sans remplir ses 
» devoirs ; parlementa au leu d’agir, 
» s'enfuit ensuite devant l'ennemi, 
» et finit par se retirer en Allemagne, 
» après avoir perdu toute espèce de 
» crédit, et contribué à la perte de 


Le 
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» la république. » Réfugié en Alle- 
magne, Weiss y publia une justifica- 
‘Uon, sous ce titre : Du début de Le 
révolution en Suisse > Où Défense 
du ci-devant général de Weiss con- 
tre ses détracteurs, avril, 1709, 
in-8°, Cette brochure fut peu remar- 
quée. Cependant on la traduisit en 
allemand , dans la même année, à 
Nurembers. Weiss rentra dans sa 
patrie dès que le gouvernement con- 
sulaire fut établi en France; et il pu- 
blia à Berne, en janvier 1801 , un 
Mémoire à Buonaparie, premier 
consul, avec une lettre d’envorï aux 
deux conseils de La république hel- 
vétique. Il était, l’année suivante , 
un des électeurs de Berne ; mais il 
n'eut aucune part aux nouvelles fonc- 
tions qui furent créées. Ses facultés 
mentales commençaient dès - lors à 
s’altérer ; et peu de temps après, il : 
se suicida dans une auberge de Nion. 
Le général de Weiss avait épousé 
une femme d’une grande distinction, 
pour laquelle il eut de mauvais pro- 
cédés, et dont il s’était séparé de- 

puis long-temps. M j. 
WEISS. F, Arrinus. 
WEISSE (Carérien-Férrx DS 

poète allemand , naquit > €n 1720, à 

Annaberg, petite villede Saxe. Après 

avoir reçu sa première éducation 
dans la maison paternelle, il passa 

neuf ans au gymnase d’Altenburg. A 

cette époque les méthodes d’ensei- 
gnement dans les écoles de ce genre 
étaient, même en Allemagne , fort 
imparfaites. L'intelligence matérielle 
du grec et dn latin, et des composi- 
tions dans ces deux langues et en al- 
lemand , étaient à-peu-près tout ce 
qu’on exigeait des élèves. Poussé par 
un goût particulier pour Ja poésie 
et la littérature, et favorisé par quel- 
ques circonstances, le jeune Weisse 
pénétra plus avant dans l'esprit des 


22 


338 WET 


littératures anciennes , et fut à portée 
de suivre la marche de celle de son 
pays. Il avait dix-neuf ans quand il 
commença ses études académiques à 
Leipzig. La fortune avait peu fait 
pour lui. Obligé de choisir une car- 
rière, dans laquelle il pût trouver 
une existence honorable, il s’appli- 
qua plus spécialement à la philoso- 
phie et à la théologie, qu'il étudia 
sous Ernesti et Christ. Un heureux 
hasard avait réuni à Leipzig Klops- 
tock, Gramer, J.-Ad. Schlegel , Gi- 
seke, Gellert, Rabener, Kastner, 
Mylin, etc. On sait quelle part ces 
hommes célèbres eurent aux Frag- 
ments de Brème, qui,avecles 4mu- 
sements de l'esprit, contribuèrent 
puissamment à la régénération de la 
littérature. Weisse les connut tous , 
et se trouva par la suite en corres- 

ondance avec la plupart d’entre 
eux. Il s’attacha plus spécialemerit à 
J.-W. Schlegel et à Lessing , qui , 
par ses connaissances et sa critique, 
exerça sur son esprit une grande in- 
fluence. Ils avaient tous deux une 
véritable passion pour le théâtre, et 
se bornaient au strict nécessaire pour 
pouvoir la satisfaire. Ce fut alors 
que parurent les premières pièces de 
Lessing. Il s'établit entre les deux 
amis une espèce de rivalité. Weisse 
composa la Matrone d’'Ephèse , 
imitée de Pétrone, et son Crédule. Il 
traduisit plusieurs pièces anglaises et 
françaises, par exemple, Sopho- 
nisbe de Thomson, WMariane de 
Voltaire, le Distrait de Regnard , 
etc., et publia ses Poëstes badines. 
Lessing quitta Leipzig, en 1749, 
au grand regret de Weisse, et 1ls 
restèrent en correspondance jusqu’en 
1768, où de perfides suggestions 
réussirent à indisposer tellement le 
premier contre sou ami , que Weisse 
ne put jamals parvenir à rétablir 
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complètement entre eux la bonne 
harmonie. Quand il eut terminé ses 
cours , ilse chargea de l’éducation 
du jeune comte de Geyersberg. Il 
y trouvait le double avantage d’a- 
voir pendant plusieurs annces une 
existence assurée, et de pouvoir 
continuer à Leipzig sa carrière lit- 
téraire et dramatique. Il s’y la 
très - étroitement avec Rabener , 
Gellert et Cronegk ; et ce dernier éta- 
blit entre lui et Uz une correspon- 
dance qui devint très-ntime, et 
dura cinquante ans , quoiqu'ils ne 
se fussent jamais vus. Malgré les 
violentes atteintes qu'il avait déjà 
essuyées , Gottsched tenait encore 
l’espèce de sceptre littéraire qu’il 
avait usurpé. Les succès dramati- 
ques de Weisse excitèrent sa Jalou- 
sie. Il ne craignit pas de l’attaquer, 
et fit publier contre lui une grande 
quantité de brochures , qui , loi de 
faire aucun mal à Weisse, acheve- 
rent, au contraire, d'ébranler la 
réputation de leur auteur. Weisse 
composa successivement Edouard 
III et Richard III. Cette dernière 
pièce le place dans un rang encore 
plus élevé. Ce fut alors que Nico- 
laï, qui, depuis deux ans, rédigeait 
avec Mendelsohn la Bibliothèque 
des belles-lettres , dont il avait paru 
quatre volumes, se voyant obligé 
d’y renoncer , pria Weisse de lui 
succéder , ce que ce dernier n’accepta 
qu'après beaucoup d’instances. Ilen 
dirigea seul la rédaction pendant 
quelques années, et il eut pour col- 
laborateurs plusieurs des hommes 
les plus distingués de l’Allemagne, 
tels que Winckelmann , Hagedorn , 
Gerstenberg , Thüummel , Morus, 
Eschenburg, Platner, Clodius (Chrét.- 
Aug.), Engel, Garve, Sonnenfels , etc. 
Elle finit en 1766, avec le douzième 
volume; mais elle reparut aussitôt 


WEI 
sous le ütrede Nouvelle Bibliothèque, 
etc. Il la dirigea également seul pen- 
dant quelque temps, puis il partagea 
ce soin avec l'éditeur, M. Dyk, à 
qui il finit par l’abandonner entière- 
ment. Nous n’entrerons point dans 
l'examen des reproches qu’a essuyés 
cet ouvrage périodique, et qui, mé- 
rités eu partie, ne doivent pas em- 
pêcher de reconnaître le bien qu’il a 
fait, en contribuant, quoique dans 
une faible proportion peut - être, à 
l’établissement d’un goût plus pur, 
ainsi que d’une littérature plus sage 
et en même temps plus nationale. Ce 
qu’on peut assurer, c’est que les ar- 
ticles de Weisselui-même furent tou- 
jours remarquables par une sage cri- 
tique et par cette grande modération 
qui était une de ses qualités distinc- 
tives. Il fit, en 1759, un voyage 
à Paris avec son élève. À leur retour, 
ils se séparèrent, après avoir passé 
neuf ans ensemble. Mais il obtint, 
par son entremise et celle de sa fa- 
mille, la survivance de la place de 
receveur des taxes du cercle de Saxe. 
Le comte de Schulenburg lui propo- 
sa de s’établir avec lui à son château 
de Burgscheidungen en Thuringe. 
Weisse y passa deux ans, fit quel- 
que séjour à Gotha , et revint à Leip- 
zig , pour y remplir la place de se- 
crétaire de la commission de per- 
ception des taxes, qui, en le placant 
dans une position honorable, lui per- 
mit'encore de consacrer une par- 
te de son temps au culte des muses, 
Ges dernières années que nous venons 
de parcourir furent marquées par 
la composition de plusieurs tragédies 
et comédies, celle des Chants des 
Æmazones et la traduction des chants 
guerriers de Tyrtée. Plus tard , il 
s’occupa d’un nouveau genre , l’opé- 
ra-comique, pour lequel il avait pris 
à Paris un goût particulier. On con- 
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naît la fermentation qui régna dans le 
monde littéraire en Allemagne, lors- 
que l’école suisse , après a voir contri- 
bué à renverser celle de Gottsched, 
luttait elle-même contre l’ascendant 
d’un meilleur goût (7. Wiecanp et 
les autres noms dela même époque ). 
Lessing, Uz, Gleim , etc., signalés 
comme les chefs des coupables nova- 
teurs , furent aussi ceux contre les- 
quels elle lança les plus violents ana- 


thèmes. L’aimable, le paisible Weis- 


se lui-même se vit en butte à une ani- 
madversion particulière de la part 
de Bodmer. Celui-ci fut enfin désar- 
mé par la renommée de Weisse ; et 
quelques années avant sa mort, il Jui 
témoigna, par écrit, ses regrets du 
passé. Il y à tout lieu de croire que 
Wieland fut le principal auteur de 
cette réconciliation. C’étaient surtout 
les poésies fugitives de Weisse qui 
lui avaient attiré l’animadversion 
des rigoristes. Il continua de se dis- 
unguer dans ce genre, un de ceux 
dans lesquels la littérature allemande 
peut lutter avec le plus d'avantage 
contre les autres. Les plus remarqua- 
bles,mais qu’il serait difficile de ran- 
ger dans aucune catégorie, se trou- 


vent dans le recueil intitulé Chants 


d'une Amazone. C’est une suite 
de tableaux , dans lesquels une ama- 
zone représente les différentes po- 
sitions d’un guerrier, son amant. 
Le dernier chant est une élégie 
sur sa tombe. Il y a dans ces com- 
positions des sentiments nobles et 
tendres , et plus d’énergie peut - être 
que dans aucune de celles de Weisse. 
On a voulu les faire passer pour une 
imitation des Chants d’un grenadier 
prussien, de Gleim ; mais elles lui 
sont antérieures, Weisse traduisit 
avec succès les Chants guerriers 
de Tyrtée. Enfin ses chansons élé- 
glaques , érotiques, etc., lui ac- 
207 
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quirent une réputation méritée. On 
n’y trouve, peut-être ni la verve de 
Hôlty , ni la mélancolie philosophi- 
que de Matthisson, ni la finesse, le 
gracieux et l’élévation de Uz, ni la 
touche large et simple de Gôethe, ni 
enfinl’enthousiasmede Schiller; mais 
il a un peu de chacune de ces quali- 
tés , quoiqu’à un moindre degré que 
ses modèles ; et plusieurs de ses chan- 
sons sont encore souvent dans la bou- 
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che de ses compatriotes. Weisse se. 


maria en 1703, et par ce moyen 
compléta, pour ainsi dire, une exis- 
tence que des succès littéraires très- 
variés et des relations avec la plu- 
part des premiers écrivains de l’Al- 
lemagne rendaient déjà fort agréa- 
ble. De nouvelles compositions dra- 
matiques achevèrent de faire de lui 
‘un des favoris du public allemand. 
Elles comprennent, comme on a dé- 
jà vu, des tragédies , des comédies et 
des opéras-comiques. Ses tragédies 
sont : Édouard III (1555), Ri- 
chard LIT, la Délivrance de The- 
bes, Atrée et Thyeste, Mustapha 
et Zéangir (1702), Roméo et Ju- 
liette, la Fuite , qui en est le pen- 
dant; Jean Calas et Rosamonde. 
Richard III paraît être la meil- 
leure de ses tragédies ; et elle se 
soutint long-temps sur la scène, 
malgré la critique sévère de Les- 
sing (Dramat., w°. vol., p.163 et 
suiv.). Roméo et Juliette eut égale- 
ment un grand succès. Ces deux piè- 
ces, surtout la première, ne sont imi- 
tées qu'en partie de Shakspeare. 
Jean Calas obtint quelque vogue, à 
cause du sujet. Les trois dernières 
contribuèrent , avec les tragédies 
bourgeoises de Lessing, à faire ban- 
nir pour quelqne temps la poésie du 
théâtre. Avant Weisse, la hitérature 
dramatique était encore dans l’enfan- 
ce. Toutefois, on nedoitpoint oublier 


WEI 


les services, non-seulement de Gryph, 
dont le talent ne fut égalé par aucun 
de ses successeurs jusqu’à la brillan- 
te époque de Gôethe et de Schiller, 
mais même de J.-Élie Schlegel, et 
surtout de Cronegk et de Lessing, 
dont Miss Sarah Samson et le frag- 
ment de Philotas appartiennent à 
la même époque. Ces deux derniers 
auteurs sont supérieurs à Weisse 
pour l’énergie et la précision; Wie- 
land lui-même, dont le génie du reste 
était si peu tragique, s’y montre dans 
une sphère d'idées beaucoup plus 
large, et il est plus classique comme 
écrivain. La muse comique de Weisse 
a été non moins féconde que sa muse 
tragique,etilcomposa successivement 
la Matrone d’Ephèse , le Crédule , 
les Poètes à la mode , le Diable s’en 
méle , Julienne ou le Triomphe de 
l'innocence, V’Insensible, V'Epoux 
converti, la Ménagère , V Amitié & 
l'épreuve, Amélie , etc. Les Poètes 
à la mode, la Ménagère et quel- 
ques autres offrent souvent de la fi- 
nesse dans les détails , et des tableaux 
de mœurs assez piquants. Lessing 
trouve dans Amélie plus d’mtérêt, 
des caracteres mieux développés, et 
un dialogue plus vif et plus nourri 
que dans ses autres comédies , et 1l 
la regarde comme le chef-d'œuvre 
de Weisse ( Dramat. , 1°. vol., 
159 et suiv.). Les défauts de style 
qui ont été signalés dans ses tragé- 
dies se retrouvent dans ses comeé- 
dies ; mais il est peut-être moins im- 
férieur aux poètes comiques qu'aux 
poètes tragiques qui sont venus après 
lui. Enfin, on à de Weisse des opé- 
ras-comiques, dont la plupart sont 
imités du français : Lolotte à la 
cour. , l'Amour au village ( Annet- 
te et Lubin et la Clocheite), la 
Chasse ( la Partie de chasse de 
Henri IV), la Couronne des mois- 
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sonneurs, la Cinquantaine ( Die 
Jubelhochzeit ), ete. Weisse s’est 
montré dans ce genre moins origi- 
nal que dans les deux autres; mais il 
y à eu un succès plus durable; et ses 
opéras-comiques soutiendraient en- 
core la concurrence avec ceux de ses 
contemporains et successeurs , si ce 
genre n’eût pas été lui-même éclipsé 
par la magnificence et la verve des 
compositions de Mozart et d’autres 
grands maîtres. Quoi qu’il en soit, 
Weisse eut le mérite de l’acclimater 
en Allemagne. Son théâtre tragique, 
très-utile comme passage vers un 
meilleur ordre de choses, ne pouvait 
long-temps sufhire à une génération de- 
venue beaucoup plus difficile, et qui 
marchait sous les étendards d’hom- 
mes tels que Klopstock, Lessing, 
Wieland, Gôethe , etc., vrais créa- 
teurs de la littérature de leur pays. 
Shakspeare régnait en Allemagne 
comme à Londres. De nos jours, la 
reprise de ses pièces aurait peu de 
succès en Allemagne; et, il faut en 
convenir , des spectateurs accoutu- 
més à la magnifique poésie d’Iphigé- 
nie en Tauride, de Wallenstein , 
de Guillaume Tell, supporteraient 
difficilement le langage lâche et sou- 
vent trivial de Roméo et Juliette, 
et même des pièces en vers, Atrée 
et Thyeste, etc. Mais Weisse n’en 
mérita pas moins les applaudisse- 
ments qu'il recueilhit ; et 1l est juste 
de reconnaître qu'il contribua beau. 
Coup à Îa régénération du théâtre 
tragique allemand. En 1802, Ifland 
ayant donné quelques représentations 
à Leipzig, plusieurs habitants de 
cette ville l’invitérent à un diner, à 
la fin duquel une couronne lui fut of- 
ferte. [land répondit que cette cou- 
ronne appartenait à celui qui avait 
rendu de si grands services au thcà- 
tre et à la société ; et il la plaça sur 
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la tête de Weisse. Le public ne fut 
point juste envers cet écrivain ; il 
ne fit que suivre une meilleure direc-. 
tion, et n’oublia point qu’elle avait 
été indiquée par Weisse lui-même. 
Notre poète finit par sentir qu’ii ne 
satisfaisait plus les besoins du mo- 
ment, et il eut le bon esprit de se re- 
tirer, avant quela faveur l’abandon- 
nât entièrement. [l trouva dans une 
nouvelle carrière moins brillante, 
mais plus utile, un ample dédom- 
magement aux succès dramatiques. 
Le célèbre ministre calvimiste Zol- 
hkofer eut , en 1763, l’idée de 
composer pour sa commune , à Leip- 
zig, un nouveau livre de cantiques. 
Weisse, sur son invitation, en fit 
quelques-uns , et corrigea plusieurs 
des anciens. Deux ans plus tard, il 
devint père. Les chansons absurdes 
de la nourrice de son enfant lui ins- 
pirérent la résolution d’en composer 
pour cet âge, et l’année suivante il 
en publia un recueil, qui eut un suc- 
cès prodigieux, dû en partie à la 
musique de Scheibe , Hunger et Hil- 
ler. Basedow avait donné aux métho- 
des d’éducation une meilleure direc- 
tion. Un réformateur aussi éclairé ne 
pouvait dédaigner un des objets les 
plus essentiels , quoique les plus né- 
gligés par les esprits supérieurs, les 
livres élémentaires pour apprendre 
à Lire. Il composa un nouvel abé- 
cédare, et il pria Weiïsse de lui 
fournir pour cet ouvrage de petits 
contes , ainsi que des sentences et des 
passages de ses poésies et de celles 
d’autres auteurs, qui fussent à la 
portée des enfants. Basedow joignit 
une petite gravure à chaque lettre, 
qui était en même temps la première 
du nom de l’objet principal. Telle 
est l’origme de cette foule d’ouvra- 
ges du même genre, qui ont été pu- 
bliés dans les différents pays, et ont 
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singulièrement facilité cette première 
étude , la plus pémble de toutes. La 
première édition de ce livre élémen- 
taire parut en 1772, et il en eut six 
jusqu'en 1970, sans compter de 
nombreuses contrefaçons. Adelung 
avait pendant quelques années publié 
une feuille hebdomadaire au profit 
des enfants indigents de la ville de 
Werdau. Elle cessa en 1774, et 
Weisse, à la sollicitation de l’édi- 
teur, la continua sous le nom d’Æmi 
des enfants. Ce recueil se composait 
de drames en miniature sur des su- 
jets très-variés et capables d’intéres- 
ser des enfants ; et les acteurs étaient 
une famille et ses amis. Il est impas- 
sible de se faire une idée du prodi- 
gieux SUCCÈS de cet ouvrage. IL suffi- 
ra de dire que, pendant une période 
de temps assez considérable, 1 n’y 
eut pas une famille allemande qui ne 
lui dût quelques-unes de ses jouissan- 
ces. Le recueil complet se compose 
de vingt-quatre parties, in-5°., 
Leipzig , 1775-1784, qui parurent 
aussi en douze volumes, 1b., 1700-4. 
Weisse publia ensuite la Correspon- 
dance de la famille de l’ Ami des 
enfants , ou Continuation de lAmi 
des enfants, douze parties in-8°., 
Leipzig, 1784-92. Cesecond recueil, 
peut-être supérieur au premier, fut 
toutefois accueilli moins favorable- 
ment. Le succes de l’un et de l’autre 
ne fut pas concentré en Allemagne ; 
on sait que Berquim y puisa non- 
seulement le plan et la forme, mais 
encore une grande partie de l’exécu- 
tion de ses ouvrages. Lachaise tra- 
duisit le dernier recueil, et Naudé 
quelques-uns de ses tableaux de fa- 
mille sous le tütre de Petites co- 
médies pour les enfants et la jeu- 
nesse. Ces ouvrages sont donc le vé- 
ritable titre de gloire de Weisse. Ils 
lui méritèrent la reconnaissance de 
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ses contemporains. La certitude d’a- 
voir fait un bien immense, la vené- 
ration et l'amitié de tous ceux qui 
le connaissaient, telles furent les 
jouissances qui embellirent les tren- 
te dernières années de sa vie. Il 
avait obtenu la place de receveur 
des taxes du cercle, dont les appoin- 
tements, joints au revenu d’une pro- 
priété située à Stôtteritz (village à 
une licue de Leipzig), qui lui était 
échue par héritage, augmentèrent 
considérablement son aisance. Il fixa 
son séjour dans ce dernier endroit. 
C’est là qu’il recevait les nombreuses 
visites de ses compatriotes, ainsi que 
des étrangers également empressés 
de voir un des hommes qui ont le 
plus honoré l’Allemagne. Il y mou- 
rut le 16 décembre 1804, dans sa 
soixante-dix-neuvième année. Weisse 
était d’une petite taille; après avoir 
été remarquable par ses agréments 
extérieurs, il fut le vieillard le plus, 
intéressant qu’on pût rencontrer. C’é- 
tait un type de père noble. Toute- 
fois sa figure, sans cffrir un carac- 
tère imposant, avait de la noblesse, 
de la finesse, même un peu de mali- 
ce, et surtout une expression de bien- 
veillance extraordinaire , qui annon- 
çait l’amides enfants, l’ami des hom- 
mes, et qui avait un attrait 1rrésisti- 
ble. Weisse, comme nous l’avons 
vu, était lié avec la plupart des hom- 
mes distingués de son pays. Plusieurs 
d’entre eux lui dédièrent des ouvra- 
ges, Wieland ,par exemple, son Mu- 
sarion ; et l’on trouve fréquemment 
dans la correspondance de celui-ci le 
nom de Weisse mentionné avecéloge. 
Maisles lettresde Garve, publiées par 
Weisse lui-même (2 vol. in-8°.1803), 
sont un monument touchant et hono- 
rable des vertus , des lumitres de ces 
deux hommes de bien, et de lenr no- 
ble amitié. Les OEuvres de Weisse 
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ont été réimprimées plusieurs fois 
dans des recueils séparés : Tragé- 
dies, 5 vol., Leipzig, 1796 ; — Co- 
médies , 3 vol., 1bid., 1703 ; — 
Opéras - Comiques, 3 vol., 1777; 
— Petites Poésies lyriques , 4 vol., 
1772. Nous avons parlé de ses ou- 
vrages pour les enfants et les adoles- 
cents. Plusieurs morceaux en vers et 
en prose parurent dans des recueils 
périodiques. On n’a point oublié la 
part qu'il prit à la rédaction de la 
Bibliothèque des belles -lettres. En- 
fin ses traductions forment cent qua- 
rante volumes (ou parties). Les prin- 
cipales sont : du français, la Vou- 
velle école des femmes , de Moissy , 
un vol. ; — les Saisons, etc., de Saint- 
Lambert, 1 vol. ; — Voyage litté- 
raire de la Grèce, par Guys, 2 vol. ; 
l’'Anokho, 1 vol. ;— Adele et Théo- 
dore, 3 vol.; — et les F’eillées du 
chateau, 3 vol.; de l’anglais : Éveé- 
Tina, 3 vol.; — Poésies d'Ossian , 
2 vol.;— le Miroir , 3 vol. ; — Cé- 
cile, 3 vol. ; — Emmeline, ou l’Or- 
pheline du chdteau ,3 vol. ;— Legs 
d'un père à ses filles , par Gregory, 
3 vol.;— et un grand nombre d’ou- 
vrages de morale. —Son fils (Chre- 
tien-Ernest) est un des professeurs 
d’histoire les plus distingués de l’Al- 
lemagne. D—v. 

WEITBRECHT ( Josras ), né le 
2 oct. 1702, à Schorndorff, dans 
le duché de Wurtemberg , étudia la 
médecine à Tubingue, et se rendit, 
en 1725 , à Pétersbourg, où il prati- 
qua son art avec beaucoup de succès, 
et fut nommé adjoint de l’académie 
qui venait d'y être établie. 11 ob- 
ünt ensuite la chaire de physiologie 
et celle d'anatomie, et mourut dans 
la même ville en 1747. Il a publié 
dans les Actes de l’académie russe 
plusieurs Mémoires importants. En- 
tre autres points douteux , qu’il es- 
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saya d’éclaircir par des expériences, 
il démontra que la force du cœur ne 
suffit pas pour expliquer le mouve- 
ment du sang dans les vaisseaux ca- 
pillaires. Son principal ouvrage est 
mttulé : Syndesmologia , swe histo- 
ria ligamentorum corporis human , 
Pétersbourg, 1742, in-4°., orné de 
36 planches bien exécutées, traduit 
en français par Tarin, Paris, 1752, 
in-8°. Weitbrecht, non-seulement a 
surpassé tous ses prédécesseurs en 
exactitude, mais encore il a décrit 
un grand nombre de ligaments qui 
avaient été oubliés. M. Portal a par- 
lé de cet ouvrage avec beaucoup 
d’éloges dans son Aistoire de l’ana- 
tomie et de la chirurgie.  R-D-\. 
WEITENAVER ( Iawace), sa- 
vant polyglotte, était né le 1°7. no- 
vembre 1705 à Ingolstadt. Admis, 
en1724, dans la société des Jésuites, 
il s’appliqua sans relâche à Pétude 
des langues anciennes et modernes , 
et se trouva bientôt en état de les en- 
seigner. 11 remplissait, depuis vingt 
ans , la chaire de langues orientales 
à Vienne , lorsque la suppression 
de l’Institut l’obligea de ‘quitter 
cette capitale. Plusieurs princes se 
disputèrent l’avantage de recueillir 
un savant dont les talents honoraient 
Allemagne. 11 accepta les offres du 
duc de Deux-Ponts, et partagea le res- 
te de sa vie entre l’enseignement de 
la grammaire et des travaux impor- 
tants. Le P. Weitenaver mourut à 
Deux - Ponts le 1°. février 1783. 
La liste de ses ouvrages) est très- 
étendue ; outre des discours aca- 
démiques , des dissertations sur la 
poésie des Hébreux , sur la péniten- 
ce de Salomon, etc., des traduc- 
tions du français et du latin en alle- 
mand , des drames en musique , etc., 
on a de ce fécond écrivain : TJ. Co- 
rona mariana linguis XII exorna- 
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ta ; cum dissertationibus de lingud 
sinicä, Cologne, 1751,in 80. II. Mis- 
cellanea litierarum humaniorum ex 
oralionibus, elegüs, lyricis, sym- 
bolis criticis, Augsbourg, 1752-53, 
2 vol. in-80, TI. Zistoria provin- 
ciæ germanicæ superioris soc. Jesu, 
1b., 1954. IV. Hexvaglotton sive mo- 
dus addiscendi intra brevissimum 
tempus linguas gallicam , italicam, 
hispanicam , græcam, hebraicam 
et chaldaicam , Francfort, 1956, 
in-40., réimprimé en 1762, même 
format , etaugmenté, en 1776, d’un 
second volume , contenant l'applica- 
tion de la méthode de l’auteur à six 
autres langues : anglais, l’allemand, 
le belge, le latin, le portugais et le 
syriaque. L’ouvrage prit alors le titre 
d'Hexaglotton geminum. Avant le 
P. Weitenaver, J.-A. Comenius (F. 
ce nom ) avait publié le célèbre Janua 
linguarum reserata , ouvrage égale- 
ment destiné à faciliter l’étude des 
langues, en présentant simultanément 
les mêmes phrases dans différents 
idiomes. V. Ccrmina selecta, Augs- 
bourg, 1757, petitin-So, VI. Hie- 
rolexicon linguarum orientalium , 
1bid., 1759, in-4°. Ce lexique hébreu, 
chaldaïque et syriaque, est précédé 
des principes de grammaire pour 
les trois langues. VIL. Lexicon Pi- 
blicum in quo explicantur F. ulgatæ 


 vocabula et phrases, Venise, 1960. 
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Le P. Caballero conjecture qu'il 
existe une édition antérieure , impri- 
mce en Allemagne. VIIL. Subsidia 
éloquentiæ sacræ , etc., Augsbourg, 
1704-69 , in-12, xx vol. C’estune 
compilation dans le genre de la Bi- 
bliothèque des prédicateurs du P. 
Houdry (7. ce nom), et du Dic- 
tionnaire apostolique de M ontargon 
(#7. ce nom ). IX. Compendium 
scientiarum et omnigenæ eruditio- 


nis , 1bid., 1769, 2 vol. in-80, X. 
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Apparatus eloquentiæ catecheticæ 
complectens historias 1500, libris 
Sex, 1bid.,1775. XI. De modo legen- 
diet excerpendi librirr., ibid. 1 792. 
XIT. Lexicon in quo explicantur 
vocabula et phrases linguæ gr. et 
hebr., ibid. , 1780, in-8°, Indépen- 
damment des ouvrages que l’on vient 
de citer, on doit au P. Weitenaver 
une édition de la Bible vulgate , ac- 
compagnée d’un commentaire en for- 
me de paraphrase, Augsbourg et 
Fribourg , 1569-73 , 6 vol. in-8°. ; et 
une Traduction allemande de V’An- 
cien et du Nouveau Testament , avec 
des notes , ibid. , 1781-83, in-80., 
14 vol. On trouve une notice sur le 
P. Weitenaver, dans le Supplém. à 
la Biblioth. de la Soc. de Jésus du 
P. Caballero, 280-892.  ‘W—s. 

WEITMULE (Benessius DE), 
auteur de deux chroniques sur l’his- 
toire de Bohême , écrites enlatin, et 
qui vont jusqu’à la fin du quator- 
zième siècle , était issu d’une famille 
illustre, et fut en- grande faveur 
auprès du roi, depuis l’empereur 
Charles IV, qui le menait avec lui 
dans ses voyages. En 1346, il assista 
à la diète dans laquelle ce prince fut 
élu roi des Romains , et il fut un des 
députés qui allèrent présenterau pape 
les actes de cette assemblée. En 
1365 , il suivit Charles à Avignon, et 
fut présent au couronnement qui eut 
lieu à Aix-la-Chapelle. En 1368, il 
était près de l’empereur, lorsque ce 
prince ayant reçu solennellement le 
pape, à son entrée à Rome, le con- 
duisit jusqu’à la basilique de Saint- 
Pierre, étant lui-même à pied , et 
tenant par les rênes le cheval du 
souverain pontife. On le vit encore à 
la cour de Prague en 1371 , lorsque 
l’impératrice Élisabeth rompit de ses 
mains un fer à cheval , et étonna 
les courtisans par d’autres faits d’une 
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force prodigieuse. Weïtmule, étant 
alors chanoine de Péglise métropo- 
litane à Prague, fut choisi par 
le roi Charles pour diriger la cons- 
truction de cette église. Ge prince, 
lorsque le temple fut achevé, vou- 
Jut témoigner à son architecte com- 
bien il était satisfait, et ordonna 
que la statue de Weïtmule fût placée 
parmi celles de la famille imperiale, 
où elle se trouve encore aujourd’hui. 
Après la mort de l’empereur , Weit- 
mule renonça au monde , et embrassa 
l’ordre de Saint-François vers l’an 
1306. Il avait écrit par ordre de son 
souverain l’histoire de Bohème , en 
quatre livres. Dans sa retraite reli- 
gieuse il revit et abrégea sa Chroni- 
que, et c’est d’après ce dernier ma- 
auscrit que Dobner à publié l’ouvra- 
ge intitulé Chronicon Puikave , ap. 
Dobner , monumenta historiæe Bo- 
hemiæ , Prague, 1779, tom. 1v, 
pag. 23. Dobner avait eu le bon- 
heur de découvrir le manuscrit, et 
de lacheter dans une vente publi- 
que. Balbinus et quelques dutres sa- 
vants bohèmes ont fait usage de 
la premitre chronique , dont on cher- 
che en vain le manuscrit dans les 
archives de la Bohême. L’une et l’au- 
tre vont jusqu’à l’an 1302. G—. 

WEITZ (Jean), philologue, a 
joui dans son temps d’une réputation 
très-étendue, Né en 1576 à Hohen- 
kirch dans la Thuringe ,1l fit ses étu- 
des à l’académie d’Iéna , consacra sa 
vie à l’enseignement et à la culture 
des lettres, et mourut, en 1642, rec- 
teur de lPécole de Gotha. C'était un 
homme savant et très-laborieux : 
mais, suivant Burmann (Præf. ad 
Argonauticum ), son savoir ne s’é- 
tendait pas au-delà de ce qu’on en- 
seigne dans les académies ; et les no- 
tes qu’il a données sur différents au- 
teurs prouvent plus d’érudition que 
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de goût et de critique. On a de lui : 
Ï. Des éditions d’Aéro ét Léandre, 
poème de Musée, Amberg, 1613, 
10-19 ;—de Prudence, Hanau,1613, 
in- 12 : elle était regardée comme la 
meilleure avant celle de Dan. Hein- 
sius; — dela Genèse de Saint-Hilaire 
dePoitiers, Francfort , 1625, in-80. 
II. Des Votes sur Térence, Ovide 
(les Tristeset le de Ponto), Vaierius- 
Flaccus(1), Pétrone, le Pervigilium 
Veneris , et Salvien , recueillies dans 
diverses éditions. IT. La Vie de Ni- 
col. Reusner (en lat.), Iéna , 1603, 
in-40,; — l’Eloge de Wolf. Heider, 
ibid. , 1627, in-4°. , et l Oruison fu- 
nèbre d'André Wilk, recteur de 
Gotha , ibid. , 1639 , in-4°. On trou- 
ve quatorze Lettres de Weïtz à Go- 
defr. Hofmann, dans Richter episto- 
lar. mantissa , 1, 602. W—s. 
WELDE (Taomas), ministre 
dissident de la religion anglicane, était 
né dans le comté d’Essex vers la fin 
du seizième siècle. Ayant refusé de 
se soumettre à l’Église établie, il pas- 
sa en Amérique, arriva à Boston en 
1632, et obtint bientôt la cure de 
Roxbury en Massachusetts. En 1639, 
il coopéra , avec Mather et Elliot, à 
la traduction notée des Psaumes pour 
la Nouvelle-Angleterre , et deux ans 
plus tard il fut envoyé en Angleter- 
re, avec Hugues Peters, en qualité 
d’agent de sa province. Après avoir 
rempli sa mission , il s’éfablit à Ga- 
teshead , et ne retourna plus en Amé- 
rique. En 1062 , il perdit son béné- 
fice, comme les autres ministres dis- 
sidents, et mourut l’année suivante. 
Il a publié : I. Histoire abrégée de 
l’origine , du règne et de la chute 


(1) Et non pas Verrius-Flaccus, comme le dit, 
Baillet ( Jugement des savants ), par inadvertance. 
Cette faute a passé dans le Diction. universel. La 
Movnoye se trompe en avançant que Baillet a été 
induit en erreur par Kœnig, La Ribl. vetus et no- 
va porte Valerius-Flaccus. 
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des antinomiens, familistes et li- 
bertins qui ont infecté les églises de 
la Nouvelle- Angleterre, justifiant 
les églises orthodoxales de plus de 
cent imputations, 1644, in-8°. II. 
Avec trois autres ministres, le Par- 
fait pharisien dans la sainteté mo- 
macale, 1654, m-8°. Cet ouvrage 
est dirigé contre les quakers. Z. 
WELI-EDDYN AHMED ERD- 
JEK OGLI, connu aussi sous lenom 
de Wezr-Envyn Anmev Pacwa (1), 
un des poètes les plus célèbres de la 
littérature turkhe, naquit environ 
quinze ans avant la prise de Cons- 
tantimople par les Othomans. Son 
père qui était duc de Bosnie, et que 
Mahomet IL avait dépouillé de ses 
états en s’emparantdes dernières pro- 
vinces de l’empire grec, abjura le 
christianisme pour se concilier les 
bonnes grâces du vainqueur des chré- 
üens, et obtint, en effet, la charge 
importante de Cadi Asker ( pre- 
mier juge après le Mufti ). Cette 
seule circonstance suflit pour réfu- 
ter l’hypothèse de ceux qui ont at- 
tribué au fils la honte de l’aposta- 
sie. Il est de fait que l'exemple de son 
père, et la nécessité d’être musulman 
dans une ville et au milieu d’une 
cour musulmanes, durent le déci- 
der à ne point repousser la religion 
du Prophète dans laquelle il fut 
élevé; mais il n’y a rien en cela qui 
ressemble à une abjuration. La faveur 
du cadi, et les talents poétiques dont 
lui-même donna bientôt des preuves, 
attürèrent sur le jeune Weli-Eddyn 
l’attention du suithan , qui le nomma 
gonverneur de son fils Bajazet II, 
et ensuite vézyr. La considération 
dont 1l jouissait auprès des deux 


(x) Cependant Weli-Eddyn ne fut jamais pacha ; 
mais les places importantes qu’il occupa, et l’ana- 
logie des sandjakhats avec les pachalikes , suffisent 
pour qu’on lui ait donué ce titre. 
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princes ne pouvait manquer de lui 
atürer des envieux. On chercha l’oc- 
casion de le perdre, et peu s’en fal- 
lut que ses mœurs scandaleuses n’as- 
surassent le triomphe de sés enne- 
mis. Weli-Eddyn était connu par les 
goûts infâmes tant reprochés aux 
nations orientales, et la notoriété 
du fait lui avait attiré des raille- 
ries publiques. Quelques courti- 
sans insinuerent à Mahomet qu’il 
avait osé lever les yeux jusque sur 
un esclave de Sa Hautesse, et qu’il 
brülait pour lui d’un amour criminel. 
Le monarque, pour s’en assurer , fit 
renferier étroitement l’ichoglan, et 
tandis que l’on publiait sa mort, il 
fit tenir à Weli-Eddyu une boucle de 
ses cheveux. À cette vue le poîte , dé- 
sespéré, exhala sa douleur dans un 
distique, et trahit sa passion. Il fut 
dépossédé aussitôt de sa charge, et 
le commandeur des croyants ne son- 
geait à rien moins qu’à lui envoyer le 
fatal cordon. Heureusement qu'ayant 
différé sa vengeance, il se contenta de 
le faire jeter dans un cachot. La so- 
litude et l’abandon inspirerent au cap- 
tif une ode pleine de sensibilité qu’il 
envoya au sulthan ; et celui-ci en fut 
tellement charmé, que non-content 
de faire cesser sa détention , il lui 
rendit ses richesses avec sa place de 
vézyr, et lui donna en marisge Dudu, 
une de ses esclaves. Bajazet IT en 
succédant à son père (1481) témoi- 
gna sa reconnaissance à SOn anClen Ins- 
tituteur en je faisant son gendre ,et en 
le créant beghler-beg daus la Roum- 
Ti. Dans la suite Weli-Eddyn quitta 
ce gouvernement pour le sandjakbat 
de Brouse , qui le mettait immédiate- 
ment au-dessous des pachas , et il y 
rendit de grands services au sul- 
than contre les prétentions et les en- 
treprises de son fils Sélim. Mais 1l 
se rendit odieux aux peuples par ses 
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extorsions , ses prodigalités et ses paralysie, à Venise, le côté gauche de 
débauches, Du reste, il était resté son corps resta perclus ;cequi, jointà 
fidèle au culte de la poésie, et il Ja faiblesse de sa vue , lui ftabandon- 
avait toujours dans son palais un ner la palette et les pinceaux, et le 
cercle de poètes et desavants. Monda  restreignit au commerce des muses. 
Abdoul Latifi rapporte sa mort à Le séjour de l’Italie paraît lui avoir 
lan 902 de lhégire (1405 deJ.-C.). laissé de constants regrets, dont la 
Weli-Eddyn fut sans contredit le vie conjugale, au sein de sa patrie, 
meilleur poète de son temps. On ad- ne put le consoler entierement. La 
mire dans ses ouvrages la grâce, la  gravelle et la goutte concoururent à 
richesse, l'harmonie et la sensibilité. exercer sa patience par leurs dou- 
Sa versification noble, sévère , passe leurs alternées et quelquefois réunies. 
pour un modèle, et serait qualifiée Vlaming, l’éditeur de Sannazar (7. 
de classique dans tonte autrecontrée  VLAmiNG ), a réuni les poésies pos- 
que la Turkhie. Les orientalistes thumes de Wellekens aux siennes, 
louent surtout ses Cassidesetses Ga- dans un volume in-8°., publié à Ams- 
zelles (2), ainsi que trente-trois odes terdam, en 1735. Nous avons encore 
qu'il composa à la sollicitation de du premier une traduction en vers 
Bajazet, et à l’instar des Gazelles de de l’Aminte du Tasse, Amsterdam, 
Nevadji. On peut en voir un extrait 1715, in-8°. M. de Vries, dansson 
dans la Notice biographique de La- Histoire (anthologique) de la poésie 
tfi et de Asschik Hassan Tchelebi. Aollandaise, s’est plu à rendre jus- 
P—or. tice au talent de Wellekens. M-ox. 
WELLEJUS. 7. VezLerus. WELLENS ( Jacques-Tnomas- 
WELLEKENS(JEan-Bapristre), Joserx ) , évêque d'Anvers , né 
poète hollandais, né à Alost en Flan- dans cette ville en 1726, fit ses 
dre le 13 février 1658, fut, dès études à l’université de Louvain , et 
son enfance , eminené à Amster- y fut reçu docteur en théologie. De- 
dam , où son père faisait le commer- venu évêque de sa ville natale, 1l 
ce de la draperie, et il mouruten se distingua dans cés importantes 
cette ville le 14 mai 1926. Il avait fonctions par ses lumières , son dé- 
commencé par s’adonner à la pein-  sintéressement et une véritable phi- 
ture, et à l’âge de dix-huitans ilétait /lantropie. Il mourut en 1784, 
parti pour l’Tialie, où 1] séjourna onze après avoir publié un ouvrage extré- 
ans, cultivant cet art avec succès, et  mement utile aux ecclésiastiques , et 
y réunissant celui de la poésie. La qui a eu plusieurs éditions , sous ce 
muse pastorale avait pour lui desat- titre: Exhortationes familiares de 
traits particuliers. À limitation de vocatione sacrorum ministrorum 
Sanbazar ,ilaimait à faire discourir et variüs eorum officiis , Anvers , 
entre eux les bergers et les pêcheurs. 1977 et 1983 , in-8°. . 
Ses idylles ont beaucoup de naturel et WELLER ( JerômE ) de Mols- 
de vérité. En 1687, attaqué d’une  dorf, théologien protestant, né le 5 
fe septembre 14099, à Freyberg dans 
(2) On vommait Gazelle en arabe, et par suite la Misnie, etait Issu d’une famille no- 


dans toutes les langues de l'Orient, une pièce de 


vers ordinairement composée de dix-sept distiques ble originaire de la Saxe PACE établie 
ou beiths, Au surplus, le nombre de ces distiques dans le Voigtland. Jean Weller de 


varie souvent; mais 1] ne peut être d’un moindre 


nombre que cinq. Molsdorff, son père, avait rempli 
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les fonctions de bourgmestre à Frey- 


berg, et les ducs Henri et George 
lavaient honoré de leur confiance. 
Jérôme , resté orphelin au sortir de 
l'enfance , fut retiré par ses’ tuteurs 
des écoles de Freyberg, pour aller à 
Naumbourg , où était déjà un de ses 
frères, et de là à l’académie de Wit- 
temberg , où1l fit de grands progrès, 
particulièrement dans la langue grec- 
que, et où il fut admis au grade de 
maitre-ès-arts en 1519. Comme ses 
curateurs avaient mal administre ses 
biens, et qu'il n’avait que de faibles 
ressources pour continuer ses études, 
il entra dans le corps enseignant à 
Zwickau, et continua de se livrer à 
Péiude du grec. Deux ans après, 1l 
fut appelé à Schneeberg , avec le ti- 
tre de recteur du gymnase. Il alla 
ensuite étudier la jurisprudence à 
Wittemberg , et s’y fit recevoir doc- 
teur en droit; mais ayant entendu 
Luther expliquer le catéchisme aux 
enfants , et prêcher dans l’église 
principale, il fut tellement frap- 
pé de son éloquence, qu’il renonça 
à toute autre occupation pour lire la 
Bible, et suivre les prédications du 
célèbre réformateur. Celui-ci le dis- 
üngua dans la foule deses partisans, 
et l’attira chez lui où il le garda pen- 
dant huit ans, le traitant comme son 
fils, et lui témoignant autant de con- 
fiance qu'à Mélanchthon, Jonas et 
Pomeranus. Weller ne sortit de chez 
son protecteur qu'avec le titre de 
docteur en théologie, et pour épou- 
ser une des parentes de Luther ( An- 
ne de Steigen }, avec laquelle il ha- 
bita tantôt Wittemberg, tantôt la 
cour du prince d’Anhalt, jusqu’au 
moment où le duc Henri l’appela à 
Freyberg , en lui donnant le titre de 
premier professeur de théologie, et 
- d’inspecteur des écoles. 11 fut ensuite 
promu au rectorat de Freyberg ; mais 
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il ne tarda pas à y renoncer en faveur 
d’Adam Siber. Sa réputation, qui s’é- 
tait répandue dans toute Europe, le 
faisait desirer de toutes parts ; il fut 
même demandé par l’empereur Maxi- 
milien, par leroi Christian de Dane- 
mark, par le consistoire électoral de 
Misnie, par Pacadémie de Leipzig et 
le sénat de Nuremberg: mais ces of- 
fres brillantes ne purent le tenter ; il 
préféra le séjour de Freyberg , et con- 
tinua d’y professer la théologie jus- 
qu'à ce que l’âge et les infirmités le 
forçcassent de céder sa place à J. 
Schuütz. Il s’était aussi livré à la pré- 
dication , et avait contribué par ses 
discours , ainsi que par quelques-uns 
de ses écrits , à la propagation du lu- 
théranisme. Ses dernières années se 
passèrent dans la solitude et les exer- 
cices de piété. On le trouva mort 
dans son lit, d’un coup de sang, le 
20 mars 1572. Ses ouvrages, quiont 
joui d’une grande réputation dans Ho) 
glise luthérienne , ont été réunis en 
deux volumes in-fol., Leipzig, 1702, 
sous le titre de Hier. Welleri opera 
omnia theologica. Us consistent prin- 
cipalement en explications sur diver- 
ses parties desl’Ancien et du Nou- 
veau ‘Testament. On y remarque en 
outre sa profession de foi particuliè- 
re, intitulée : Confessio quid sentiat 
de Lutheri et Melanchthonis scrip- 
tis , des lettres où il fait preuve, ainsi 
que dans l’écrit précédent, d’une to- 
lérance et d’une modération d’autant 
plus louables , que ces vertus se ren- 
contraient rarement à l’époque où 
vivait l’auteur ; enfin une istoire 
des Martyrs sous le titre d’Historiæ 
Martyrum aliquot aliorumque il- 
lustrium , souvent imprimée à part, 
et traduite en allemand, par Hem- 
pel, en 1607. La meilleure édition 
est celle de Halle, 1700 , in-8°. On 
peut consulter, sur ce discrple de Lu- 
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iher, le même Hempel, qui a fait 
un poème latin sur la viede Weller; 
Spangenberg , Histoire de la maison 
de Molsdorff; Moller, Theatrum 
Freybergiense, et Lemmel, #elle- 
rus redivivus. — Pierre Weïrer, 
frère du précédent, fut un des plus 
célèbres orientalistes du seizième siè- 


cle ; mais il ne laissa aucun écrit sur 


les langues qui étaient l’objet de ses 
études. P—0o7. 
WELLER ( Jacques) de Mols- 
doriff , de la même famille que le 
précédent , naquit à Neukirchen le 
5 ROUTES 1602 ; et fit ses premiè- 
res études à Schlackenwald en Bo- 
hême ; mais cette contrée étant deve- 
nue le théâtre de la guerre, Wellerse 
reura dans éléctopar de Saxe ; après 
avoir été arrêté plusieurs fois, et 
avoir couru risque de perdre la vie. 
Il alla ensuite à Nuremberg , où 
pendant un an il fréquenta le col- 
lége de Saint-Gilles, et reçut des 
tant particulières de lhabile poë- 
te latin Zuber. Un gentilhomme, qui 
s’intéressait à ses progrès, le recom- 
manda aux chefs du gymnase de 
Schleusingen, où 11 se rendit quelque 
temps après ; mais diverses circons- 
tances/’ obligèrentde revenir aNurem- 
berg. Des Lolate l’arrêétèrent encore 
en nobte. et peu s’en fallut qu'ils ne le 
tuassent. L’année suivante, 
l’université de Wittembers o, où 1l 
se fit recevoir maïitre-es-arts en 1627. 
Quatre ans après , 1l fatnommé pro- 
fesseur adjoint de philosophie ; et 
telle fut la supériorité qu'il montra 
dans cetie chaire , que la salle se 
trouvatrop petite pour contenir l’au- 
ditoire , et que le conseil lui assigna 
l’église d’un des couvents dela ville 
pour y. continuer son cours. Vers le 
même temps, il commença à étudier 
plus particulièrement la théologie , 
et, ayant obtenu la permission d'en 


il alla à 
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donner des leçons publiques, il s’ac- 
quit une telle réputation, qu’on lui 


dit à-la-fois des propositions à Bres- 


Jau , à Stettin, à Berhn, à Géra et 
Leipzig , et qu’on l’appela au recto- 
rat de l’école de Meissen. Weller 
balançait et s’excusait en disant que 
les fonctions de recteur le détourne- 
raient de ses travaux théologiques. 
L'école de Meissen , qui craignait de 
le perdre, lui offrit la chaire de 
professeur extraordinaire de théo- 
logie, et dans la suite celle des 
langues orientales. En 1640, il 
abandon le professorat pour la 
place de coadjuteur à l’église prin- 
Cipale de Brunswick , do il fut 
appelé, en 1646, à la cour électorale 
de Dresde, avec le titre de premier 
prédicateur. Il y jouit, durant le 
reste de sa vie, d’une grande fa- 
veur, accompagnant tantôt les ducs 
régnants , tantot les princes de la 
famille Hosts leurs voyages à Prague, 
à Francfort et en Danemark. Il se 
irouvait avec l'électeur Jean-George 
[f à la diète de Ratisbonne, lorsqu’il 
fut saisi d’une fièvre iuleutel Il re- 
vint à Dresde presque aussitôt, et y 
mourut le G juillet 1664. Son ouvrä- 
ge le plus connu est une Grammaire 
grecque , imprimée plusieurs fois et 
très-estimée , quoique peu connue en 
France, La fieill eure édition est celle 
qui a été donnée sous ce titre : Æel- 
leri (J.) Grammatica græca nova ; 
acced. Lamb. Bos brevissima syn- 
taxis et accentuum ratio, cum præ- 
fat. J. Fischeri , Leipzig, FO, 
J. Peisker a dressé des 
tables pour en faciliter l’mtelligence 
ou l’usage. Parmi ses autres ouvra- 
ges , nous indiquerons comme les plus 
remarquables des Sermons sur la 
mauvaise conscience , un recueil de 
six Oraisons funèbres avec la vie de 
l'électeur de Saxe George I‘. , une 
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édition de la Bible allemande de Lu- 
ther , avec préface; Spicilegium 
quæstionum hebræo-$yrarum; Disp. 
an puncta hebræa litteris coæva , 
dissertation encore estimée; De Cal: 
vino -Schwenckfeldianismo , traité 
dirigé contre Masson ; et De quæs- 
tione : An hæreticus sit igni an 
ferro mancipandus ? Daniel Henri 
et Müitternacht prononcèrent son 
Eloge. Le dernier a été imprimé sous 
le titre Ge J'o.-Seb. Mittern. etc... 
Panegyricus in Jac. Wellerum , 
Leipzig, 1666, in-40. Voy. aussi 
Albert, 4pes Welierianæ , et Lem- 
mel, Wellerus redivivus. P—or. 

WELLS ( Évouarp), philologue 
anglais, né en 1664 à Corsham, 
dans la province de Wilt, étudia 
d’abord à l’école de Westminster, 
fut admis au collése du Christ, où 
il reçut le grade de maïître-ès-arts, 
ÿ professa pendant plusieurs années, 
et eut entre autres disciples le célè- 
bre antiquaire Browne Willis, qui 
dans la suite le présenta au rectorat 
de Blechley, dans le comté de Buc- 
kingham. Wells obtint aussi la cure 
de Cottesbach dans le Leicestershire , 
en 1717,et mourut au mois d'août 
17927. On lui est redevable de plu- 
sieurs ouvrages importants, en tête 
desquels il faut placer : I. Une 
excellente édition de Xénophon , Ox- 
ford , 5 vol. in-8°. , revue sur plu- 
sieurs manuscrits , ornée de cartes 
géographiques et chronologiques , et 
enrichie d’une traduction latine. IL. 
Une édition de Denys le Periégète, 
- sous le titre de Dionysii geographia 
emendata et locupletata, additione 
scilicet geographiæe hodiernæ , etc., 
Oxford, 1707, in-8°. Wells ne s’est 
point contenté de donner un texte pur 
avec des notes instructives ou choi- 
sies ; il a refondu l’ouvrage entier, 
transposé et changé les vers , et 
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quelquefois même inséré des passa- 
ges de sa composition , de sorte qu’il 
se trouve dans son édition environ 
trois cents vers grecs de plus que dans 
les autres. Les savants n’ont point 
goûté cet étalage d’érudition auda- 
cieuse qui annule le texte de l’auteur 
sous prétextede le perfectionneroude 
le compléter. Au reste , les vers sont 
tournés avec assez d'élégance; la 
traduction latine et littérale du texte 
grec est extrêmement utile; les notes 
qui forment le commentaire prouvent 
toutes de l’érudition et de l’exactitu- 
de; enfin seize cartes géographiques, 
dessinées par l'éditeur lui-même, 
accompagnent l’ouvrage et en dou- 
blentla valeur. II[. Géographie his- 
torique de l'Ancien et du Nouveau 
Testament , avec des cartes et des 
tables chronologiques , 4 vol. in-80. 
IV. Cours de mathématiques à 
l'usage, des Jeunes gentilshommes, 
3 vol. in-8°. V. Paraphrase de tous 
les livres de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament, avec des notes, 
4 vol. in-4°. Cette composition 1m- 
portante est formée, 1°. d’une Tra- 
duction anglaise aussi exacte que 
possible; 2°. d’une Paraphrase dans 
laquelle le texte est expliqué et par- 
tagé en sections , et autres moindres 
divisions ; 30. de Remarques; 4°. 
de Préfaces à la tête de chaque li- 
vre, soit de l’Ancien, soit du Nou- 
veau Testament ; 5°. d’un Discours 
préliminaire pour tout l’ouvrage. VI. 
Harmonia grammaticalis ou Coup- 
d'œil sur le rapport des langues 
grecque et latine. VIT. Ærithmeti- 
que et géométrie, 3 vol. im-8°. Il 
avait composé un grand nombre de 
cartes dont on peut voir le catalo- 
gue dans son édition de Denys le Pé- 
riégète. — Jean WeLLs, mathéma- 
ticien anglais , mourut en 1638, 
laissant entre autres ouvrages , 
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l'Jtinéraire de l’ame au Cha- 
naan des cieux, etc. — Benjamin 
Wezcs, son fils, né à Deptford en 
1616, était un des médecins les plus 
habiles de l’époque ; mais son carac- 
tère hautam, vindicatif et bizarre, 
éloigna de jui tous ses amis et ses pro- 
tecteurs, et 11 mourut dans une pro- 
fonde misère en 1678. On lui doit 
un Traité estimé sur la goutte, et 
une traduction anglaise du Médecin 
expérimenté de Brice Bauderon. 
P—or. 
WELSCH ( GEorcr - JÉRÔME }), 
médecin et philologue d’Augsbourg, 
où 11 était né le 25 octobre 1624, 
fit ses premières études au gymnase de 
cette ville, et les continua aux acadé- 
mies de Tubingue et de Strasbourg, 
étudia la langue arabe et la médeci- 
ne, et fit dans l’une et l’autre de ra- 
pides progrès. Un voyage de long 
cours , en diverses parties de l’Alle- 
magne, de la Suisse et de l’Italie, 
l’occupa pendant les années suivan- 
tes. Il avait même formé le projet 
de passer en Égypte; mais ses pa- 
rents s'opposerent à l’accomplisse- 
ment de cette résolution , et il se fixa 
auprès d’eux. Comme dans ses ex- 
cursions scientifiques il avait tou- 
jours eu soin de se faire connaître 
des hommes les plus illustres , et que 
d’ailleursil avait singulièrement ajou- 
té à la masse de ses connaissances j 
il eut bientôt acquis, quoiqu’il ne 
portät point encore le titre de doc- 
teur y une assez haute réputation 
dans les sciences pour que l’aca- 
démie des curieux de La nature 
l’adiniît des son Origine au nombre 
de ses membres. La faiblesse de sa 
santé et une humeur naturellement 
mélancolique l’empêchèrent néan- 
moins de se livrer, avec autant d’é- 
nergie qu'il l’aurait souhaité, aux 
travaux de l’anatomie et de la théra- 
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peutique. Il mourut le 11 nov.1678, 
laissant un grand nombre d’ouvra- 
ges estimés, parmi lesquels on cite: 
1. Sylloge curationum et observa- 
lionum medicinalium. 11. Disserta- 
io de Ægagropilis. IT. Exercita- 
tio de Vend medinensi. IV. Exer- 
citatio de Vermibus capillaribus. 
V. Curationum exoticarum chilia- 
des 11, et Consiliorum medicina- 
lium centuriæ 17, avec des notes. 
Beaucoup de Mémoires et d’Obser- 
valions de Welsch sont contenus 
dans les Miscellanea des Curieux de 
la nature. P—or. 
WELSER on VELSER (Marc), 
historien et philologue, naquit le 20 
juin 1558, à Augsboure , d’une fa- 
miile très-ancienne, Quelques auteurs 
la font remonter jusqu’à Bélisaire ; 
mais il serait dihcile d’établir 
cette généalogie sur des preuves in- 
contestables. Les ancêtres de Welser 
avalent acquis de grandes richesses 
par le commerce. L’un d’eux ( Bar- 
theélemi Welser }, s’étant rendu mat- 
tre de la province de Venezuela , 
obtint de l’empereur Charles - Quint 
d’en conserver la propriété, moyen- 
nant une redevance annuelle, et la 
transmit à ses descendants qui la gar- 
dèrent jusqu’en 1555, époque ou ils 
en furent dépossédés par la reine Éli- 
sabeth, femme de Philippe IT : aussi 
leur fortune égalait-elle celle des 
Fugger (Y’oy. ce nom). Marc mon- 
ira dès son enfance les plus heu- 
reuses dispositions pour les lettres. 
Envoyé fort jeune à Rome pour sui- 
vre les leçons du fameux Ant. Muret 
(Voy. ce nom ),il fit, sous cet ha- 
bile maître, de rapides progrès dans 
les langues grecque et latine. A cette 
étude il joignit celle des antiquités , 
et se rendit tellement habile dans la 
langue italienne , que de l’aveu même 
des auteurstoscans il égalait les meil- 
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leurs écrivains. De retour dans sa 
patrie, il embrassa la profession d’a- 
vocat , et se signala quelque temps 
au barreau. Admis en 1592 au 
nombre des sénateurs , 1] passa suc- 
cessivement par toutes les charges , 
et fut enfin élu préteur , puis consul 
ou duumvir en 1600. Les soins qu’il 
était obligé de donner aux affaires 
publiques ne ralentirent point son 
ardeur pour les lettres ; il aimait et 
protégeait les savants , et saisissait 
avec empressement toutes les oc- 
casions de leur rendre service. 
C’est ainsi qu'ayant su que Con- 
rad Rittershuys desirait avoir com- 
municauon du manuscrit des Ept- 
tres d’Isidore de Peluse , conservé 
dans la bibliothèque de l’électeur de 
Bavière , 1l n’hésita pas à déposer 
mille florins pour lui procurer cette 
satisfaction. Welser était en corres- 
pondance avec les hommes les plus 
distingués de l’Europe, tels que Scali- 
ser, Peiresc, et Galilée qui lui dédia ses 
Lettres sur la découverte des taches 
du soleil. Peirese lui demanda son 
portrait pour le jomdre à ceux des 
savauts qui décoraient sa galerie ; 
mais Welser lui déclara qu’il se re- 
connaissait indigne de cet honneur ; 
et 1] fallut envoyer à Augsbourg 
un peintre assez habile pour saisir 
ses traits à la dérobée. Welser fut 
tourmenté de la goutte dans les der- 
nières années de sa vie, et mourut le 
13 juin 1614. Son tombeau , qu'on 
voit dans l’église des Dominicains , 
est décoré d’une épitaphe, composée 
par Laur. Pignoria, son ami; elle 
est rapportée dans les Monumenta 
Basil., appendix 95 (1). La plupart 
des poètes de l’Ailemagne s’empres- 


110 
serent de payer un tribut de regrets 


(x) Tous les bibliographes placent la mort de 
Welser au 13 juin; et son épitaphe dans les HMonu- 
menla Basil. au 23 du même mois. ï 
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à la mémoire de Welser dont ils 
avaient éprouvé l’utile bienveillan- 
ce. Leurs vers , recueillis par J. 


_Rÿcquius, ont été réimprimés à la 


tête de l’édition que Chr. Arnold a 
publiée des OEuvres de Welser, sous 
ce titre: M. Velseri opera historica 
et philologica , sacra et profana , 
Nuremberg, 1682, in-fol. , fig. Ce 
volume est précédé d’une vie de l’au= 
teur. Les ouvrages de Welser y sont 


rangés dansl’ordresuivant : I. Rerum 


Boicarum libri quinque historiam à 
genls origine, ad Carolum mag- 
num complexi , Augsbourg , 1602, 
in-4°. Cette histoire des anciens Ba- 
varois est fort estimée ; elle a été 
traduite en allemand par Engelb. 
Wielich , 1bid., 1605. On savait 
que Welser avait laissé un sixième 
livre , et que Math. Raderus en avait 
eu le manuscrit autographe; mais de- 
puis long-temps on le croyait perdu, 
lorsque J.-Gasp. Lippert l’ayant re- 
trouvé le fit imprimer dans une nou- 


_velle édition de l’histoire de Bavière, 


Augsbourg, 1777, in-8°., jusqu’à 
ce Jour la seule complète ; elle est 
enrichie des remarques et des addi- 
üons de J.-J. Herwart et de Math. 
Raderus ; et l’on trouve à la fin deux 
opuscules inédits : Leontii Pamphili 
Alsatici apologia ac ad eandem 
Cratonis Sylvi Narisci responsio. 
IT. Rerum Augustanarum Vindeli- 
carum libri octo, quibus à primé 
Rhœtorum ac Vindelicorum. origi- 
ne usque ad ann. 552 à nato Christo 
nobilissimæ gentis historia et anti- 
quitates traduntur , Venise, 1594 , 
in-fol,; belle et rare édition que M. 
Renouard croit sortie des presses des 
Aldes ( Foy. son Catal.); trad. en 
allemand, Augsbourg , 1595 , m-fol. 
UT. Znscriptiones antiquæ Augustæ 
Vindelicarum dupid auctiüs quèm 
anteà editæ , Venise, Alde , 1590, 
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in-40. Peutinger avait le premier re- 
cueilli les anciennes inscriptions épar- 
ses dans la ville d’Augsbourg et sur 
son territoire, et les avait publiées 
en 1505 et en 1520 (2). IV. Con- 
versio et passioSS. martyrum A fre, 
Hilariæ , Dignæ | Eunomiæ ; Eu- 
tropiæ ; quæ anle annos pauld 
minis 1300 August. Vindelicar. 
passæ sunt ; cum Commentario , 
Venise, Alde, 1591, in-40. Ces Vies 
ont été insérées dans les Acta sanct. 
des Bollandistes. V. Devité S.Udal. 
rici Augustanar. Vindelicar. epis- 
Copi , quæ extant ex mss., Augs- 
bourg, 1595, 1im-40, VI. Historia 
ab Eugippio ante annos circiter 
1100 Scripla; qu& tempora queæ 
Atiilæ mortem consecuta sunt, oc- 
casione vitæ $. Severini , illustran- 
tur , 1bid., 1595, in-40., tirées des 
mss. de la bibliothèque de S. Em- 
méran de Ratisbonne. VIT. Warra- 
{0 eorum quæ contigerunt Apol- 
lonio Tyrio, ex membran. vetustis, 
ibid., 1595 , in-40. C’est le roman 
d’Apollonius de Tyr: Welser l'avait 
tiré d’un ms. de la bibl. des SS. 
Ulrich et Afre. Quelques auteurs 
V’'attribuent à Symposius. L’original 


grec s’est perdu. Îl a été traduit en. 


français par Lebrun, Paris , t 710; 
1712, augmenté d’une préface, et 
1796 , n-12. VIII. Fragmenta ta- 
bulæ antique , Venise , Alde, 1501, 
in-4°. Welser, ayant découvert ces 
fragments de la fameuse carte con- 
nue sous le nom de Table de Peu- 
inger , s’empressa de les publier ; 
mais de nouvelles recherches lui 


ayant procuré ce précieux monu- 
ERA TT FEU INC PES one ne MONR À OR 


(2) Welser reproduisit ces inscriptions à la suite 
de son Histoire d’'Augsbourg, en 1594 ; et depuis 
il s’occupa de recueillir celles que de nouvelles 
fouilles mirent à découvert. Il en avait composé 
un Supplément à son ouvrage, qu’on trouve dans 
les Amænit. litierar. de Schelhorn , V, 2116-40, et 
dans les Miscellan. historic. de Jaca. Brucker, 


L. 
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ment , 1l le fit réduire et l’adressa : 
pour le mettre au jour , à son ami 
le savant Abrah, Ortell ( p. oyez 
Peurnérr, XXXIII, 546 EX 
Epistolæ ad viros illustres. Ces 
lettres, au nombre de plus de cent 
cinquante, les unes en Jatin , les 
autres en italien, sont adressées 
à Jos. Scaliger, à Juste Lipse, 
à Rob. Titius, etc. , etc. On trou- 
ve d’autres lettres de Welser dans 
différents recueils : une à Élie Ening- 
her dans les Ameænitates litter. 
de Schelhorn, 1, 247; plusieurs 
lettres à Kirchmann , à Meursius, à 
Conr. Rittershuys, dansles Epistol, 
Gudianæ , 185; dans la Motitia [5 
bror. rarior. de Théoph. Sincerus 
(Schwindel), r , 17*- 20; dans les 
Miscellan. Lipsiæ nova, v, 374 et 
536 ; enfin, on a publié séparément 
une Lettre de Welser à son frère 
Christophe, contenant des remar- 
ques archéologiques très-curicuses ; 
Augsbourg , 1778 , in-80, X. Saul 
MérceriV'irgilius Proteus C’estl'his. 
toire des empereurs d'Allemagne , 
composée de vers de Virgile. H, 
Meibom avait publié cette pièce à la 
fin du second volume des Centones 
Virgiliani. Chr. Arnold avertit 
qu’il la reproduit à la fin des OEu- 
vres de Welser, pour de bonnes 
raisons : Vunc, justis de causis h 
hoc. loco comparare jussus ; en effet 
elle est de Welser: Saulus Merce- 
rus est l’anagramme de Marcus Vel- 
serus (3). XI. Publ. Optatiani Por- 
phyri Panegyricus (Ÿ. OprATIEN). 
On doit encore à ce savant une édi- 
tion des fragments du traité de l’em- 
pereur Frédéric IT, dit l’Oiseleur, 


de arte venandi cum avibus, etc., 


ER CL UE 


(3) Le P. Niceron > Qui n’a pas deviné cette pe- 
tite ruse, dit que cette pièce n’est point de Wel- 
ser, et qu'elle ne méritait guère d’être jointe à ses 


OLuvres, 
23 
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Augsbourg , 1596, in-80. ( Foy. 
Frépéric, XV, 951). Il a fourni 
beaucoup de matériaux à Gruter 
pour son Recueil d'inscriptions ; 
enfin, on le regarde comme le vé- 
ritable auteur du Squitinio della 
libertà Veneta , 1612, m-4°., 
traduit en français par Amelot de la 
Houssaye ,et que quelques bibliogra- 
phes attribuaient à don Alph. de la 
Cueva (7. Beomar , IV,47).Outrela 
Vie de Welser par Arnold , dont on 
a parlé, on peut consulter Melch. 
Adam , Fitæ jurisc. germanor. ; 
Freher , Theatr. viror. ; le Dict. 
de Bayle; les Mémoires de Ni- 
ceron, tome xxi1v , ét les Singulari- 
tés historiques de D. Liron. Son 
portrait est gravé in-fol. à la tête 
de ses OEuvres , et en petit dans 
Freher. W—s, 
WELSTED ( Léonarp), poète 
anglais, né en 1689 dans la ville 
d’Abington ( comté de Northamp- 
ton }, reçut les premiers éléments de 
Véducation à l’école de Westmins- 
ter. Un ouvrage anonyme intitulé les 
Caractères du temps ( Londres, 
1728, in-80.), qui lui est fausse- 
ment attribué par quelques biogra- 
phes, le représente comme un en- 
fant de la plus haute espérance, et 
assure que les deux universités d’'Ox- 
ford et de Cambridge se disputatent 
l'honneur de lavoir pour disciple. 
Ce qu’il y a de certam, c’est qu'il 
était encore à l’école de Westmins- 
ter , lorsqu'il publia son poème 
burlesque du Päté aux pommes , 
chef-d'œuvre d'élégance et de plai- 
santerie, que l’on a attribué uni- 
versellement au docteur King, et qui 
même a été inséré dans la collection 
de ses ouvrages. Welsted s’atia- 
cha au comte de Clare et à quel- 
ques seigneurs qui lui firent obtenir 
divers emplois , devint official de la 
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Tour de Londres, etmourut revêtu de 
cet emploi en 1747. Il avait compo- 
sé un grand nombred’opuscules qui, 
la plupart, furent imprimés séparé- 
ment, et après sa mort réuris en un 
vol. in-80. Les pièces les plus remar- 
quables de ce recueil sont : I. LePaté 
aux pommes. Il. Une comédie inti- 
tulée le Libertin hypocrite, 1726. 
Ti. Le Génie, ode sur l’apoplexie 
du duc deMar!:borough. Steele en fit 
l'éloge dans le temps , et elle fut gé- 
néralement si admirée, qu’on lattri- 
buait à Addison. IV. L’Aymne au 
créateur , élégie sur la mort de sa 
fille unique ( mscrée dans le Gentle- 
mans magazine, Vol. Lx, p. 936). 
V. Le Triumvirat, lettre en vers 
adressée de Bath à Célie, par Palé- 
mon, Ce morceau ,que l’on considère 
à juste titre comme une satire contre 
Pope, attira sur Welsted des sarcas- 
mes auxquels 1] ne pouvait rester in- 
sensible, C’est lui que l’auteur de la 
Drnciade caractérise en le compa- 
rant à dela bière, vieille sans être 
mûre, plate sans être claire, aigre 
sans être forte, etc. VI. Des Con- 
tes érotiques. VII. Diverses 1mi- 
tations et traductions de poètes an- 
ciens. Il, avait fourni à Steele le 
prologue et l’épilogue des Amants 
généreux , et publié une bonne tra- 
duction du Traité du sublime, par 
Longin. Quant à ses qualités comme 
poète, il est assez diflicile de Pappré- 
cier. On ne peut nier que sa versifi- 
cation ne soit facile, coulante et 
harmonieuse ; mais, comme l’m- 
sinue l’auteur de la Dunciade, son 
harmonie dégénère en fadeur , et sa 
douceur en faiblesse. On peut aussi 
lui reprocher d’avoir été trop près 
de la licence dans ses contes éroti- 
ques. Son premier ouvrage est sans 
contredit son chefd’œuvre. On y 
voit de l'imagination , du feu, beau- 


WEN 
coup d'esprit et d’originalité ; en 
un, mot , le germe d’un poète. 
Mais en sortant du collége, il se 
fit homme du monde, bien plus 
qu'homme de lettres, et devint un 
adepte du plaisir au lieu d’être un 
adepte de la poésie. Les louanges ex- 
cessives ou prématurées de ses amis 
contribuèrent aussi à le gâter, et il 
ne fit aucun effort pour s’élever d’un 
rang secondaire à celui auquel, après 
un début aussi brillant, pouvait aspi- 
rer un poète laborieux et sévère pour 


luimême. — Robert Wrisrep, as- 
socié du collége de la Madeleme à 


Oxford, publia conjointement avec 
Rich. West ( 7. ce nom), une édit. 
de Pmdare, avec scolies, notes et 
traduction latine en vers lyriques de 
Sudorius , 1697 , in-fol. P—or. 
WELWOOD ( James ), méde- 
Cin , né à Édinbourg en 1052, fitses 
études à Glasgow, et fut obligé de 
se réfugier en Hollande, avec son pè- 
re, que l’on soupçonnait d’avoir as- 
sassiné l’évêque Sharp. Revenu dans 
sa patrie, lors de la révolution de 
1688, il y devint médecin du roi. 
On a de lui des Mémoires sur les 
affaires de l'Angleterre, depuis 
1588 jusqu’à la révolution qui ren- 
versa les Stuarts, un vol. in-6°. C’est 
un ouvrage superficiel et très-partial. 
On a du même auteur des Votes et 
Observations sur l’histoire du roi 
Jacques 1x, composée par Wilson, 
et une traduction en anglais du Ban- 
quet de Xénophon , in-6°. ,à laquelle 
il à joint un Discours sur la mort de 
Socrate et sa doctrine. [l mourut à 
Édinbourg en 1716. Z. 
WENCESLAS. F7. VencesLas. 
WENDELIN ou VENDELIN 


( Gongrror ) (1), géomètre et as- 


(x) Dans une deses lettres à Grassendi (Voy. Ope- 
ra Gassendi, V1, 427), Wendelin ajoute à son 
mom de Godefroi celui d’Irénée. 
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tronome , était né Le 6 juin 1580 dans 
la Campine. Placé dèssonenfance sous 
la direction d’un habile maître, il fit 
de rapides progrès dans les lettres. 
A treize ans 1l composait des zambes 
dont un poète plus âgé aurait pu 
se glorifier. Il fit sa rhétorique à 
Tournai, sous les Jésuites , et sa 
philosophie à Louvain. Malgré son 
penchant pour les sciences, qui com- 
mençait à se manifester , 1l ne cessa 
pas de cultiver les lettres , et dans 
ses loisirs 1l apprit l’hébreu. Un de 
ses condisciples lui persuada de Pac- 
compagner à l’université de Pra- 
gue; mais il tomba malade à Nu- 
remberg , et le manque d’argent 
l’obligea de revenir dans sa famille. 
Le desir d’acquérir des connaissances 
le conduisit en France; il s’arrêta 
quelque temps à Lyon, où l’on sait 
qu'il exerça l’emploi de correcteur 
dans une imprimerie. Il partit pour 
Rome , en 1600 , avec des pélerins 
qui s’y rendaient pour gagner les in- 
dulgences du jubilé. Après avoir 


rempli ses devoirs de religion , 1l 
P ; 


visita les principales villes d’Ita- 
lie, revint en France par Mar- 
seille, et établit à Digne une école 


qui fut assez fréquentée. Valère An- 


dré, et après lui les bibliothécaiï- 
res des Pays-Bas, disent que Wen- 
delin eut l’avantage de compter au 
nombre de:ses élèves le célèbre Gas- 
sendi; mais le P. Bougerel a dé- 
montré que cette assertion est Inexac- 
te ( F. la Vie de Gassendi ). Wen- 
delin retourna , en 1604, dans sa pa: 
trie , d’où 1l revint presque aussitôt à 
Paris ; ets’étant chargé del’éducation 
des enfants d’André Arnaud (2), 1l 


(2) André Arnaud est l’auteur d’un recueil de 
mélanges en prose et en vers, intitulé Joci, Paris, 
1607, in-19 , et Avignon, 1605. On trouve davs la 
seconde édition une lettre à Jrénée FVendelin, p. 
72 ; mais elle n’offre aucune particularité sur notre 


auteur. 
25: 
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partagea son temps entre les soins 
qu’il leur devait et l’étude de la ju- 
risprudence. Dès qu’il eut achevé ses 
cours, il se fit recevoir avocat au 
parlement , et parut au barreau avec 
distinction. La mort de son père et 
de sa mere le força de revenir, en 
1612, dans son pays, pour régler ses 
affaires. Il résolut de s’y fixer, et 
ayant embrassé l'état ecclésiastique 
il fut pourvu de la cure de Ferck, 
lieu de sa naissance. Passionné pour 
les sciences , il contribua de tout son 
pouvoir à les propager dans les Pays- 
Bas. Il ouvrit dans sa province une 
école où il donna lui-même des leçons; 
aidant de ses conseils et de ses li- 
vres tous ceux qui recouralent à ses 
lumières. Il entretenait une corres- 
pondance suivie avec les savants Îles 
plus distingués de la France et de 
l'Italie, tels que Gassendi, Peiresc , 
Mersenne , Petau , Naudé, Riccioli, 
etc., et ce fut à sa prière qu’en 
1636 Gassendi répéta la mesure du 
gnomon de Pythéas (oy.ce nom, 
XXXVI, 371), et détermma la 
hauteur méridienne solsticiale du so- 
leil à Marseille, pour s'assurer de la 
variation de l’obliquité de Péchipti- 
que. L’année précédente, Wendelin 
avait été nommé chanoine du chapi- 
ire de Condé, par l’infante [sabelle- 
Claire-Eugénie. Les revenus de ce 
bénéfice, qu’il n’avait point sollicité, 
lui procurèrent les moyens de s’ap- 
pliquer à l’astronomie avec une nou- 
velle ardeur. Les observations qu’il 
fit sur la lune l’occupèrent pendant 
plus de quinze ans. Il avait pris l’en- 
gagement de les pousser plus loin , 
mais il en fut détourné par les emplois 
dont il fut revêtu contre son gré. 
L’évêque de Tournai, l’ayant choisi 
pour secrétaire , le nomma bientôt 
après official et chanoine de sa ca- 
thédrale, Wendelin mourut, en 1660, 
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doyen du chapitre de Rothnac, lais- 
sant la réputation d’un esprit univer- 
sel. Gassendi le regarde comme 
un homme de bien et des plus sa- 
vants de son temps. Wendelin, dit 
Bailly, a beaucoup observé, mais 
particulièrement la lune , dont ik 
considéra les taches et détermina les 
positions ; cependant il ne lui fit 
point parcourir l’ellipse de Kepler : 
1l lui donne bien un cercle, mais sans 
épicycle, et il explique ses inégalités 
par un balancement semblable à ce- 
luides pendules. ILeut aussiletortd’é- 
iablir que les jours sont égaux , mal- 
oré l'inégalité de la marchedu soleil, 
dont le mouvement leur sert de régu- 
lateur. Wendelin reconnut le premier 
la vérité de la loi de Kepler, rela- 
tive aux satellites de Jupiter, et la 
confirma par ses propres calculs. I 
établit d’une manière formelle la 
variation de l’obliquité de léchipti- 
que par la comparaison des observa- 
tions modernes aux anciennes ; enfin, 
et c’est ce qui doit lui faire le plus 
d'honneur , il a déterminé la paral- 
laxe du soleil que l’on regardait 
comme inaccessible pour sa peti- 
tesse (Hist. de l’astronom.modern. , 
11, 158-62 ). Sans avoir jamais tracé 
de cartes, Wendelin a rendu de 
grands services à la géographie ; ila 
tenté d’en réformer le système dont 
il sentait toute l’imperfection ; et l’on 
est surpris que Delisle n’ait pas pro- 
fité de ses observations pour amélio- 
rer les cartes qu’il publia cinquante 
ans après lui (VW. Deusre, XI, 
2). Lesouvrages de Wendelin sont: 
I. Loxia, seu de obliquitate sols 
diatriba , etc., Anvers, 1626, in- 
4°. , rare et intéressant. L'auteur en 
préparait, en 1644, une édition cor- 
rigée et augmentée qu'il avait l’in- 
tention de dédier aux magistrats de 
Marseille ; mais elle n’a point paru. 
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IT. De tetrady Pythagoræ episto- 
licä dissertatio, Louvain, 1629, 
in-40. IT, /ries, seu auret velleris 
encomium , 1bid., 1628, in - 40, 
C’est un poème en vers élégiaques. 
IV. Censura et judicium de falsi- 
tate Bullæ Martini I papæ , Bruxel- 
les, 1643, in-40. , contre l’abbé de 
Saint-Amand qui fondait son exemp- 
üonsur cettebulle.V. /rcanorum cœ- 
lestium lampas paradoxa , Bruxel- 


les, 1643, in-12. VI. Eclipses lu- 


nares ab anno 1573 ad ann. 1649. 


observatæ , quibus tabulæ atlanti- 
cæ superstruuntur quarum idea 
proponitur, Anvers, 1044, 'in-4°. Le 
P. Riccioli cite ces deux opuscules 
avec -éloge , et regrette que d’autres 
occupations aient empêché Wende- 
lin de continuer ses observations lu- 
naires ( Voy. Ælmagest. novum, 
x, xxxv). VII De pluvid pur- 
pured Bruxellensi , Bruxelles, 1646, 
in-8°, Wendelin attribuait ce phéno- 
mène aux exhalaisons des mines de 
vitriol situées dans les environs de 
cette ville. Cette observation, dit 
Descartes , est belle, d’un homme 
savant et de très-bon esprit ; je ne 
doute pas qu’elle ne soit vraie ( Vie 
de Descartes ,par Baillet, 11,285). 
Cependant ce phénomène,si Wendelin 
en eût deviné la véritable cause, au- 
rait dû se renouveler. Peiresc avait 
expliqué d’une autre manière les 
pluiesde sang (Ÿ,Perresc, XX XIIT, 
256). VIIL. Leges salicæillustratæ; 
illarum natale solum demonstra- 
tum , cum glossario salico legum 
adventicarum , Anvers, 1649, in- 
fol. L'auteur a dédié cet ouvrage à 
J.-J. Chiflet ( 7. ce nom); et on le 
trouve ordinairement à la suite des 
Vindicie hispanicæ dans les Opera 
politica de ce savant médecin. La loi 
salique avait été publiée pour la pre- 
mure fois par J.-B. Hérold , dans les 
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Legesantiquor. Germanorum, Bâle, 
1557, in-fol. (W. Hérorr, XX, 
288 ). Wendelin n’a fait que repro- 
duire le textede cette édition, n’ayant 
point eu de manuscrits. Dans une 
dissertation préliminaire , 1l cherche 
à prouver que cette loi a été rédigée 
dans la Toxandrie , aux environs de 
Diest, ville de Brabant. Il y a des 
choses curieuses dans cet ouvrage , 
ainsi que dans le Glossaire ; mais 
Wendelin n’avait pas fait une étude 
assez approfondie de l’ancienne lan- 
gue germanique , et les explications 
qu’il donne de différents mots obs- 
eurs ont paru ridicules à D. Bou- 
quet ( Joy. le Recueil des histor. 
de France , 1v, Préf. v). La meil- 
leure édition de la loi salique est celle 
que l’on doit à J.-G. Eckhard (7. ce 
nom), et il est probable qu’elle ne sera 
pas surpassée. IX. ÆEpistola de 
calcedonio lapide seu gemma gnos- 
tica, S. L., 1655, in-40. X. Des 
Lettres à Gassendi dans le Recueil 
des OEuvres de ce philosophe, vi, 
427 et suiv. ; elles contiennent des 
particularités mtéressantes. Wende- 
lin a laissé plüsieurs ouvrages ma- 
nuscrits sur l’astronomie, la chrono- 
logie , le déluge. 7. la Bibl. Belgica 
de Foppens. —$. 
WENGIERSKI (Marmas), 
l'aîné de quatre frères qui, dans le 
seizième et le dix-septième siècle, se 
sont rendus célèbres par leur zèle 
pour la propagation du socinianisme 
en Pologne , naquit l’an 1582 en 
Silésie, et devint en 1607 recteur 
de l’école d’Ostrog. En 1609, 1l 
fut, à la manière des Sociniens, 
pleinement et légitimement consa- 
cré surintendant des frères dans la 
Grande-Pologne. Le nouvel élu était 
inauguré et déclaré surintendant, 
avec charge de présider les syno- 
des provinciaux. Mathias remplit 
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ensuite les fonctions de prédica- 
teur à la cour de la princesse de 
Zaslaw, et il mourut le 11 no- 
vembre 1638. — WENGIERSKI 
( Thomas) , frère du précédent , fut 
déclaré, en 1626, surintendant des 
églises sociniennes dans la Petite- 
Pologne. — Wencierskt (André), 
frère des précédents, né le 16 no- 
vembre 1600 remplit, en faisant 
ses études sous la direction de son 
frère Thomas, les fonctions inférieu- 
res du ministère dans les églises so- 
ciniennes de la Silésie, de la Grande- 
Pologne et de la Pomérante. Après 
avoir visité celles de la Hollande , il 
revint, en 10625, dans sa patrie ; 
ayant passé par tous les grades , 1l 
fut, en 1644, nommé par le synode 
provincial senior ou ancien du dis- 
trict de Lublin. Les Cosaques et les 
Tartares s’étant jetés sur les provin- 
ces méridionales de la Pologne, ii 
se réfugia avec sa femme et ses en- 
fants à Orzeskow , où il mourut le 
11 janvier 1640. Il regretta beau- 
coup sa bibliothèque qu'il n'avait 
point eu le temps d’emporter, et 
que les Cosaques brûlèrent, ainsi que 
le temple des sociniens, qu’il des- 
servait. Il a traduit en polonais : I. 
Janua linguarum Joh. Amos Co- 
menii , ejusdemque Vestibulum , 
1646. IT. Confessio latina in con- 
ventu Thorunensi 1645 exhibita , 
Thorn, 1647. « Afin de concilier les 
différends de religion, dit l’auteur , 
Vladislas IV , roi de Pologne, avait, 
pour la première fois, invité les dis- 
sidents à se trouver à une assemblée 
générale ou colloque , qui devait se 
tenir à Thorn en Prusse. Les réfor- 
més se communiquérent entre eux 
leurs sentiments » € après avoir tenu 
des synodes provinciaux et généraux, 
les évangéliques appartenant, soit à la 
confession d’Augsbourg , soit à celle 
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des églises réformées, se trouverent 
à Thorn au jour nommé , qui était 
le 28 août 1645. Sur cela on peut 
consulter : 19. les Actes du colloque 
de Thorn , qui furent imprimés par 
ordre du roi, à Varsovie, 1646 ; 
20, Idea colloquii charitativi cum 
dissidentibus | par le P. Jérôme de 
Saint - Hyacinthe, Cracovie, 1646. 
Les écrits présentés au colloque par 
les réformés, n’ayant point été ad- 
mis au protocole , pour la plupart, 
furent pub'iés séparément à Berlin, 
en 1640. La confession générale et la 
déclaration spéciale des églises ré- 
formées dans le royaume de Pologne 
et le grand-duché de Lithuanie , ré- 
digées en latin, furent lues à la ses- 
sion publique du 1°. septembre 
1645.» Cest cette confession que 
Wengierski traduisit en polonais, et 
qu'il publia en 1647 , dans les deux 
langues. On a aussi de lui, en polo- 
nais : Ecclesiastes privatus ; do- 
mesticus , ou Manière de célébrer 
le culte divin particulier , dans les 
maisons et dans les églises, tant 
en présence que dans l'absence du 
pasteur. Son ouvrage le plus im- 


portant est intitulé: Systema histo- 


rico-chronologicum , Ecclesiarum 
slavonicarum per provincias varias, 
præcipuè Polonie , Bohemiæ , Li- 
thuaniæ , Russiæ , Prussiæ , Mo- 
raviæ , distinctarum , bris 1r, 
adornatum ; continens Historiam 
ecclesiasticam à Christo et Apos- 
tolorum  tempore ad ann. Dom. 
1050 , operd Adriani Regenvols- 
cù , Utrecht, 1652, in-4°. Le 
manuscrit de l’auteur n’allait que 
jusqu’à l’année 1648. Après sa mort, 
qui arriva l’année suivante, son 
frère Thomas, y ayant ajouté les évé- 
nements survenus jusqu’en 1650, l’en- 
voya à Gilbert Voët, professeur à 
l'académie d’'Utrecht , qui le publia 
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sous le nom d’Adrien Regenvolk. 
L'ouvrage contenait des assertions 
dures et hasardées contre les catho- 
liques; Thomas, craignant que la 
famille ne fût inquiétée, fit mettre en 
iête le nom supposé qui est l’ana- 
gramme de l’auteur. Vingt-sept ans 
lus tard , les sociniens ayant chan- 
gé le titre, et, pour donner plus de 
poids à l'ouvrage, y ayant placé le 
véritable nom de l’auteur, le van- 
ièrent comme une production nou- 
velle; ce qui lui procura une vogue 
extraordinaire en Hollande , en Al- 
lemagne, et surtout en Angleterre. 
Cette prétendue seconde édition a 
paru sous ce titre : Andreæ Wen- 
giersci slavonia reformata , Sive 
historia ecclesiarum slavonicarum 
à Christo ad annum 1649, Ams- 
terdam , 1679, in-4°. Quoique ce 
soit un ouvrage de parti , il est très- 
important , parce qu'il fait connaitre 
les doctrines des socimens , les points 
où ils different des autres églises ré- 
formées, et les mouvements qu’ils 
se sont donnés pour répandre leur 
croyance en Pologne. G—+. 
WENGIERSKI (‘Tomas Gase- 
AN ) , chambellan du dernier roide 
Pologne, né en 1755 d’une ancienne 
famille, imita en bons vers po- 
lonais le Pygmalion de J.-J. Rous- 
seau, plusieurs Épitres philosophi- 
ques de Voltaire, et le Zutrin de 
Boileau : il traduisiten prose le Bé- 
lisaire , les Lettres persannes et les 
premiers Contes moraux de Mar- 
montel. Il y a un talent distingué 
dans les diverses poésies fugitives de 
cet auteur ; mais la liberté de ses opi- 
nions et son esprit satirique lui atti- 
rèrent une foule d’ennemis, et 1l fut 
obligé de s'éloigner de la Pologne. 
Ses OEuvresen vers se trouvent réu- 
nies dans le Choix d’auteurs polo- 
nais , par le comte Thadée Mostow- 
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ski, en 26 volumes, Varsovie, 
1803-1805. Ce poète voyagea long- 
temps dans les différentes contrées 
de l’Europe, et mourut, en 1787, à 
Marseille, où l’on voit encore son 
tombeau. Mr. 
WENTZEL (JEan-CariSTOPnE), 
oète allemand , néle 8 février 16°9 
à Unterellen dans la principauté d’Ei- 
senach , étudia la philosophie et la 
médecine à Erfurt, et pratiqua quel- 
que temps dans Eisenach Part de 
guérir. Mais bientôt il conçut un goût 
très-vif pour la théologie, et aban- 
donnant la science médicale il vint 
se mettre sur les bancs de l’académie 
d’Iéna , et s’appliqua tellement à 
l'étude du dogme, de la controverse 
et des cas de conscience, qu’en très- 
peu de iemps il soutint huit the- 
ses sur l’abrégé de la théologie 
de Bayer. Cet enthousiasme reli- 
gieux dura plusieurs années , pen- 
dant lesquelles il se fit recevoir maïi- 
tre-ès-arts, et fit plusieurs exercices 
publics (collegia ) sur des sujets 
de métaphysique, d’éloquence où de 
oésie, La musique l’occupa ensuite ; 
il s’y livra avec toute l’ardeur qui 
le caractérisait , et. acquit assez 
de talent pour se concilier par-là 
même les bonnes grâces du prince 
Jean-Guillaume de Saxe. Celui-ci ne 
se contenta pas de lui confier le 
soin de sa chapelle ; il voulait en- 
core lui faire entreprendre à ses 
frais un voyage en Italie, qui était 
alors la terre classique et lPuni- 
que sanctuaire de l’harmonie. La 
mort du prince mit obstacle à ce 
projet, et força Wentzel à reve- 
nir à ses premières études. Nom- 
mé adjoint de la faculté de philoso- 
phie, il se remit en même temps à 
l'étude de la médecine, reçut en 1701 
le bonnet de docteur , devint, quatre 
ans après, directeur de l’école du 
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Prince à Altembourg , et enfin se 
vit appelé à Zittau pour y remplir les 
fonctions de principal du gymnase 
(1713). C’est là qu’il mourut le 2 
mars 1723. C’était un homme doué 
par la nature de la plus grande fa- 
cilité pour tous les genres d’étude, 
mais trop inconstant pour se fixer 
à quelque genre que ce fût. Philolo- 
.gue, poète, théologien, musicien, 
médecin , il fut dans chaque partie 
un homme distingué; mais en s’atta- 
chant à une seule il aurait pu s’y 
faire une très-grande réputation. 
Outre des Dissertations et des Pro- 
Srammata en prose latine, on a 
de lui en vers allemands : I. Le 
Bosquet de lauriers , Téna, 1700, 
in-60, II. La Forét de cyprès, ibid. 1 
1701, 1n-80. III, Le Bocage des 
roses d’'Altembourg , Bautzen , 
1710, in-80. IV. Le Bois de cèdres, 
1b., 1724, in-80, On recherche aussi 
son Traité d’éloquence intitulé : £lo- 
quentia nova antiqua, Altembourg , 
1912, in-80, — OT. 
WEN-WANG, fondateur de la 
dynastie chinoise des Tcheou, naquit 
Van 1231 avant notre ère (selon 
quelques historiens, en 1228), dans 
la principauté de Tcheou , située dans 
le nord-ouest de la Chine. C’était le 
patrimoine de sa famille, qui préten- 
dait descendre de l’ancien empereur 
Ti-khu ,et par conséquent de Houang- 
ti. Le père de Wen-wang était Ki- 
1ÿ; lui-même porta d’abord le nom 
de Tchhang, et reçut, à la mort de 
son père, auquel il succéda en 1185, 
le titre de si-pe ou prince de l’Occi- 
dent. Après les trois ans de deuil qu’il 
_ observa rigoureusement, il s’appli- 
qua tout entier au gouvernement de 
ses états, et y fit des réglements sa- 
ges ei utiles. Sa conduite exemplaire 
lui procura l'amitié d’un grand nom- 
bre de personnes du premier mérite, 
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qui s’empressaient de s’attacher à lui. 
Ti-y, l’avant-dernier empereur de 
la dynastie de Changou-Yn, qui était 
le suzerain de Wen-wang, lui confé- 
ra le commandement de toutes ses 
troupes, charge dont son père s’était 
déjà acquitié avec gloire. En 1168, 
les tribus barbares qui habitaient la 
frontière occidentale de la Chine s’é- 
tant révoitées, les peuplades turques 
occupant les pays situés au nord 
menaçaient de suivre leur exemple. 
Ti-y envoya contre eux Wen-wang, 
à la tête d’une, armée. Ce général , 
sans verser de sang et sans en venir 
aux mains, fit paraître tant de su- 
périorité par sa contenance, et mon- 
tra tant de clémence, que les pre- 
mers déposèrent les armes, et se mi- 
rent à sa discrétion. Sur la nouvelle 
de leur soumission, les Turcs n’osè- 
rent pas se révolter. Cheou-sin, fils 
et successeur de Ti-y, n’imita pas les 
vertus de son père. Il perdit l’empi- 
re par les débauches et les cruautés 
auxquelles l’entraîna Ta-ki, sa mai- 
tresse favorite. Wen-wans encourut 
la disgrâce du tyran, qui le crai- 
gnait, mais qui, n’osant pas le faire 
mourir, se contenta de le tenir, pen- 
dant irois ans, prisonnier à Yeou-li. 
Ce fut pendant cette détention que le 
prince de Tcheou fit des Commen- 
taires sur les Æoua ou lignes brisées 
de Fou-hi, lesquelles existent encore, 
et forment, avec les explications que 
Confucius y a ajoutées, le texte de 
l’Y-king ou du premier livre classi- 
que des Chinois. Délivré, en 1142, 
de sa prison par les sollicitations de 
son fils Fa et par les riches présents 
que ses sujets envoyèrent à Cheou- 
sin , 1] fut rétabli par cet empereur 
dans toutes ses dignités. De retour 
dans son pays, il fut choisi pour ar- 
bitre dans les différends qui avaient 
lieu entre les princes de Yu et de 
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Joui. Le jugement qu’il porta dans 
cette affaire leur parut si équitable, 
que bientôt après ils vinrent se sou- 
mettre à lui, exemple que suivirent 
un grand nombre de chefs jusqu’a- 
lors indépendants. C’est de cette épo- 
que que date l’agrandissement subit 
des états de la maison de Tcheou. 
Cependant plusieurs de ses vassaux 
entreprirent en I 139, par esprit 
d'indépendance, de se soustraire à 
l’obéissance qu’ils lui avaient pro- 
mise. Wen-wang, voulant les faire 
rentrer dans le devoir, commença 
par le seigneur de My- siu , Qui était 
le plus puissant. Quand ses troupes 
furent arrivées à la frontière du pays 
de My-siu , les habitants, qui le ché- 
rissaient, # qui n avaient point d’at- 
MA Dion pour leur prince, se sai- 
sirent de ce dernier, et le D drent: a 
Wen-wang, qui, en trois ans, par- 

vint à soumettre tous les autres ré- 
voltés. D’apres la tradition chinoise, 
le cruel Cheou-sin avait fait construi- 
re une colonne de cuivre , creuse en- 
dedans, qu’il faisait remplir de char- 
bons ardents , pour jour du plaisir 
barbare de la fre embrasser de for- 
ce à ceux qui avaient eu le malheur 
de lui déplaire. Wen-wang lui offrit 
sa terre de Si-tho , pour obtenir qu’il 
ne fit plus usage nue la terrible co- 
lonne, et qu’il la détruisit. Cette de- 
mande lui fut accordée. Cheou-sin le 
gratifia en outre d’un arc et d’une 
hache ; ce qui, dans ce temps-là, si- 
gnifiait qu'il lui conférait le droit 
de faire la paix et la guerre, sans 
autorisation préalable de l’empereur. 
Lorsque Wen-wang eut rétabli la 
paix parmi ses vassaux, il Jugea à 
propos de changer sa COUT , Qui jus- 
qu’alors avait été à Tchhing ; et de 
la transporter à Foung -y, dans le 
voisinage de la ville actuelle de Sin- 
gan-fou, capitale de la province de 
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Ghen-si. Il fit élever sur un monti- 
cule, près de cette place, une tour 
de la hauteur de trente-six pieds sur 
cent vingt pas de circuit, qu'il ap- 
pela Ling-thai ou la tour spirituelle. 
Elle était destinée à des observations 
astronomiques. On en voit encore 
quelques restes dans le district de la 
ville de O - hian. Un an après cette 
construction , Wen-wang mourut, 

âgé de quatre-vingt- -dix-sept ans. Il 
avait régné dans le pays de Tcheou 
pendant cinquante ans. Par l’étendue 
qu il était pcrvenu à donner à ses 
états, on peut le regarder comme le 
véritable fondateur de la dynastie 
des Tcheou, quoique son fils Fa, plus 
connu sous le nom de Wou-wang, 
soit regardé comme le premier em- 
pereur de cette dynastie, parce que 
ce fut lui qui parvint à supplanter 
totalement la maison des Chang, dont 


Jui et son père avaient été 1 vas- 


saux. Les vertus de Wen - wang 
avaient attiré tous les mécontents 
dans son pays; circonstance qui aug- 
menta encore beaucoup la prépondé- 
rance des Tcheou, tandis que l'empe- 
reur des Chang ait réduit à la pos- 
session d’un domaine proportionnel- 
lement très-petit et entouré de ceux 
de ses vassaux peu disposés à l’o- 
béissance. Les Chinois regardent 
Wen-vwang comme un des plus 
grands hommes que leur pays ait 
produits ; et leurs anciens livres sont 
remplis de ses louanges. Ils lui ont 
décerné l’honneur de l’apothéose ; et 
ses temples sont nombreux dans la 
plupart des provinces de l’empire. 
Ki—". 
WENZEL( Cnarces-FRéDÉRIG), 
métallur giste, né à Dresde en 17940, 
apprit le métier de relieur chez son 
père, qu il quitta sans son aveu à l’âge 
de quinze ans, pour voyager en Hol- 
lande, Ayant pris, à Amsterdam , des 
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leçons de chirurgie et de pharma- 
cie, il accompagna un de ses maîtres 
dans le Groenland. Après avoir servi 
quelque temps , en qualité de chirur- 
gien, dans la marine hollandaise, il 
vint, en 1766, à Leipzig, pour y 
perfectionner ses études. S’étant par- 
ticulièrement occupé de chimie , il 
se rendit à Dresde, où il fit des essais 
heureux. La société des sciences de 
Copenhague lui accorda le prix des- 
tiné à celui qui résoudrait cette ques- 
tion : Comment peut-on, par le 
moyen de la réverbération, diviser 
des métaux dans leurs principes 
constitutifs ? En 1780 , Wenzel en- 
tra au service de l’électeur de Saxe, 
et 1] futnommeé directeur des mines de 
Freyberg, Il mourut dans cette ville 
le 26 février 1793. Ses ouvrages 
sur la chimie et sur la métallurgie 
sont recherchés. On distingue surtout 
ses Lecons sur lafinité des corps 
(all.), Dresde, 1777, 2e. édition, 
1779,in-89. G—v. 

WENZEL. Voy. WENTzeL. 

WEPFER (Jean-Jacques), ana- 
tomiste , naquit à Schalfhouse en 
1020, et y mourut en 1605. Il étu- 
dia la médecine à Strasbourg et à 
Bâle. Il parcourut deux ans entiers 
l'Italie pour entendre les plus célè- 
bres professeurs, et obtint en reve- 
nant de ses voyages la place de méde- 
cin de la ville, avec la permission de 
disséquer les corps de ceux qui mou- 
raient dans les hôpitaux , ce qui n’a- 
vait été accordé à personne avant 
lui. Il s’acquit une grande réputa- 
tion par des cures heureuses , et les 
cours palatines de Wurtemberg et 
de Durlach réclamaient souvent ses 
avis. Ce fut en prodiguant ses soins 
au duc de Wurtemberg et aux sol- 
dats de l’armée impériale, comman- 
dée par ce prince , que sa santé jus- 
qu’alors florissante, malgré son 
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grand âge, commença à s’altérer 
(1691 ). Son séjour dans l’armée du 
prince Léopold où régnait une fiè- 
vre contagieuse accéléra le terme de 
sa vie. Il fut enlevé aux sciences par 
une maladie asthmatique , qui dégé- 
néra en hydropisie. Il a publié diffé- 
rents écrits remplis d’observations 
exactes et importantes : I. Diss. de 
palpitatione cordis , 1647. 11. Ob- 
servationes de apoplexiä, 1675 et 
1710; Leyde, 17934, in-8°. III. 
Historia puelle sine cerebro nate , 
1665. TV. De dubüs anatomicis 
epistolæ due , dansl Ænatomiæ Bil- 
sianæ anatome de Pauli. V. Cicutæ 
aquaticæ historia et noxæ , 1679, 
1719 et 1733. VI. Observationes de 
afjectibus capitis internis et exter- 
ns, 1720 ,et Zurich, 1545 ,in-40., 
ouvrage estimé. Les Recueils de l’a- 
cadémie Léopoldine des curieux de 
la nature offrent un grand nombre 
de ses observations. Ur. 
WEPPEN (Jean - Aucuste), 
poète allemand, né à Nordheim le 
3 février 1742,se retira dans ses 
terres du pays de Hanovre, après 
avoir rempli avec honneur des fonc- 
tions dans l’ordre judiciaire. Les 
biographes allemands annoncent sa 
mort sans en indiquer l’époque. Nous 
avons de lui, en allemand : I. Zen- 
ri-le-Long , Gôttüingue, 1775, in-8°. 
Dans ce poème historique 1l raconte 
les hauts-faits d’un chevalier alle- 
mand qui mourut l’an 1099. L’au- 
teur y a conservé tout ce qui appar= 
üent à l’époque; et sa versification 
élégante et facile donne de l’intérêt à 
l’ouvrage. Il. Lettre érotique, en 
quatre chants, Gôttingue , 1778. 
ITT. J'isite d’une église, poème ba- 
din en douze chants, Leipzig, 1787, 
in-80. IV. L’ Officier hessois en Ameé- 
rique, Gôttingue, 1783, im-8°. V. 
Poésies, Leipzig, 1763, im-6°.; 
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réimprimé à Carlsruhe, 1783, in- 
So, VI. La Jeune paysanne heureuse, 
en 2 actes, Güttingue, 1786, in-8°. 
VII. Le Patronat de la ville , pièce 
comique en six chants, Güttingue, 
1787; in-80. VIII. Contes, Fables, 
Épitres, Portraits, Hanovre, 1706, 
in- 8°. Weppen a de la gaité, de la 
facilité ;et ,ne cherchant pas à s’éle- 
ver trop haut, ils’est bornésagement 
au genre léger, auquel la nature 
l'avait appelé. G—. 

WERDENBER G (Roporue, 
comte pe ), de l’une des plus an- 
ciennes familles de l'Allemagne, se 
rendit célèbre dans le quinzième siè- 
cle, par le zèle qu’il mt à défendre 
les habitants du canton d’Appenzel, 
soulevés contre l'oppression du mo- 
nastère de Saint-Gall. Ce fut au mo- 
ment où le duc d'Autriche se dispo- 
sait à marcher au secours de Cuno, 
abbé de Saint-Gall , menacé d’être 
ex pulsé par ses sujets, que lecomte de 
W erdenberg parut au milieu de ceux- 
ci, etleur parla en ces termes: « Vous 
» 1'ignorez pas qui je Suis, braves 
» habitants d’Appenzel. Jesuis né de 
» la maison de Montfort , qui pour la 
» noblesse et l’ancienneté ne le cède 
» à aucune autre, Mais qu’y a:t-1l de 
» noble , si ce n’est de vivre libre, 
» et de soutenir un droit si précieux ? 
» Lemalheurdes temps passés mtro- 
» duisitl’inégalité parmiles hommes. 
» Ici , derrière ce mur de rochers est 
» Werdenberg , héritage de mes 
» ancêtres ; là, dans la vallée que 
» couvrent ces hauteurs , au Rhein- 
» thal, régnèrent, vous le savez, 
» mes aieux , mon père encore , et 
» moi-même. Mais tout nous à été 
» enlevé, à mon frère comme à moi, 
» par les dues d'Autriche; et c’est là 
» le prix des services que nous leur 
» avons rendus trop long - temps. 
» Mais qui peut attendre de la re- 
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connaissance ou de la justice 
» de princes auprès de qui læ force 
» décide de tout? Ils se disent les 
» protecteurs de la noblesse : Oui, 
» c'est à celui qui combat aveuglé- 
» ment pour eux, qui se tait aux 
» assemblées des états, qu’ils veu- 
» lent bien accorder la gloire d’être 
» leur serviteur; mais l’ancien et: 
» vrai noble, qui cherit sa liberté, 
» comme eux chérissent leur pou- 
» voir, ilsle détestent. Jesuis prévenu 
» quele duc s’avance dans le Tyrol, 
» etqu'il est sur le point de vous at- 
» taquer. Les opprimés doivent se 
» soutenir en frères. Vous vous fie- 
» rez à moi : Montfort, vous l’avez 
» éprouvé, ne manqua jamais à Sa 
» parole. Que je sois votre con- 
» fédéré, comme le sont les hom- 
» mes de Schwitz, ou, si vous l’aimez 
» mieux, que je sois citoyen d’Ap- 
» penzel. Je desire vivre ct combat- 
» tre avec vous. Quelque expérience 
» des artifices de l’ennemi, le cou- 
» rage de mes ancêtres | mon épée 
» et mon sang sont à Vous; vO- 
» tre cause sera la mienne. » Les 
habitants d’Appenzel connaissaient 
le courage du comte Rodolphe, 
mais , craignant que la simplicité de 
leur manière de vivre et de faire la 
guerre ne pût lui convenir, ils 
lui découvrirent ouvertement leur 
pensée ; 1l les rassura bientôt par sa 
franchise , et le 28 novembre 1404 
on se jura une alliance formelle. De- 
puis cet instant le comte déposa son 
habit et son armure dé chevalier, et 
il ne parut plus devant les Appen- 
zellois que vêtu comme eux d’un sar- 
reau de toile du pays. Voyant à quel 
point il honorait leurs mœurs , ils 
conçurent pour lui un véritable atta- 
chement , et bientôt ils le choisirent 
pour leur général. L'année suivante 
ce fut sous ses ordres qu’ils triom- 
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phèrent de l’armée autrichienne dans 
la fameuse bataille de Stoss. Le 
comte Rodolphe se distingua encore 
plus tard en d’autres combats dans 
le Tyrol et le Vorarlberg. Il assura 
ainsi l’indépendance du canton d’Ap- 
penzel, et recouvra lui-même la plus 
grande partie des biens qu’il avait 
perdus ( J. de Muller, Histoire des 
Suisses, vol. 3). Ur. 

WERDENHAGEN (Jran-Ance), 
 jurisconsulie, né à Helmstædtle rer, 
août 1581, étudia dans sa ville na- 
tale, puis dans les acadéihies d’Ié- 
na , d’Altorf, de Tubingue, de Stras- 
bourg et d'Heidelberg. 1] n’avait que 
vingt-six ans lorsqu'il fat nommé à 
la place de co-recteur de Soltwedel 
dans la Marche de Brandebourg : 
mais 1] la quitta bientôt pour accom- 
pagner les jeunes seigneurs de Wur- 
berg, en qualité de gouverneur ; ce 
qui lui donna occasion de faire un 
long séjour à Leipzig , puis à 
Giessen, où 1l se fit connaître avan- 
tageusement. La cour de Bruns- 
wick l’employa avec succès dans 
plusieurs négociations, et il fut ré- 
compensé de ses services par la chai- 
re de morale à Helmstædt. Mais la 
bizarrerie de ses opinions philoso- 
phiques et religieuses , l’ardeur qu'il 
mit à ranimer les disputes relatives 
aux principes hétérodoxes de Daniel 
Hoffmann , et surtout l’imprudence 


qu’il eut de déclamer à tout propos . 


contre la cour de Brunswick , indis- 
posèrent contre lui et le prince et les 


plus modérés de ses collègues : il fut 


obligé de s'éloigner. Magdebourg lui 
offrit une retraite, où 1] se hâta d’al- 
ler occuper la place de syndic du 
chapitre. Mais il eut encore le mal- 
heur d’encourir des haines par son 
indiscrétion, et se vit contraint de 
résilier, Il s’attacha des-lors avec 
le Utre de conseiller secret à l’admi- 
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nistrateur des affaires épiscopales., 
qui se servit utilement de ses talents 
dans plusieurs circonstances, et l’en- 
voya à l’assemblée du cercle de Bas- 
se-Saxe. L’offre d’une place de syn- 
dic à Hambourg le décida à partir 


pour cette ville. De là il alla s’éta- 


blir à Leyde , où il se livra à la com- 
position de plusieurs ouvrages, n’ae- 
Ceptant aucun des emplois qu’on vou- 
lait lui confier dans les unIversi- 
tés. Enfin , la solitude cessa d’avoir 
pour lui autant de charmes, puis- 
que, en 1632, 1l se trouvait auprès 
de l’archevêque de Brême, en qua- 
lité de conseiller privé. Deux ans 
après, le duc de Brunswick l’appela 
à sa cour , et le rétablit dans ses an- 
ciennes fonctions. En 1635, le sé- 
nat de Magdebourg l’envoya en 
qualité d’ambassadeur au congrès 
de Lunebourg, puis auprès du roi 
de Danemark et des villes anséa - 
tiques. C’est là, qu’à la sollicr- 
tation de l’envoyé autrichien, il 
eut avec l’ambassadeur suédois Sal- 
vius, relativement au rétablissement 


-de la paix , une conférence, dans la- 


quelle il déploya beaucoup d’habile- 
té et de savoir. Il adressa ensuite à 
l’empereur une relation de tout ce 
qui avait été dit de part et d'autre, 
et exposa son avis d’une manière Si, 
lumineuse, que non content de l’éle- 
ver au rang de noble d’empire , Ce 
prince Jui envoya le brevet d’ambas- 
sadeur ordinaire près des villes an- 
séatiques. Cette double faveur fixa 
le nouvel envoyé impérial à Lubeck, 
d’où il ne s’éloignait que rarement 
pour se rendre à Vienne, à Brême ou 
à Hambourg. Il mourut à Ratzebourg 
le 26 décembre 1652. Werdenha- 
sen était un des hommes les plus éru- 
dits de l’époque. Versé surtout dans 
l’histoire, la jurisprudence et la di- 
plomatique, il avait beaucoup di. 
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magination et d’éloquence ; mais 
il était bien éloigné d’y joindre 
autant de jugement. Amateur dé- 
cidé du paradoxe et des querelles, 
non-seulement 1l adopta les idées de 
Servet, de Paracelse et de Bæœhm, 
mais encore 1] y ajouta une infinité 
d'erreurs et de bizarreries. C’est done 
avec précaution que l’on doit consul- 
ter ses ouvrages. Les principaux 
sont : |. Synopsis in Bodini libros 
de republicä, excellent résumé du 
traité de Bodm. If. Psy chologia 
Jac. Bœhmü explicata. XII. Opus 
de rebuspubl. hanseaticis earumque 
confæderatione. IV. Epitome de 
arcanis rerumpubl. V. Systema 
ethices methodicum. VI. Une édit. 
orecque et latine des Caractères de 
Théophraste , avec des notes. Il 
avait composé diverses poésies la- 
tines , imprimées les unes sous le 
titre de Poemata juvenilia , les au- 
tres sous celui de Carmina, et une 
Histoire de la ville de Magdeboursg. 
Ce dernier ouvrage est resté en ma- 
nuscrit. P—or. 

WERDER (Tnarierri DE), né à 
Werderhausen le 17 janvier 1584, 
voyagea en [Italie ,en France, et prit 
du service dans la petite armée du 
landgrave de Hesse-Cassel , son sou- 
verain. En 1610 , 1l était, comme 
* capitaine de cavalerie, dans la ville 
de Juliers. Après la campagne, il re- 
vint à Cassel, où le landgrave lui 
confia plusieurs fonctions diploma- 
tiques. Au commencement de la 
guerre de Trente - Ans, il se retira 
dans ses terres , avec la résolution 
d’y vivre dans la retraite. Gustave- 
Adolphe l'avant vu à Halle, après la 
bataille de Leipzig, lui offrit un ré- 
siment d’infanterie, qu’il refusa d’a- 
bord ; mais le général Banier, que 
Gustave lui avait envoyé, leva toutes 
les difficultés , et il accepta. Werder 
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servit à la tête de son régiment de- 
puis l’an 1631 jusqu’en 1635. Des 
réquisitoires , venus de la cour im- 
périale, le forcèrent alors de donner 
sa démission. Cependant il continua 
à jouir d’une grande considération 
à l’armée suédoise ; et obtint même 
que la principauté d’Anhalt, où il 
exerçait les fonctions de sous-direc- 
teur , füt exempte de toute contribu- 
tion. En 1646, le landgrave de Hes- 
se-Cassel l'envoya à la cour clecto- 
rale de Brandebourg , où il demanda 
et obtint la princesse Sophie pour le 
jeune landgrave Guillaume. Il revint 
comblé d’honneurs et de grâces, et 
mourut , le 18 décembre 1657, dans 
sa terre de Reinsdorf. On a de lui, 
en allemand : 1. La Jérusalem deéli- 
vrée du Tasse, ou Heureuse cam- 
pagne dans la Terre-Sainte, Franc- 
fort, 1626 , in-40.; réimprimée sous 
ce titre : Godefroy, ou J'érusa- 
lem délivrée , Francfort, 1651, in- 
4°., avec 24 gravures. II. Roland 
Furieux par Arioste ; Leipzig, 
1632 , in-40. Gette traduction, réim- 
primée en 1636, est devenue extré- 
mement rare. Kuttner , dans les Ca- 
ractères des poètes allemands, dit : 
« Quand on considère attentivement 
ces deux traductions de Werder , on 
ne peut assez admirer la confiance 
que ce brave guerrier a mise dans ses 
talents poétiques. Le Tasse et l’A- 
rioste sont riches en beautés origina- 
les ; celui-ci ne sait mettre aucun frein 
à son imagination : l’autre plus sage 
et moins ardent, a fidèlement obser- 
vé les règles de l’art. Le traducteur, 
cherchant à rendre dans notre langue 
le génie particulier des deux poètes, 
a poussé l’imitation, presque servile, 
jusqu’à la coupe des vers. Enfin Wer- 
der a tout tenté ; et il a vaincu tous 
les obstacles. Sa versification est fa- 
cile ; il est surtout heureux quand 
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il exprime l’exaltation du courage et 
la véhémence des passions. Certai- 
nes fautes appartiennent aux temps 
où il a vécu. Il a des vers durs qui 
tiennent encore à l’ancienne poésie 
des Francs; mais il est entré dans 
l'esprit de ses originaux : il lestraduit 
d'inspiration. Un siècle après Ini, 
Kopp a aussi traduit la Jérusalem 
délivrée ; maïs sa version est froide 
et beaucoup moins exacte. » Werder 
a composé, sur des sujets relisieux, 
des Sonnets , qui depuis long-temps 
sont tombés dans l’oubli. Il a dédié 
quelques-uns de ses ouvrages à Opitz 
dont 1l admirait letalent. G—v. 
WERDIN ou WESDIN. Voyez 
PauLIN DE SaiNT-BARTHÉLEMI. 
WERDMULLER ( Jean Ru- 
DOLPHE ), peintre, naquit à Zurich 
en 1639. Le général d’artillerie Geor- 
ge Werdmuller, son père, oflicier 
distingué et savant ingénieur , fut 
le premier à encourager les disposi- 
tions qu’il annonçait pour la peintu- 
re. Ce général, ami des arts, avait 
formé chez lui un riche cabinet 
de tableaux, où le jeune Rudolphe 
puisa d’excellentes leçons. Conrad 
Meyer le perfectionna en le prenant 
chez lui. Le portrait et le paysage 
furent les deux genres qu'il cultiva 
de préférence : il faisait toutes ses 
études d’après nature; aussi toutes 
ses compositions se distinguent par 
leur air de vérité. Il ne négligea pas 
l’architecturecivileetmilitaire. Ayant 
obtenu de son père la permission de 
voyager, 1l se rendit à Francfort, 
où il s'arrêta pour apprendre de 
Morellet, bon peintre de fleurs, ce 
genre de peinture. Arrivé à Amster- 
dam, l’air du pays lui occasionna 
une maladie grave, qui l’obligea de 
revenir dans sa ville natale. De re- 
tour auprès de son père , il essaya de 
modeler en terre les bustes d’Æpol- 
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lon et de Minerve , un Milon de 
Crotone , en grand, et une figure de 
Syrène destinée à l’ornement d’une 
fontaine publique ; et ces essais prou- 
vent qu’il aurait été un habile sculp- 
teur, s’il lui eût été permis de se li- 
vrer à cet art, À l’imnation de son 
père, il fit une pompe à incendie, 
remarquable par son invention ingé- 
nieuse. Avant formé le projet en 
1668 d'aller visiter la France, sa 
famille, effrayée par la maladie qu'il 
avait essuyée en Hollande, vou- 
lut s'opposer à ce nouveau voya- 
ge; mais Werdmuller profita du dé- 
part d’un de ses parents , officier au 
service de la France , pour s’échap- 
per furtivement, et le suivit à cheval 
accompagné d’un seul domestique. 
Il faisait nuit; accablé de fatigue et 
de sommeil, Werdmuller mit.pied 
à terre et suivit à pied son cheval 
qu’un domestique conduisait devant 
lui. Arrivé sur le bord de la Silh , et 
croyant toujours suivre son cheval, 
il se précipita dans l’eau , où il pé- 
rit. Îl n’avait alors que vingt-neuf 
ans. Cette mort excita des regrets 
très-vifs. Ps. 

WERDUM (Urrica Van), histo- 
rien hollandais, né au château de 
Werdum, dans la Frise orientale, 
d’une des meilleures familles de la 
province, passa les trente-six pre-. 
micres années de sa vie dans les 
études les plus sérieuses et les plus 
élevées de la littérature, de la phi- 
losophie et de l’histoire. Il se mit 
ensuite à voyager, parcourut l’Alle- 
magne, la Hongrie, la Pologne, et 
revint après plusieurs années d’ab- 
sence dans sa patrie, où il fut nom- 
mé conseiller intime de la Frise orien- 
tale, et vice-président dela chancel- 
lerie et de la chambre. IT mourut le 
20 mars 1681, âgé de quarante- 
neuf ans. On a de lui plusieurs ou- 
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vrages importants sur l’histoire de 
son pays. Î. Discours histori- 
que et politique sur les causes qui 
ont fait soulever la Frise en 16600. 
II. Fragment de l'histoire de la 
Frise orientale , de 1148 à 1520. 
Il1. 4brégé de l'histoire dela Frise, 
d’après l’ouvrage d'Ubbo Emmius. 
IV. Réponse politique relativement 
au sceau accordé par l’empereur 
Léopold aux états dela Frise orten- 
tale. N. De l'administration de la 
justice et des biens de l'Eglise. VI. 
Généalogie de quelques familles 
nobles de la Frise. VII. Suite de la 
famille Werdum jusqu'en 1667, 
traduit en allemand, par André-Ar- 
nold Gossel. P— or. 


WEREMBERT ou WERIM- 


BERT , un des hommes les plus 1l- 


lustres du neuvième siècle, naquit 
à Coire selon quelques historiens , 
et eut pour frere Adalbert , fa- 
.meux genéral de Charlemagne. Il 
fit ses premières études à l’école de 
Fulde, où il eut pour maitre Raban 
Maur, etils’y la avec Otfride de 
Weissembourg, son condisciple, d’u- 
ne amitié qui dura toute leur vie. IL 
. sevoua ensuite à la vie monastique ; 
mais on ignore quel couventreçut ses 
premiers vœux. Cependant il conti- 
nua ses études à Fulde , où il appro- 
fondit les langues grecque et latine , 
s’occupa de poésie, de musique, de 
sculpture ,d’histoire et de théologie, 
et mérita d’être qualifié l’homme 
universel de son temps. Digne d’en- 
seigner à sontour ,il fut appelé au cé- 
lèbre monastère de Saint-Gall , où il 
remplit les fonctions d’écolâtre , et 
forma plusieurs disciples habiles. 
C’est là qu’il mourut le 24 mai 884. 
Il avait été promu au sacerdoce peu 
de temps après son arrivée à Saint- 
Gall. Ce religieux a été quelquefois 
confondu avec l’écolâtre de Prum 
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Wandelbert ( Foy. ce nom). On a 
de lui : I. Liber de musica. IT. Une 
poétique, intitulée De arte metrorum 
libri duo , remarquable surtout en ce 
qu’elle est l’unique ouvrage de ce 
genre que nous ait légué le neu- 
vième siècle. III. Commentarius in 
librum Tobiæ. IV. Comment. de 
libro Proverb. Salomonis. V. Com- 
mentatio de Threnis seu Lamenta- 
tionibus Jeremiæ prophetæ. NI. Tri- 
thème lui attribue un Commentaire 
en quatre livres sur les quatre Evan- 
gélistes, un Recueil de Lettres, des 
£ermons dans lesquels, selon lemême 
biographe , il y avaitde l’éloquence, 
un livre d'Epigrammes parmi les- 
quelles étaient des poésies de toute 
mesure , ce qui était alors fort rare, 
des Hymnes et des Chants en l’hon- 
neur de Jésus-Christ et des Saints. 
Selon Eisegrenius et Possevin, il se- 
rait encore auteur d’un commentai- 
re sur l’Apocalypse, d’un autre plus 
volumineux et plus savant sur la 
Genèse, et enfin d’une histoire de 
l’abbaye de Saint-Gall.  P—or. 
WERENFELS ( Samuez ;, fils 
d’un ministre luthérien et professeur 
distingué ,naquit à Bâle, le 127. mars 
1657, commença son cours acadé- 
mique en 1630, se livra ensuite aux 
études théologiques sous la direc- 
tion de son père, et sous Zwinger, 
Jean Rodolphe (11), Wetstein et 
Luc Gernler; puis,ayant étéadmis au 
ministère , 1l visita les universités de 
Zurich , de Berne, de Lausanne et de 
Genève. Revenu à Bâle après ce 
voyage littéraire , il crut devoir re- 
noncer aux fonctions évangéliques à 
cause de la délicatesse de son tempé- 
rament , et il se consacra entierement 
aux travaux du professorat. 11 y 
avait déjà un an et demi qu’il occu- 
pait, à titre de suppléant , la chaire 
de logique, quand il fut nommé à 
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celle de langue grecque. Plus tard il 
fut chargé d’enseigner l’éloquence, 
la controverse, l’Ancien, et enfin 
le Nouveau Testament. Sans ambi- 
tion, 1] s’était déjà refusé à plus d’une 
offre brillante, entre autres à celle de 
la chaire de théologie de Franeker. 
Il avait cependant été forcé d’accep- 
ter une place au conseil académique 
en 1702;et,en 1721, On lui confia 
malgré lui les fonctions du rectorat. 
L’affaiblissement de sa santé l’o- 
bligea sur la fin de sa vie à cesser 
les leçons publiques, et à les rem- 
placer par des conférences tenues 
chez lui. Il mourut le 17. juin 1740. 
Les sociétés royales de Berlin et 
d'Angleterre le comptaient parmi 
leurs membres les plus laborieux. A 
l’érudition, Werenfels joignait une 
qualité plus rare, un jugement sûr. 
Personne n’était plus habile à distin- 
guer sur-le-champ le côté ridicule ou 
l'inutilité des objets. Aussi ses ouvra- 
ges se recommandent -ils par la 
netteté des expressionset la précision 
des idées. Les principaux sont : I. Des 
Thèses sur les logomachies des sa- 
vants, soutenues d’abord sous ses 
auspices par les élèves de sa classe 
d’éloquence, puis réunies en un vo- 
lume sousletitre général de Samuelis 
Werenfelsi Basiliensis Dissertatio 
de logomachiis eruditorum in sep- 
tem partes Suo quasque tempore in 
Academid ad disputandum proposi- 
tas divisa , Bâle, 1692, in-4°. ; Ams- 
terdam, 1702 et 1716 , 2 vol. in-8°. 
Ces deux dernières éditions se re- 
commandent par des additions con- 
sidérables. Au bout de l’unese trou- 
ve une Dissertation sur l’enflureet 
l’affectation du discours ( Diatribe 
de meteoris orationis) ; dans l’au- 
tre se lisent outre cette même disser- 
tation un Dialogue sur les limites 


du monde ; — un autre sur l’im- 
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mortalité de l'ame ; une Disser- 
tation sur l’argument de Descartes 
pour l'existence de Dieu à priori , 
Dissertation déjà imprimée à part , 
sous le titre de Judicium de ar- 
gumento Cartesii pro existentid 
Dei petito ab ejus ided , Bâle, 1609, 
in-4°. ; beaucoup d’Epigrammes la- 
tunes , etc. Il. 5. Werenfelsi , etc. 
dissertationum theologicarum sy l- 
loge , Bâle, 1709, in-80. III. Ser- 
mons sur des vérités importantes 
de la religion, auxquelles on ajoute 
des considérations sur la réunion 
des Protestants, Bâle, 1715, in- 
S.; Amsterdam, 1716, in-8o. ; 
Bâle, 1720 ; quatrième édition, Ge- 
nève, 1720. Tous ces ouvrages fu- 
rent réunis en un seul corps, par 
Werenfels lui-même, sous le ti- 
tre de Sam. W'erenfelsii, etc. , opus- 
cula theologica , philosophica et 
philologica ; editio altera , ete. , 
Lausanne et Genève, 1739 , 2 vol. 
in-4°. ;ils sont très-estimés , et justi- 
fièrent l’idée qu’on avait de l’auteur. 
On trouvera une excellente analyse 
du Traité des logomachies et du ju- 
gement sur l’argument de Descartes 
dans le Dictionnaire de Chauffepié , 
article Werenfels, notes À et B. On 
peut aussi consulter le Wercure suis- 
se , janvier 1739. P—or. 

WERF (Aprien Van per). Voy. 
Vanper-Werr. 

WERFF (Pierre Vanper), né 
à Leyde le 14 jum 1590, fils d’un 
généreux martyr de la liberté de 
conscience , se rendit éminemment 
utile à Guillaume de Nassau , dans 
ses premiers efforts pour l’indépen- 
dance de la Hollande, soit en se 
chargeant de missions confidentieiles 
pour recueillir des subsides , soit en 
établissant des intelligences secrètes 
sur différents points. Les talents 
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cbhcilierent toute la confiance du 
prince. Il s’en montra digne sur- 
tout dans la périlleuse crise de la 
ville de Leyde, assiégée par les 
Espagnols , en 1573 et 1574. Ni les 
intrigues du dedans, ni les menaces 
du dehors, ni la sédition, ni la fa- 
mine, ni la peste, n’ébranlèrent la 
constance et la fermeté du bourg- 
mestre. Entouré d’une populace mu- 
tinée : « Citoyens, ditil, je serai 
» fidèle au serment que j’ai prêté à 
» Dieu et à la patrie. Je n’ai pas de 
».pain à vous offrir; mais je dois 
» mourir une fois; que ce soit par 
» l’ennemi ou par vous , j’y suis ré- 
» signé. Si cela peut vous satisfaire, 
» prenez mon corps, coupez-le par 
» morceaux , partagez - le entre 
» vous’... » Ce langage imposa 
aux séditieux ; et les Espagnols fini- 
rent par lever le siége. Maurice, 
successeur de Guillaume , distingua 
comme lui le mérite de Vander 
Werif. Dans les affaires les plus épi- 
neuses , l’état recourait à son conseil 
et à ses services. Vander Werif 
fut bourgmestre de Leyde jus- 
qu’à douze fois, deux fois député 
aux états de la province, et il refusa 
encore d’autres dignités. Le chœur 
de l’église de Saint-Pancrace, à 
Leyde, présente un monument éri- 
gé à sa mémoire. L'Histoire métal- 
lique des Pays-Bas, par Van Loon, 
offre deux Wédailles frappées en son 
honneur. Te Water l’a dignement 
célébré dans une Biographie spé- 
ciale (enhol.), Leyde, 1814, in-80. 
M—ox. 

WERLHOF (Jean), jurisconsulte 
distingué, naquit le 12 mars 1660. 
Après avoir achevé ses études gram- 
maticales à l’académie d’'Helmstædt, 
1} visita celles de Strasbourg , de Bä- 
le, de Genève , vint suivre les leçons 
des plus célèbres jurisconsultes d’Or- 
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léans et de Paris, se fit recevoir li- 
cencié en droit dans la première de 
ces deux villes, puis étant revenu 
dans sa patrie, y occupa successive- 
ment les chaires de politique, des 
institutes et de droit criminel (1696), 
enfin du Code ( 1702 ). Peu de temps 
après il fut nommé conseiller auli- 
que du duc de Brunswick , et mourut 
le 25 avril r911, laissant un grand 
nombre d'ouvrages et opuscules ju 
ridiques , tant imprimés que manus- 
crits, une Âistoire du Danemark 
qu'il avait entreprise à l’âge de qua- 


, torze ans, et à laquelle 1l ne ces- 


Sa jamais entièrement de travail- 
ler, enfin des Poésies que Jean- 
Henri Werlhof, son fils, allait pu- 
blier lorsqu'il fut lui-même enlevé 
par la mort. Un seul morceau de ces 
poésies a vulejour: c’est son Épitha- 
lame de Charles TIT, (7. VIII, 174) 
roi d’Espagne , etd’Élisabeth-Chris- 
tine de Brunswick. Parmi les ou- 


vrages de jurisprudence du savant 


professeur, on cite son Commen- 
taire latin sur le Traité de la guerre 
et de la paix de Grotius ; Anti- 
quitates ac jus ecclesiasticum ; les 
Traités de pair du dix-septième 
siècle, et les dissertations intitulées 
PDemaritimis commercüs , qu’il sou- 
tint à l’âge de vingt ans sous la pré- 
sidence de Conring ; de pactlis libe- 
rarum gentium ; de usu Juris roma- 
ru aliorumqueprivatorum Jurium in 
decidendis controversiüs liberarum 
gentium ; Positiones miscellaneæ 
Juris, maximè quo inferi Germani 
utuntur , enucleati, et in succinctas 
theses memorialiter digesti ; Vindi- 
ciæ Grotiani dogmatis de præscrip- 
tione inter gentes liberas , contra 
Peitr. Puteanum ; Disp.de electione 
et successione in regnis.  P—or. 
WERLHOF (Paui-Gorruis ), 
premier médecin du roi d’Angleterre 
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à la cour de Hanovre , naquit à 
Helmstædt, en 1699, probablement 
de la même famille que le précédent. 
JL paraît qu'il commença ses études 
de très-bonne heure, car il y avait 
déjà long-temps qu'il avait achevé 
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ses cours de langues , de littérature 


et de médecine, à l’académie de sa 
_ville natale, et même, selon plusieurs 
biographies allemandes , ‘il avait 
exercé pendant plusieurs années dans 
lapetite ville de Peina , près de Hil- 
desheim, lorsqu'il vint, en 1725, 
à Hanovre. Ses connaissances pro- 
fondes, son assiduité et un rare désin- 
téressement lui acquirent , en peu de 
temps ,la considération générale , et 
il fut successivement nommé médecin 
de la cour , premier médecin et pro- 
fesseur. Il continua de se distmguer 
également et dans la chaire et près 
du lit des malades, et mourut le 26 
juillet 1767, regretté comme un de 
ces hommes dont le caractère fait 
le plus d'honneur à P’humanité. Sa 
longue expérience, son habileté à 
distinguer les symptômes et à saisir 
le vrai caractère des maladies les 
plus compliquées, sa prudence dans 
l'emploi des moyens indiqués par la 
- thérapeutique. n'avaient d’égales que 
_ sa générosité et son infatigable com - 
plaisance. La science lui est aussi 
redevable de quelques-uns de ses 
progrès , principalement dans ce qui 
regarde la classification des fie- 
vres. Ses ouvrages médicisaux sont 
trop nombreux pôur que rious éntre- 
prenions d’en donnér la liste com- 
_ plète. Les plus connus sont: T. Cautio- 
nes medicæ delimitandis laudibus et 
. vituperis morboruñ et remediorum, 
Hanovre, 17934 ,in4°. 11. 4ctorum 
medicorum E dimburgensium speci- 
mina , Hanovre, 1755, in-40. TT. 
Disquisitio medica et philologica 
de variolis et anthracibus , ibid. , 
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1935, in-40. IV. Pensées sur l'o- 
deur forte de la bouche (en allem.), 
Francfort et Leipzig, 1743, m-4°. 
V. Observationes de febribus , Ha- 
novre, 1745, in-4°. Ges ouvra- 
ges , ainsi que plusieurs autres , ont 
été recueillis par Wichmann, sous 
le titre d’Opera medica P.-G. 
Werlhofii collegit, auxit J.-E. 
Wichmann, Hanovre, 1775, 3 vol. 
in-4°. Cette collection est accompa- 
gnée d’un Abrégé de la vie de l’au- 
teur. On a aussi de lui une corres- 
pondance publiée à Berlin, en 1784, 
in-80, , par les soins d’Engel , et in- 
titulée : Épistolæ anecdotæ. Quelques 
autres lettres de Werlhofsetrouvent 
dans les écrits de Lentin. El avait, en 
outre , composé plusieurs morceaux 
de poésie qui ont été publiés avec 
une préface de Haller, Hanovre, 
1756, in-0°. P—or. 
WERLOSCHNID (Jean - Bar- 
misre DE Peremeerc), chevalier du 
Saint-Empire romain, se livra avec 
beaucoup de zèle à l'étude et à la pra- 
tique de la médecine, et ne craignit 
point, pendant que la peste exerçait 
ses ravages sur l'Allemagne, au com- 
mencement du dix-huitième siècle , 
d’être continuellement au milieu des 
pestiférés. 11 consigna les fruits de 
son expérience dans un onvrage ré- 
digé en commun avec un autre méde- 
cin, et intitulé : Historia pestis que 
ab anno 108 ad ann. 1710, Trans- 
sylvaniam, Hungariam, Austriam, 
Pragam et Ratisbonam aliasque 
conterminas provincias depopula- 
batur, per Epistolas ex autopsid et 
experientid proprid , non minus et 
cordiale,quäm enucleatè et graphicè 
juxta medicinæ præcepta conscripia 
à Jo. Baptisté Werloschnid à Pe- 
remberg , S. R. I. equite , et An- 
tonio Loick phil. et med. doctoribus 
Austriæ medicis, enarrata , 1715, 


= 
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in-80, Les deux savants décrivent avec 
beaucoup de détails tous les symptô- 
mes de cette effrayante maladie, et 
recherchent les moyens de la guérir. 
Ils finissent par donner un antido- 
taire dont ils assurent s’être servis 
avec succès. Quoique du temps de 
Werloschnid on n’eût point encore 
songé à examiner quelle était l’orioi- 
ne de la peste, la contagion ou l’in- 
fection , son ouvrage peut être utile à 
ceux fui s’occupent de cette question. 
La manière dont il semble envisager 
les symptômes, l’origine et les pha- 
ses du mal, se rapproche le plus sou- 
vent du langage des non-contagioris- 
tes. On a encore de lui : Æbusus cu- 
rationis verno-autumnalis , Franc- 
fort, 1703’, in-8°. P—or. 

WERNECK (le baron pr), ge- 
néral autrichien , naquit le 15 octo- 
bre 1748 à Louishourg, dans les 
états du duc de Wurtemberg, où son 
père était feld-zeugmeister. 11 entra 
au service d'Autriche dès l’âge de 
dix-sept ans, dans le régiment de 
Stein, dont il devint colonel. Il fit, à Ja 
tête de ce corps , plusieurs campagnes 
contre les Turcs, se distingua à la 
bataille de Martinestie, à la prise de 
Belgrade, et mérita la croix de l’or- 
dre de Marie-Thérèse. Nommé gé- 
néral-maäjor en 1789, il fit, en cette 
qualité, les premières campagnes 
contre les Français , et commanda 
un corps d'armée sous le prince de 
Saxe -Cobourg en. 1703. Après la 
bataille de Nerwinde , 1l pénétra jus- 
qu'à Dinant, où il s’empara d’un 
grand nombre de bateaux chargés 
de vivres et de munitions. Il se dis- 
tingua dans la même campagne par 
de beaux faits d'armes à Lannoy, 
puis au siége de Valenciennes, à celui 
de Dunkerque, et se signala surtout à 
l'affaire de Gateau-Cambresis , le 3x 
mars 1704, ce qui lui valut dans le 
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mois de juin de cette année le grade 
de feld-maréchal-lieutenant. Il tom- 
mandait l’aile droite de larchidue 
Charles au combat de Wetzlar, le 
15 jun 1706, et suivant ce prince 
il se laissa forcer partout , agissant 
comme aurait pu le faire ur géne- 
ral sans expérience. Après le départ 
de l’archidue il commanda la réserve 
sous Wartensleben ; et dans la re- 
traite qui eut lieu sur le Mein, il 
contribua beaucoup par l’habiletéde 
ses manœuvres (le 15 juin à Wet- 
zlar, le 30 juillet en avant de Mon- 
tabauer, le 6 près de Limbourg ) 
à concentrer les forces autrichien- 
nes en Franconie. Il leur donna 
ainsi les moyéns d’attendre l’ar- 
rivée de l’archiduc Charles, et 
de se préparer aux journées d’Am- 
berg ( 25 août 1706) et de Wurtz- 
bourg (3 septembre ), où il con- 
courut à la victoire de la manière la 
plus eflicace, en rompant la ligne 
des Français , à la tête des grenadiers 
et des réserves de cavalerie. L’ar- 
chiduc Charles l’en félicita par une 
lettre très-honorable, en luienvoyant 
la croix decommandeurdel’ordrede 
Marie-Thérèse. L'année suivante le 
baron de Werneck fut nommé géné- 
ral en chef de l’armée du Bas-Rhin, 
et il parvint d’abord à contenir les 
Français commandés par Beurnon- 
ville ; mais cette armée ayant passe 
sous les ordres de Hoche, et ce ge- 
néral ayant reçu l’ordre positif de 
marcher en avant, Werneck qui lui 
était de beaucoup inférieur en nom- 
bre ne put l’en empêcher, Forcé de 
combattre en même temps Aa. 
pionnet, quimanœuvrait surla Sieg, 
et le général Hoche qui débouchait 
par Neuwied, 1l voulut résister à-la- 
fois sur ces deux points , et il prit 
l'initiative des mouvements ; mais il 
fut près d’être coupé dans la retraite 
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que ses troupes exécutèrent dans le 
plus grand désoräre sur le Mein. 
Cette armée se trouvait dans la posi- 
tion la plus critique lorsqu'elle en fut 
tirée par le traité dé Léoben qui 
suspendit toutes les hosulités. Cet 

{ échec parut avoir fait perdre à 
Werneck la confiance de son souve- 
rain. Dénoncé par le général Kray, 
il fut traduit devant un conseil de 
guerre, et forcé de demander sa re- 
traite qu’on lui accorda avec une de- 
mi-pension, Ce n’est qu’en 1801 qu’on 
lui permit de rentrer au service; et 
il ne reprit les armes qu’à l’époque 
où les fautes de Mack devaient l’en- 
traîner dans de nouveaux malheurs. 
Ce général en chef de l’armée autri- 
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chienne, qui s’était si mal-adroite- 


ment enfermé dans Ulm, s’abusait 
tellernent, alors sur la marche de 
Buonaparte, que, le croyant en pleine 
retraite sur le Rhin, il fit partir 
Werneck pour Tubingue, à la tête 
de dix mille hommes afin de lui cou- 
per toute retraite. Dès qu'ileut quitté 
cette place, Werneck reconnut l’er- 
reur de son chef; ne pouvant plus 
en recevoir de nouveaux ordres, 
il se réunit au corps de l’archiduc 
: Ferdinand, dontil protégea d’abord 
la retraite sur la Bohême; mais pour- 
suivi lui-même avec beaucoup de 
chaleur par Murat, 1l consentit à 
une cCapitulation qui ne fut point 
approuvée par sa cour. Conduit à 
Kœnissgratz , il allait y être traduit 
devant un conseil de guerre , lorsqu'il 


mourut subitement le 16 janvier 


1806. Après avoir obtenu de grands 
succès , etessuyé des revers funestes, 
le général Werneck a été jugé fort 
diversement par les historiens. L’ar- 
chiduc Charles, qui lui avait écrit des 
choses très-flatteuses sur sa campa- 
one de 1796, parle sévèrement de 
celle de 1797, dans ses Principes de 
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stratégie. Le général Jomini s’expri- 
me sur lesmèmes faitsavecplusdemé- 
nagement. Bulow l’a loué même pour 
sa conduite en 1805. Il est permis 
de croire que le souverain, qui a fini 
par faire grâce au général Mack, 
n'aurait pas traité Werneck avec 
plus de rigueur, si ce général eût pu 
suryivre à sa seconde disgrâce. Wer- 
neck fit imprimer , en 1707, pour 
sa justification , le rapport officiel 
qu'il avait envoyé à Vienne sous ce 
titre: Ueber das PBetragèn des Feld- 
marschall-lieutenant Freiherrn von 
W'erneck im Feldzuge am Nieder- 
rhein. M— j. 
WERNER, archevêque, de 
Maïence, élu en 1960 , se rendit à 
Rome près du pape Alexandre IV, 
qui lui donaa le Pallium. En traver- 
sant la Suisse, 1l fut accompagné 
par Rodolphe, comte de Haps- 
selon quelques-uns, le. 
suivit jusqu’à Rome. En 19273, les 
électeurs s'étant rassemblés à Franc- 
fort, pour mettre fin au long inter- 
règne qui depuis la déposition de 
Frédéric avait duré vingt ans , l’ar- 
chevêque de Maïence, comme chan- 
celier de l’empire, proposa Rodol- 
phe pour empereur, louant son cou- 
rage, Sa sagesse, et soutenant que , 
dans l’état où se trouvait l’empire, 
ces qualités étaient bien préférab'es 
aux richesses et à la puissance des 
autres concurrents. Ayant gagné à 
son opinion tous les autres élec- 
teurs, 11 réussit à faire élire son can- 
didat. Il eut ensuite avec les com- 
tes de Spanheim des discussions. 
sérieuses qu'il termina après les 
avoir vaincus. Les brigands qui 
désolaient les bords du Rhin avaient 
fait de Rheinberg leur citadelle, 
où ils cachaient le produit de 
leurs pillages; Werner alla les .y 
assiéger, et ayant, pris cette pla- 
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ee il ordonna de la raser. La haine 
contre les Juifs était alors générale ; 
on les accusait de profaner les hos- 
ties consacrées, d’immoler les en- 
fants, d’empoisonner les puits , etc., 


-etsous de pareils prétextes on les con- 


damnait à périr dans les supplices ; 
Werner plus humain se contenta de 
les expulser de son électorat (1282). 
Ce prélat mourut en 1284. On le 
regarde comme un des plus sages 
qui aient administré l’archevêché de 
Maïence. G— y. 
WERNER ( Josepu), peintre, né 
à Berne en 1637, fut élève de son 
père et de Mathieu Merian. Les dis- 
positions de l'élève frappérent le 
maitre, qui lui conseilla de voyager 
en Italie, et le confia à un riche ama- 
teur , plein de goût , nommé Muller, 
qui se rendait à Rome. Ce nouveau 
protecteur prit Werner en amitié, 
le défraya, l’aida de ses conseils, et 
lui facilita tous les moyens de rendre 
fructueux son séjour en Italie. Le 
Jeune artiste ne resla pas un 1ns- 
tant oisif. Il dessinait, copiait tout 
ce qui lui semblait digne d'attention ; 
et l’on est étonné du nombre de des- 


sins et de tableaux qu’il fiten si peu 


de temps. 11 s’adonna d’abord à la 
peinture à l’huile, puis à la fresque ; 
mais la nécessité où l’on est dans ce 
dernier genre de peinture de terminer 
très-vite, et le goût décidé qu’il avait 
pour le beau fint , lui firent abandon- 
ner l’un et l’autre genre ; il se livra 
exclusivement à la miniature, pour 
laquelle il avait le plus rare talent. 
Ne voulant pas’ se borner à peindre 
le portrait, il traita l’histoire en 
miniature avec une égale supériorité, 
Malgré la petitesse du cadre et l’exi- 
ouite des figures, 1l avait l’art de 
conserver la proportion des figures, 
l'expression vive etexacte des pas- 
sions et tont l'effet d’un grand ta- 
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bleau. Sa réputation se répandit dans 
toute l’Europe; et Louis XIV l’ap- 
pela à sa cour. Arrivé à Versailles, 
Werner peignit plusieurs fois le por- 
trait du monarque , et 1] composa à 
sa louange plusieurs sujets allégori- 
ques , plems d’esprit et parfaitement 
peints. Ce fut à cette époque qu'il 
contracta avec Quinault une amitié 
intime, et qu’il fit pour ce poète 
une quantité de jolis petits tableaux, 
parmi lesquels on distinguait les 
Muses sur le Parnasse, Diane, 
Flore, la Mort de Didon, Arté- 
mise et Cadmus vainqueur du dra- 
gon. Malgré la faveur dont l’hono- 
rait Louis XIV , qui se plaisait sou- 
vent à venir le voir travailler , 1l ne 
put résister au desir de revoir sa pa- 
trie. Il est inutile de dire combien 
estabsurde l’imputation de ceux qui 
ont accusé Lebrun d’avoir , par 
sa Jalousie, forcé Werner à quitter 
Ja France. De retour en Allemagne, 
ce peintre épousa, en 1067, à Augs- 
bourg , Suzanne Meyer, ct fut em- 
ployé par l’archiduchesse de Baviè- 
re , pour laquelle àl fit sept tableaux 
représentant la Vie de la Vierge. De 
là il se rendit à Inspruck, où ses ou- 
vrages obtünrent un égal succès. C’es 
vers cette époque qu’il se remit à pein- 
dre à l’huile. Il fit, pour l’électeur 
de Bavière , un Triomphe de Thétis, 
qui enleva tous les suffrages. Jouis- 
sant de la plus grande considération, 
et sa fortune s’accroissant, chaque 
jour, il voulut revoir sa patrie, et 
vint avec sa famille se fixer à Berne 
en 1682. Une occasion d’y dévelop- 
per tout son talent Îui fut offer- 
tes et 1l s’empressa de la saisir, 
en peignant, pour lhôtel-de- ville, 
un grand tableau représentant l’U- 


.rüon de la justice et de la prudence. 


On cite encore, parmi ses beaux 
ouvrages à l’hule; Ædam et Eve 
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dans le Paradis terrestre, que l’on 
conserve à Bâle. Pour occuper ses 
loisirs d’une manière utile à ses com- 
patriotes , 1l établit dans sa maison 
une école où il recevait les jeunes 
gens qui manifestaient quelque soût 
‘pour les arts. L’électeur de Brande- 
bourg , Frédéric [er., ayant fondé une 
académie de peinture à Berlin, on 
nomma, Werner professeur, avecune 
pension de quatorze cents reichstha- 
lers. L'artiste se hâta de se transpor- 
“ter, avec sa famille, à Berlin. Mais 
le ministre Dankelmann , qui l'avait 
fait nommer , ayant été disgracié, 
Werner perdit sa place et sa pen- 
sion. Heureusement qu’une succession 
qu'il eut à Munich rétablit sa for- 
tune, que cet accident avait dimi- 
nuée, non moins que l’inconstance 
qui l'avait toujours empêché de se 
fixer là où 1l aurait pu s’enrichir. 
Revenu de nouveau à Berne, il y 
mourut en 1710. Quoiqu'il peignit 
à l’huile avec un véritable talent, 
c’est surtout comme peintre en mi- 
mature qu'il a snérité d’être placé 
au premier rang des artistes. P—s. 
WERNER (Pau pe), général 
prussien, né , le 11 décembre 1907, 
à Raab en Hongrie, entra à l’âge de 
seize ans dans le régiment des hus- 
_sards de Nadasti, où il était enseigne 


en 1731, et capitaine en 1735. Pen- 


dant les vingt-neuf années qu’il passa 
au service d'Autriche, il fit huit cam- 
pagnes contre l'Espagne, huit contre 
la France, six contre les Turcs et 
quatre contre la Prusse. À la bataille 
de Bitonto il fut fait prisonnier ; 
combattit, en 1737, à la malheu- 
reuse affaire de Banjaluka, et en 
1739, à celle de Kroczka. En 1947, 


il était, avec l’armée de Hongrie, à 


celle de Molwitz, et en 1742 à celle. 


de Gzaslau (1). Dansla seconde cam- 
.pagne de Silésie , il se distingua à la 
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bataille de Sorr; et il se trouva, eu 
1746 et en 1947, à celles de Rocoux 
et de Laufeld, que le maréchal de Saxe 
gagna sur les Autrichiens et les Hol- 
landais. Quoique Werner se füt dis- 
üungué dans toutes les occasions , son 
avancement m'était pas rapide. Per- 
suadé qu’on était injuste envers lui, 
parce qu’il était protestant, 1l quitta 


le service d'Autriche en 1750, pour 


entrer dansl’armée prussienne , où il 
fut aussitôt nommé lieutenant - colo- 
nel dans un régiment de hussards. 


S’étant fait remarquer par le maré-. 


chal Schwerin , il fut nommé com- 
mandant de son régiment, en 1756. 
Croyant que le général Nadasti était 
cause des désagréments qu’il avait 
éprouvés dans l’armée autrichienne, 
et tourmenté par son ambition autant 
que par le desir de se venger ,-1l 
ne voyait devant lui que Nadasu. 
Bien servi par ses émissaires, il le 
poursuivait sans cesse dans ses mar- 
ches et dans ses quartiers. Pendant la 
nuit ,et dans des chemins impratica- 
bles, il tombait sur ses derrières ; et 
plus d’une fois il fut sur le point de 
le faire prisonnier. Mais Nadasti fut 
rappelé par sa cour; et Werner se 
vit obligé de renoncer à ses projets 


IS 
de‘vengeance. [1 s’en consola en se 


jetant sur les derrières du corps d’ar-. 


mée de Piccolomini, qu’il mit en dé- 


route ; ei plus tard , sur un autre 


corps, qu’il poursuivit jusqu’au mi- 
lieu de la Bohème. Enfin, pendant 
toute la guerre de Sept-Ans, ses hus- 


(x) Des historiens mal informés , et Voltaire 
qui les a copiés dans son Siècle de Louis XIF, 
out dit que Wevner aurait pu faire prisonnier 
Frédéric, lorsque ce prince s’éloigua du champ 
de bataille, mais qu’il se laissa gagner par l'or 
qu'on lui offrit; ce fait est peu probable; ce 
qu'il ya de sùr, c’est qu'alors Wernef n’était 
point, comme on l’a dit, hussard ou briga- 
dier , puisqu'il était déjà capitaine en 1735 , et 
que depuis il servit encore, en cette qualité, 
dans les troupes bavaroises sur le Rhin, où il fut 


blessé à l'avant-garde du prince Charles de Lor- 


raine. 


æ 
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sards furent l’effroi de l’armée autri- 
chienne. A la bataille de Prague, il 
exécuta , à leur tête, une charge dé- 
cisive. À Kollin, il dirigea la pre- 
mitre attaque, et couvrit ensuite 
la retraite du roi. Il accompagna 
le duc de Bevern en Silésie ; et 
près de Kettendorf , 1l tomba sur 
deux bataillons de Croates , qu’il mit 


en pièces. Le 22 novembre 1757, 


placé sous les ordres du général Zie- 
then, à la bataille de Breslau, 1l se 
jeta sur le corps autrichien qui avait 
chassé de Kleinbourg les grenadiers 
prussiens ; et il le repoussa avec une 
grande perte. À la bataille de Leu- 


then, il surprit, au point du jour, le - 


général Nostitz, qui était aux avant- 
postes avec quatre régiments de hus- 
sards ; et l’avantage qu’il obtint sur 
lui contribua beaucoup au gain de la 
bataille. Au mois de septembre 1798, 
Frédéric lenomma major-général , et 
loi couféra l’ordre du Mérite. Le gé- 
néral de Ville assiéseait Neisse : et le 
roi voulait faire lever le siége; Wer- 
ner , qui desirait signaler sa promo- 
tion par une action d'éclat, tomba, 
près de Landskron, sur les grena- 
diers autrichiens, les mit en fuite, et 
débloqua en même temps Neisse et 
Kosel. Au printemps de 1759, ayant 
trompé le général de Ville par l'ha- 
bileté de ses manœuvres, il le chassa 
de la Silésie. L'année suivante il passa 
sous les ordres de Foucquet et du 
prince Henri; et dans plusieurs occa- 
sion il commanda lui-même un corps 
d'armée. C’est à cette époque qu'il 
mit dans ure déroute complète les 
dragons du prince Joseph, et qu'il 
reçut du roi, pour récompense de 
cet exploit, un présent de deux mille 
écus. Plus tard , ce prince le chargea 
d'aller délivrer Golberg, assiégé par 
les Russes. Il partit le 5 septembre 
de Glogau ; et après une marche de 
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quarante milles , il arriva, le 18, de- 
vant la place. Le jour même il tom- 
ba sur les assiégeants , qui occupaient 
les deux rives de la Persante, Com- 
me ils ne s’attendaient pas à une pa- 
raille attaque, ils se hâtèrent d’a- 
bandonner leur camp , leur arüllerie, 
leurs munitions. L’infanterie se sauva 
sur la flotte, et la cavalerie dispersée 
ne se rallia qu’en Pologne. Cette vic- 
toire donna un grand éclat au nom 
de Werner. Sur la proposition de 
Sulzer , la société des Patriotes fit 
frapper en son honneur une médaille 
où on lisait ces mots tirés d’Ovide : 
Res similis fictæ. Dans une de ses 
plus belles odes Ramler chanta la 
délivrance de sa ville natale; et Fré- 
déric IL fit frapper une médaille sur 
laquelle on voyait le buste du brave 
Werner et celui du colonel Heiden , 
avec la ville de Golberg , représentée 
sous la figure d’une femme assise sur 
les bords de la mer, d’où un monstre 
sort pour la saisir, lorsqu'un guer- 
rier se présente pour la sauver. En 
1761, Werner futnommé lieutenant- 
général, avec un canonicat de deux 
mille écus , qui venait de vaquer à la 
collégiale de Minden. Après avoir 
chassé les Suédois de la Marche de 
Brandebourg et de la Poméranie an- 
térieure, il fut mis sous les ordres 
da prince de Wurtemberg, qui était 
chargé de délivrer la ville de Gol- 
berg, assiégée, pour la troisième 
fois, par les Russes. Après avour pris 
part aux pénibles et mfructueuses 
opérations qui eurent lieu devant cet- 
te place; Werner reçut ordre d'aller 
au-devant du général Platen, qui s’a- 
vançait de la Pologne à marches for- - 
cées ; mais il fut surpris par les Rus- 
ses , fait prisonnier, et conduit à Kæ- 
nigsberg , où il demeura enfermé 
jusqu’à la fin de 1762. Dès que Pierre 
III fut monté sur le trône de Russie, 
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il le fit venir à Pétersbourg , et le 
combla d’honneurs et de présents. 
Les offres les plus pressantes et les 
plus avantageuses ne purent le déci- 
der à passer au service de ce monar- 
que. Il revint en Prusse; et le roi lui 
donna le. commandement d’un corps 
d'armée avec lequel 1l pénétra dans 
la Moravie. Revenu en Silésie, il at- 
taqua le maréchal Daun , qui, après 
avoir perdu trois mille hommes 
et sept étendards, fut forcé d’é- 
vacuer Schweidnitz. Cet exploit fut 
le dernier de cette guerre, La paix se 
fit, et Werner, comblé des bienfaits 
du roi, vécut dans la retraite, qu’il 
ne quitta qu’en 1778, pour prendre 
le commandement d’un corps d’ar- 
mée dans la guerre de la succession 
de Bavière. Revenu dans sa terre de 
Pitschin en Silésie, il y mourut le 25 
janvier 1785, à l’âge de soixante- 
dix-huit ans. G—y. 
WERNER (Apranam-Gorrcos), 
lun des plus savants minéralogistes 
et géologistes de nos jours, naquit 
le 25 septembre 1950, à Wehlau 
sur la Queiss, dans la Haute-Lusace. 
Son père, directeur d’une forge, lui 
donna des minéraux pour jouets, de 
manière qu’il commença en quelque 
sorte à les connaître avant les lettres 
de l’alphabet. Il reçut sa première 
imstruction à l’école de l’hospice des 
Orphelins de Bunzlau en Silésie, et 
fut ensuite placé à la célèbre école 
des mines de Freyberg en Saxe. On le 
destinait à entrer dans le corps des 
mines, et comme lesréglements de la 
Saxe exigent que pour y être Admis 
on soit licencié en droit, il étudia 
pendant trois ans la jurisprudence à 
l'université de Leipzig. Ce fut dans 
cette ville, et à l’âge de vingt-quatre 
ans (en 1774), qu'il publia son 
Traité des caractères des miné- 
raux , Où 1] propose pour la descrip- 
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tion de ces substances un langage mé- 
thodique et précis, dont les expres- 
sions variées suffisent pour expri- 
mer d’une manière constanté toutes 
leurs qualités sensibles. 11 rendait en 
cela à la minéralogie un service ana- 
logue à celui que Linnæus avait ren- 
du à la science des végétaux par 
la terminologie expliquée dans sa 
Philosophie botanique. Ce petit écrit 
de quelques feuilles a fait révolu- 
ton en minéralogie ; et toutefois 
il a été connu assez tard hors de 
l'Allemagne. Ce n’est qu’en 1700 
que nous en avons eu une traduction 
française, faite, à la sollicitation de 
Guyton- Morveau, par Picardet. 
Nommé, en 1775, adjoint à la chai- 
re de minéralogie de Freyberg, et 
inspecteur du cabinet, Werner jouit 
des moyens les plus avantageux d’é- 
tendre ses vues et de les propager. 
La chaleur qu'il mettait dans son 
enseignement, le zèle qu’il témoi- 
gnait pour l'instruction de ses élèves, 
lui procurèrent promptement des 
disciples nombreux et enthousiastes, 
qui s’empressèrent de répandre ses 
doctrines en faisant éntrer dans leurs 
ouvrages les idées nouvelles qu’il 
leur communiquait chaque année 
dans ses cours. Lui-même écrivit 
peu. Une traduction de }a Minéralo- 
gie de Cronstedt, en 1780, et le ca- 
talogue d’un cabinet particulier , ce- 
lui de Papst d’Ohaim , en 1701 , fu- 
rent les seuls ouvrages où 1l intro- 
duisit des descriptions faites d’après 
sa Terminologie, et où 1l fit connaîi- 
tre occasionnellement ses méthodes 
de distribution. Il comprenait ces 
deux objets sous le titre d’Orycto- 
gnosie. La connaissance des posi- 
tions respectives des minéraux dans 
la croûté du globe, et ce que l’on peut 
en conclure relativement aux épo- 
ques de leur origine, forment une 
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autre branche de la science qu’il ap- 
pelle Géognosie. 11 en présenta les 
premières bases en 1797, dans un 
petit écrit intitulé Classification et 
description des montagnes, et il en 
approfondit l’un des articles les plus 


‘importants, en 1791, dans sa Vou- 


velle théorie de la formation des t- 
lons , qui n’est également que de quel- 
ques feuilles. C’est doncaux'ouvrages 
de ses élèves que l’on est obligé d’a- 
voir recours pour s’instruire pleine- 
ment de la marche graduelle de ses 
idées et de ses découvertes. Les prin- 
cipaux sont : en allemand, ceux de 


MM. Karsten, Wiedemann, Reuss; . 


en français, ceux de MM. Brochant 
de ViliersetDaubuisson ; en anglais, 
ceux de M. Jameson; en italien, 
ceux de M. Napione; en danois, 
ceux de M. Wad, etc., etc. Werner 
a été de la plus grande utilité à l’O- 
ryctognosie ou à la minéralogie pro- 
prement dite, en appelant l'attention 
sur une multitude de caractères trop 
néoligés dans l’étude des substances 
minérales , et en faisant connaître 
par cette voie un nombre considéra- 
ble d’espèces intéressantes que per- 
sonne n’avait décrites ni même re- 
marquées avant lui, et qui se sont 


trouvées offrir à la chimie des com- 


positions particulières. Néanmoins 
on peut lui reprocher de n’avoir pas 
mis au rang qui lui convenait l’étude 
mathématique des cristaux et leur 
composition mécanique, dont la dé- 
couverte et le perfectionnement ont 
immortalisé Hauy. Il divise le rè- 
gne minéral en deux grandes parties, 
les minéraux simples et les roches 
ou masses composées de minéraux 
simples ; pour les premiers il conser- 
ve les classes reçues des pierres, des 
sels, des combustibles et des mé- 
taux. Parmi les pierres il établit ses 


genres d’après les terres dont le ca- 
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ractère y domine; ce sont les acides 
qui déterminent les genres de ses 


sels ; et quant aux métaux, c’est le 


régule qui les fixe; mais quoique 
cette distribution ait une apparence 
chimique, l’auteur s’attache souvent, 
du moins pour les pierres , aux ca- 
ractères extérieurs plus qu’à la com- 
position. Ainsi, il laisse ensemble 
sous le genre magnésien toutes les 
pierres onctueuses , bien que plusieurs 
d’entre elles contiennent plus d’argi- 
le ou de silice que de magnésie. Il 
portait cette règle si loin, qu’il s’est 
toujours obstiné à classer le diamant 
parmi les pierres, maloré les expé- 
riences incontestables qui prouvent 
que cette gemme n’est qu’une cris- 
tallisation du charbon. Ce qui peut 
l’excuser , c’est qu’il travaillait sur- 
tout pour des mineurs praticiens , 
quine pouvaient ni ne devaient s’é- 
lever à toutes les hauteurs de la scien- 
ce, et que son but principal était de 
leur fournir des moyens faciles d’ap- 
prendre à connaître les nombreux 
objets de leur art. En Géognosie, 
la gloire de Werner est beaucoup 
moins contestée. Il est le premier 
qui, en poursuivant jusque dans le dé- 
tail un ordre d’observations que Pal- 
las, de Saussure et Deluc n’avatent 
fait en quelque sorte qu’indiquer à 
l'attention des naturalistes, ait élevé 
la théorie de la terre au rang d’une 
science positive, en la dépouillant 
des systèmes fantastiques dont elle 
s'était si long-temps composée. Sa 
distribution des roches repose sur 
leur ancienneté relative , qui se dé- 
termine par leur gisement. Les ro-: 
ches primitives portent toutes les 
autres , et ne renferment aucun débris 
de corps organisés. Viennent ensuite 
les roches de transition qui forment 
un passage des premières à celles de 
la troisième classe que l’on nomme 


= 
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stratiformes , parce qu’elles sont 
toujours en couches. La quatrième 
classe se compose des couches d’al- 
Juvion formées plus récemment, €t 
qui continuent même encore à se 
former. Dans les quatre classes, Pau- 
teur assigne avec beaucoup de; Jus- 
tesse la place de chaque roche parti- 
culière , et l’on peut dire que sur des 


observations faites dans un pays as- 


sez borné, il a deviné l’ordre de su- 
per position qui s’est trouvé pr esque 
général sur toute la terre. Des 1ins- 
pirations de cette fécondité sont le 
vrai caractère du génie. Il atiribuait 
la plupart des roches à une cristalli- 
sation ou à une précipitation qui au- 
rait eu lieu dans un liquide, et il 
étendait cette théorie même aux ba- 
saltes et autres roches que lopinion 
générale attribuait auparavant au feu 
des volcans. [résulta de là une ouerre 
assez vive entre les minéralogistes, 
euerre qui fit éclore une multitude 
d'ouvrages polémiques et même sa- 
üriques. Les élèves de Werner, 
sous le nom de Veptuniens , y trai- 
talent avec beaucoup de dédiée ceux 
qu’ils appelaient Vulcaniens , et qui 
continualent de regarder le sales 


comme un prodiut des volcans. Il 


me paraît pas cependant que les ? Nep- 
tuniens aient remporté la victoire; 
et plusieurs de ceux qui ont soutenu 
ce système avec le plus de vivacité 
sont revenus au système contraire, 
surtout lorsqu'ils ont eu occasion 
d’étudier l’Auvergne, pays où Des- 
marets avait conçu le système du 
vulcanisme , et qui semble en effet en 
donner dés preuves convaincantes ; 
car en mille endroits les basaltes s’y 
trouvent à l'extrémité de longues 
coulées de laves qui partent de cra- 
teres encore très - reconnaissables , 

quoique éteiuts dès avant les temps 
historiques. Dans ses cours Wer- 
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ner considérait encore les minéraux 
sous Île rapport chimique, sous le 
rapport Fe et même sous 
le rapport géographique; et 1l les 


rangeait dans ses collections d’après 


ces div ordres de considération. 
Il s’en était occupé sous tous ces rap- 
ports avec une sagacité étonnante, 
et l’on assure qu’il en montrait l’in- 
fluence sur les habitudes des peuples, 
sur leur histoire et jusque sur leurs 
qualités morales, d’une manière si 
He que ses conversations à 
e sujet avaient quelque chose d’en- 
traïnant pour les esprits les plus 
froids. On ditaussique,s’ il a écrit peu 
d'ouvrages, c "est parce qu il avaitune 
antipathie out fait smgulère pour 
l’acte materiel d’ecrire , au point 
qu'il avait fini par ne jamais répon- 
dre aux lettres qu'on lui adressait, 
et même par ne pas les lire, de peur. 
d’être tenté d’y répondre. Ga collec- 
tion de minéraux était magnifique, 
et il y joignait une collection de 
cinq mille médailles grecques et ro- 
maines. Les mérites de ce grand mni- 
néralogiste ont fini par étre appré- 
ciés par tous les peuples civilisés ; et 
déjà de son vivant, son nom était 
invoqué partout ou 7 on exerce l’art 
des mines. Il vint à Paris, en 1809, 
cty fut reçu avec une grande Aistinds 
tion par tous les savants. L’acadé- 
mie des sciences l'avait placé au 
nombre de ses huit associés étran- 
gers. Très- attaché à son pays, il 
ne voulut jamais entrer dans un au- 
tré service, inalgré les offres bril- 
lantes qui lui furent faites à plus d’u- 
ne reprise. Les malheurs de la Saxe, 
en 1812 et 1913, l’aflecterent si Vi- 
vement, que sa santé en fut très- 
altérée. Dé lors il ne fit que languir, 
et mourut le 3o juin 1817, à hrecde. 
où il s’était rendu dans lespoir de 
quelque soulagement. M. Botuger y 
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prononça son oraison funèbre. M. 
Ritter a fait son Éloge à l’académie 
de Munich, et l’auteur du présent 


‘article à l'Académie des sciences de 


Paris. 11 avait, dit-on, laissé des 
manuscrits prêts à ‘être imprimés. 
Son premier ouvrage, la Vouvelle 
théorie des filons , avec son appli- 
cation à l’art d'exploiter les mines, 
a été traduit en anglais avec un #p- 
pendix, par Ch. Anderson, méde- 
cin, 1809, t vol. in-8°, Werner 
n'avait pas étémarié,  C—v—r. 
WERNER (Frépéric - Louis- 
ZLacnarie), poète allemand, fils d’un 
professeur de l’université de Koœnigs- 
berg,naquiten1768. Il a déposédans 
une lettre adressée à un de ses amis 
une espèce de confession des aventu- 
res et des turpitudes de sa jeunesse( 1). 
À l’âgeide 24 ans, étant à Ko- 
nigsberg , il s’enfuit avec une fille pu- 
blique , et voyagea avec elle de ville 
en ville, dans une kibitke, à la ma- 
nière des Bohémiens, selon son ex- 
pression. Il l’épousa à Varsovie , et 
revint avec elle à Kœnigsberg , où 1l 
acheta une petite ferme qu’il reven- 
dit bientôt pour occuper un emploi, 
d’abord à Petrikau, puis à Plosk. 
Ayant eu des preuves de linfidélité 
desa femme, ils’en sépara. En 1706, 
le gouvernement prussien lui donna 
une place dans ladministration à 
Varsovie. Werner avoue, dans ses 
confessions ,qu’ii v vit fort mauvaise 
compagnie, mais que néanmoins il 
ne fit tort à personne. L’organi- 
sation d’une loge maçonnique lui 
fournit l’occasion de s’occuper de 
franc-maçonnerie. Il fut l’orateur de 
la loge, et conçut le projet de réfor- 
mer cette institution, pour laquelle 
il avait une affection mystique, qui 


Ÿ 


(2) Blœtter für lüerarische Unterhaltung , jan- 
vier 1827. 
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pritun caractère singulier, en ce que, 


- dans la suite, il chercha à réunir les 


idées religieuses à la franc-maçonne- 
rie, espérant améliorer la race hu- 
maine par ce mélange, tout corrom- 
pu qu’il était lui - même. Son génie 
poétique s’éveilla aussi à cette épo- 
que. Dans ses promenades solitaires, 
il composa une partie desesmorceaux 
de, poésie les plus remarquables, - 
Étant en congé à Kœnigsberg , il fut 
conduit à épouser la fille d’un juge, 
laquelle, dit-il, avait eu une légion 
d’amants , et possédait encore quel- 
ques milliers de florins. C'était, sui- 
vant lui, un triste mariage, sans 
amour ct sans haine. Il amena sa se- 
conde femme à Varsovie ; et deux ans 
après, les deux époux firent divorce. 
Dans la même année, devenu amou- 
reux. de la fille d’un tailleur polonais, 
il l’épousa. Cétait une femme d’une 
imagination si ardente, que tout poë- 
te qu’il se croyait ,1l n’était que glace 
auprès d'elle. Elle mourut quelques 
années après. Le ministre Schræ- 
ter, qui fa vorisaitbéaucoup les francs- 
maçons, plaça Werner, en 1805, 
dans l’administration à Berlin ; mais 
les guerres qui survinrent entre 
la Prusse et la France rendirent son 
existence très-précaire. Ce fut pour- 
tant à cette époque qu'il publia suc- 
cessivement ses compositions poé- 
tiques. En 1803, il fit paraître à 
Berlin les Fils de la vallee, ou 
les Templiers en Chypre, poème 
plein d’une imagination brillante, 
et dont le but secret était, comme 
il l’assure dans ses confessions , 
de réveiller le zèle des maçons ,. 
et de contribuer à la propagation de 
l'Eglise invisible. La seconde par- 
tie, publiée un peu plus tard, était 
bien inférieure à la première; on eût 
dit que le rhéteur y avait pris la 
place du poète. Le mysticisme do- 
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minaït dans cette continuation. Il fit 
paraître ensuite plusieurs composi- 


tions dramatiques : la Croix à lamer. 


Baltique; Martin Luther , 1806, 
grand tableau dramatique, qui peint 
bien Jes temps de la réforme reli- 
gieuse. Cette pièce, qui a été re- 
présentée sur les théâtres d’Alle- 
magne, malgré la multitude des per- 
sonnages et la longueur de Paction, 
a aussi une teinte mystique, Une tra- 
duction de Wartin Luther , ainsi que 
de la Croix à la mer Baltique ,a été 
insérée dans la collection des piè- 
ces du Théatre étranger. Attila, 
roi des Huns , tragédie romantique , 
et Wanda, reme des Sarmates , ne 
valent pas Luther. Son Fingt-qua- 
tre février , tragédie sombre et mé- 
lodramatique, en un seul acte, dans 
laquelle la vengeance du ciel ou la 
fatalité pousse une famille aux cri- 
mes Îles plus’ affreux , eut beaucoup 
de succès. Werner termina sa carrie- 
re poétique par la tragédie de Cuné- 
gonde, où. le mysticisme reparait 
avec force. En 1607, il se trouva à 
Ja fête d’Interlachen en Suisse , dans 
: la société de Mme, de Stael, et plus 
tard il passa plusieurs mois à Cop- 
pet. Gette femme célèbre a porté 
sur Werner un jugement flatieur 
dans son ouvrage de l’ Allemagne , 
vol. 11, chap. 24. Ayant obtenu une 
pension du prince primat Dalberg à 
Francfort, et ayant erré en di- 
vers lieux , il vint en 18r1 à Paris, 
y mena une vie assez dissipée, se 
rendit de là à Rome, ct y abjura je 
protestantisme. Puis , étant allé à 
Vienne , il se fit prêtre, monta pour 
la première fois en chaire lors du 
fameux congrès , et fut nomme 
prédicateur dans une des paroisses 
de cette capitale. Le spectacle ex- 
tracrdivaire d’un grand poète pro- 
testant devenu prédicateur eatholi- 
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que excita une vive curiosité. On 
accourut en foule à ses prédications ; 
et aucun prédicateur n’eut autant de 
vogue. Werner a publié plusieurs de 
ses Sermons. Si dans ses poésies on 
trouva trop de religion, en revan- 
che, on aurait voulu dans ses ser- 
mons moins de poésie ; mais il y 
règne un ton populaire et une viva- 
cité d'expression qui devaient pro- 
duire beaucoup d’effet. 1] fit parai- 
tre plusieurs brochures, dans les- 
quelles 1l réfute ses premières opi- 
nions et. ses anciens sentiments. Il 
était entré dans l’ordre des Redemp- 
toristes ; mais il rompit bientôt ses 
vœux. Quoique prêtre, 1l composa 
encore une tragédie, la Mere des 
Macchabées, Vienne, 1820 , singu- 
lier mélange d’inspiration religieuse, 
et d’un comique trivial. Il composa 
aussi des poésies sacrées, mais elles 
n’eurent pas de succès. Cet homme 
vraiment étonnant mourut le 17 
janvier 1823. Il voulut être enterré 
au village d’Enzersdorf près de. 
Vienne. Par son testament , il lais- 
sa presque tout son bien à des 
établissements pieux. La bizarrerie 
de son caractère se montre en entier 
dans lespèce de profession de foi 
qu'il a insérée dans ses Confessions, 
écrites en 1804 : « Je regarde Jésus- 
Christ comme le seul. comme le plus 
grand maître de la maçonnerie. Je 
considère la maçonnerie comme inti- 
mement liée à l’art et à la religion, 
celle-ci étant la mère, et les deux au- 
tres étant frère et sœur. Je crois que 
loin d'éclairer davantage l’humani- 
té, 1] faut la déséclairer par la com- 
munauté des saints. Rendre un esprit 
religieux à l'humanité si profonde- 
ment déchue, voilale seul but où doit 
viser, non - seulement tout maçon, 
mais aussi tout citoyen, tout auteur. 
Cet esprit religieux est une espèce de 
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poésie, la plus sublime et la plus né- 
cessaire; personne ne peut s'en pas- 
ser : le monde entier devra s’en pé- 
nétrer tôt ou tard, etc. » Il dit en- 
core ailleurs : « J’ai fait bien des fo- 
lies , mais Je n’ai pas fait de choses 
honteuses. Je me suis rendu malheu- 
reux, et j'ai désolé ma mère, Si quel- 
qu’un s’écrie , en lisant mes Confes- 
sions : Werner était un fou, 1l aura 
raison; mais s’il prétend que Wer- 
ner était un coquin, 1l mentira. » 
D—c. 

WERNHER (Grorce), conseil- 
ler du roi de Hongrie et gouverneur 
du comte de Saros ou Scharosch, 
dans le seizième siècle, avait eu oc- 
casion d'examiner les eaux minérales 
et thermales qui se trouvent en abon- 
* dance dans le comté de Lips, voisin 
de celui de Saros. Ayant publié, vers 
l’an 1520, ses observations sur ce 
sujet, et les ayant communiquées à 
un de ses amis, le baron d’Herber- 
stem ; celui-ci l’engagea à donner plus 
d’étendue à son travail , et à y com- 
prendre toute la Hongrie, ce qu'il 
exécuta heureusement dans un Traï- 
té qu'on trouve dans les Scriptores 
rerum hungaricarum, Vienne, 1746, 
tome 1, p. 842, sous ce titre : Geor- 
gu Wernheri, consiliarü regis, et 
apud Saros præfecti, de admiran- 
dis Hungarie aquis Hÿpomnema- 
tion ,ad Coloniensemeditionem an- 
ni 1505 recognitum et emendatum. 
Dans la lettre que le baron d’Her- 
berstein lui écrivit ,1l parle des eaux 
thermales qu’il avait vues dans le 
château royal d’Ofen, lorsqu'il rem- 
plissaitune mission près du roi Louis, 
de la part de l’empereur Maximilien. 
Wernber, en parlant des fontaines 
dont l’eau est perniciense , dit : « Les 
- deux plus célèbres se trouvent dans 
le comté de Saros. On les voit cou- 
ler de la citadelle dont je suis gou- 
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verneur ; elles sont nuisibles, non-seu- 
lement aux oiseaux, mais au bétail 
qui en boit, » L'ouvrage de Wern- 
her a encoreparu dans les Comment. 
rer. InOSCOY. ,.par Herbersieiñ, et 
dans la Descript. Tartariæ de Mar- 
tin Broniowski. G—+. 
WERNHER (Jean-Barruazar , 
baron DE), conseiller à la cour im- 
périale de Vienne, né à Rothenbourg 
dans les dernières années du seizième 
siècle , fut nommé professeur de 
droit à l’université de. Wittenberg. 
Appelé à Vienne, en 1729, il y 
mourut Île ri novembre 17492. 
Ce publiciste joignait des connais- 
sances profondes en droit à une 
Jongue pratique ; Ce que prouvent 
tous ses écrits , qui sont : I. Selectæ 
observationes forenses , Wittenberg, 
1710,2 vol. in-40.; Jéna, ha dn 
3 vol. m-fol. IT. Compendium juris 
quo Germani hodiè ac imprimis 
Saxones in foro utuntur , Witten- 
bers, 1728 ,in 12. Dansles cas difii- 
ciles, l'opinion de Wernherfaisait au- 
torité dans tous lestribunaux de l’Al- 
lemagne.— Werner (Michel-Gode- 
froi), neveu du précédent , né le 11 
décembre 1716 à Neunkirchen , en 
Franconie, fit ses études à Witten- 
berg, où 1l se distingua comme répé- 
titeur en droit. 11 fut appelé, en 
1701 , comme professeur à l’umver- 
sité d’'Erlangen, etil mourut dans 
cetie ville le 13 août 17994. On a de 
Jui un ouvrage estimé sur la juris- 
prudence , sous ce titre : Commen- 
tationes lectissimæe ad Digesta, im- 
primis ad illustrium virorum Bœh- 
mert, Heineccii et Ludovici com- 
pendia , Francfort et Leipzig, 1 764 ; 
Erlangen , 1779 , 2 vol. in-8°. G-+. 
r WERNICKE ou WERNIGK 
( GaRÉTIEN ), poète allemand , fut 
envoyé à l’université de Kiel, en 


1685. Morhof, professeur d’élo- 
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quence et de poésie, qui dirigeait ses 
études avec une affection paternelle, 
remarquant en lui des dispositions 
our la poésie, lui conseilla de s’y 
livrer. 11 lui disait : « Exercez-vous 
d’abord dans l’épigramme. Jusqu’à 
présent les peuples modernes y ont 
peu réussi. Quelques-uns ont ressus- 
cité Virgile, Térence ct Sénèque ; 
mais Martial manque à tous. Cela 
vient peut-être de ce que les langues 
modernes ne peuvent attemdre la 
brièveté de la langue latine. En al- 
lemand , vous aurez, sous ce rapport, 
des difficultés particulières à vain- 
cre. » Le jeune élève , pensant à cet 
égard autrement que son maitre, 
voulut lui prouver que l’allemand ne le 
cèdeen briéveté, en précision, à aucu- 
ne’autre langue ; il traduisit deux 
épigrammes latines , dont le style ser- 
ré paraissait inimitable. Il commen:- 
ça par celle de Sannazar sur la ville 
de Venise : Viderat Hadriacis V'e- 
netam Neptunus inundis, etc. Après 
ces premiers essais, il fit paraitre 
d’autres poésies légères. Ses études 
étant terminées , il vint à la campa- 
gne , près d’une dame qui lui laissait 
tout le loisir de travailler , et qui mê- 
me lui proposait des sujets de com- 
«position. Après avoir voyagé en Hol- 
lande, en France et en Angleterre, 1l 
fut nommé par le roi de Danemark 


. son résident à la cour de France. Il 


mourut à Paris vers 17920. Wer- 
nicke publiaà Hambourg la première 
édition de ses OEuvres, sous ce titre : 
Epigrammes contenant de courtes 
satires, des panégyriques et des su- 
jets moraux (allem.), en six livres, 
Amsterdam (Hambourg), 1607. En 
1901, il fit encore paraître à Ham- 
bourg une seconde édition en huit li- 
vres. Il y avait ajouté quatre Idylles 
composées en différentes occasions. 
I publia ensuiteun poème épique ap- 
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pelé Hans Sachs, traduit de l’an- 
elus en allemand, Altona, 1503. 
C’est une satire dans laquelle 1l tour- 
ne en ridicule les auteurs qui imitent 
servilement jusqu'aux défauts’ de 
leurs modèles. Gette production lui 
attira des ennemis , et occasionna 
quelques écrits de part et d’autre. 
Wernicke donna une troisième édi- 
ton de ses OEuvres, sous ce ti- 
tre : Essais poétiques contenant un 
poème épique, des idylles et des 
épigrammes, en dix livres, Ham- 
bourg, 1704, in-8°. L'auteur s’ex- 
prime ainsi dans sa préface : « La 
bienveillance avec laquelle le publie, 
et surtout une cour royale (celle de 
Danemark) ont reçu mes poésies, m'a 
engagé à les revoir avec soin, à les 
augmenter,etàles accompagnerdere- 
morques. » Le poème de {ans Sachs, 
écrit en vers alexapdrins, ayant pa- 
ru dans cette édition avec des chan- 
gements heureux, est devenu si po- 
pulaire en Allemagne, que plusieurs 
vers ont passé en proverbe. Bodmer, 
qui V’a réimprimé dans son Recueil 
de critique et de poésie, a donné 
une quatrième édition des OEuvres 
de Wernicke, sous ce titre : Essais 
poëtiques de Wernicke , contenant 
des épigrammes , un poème épique 
et des idylles, Zurich, 1749, in- 
80., et 1703. Ramier en fit paraître 
une nouvelle édition, sous ce titre : 
EÉpigrammes de Chrétien Wer- 


nicke, avec celles d'Opitz et de 


quelques autres poètes, Lerpzig, 
1781, in-8°. Bodmer, dans son ou- 
vrage sur l’Origine et les dévelop- 


pements de la critique en Aliema- 


gne, dit: « Dans le temps où Neu- 
kirchen cherchait à répandre à 
Berlin une faible lumière sur la cri- 
tique , un poète se montrait à Fam- 
bourg avec des connaissances pro- 
fondes sur cette science. Wernicke 
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n’allait pas à tâtons , comme un hom- 
me qui marche-dans les ténèbres :1l 
jugeait d’après des principes fermes 
et inébranlables , ce qu'avant lui on 
u’ayait point fait parminous. [Il con- 
sidérait la poésie allemande sans pré- 
jugé ; il disait la vérité, sans recher- 
cher ni faveur ni applaudissement. 
Ses épigrammes sont dirigées contre 
nos poètes, contre le bel-esprit, qui 
dominait alors. On peut assurer qu’il 
fat un des premiers réformateurs du 
goût, qui de san temps ne consistait 
parmi nous qu'en une puérile 1mita- 
tion des Français et des Italiens. »— 
Ramlerdit, dans ses Vouvelles crit.: 
« Wernicke avait étudié les anciens; 
il était versé dans la littérature des 
Anglais, des Français et des [aliens : 


il aurait pu s'exercer dans tous les. 


genres de poésie. N’étant pas capa- 
ble de supporter un long travail, 1l 
lui à plu de ne se montrer que dans 
un genre qui cependant annonce 
le philosophe accoutumé à réflé- 
chir sur les secrets du cœur hu- 
main. Ses épigrammes naives, PI- 
quantes, fixent l'attention du lecteur. 
On les relit; on ne les quitte qu'après 
les avoir apprises par cœur. » — La 
Nouvelle bibliothèque des belles- 
lettres , annonçant l’édition de Wer-- 
nicke, publiéeparRamler,dit:« Wer- 
nicke s’était créé lui-même ; 1l avait 
étudié les anciens et les modernes, 
Ses voyages et certaines positions 
heureuses dans le monde avaient 
contribué au développement de ses 
belles facultés. Ses écrits font voir que 
sans copiér , il puisait dans son cœur 
et dans le fonds de ses observations. 
Sa gaité et une certaine causticité le 
dirigèrent vers l’épigramme.» —Hot- 
tinger,dans son Parallèle des poètes 
allemands avec les Grecs et les Ro- 
mains, dit : « Après Hagedorn et 
Haller, nous avons vu paraître par- 
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mi nous les plus grands poètes dans 
tous les genres. Dans celui de lépi- 
gramme, nous plaçons avant les au- 
tres Logau et Wernicke. Le premier 
a plus de finesse, celui - ci plus de 
poids et de force. Il est toujours égal 
à Jui - même ; et si l’un d’eux mérite 
d’être appelé le Martial allemand, 
c’est assurément Wernicke, Il n’a 
point, il est vrai, le ton léger, faci- 
le, varié, du poète romain; mais sa 
pensée est beaucoup plus énergique. » 
Lessing lui a aussi donné de grands 
éloges. Selon Kuttner (Caractères 
des poètes allemands), « l'esprit de 
Martial reposait dans Wernicke; et 
celui-ci a l’avantage qu’on peut le li- 
re sans rougir, sans rencontrer une 
expression hbre ou à double sens. Il 
avait scruté les mystères du cœur 
humain beaucoup plusprofondément 
que Logau; et ayant vécu dans les 
rangs élevés de la société, il a un 
tact qui manque à celui - ci. » On 
trouve les principales Épigrammes 
de Wernicke dans les recueils de lt- 
térature et les Anthologies de Joër- 
den , de Schutz, de Haug et de Weis- 
ser. G—y. 
WERNSDORFE ( Gorriæs), 
philologue, naquit, en 1668, à 
Schœnefeld, dans la Saxe. Ayant 
achevé ses études à l’académie de 
Wittemberg , il embrassa la car- 
rière évangélique , et fut pourvu 
d’une chaire de théologie, quil 
remplit avec une rare distinction. 
Les premières dignités ecclésias- 
tiques devinrent la récompense de 
ses talents et de son zèle pour la 
religion réformée. 11 mourut le 1°r. 
juillet 1729. Wernsdorff était un 
des partisans les plus zélés de l’or- 
thodoxie protestante, et eut de fré- 
quentes disputes avec un de ses con- 
frères qui voulait rétablir Punion 
entre les églises réformées. Outre 
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quelques Oraïisons funèbres , entre 
autres celles de Corr.-Sam. Schurtz- 
fleisch ( Foy. ce nom ), et des 
harangues académiques, on a de 
Gottlieb une foule dé thèses et de 
dissertations. Dans sa thèse sur l’in- 
différence en matière de religion, 
il s’était proposé de réfuter quel- 
aues-uns des principes mis en avant 
par J.-Fréd. Ludovici, professeur 
à l’académie de Gaiessen, et dont 
la conséquence immédiate était de 
proclamer linuulité du culte exté- 
rieur. Le succès qu’elle obtint en- 
gagea l’auteur à revoir son travail, 
et à lui donner plus de développe- 
ment. Il le fit reparaître sous ce 
titre : Brevis et nervosa de indif- 
ferentismo religionum commenta- 
tio, Wittemberg, 1716,in-80. , insé- 
ré dans le tome 11 des Disputa- 
tiones Wernsdorfianæ , et trad. en 
allemand par God.-Chr. Claudius, 
Wittemberg ,17931,in-80. ,et 1734, 
avec un nouveau frontispice. Tout 
en louant l’ouvrage de Wernsdorff , 
Reimann lui reproche d’avoir fait 
un usage trop fréquent de l'ironie 
dans un sujet aussigrave, et de s’être 
permis contre son adversaire des 
railleries extrêmement piquantes , et 
qui s'accordent mal avec l’esprit de 
la charité, base du christianisme. 
Les nombreuses Dissertations de 
Wernsdorff ont été recueillies par 
Ch.-H. Zeibich, Wittemberg , 
1736-37, 2 vol. in-4°., précédées de 
la vie de l’auteur. Les plus intéres- 
santes sont :: du Recensement général 
ordonné par Auouste ; Recherches 
sur Apollinaire de Laodicée ( 7. ce 
nom, 11, 310 ); des Fanatiques de 
Silésie , et spécialement de Quir. 
Kuhlmann (7. XXII, 583); du Sab- 
bat des Gentils ; l'Histoire de la Con- 
fession d’Augsbourg , vengée de quel- 
ques critiques récentes ; de la Circon- 
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cision; de l’ouvrage du vrai Chris- 
tianisme, par J.Arnd( VW. 11,512); 
de l’Indifiérence religieuse, et de 
l’Autorité des livres symboliques ; 
de l’Origine et des Progrès de la ré- 
forme de Luther ; des Avantages de 
la Réformation pour l'Église et pour 
l’État; de l’impossibilité de rédui- 
re aux principes de la confession 
d’Augsbourg les principes de la 
réformation opérée par Calvin, 
etc. Wernsdorif est le chef d’ure 
de ces familles privilégiées, où les 
talents sont héréditaires. Ses trois 
fils, à son exemple, se sont dis- 
tingués dans la double, carrière de 
l’enseignement et de l’érudition. 
Werwsporrr(Gottlieb)l’ainé, né en 
1710 à Wittemberg, fitses études à 
l’université de cette ville , et y reçut 
le grade de docteur dans la faculté de 
philosophie. Nommé professeur de 
littérature sacrée au gymnase de 
Dantzig , il obtint, dans la suite, Es 
chaire d’éloquence et d’histoire , et 
s’acquit par ses nombreux travaux 
une réputation fort étendue ; son édi- 
tion des Poësies de Philé(7. ce nom, 
XXXIV ,46 ) fut un important 
service rendu à la littérature grec- 
que. Il venait de mettre la dernière 
main à celle des Zarangues d’'Hime- 
rius (Ÿ. Himerius, XX, 390), qui 
l’avait occupé long-temps ,et qui de- 
vait lui donner denouveaux droits à la 
reconnaissance des hellénistes, quand 
il mourut le 23 janvier 1774, à l’âge 
de soixante-quatre ans. Son travail 
sur Himerius ne parut que seize ans 
après sa mort, en 1790 , par les soins 
de J.-Christian Wernsdorf, son 
frère (1). Parmi les autres ouvra- 
ges de Gottlieb, on se contentera 
d'indiquer : I. De constitutionum 


(1) Et non pas d’Ernest-Frédéric, comme le dit 
M. Schoœlt , Répertoire de liltérat. ancienne, mx. 
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apostolicarum origine contra Guil. 
Whiston., Wittemberg, 1739, in- 
4°. 11. Dissertatio historica de Sil- 
verio et Vigilio PP. MM. et potissi- 
müimn illius in hunc lato anathe- 
mate ; in qua narraliones quædam 
Baroni examinantur , ibid., 1739, 
in-4°. IT. De metempsychost ve- 
terum non figurate , sed propriè in- 
telligenda , ibid. , 1541, in-4°. IV. 
Commentatio de regibus crinitis 
Francorum Merovingicæ stirpis , 
qud simul probatur nummos quos 
vuled gothicos appellamus, ad hosce 
regesreferendos videri ,1bid. , 1742, 
in-4°, Cette dissertation est très- 
rare. Elle n’a point été connue des 
derniers éditeurs de la Bibl. histor. 
de la France. V. De republicé Ga- 
latarum liber singularis, etc., Nu- 
remberg , 1943, in4°. Le savant 
auteur a rassémblé dans ce volume 
tout ce que l’histoire a pu lui four- 
nir sur l’origine, la migration, le 
gouvernement et la langue de cette 
fameuse colonie des Gaulois , établis 
dans la Phrygie septentrionale sous 
le règne des Aitalides, et connus 
sous le nom de Galates. L'auteur y 
a mis beaucoup de recherches et 
d’érudition. On trouve une bonne 
analyse de cet ouvrage dans les 
Acta eruditor. Lipsiens. , années 
1748, 675-85. VI. Commen- 
tatio historico-critica de fide histo- 
ricd librorum Maccabæorum , qua 
Frœlichü annales Syrie , eorumque 
prolegomena ex instituto examinan- 
tur , etc., Breslaw, 1747, in-4°. 
C’est une réfutation solide de quel- 
ques points hasardés par le P. Frœ- 
_ ich, dans les annales de Syrie. Le 
\P. Frœlich s’était attiré ce redouta- 
_ ble adversaire , en critiquant l’ou- 
vrage de son frère ( Ernest-Frédéric ) 
sur les sources de l’histoire de Syrie. 
— Wernsporr ( Ernest-Fréderic), 
À 
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frère du précédent, naquit en 1718 
à Wittembers ; fit ses études dans 
cette ville, puis à Leipzig; em- 
brassa le ministère évangélique, fut 
reçu docteur et professeur en théo- 
logie à l’académie de sa ville natale, 
et mourut en 1782. Ses principaux 
ouvrages sont : [. Epistola de ritu 
sternutantibus benè precandi, Leïp- 
zig, 1741, in-40. II. De Septimid 
Zenobid, Palmyrenorum Augusta, 
ibid. , 1742 , in-4°. C’est une sa- 
vante histoire de la célèbre Zénobie 
( 7. ce nom). IIT. De fontibus his- 
toriæ Syriæ in libris Maccabæo- 
rum, ibid., 1546, in-4°. On a vu 
ci-dessus que Frœlich ayant osé cri- 
tiquer cet ouvrage fut vivement ré- 
futé par son frère. Voy., pour plus 
de détails ,la Nouvelle Allemagne sa- 
vante ( Veues Gelchrtes Deutsch- 
land), tom. xx1, p. 130. W—s. 

WERP (CnarLes), jésuite, né, 
vers 1592, dans un petit canton nom- 
mé Coudros , qui fait partie de l’é- 
vêché de Liése, et dont la capitale 
est la ville de Huy, entra dans la 
compagnie de Jésus à Tournai, en 
1019. Son noviciat étant achevé, ses 
supérieurs l’employèrent dans l’en- 
seignement. [1 professa les humanités 
et la rhétorique en Flandre et en Bo- 
hême, avec beaucoup de succès, 
fonctions qu’il continua d’exercer 
dans sa patrie, lorsque les ordres 
de ses supérieurs l’ÿy eurent rap- 
pelé, et auxquelles il joignit la 
prédication et les travaux du mi- 
nistere. Son zèle et sa charité n’a- 
vaient pas de bornes; et il n’était 
point d’obstacles qui l’arrêtassent 
lorsqu'il y avait du bien à faire ou 
du mal à réparer. 1] en donna la 
preuve à l’occasion d’une maladie 
contagieuse qui se déclara à Dinant, 
ville du pays de Liége. Plusieurs de 
ses confrères y avaient péri, victimes 
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de leur dévouement , en soignant les 
malades. Cette considération ne dé- 
tourna pomt Werp d’aller les rem- 
lacer dans ce périlleux ministè- 
re. Il brava le danger , et ne quitta 
point la ville que le fléau n’eût cessé. 
Il aimait les pauvres ; et ils étaient 
l’objet deses soins les plus affectueux. 
Pauvrelui-même et humblereligieux, 
n’ayant rien à leur donner, il recueil- 
lait les aumônes des personnes riches 
de sa connaissance, et les distribuait 
à ses chers indigents. En pourvoyant 
aux besoins du corps, 1lne négligeait 
pas ceux de l’ame. Ses distributions 
étaient toujours suivies d'instructions 
pieuses et d’exhortations qui n’étaient 
pas sans fruit. Il passa douze ans de 
sa vie occupé de ces soins charita- 
bles , dans un hospice destiné à rece- 
voir des pauvres infirmes. S’il lui 
restait du temps, 1l l’employait à 
la culture des lettres, et surtout de 
la poésie latine , pour laquelle il était 
doué d’une grande facilité. On a de 
lui: L. Piarum lacrymarum in qua- 
tuor fontes seu totidem libros ele- 
giarum divisarum cum rhythmis,ad 
calcem singulorum , Cologne, 1640, 
in-16.11. De rapiumanresano sanc- 
ti Ignatu de Loyola , poème épique 
en quatre livres, Anvers, 1647 , re- 
produit dans le Parnassus societa- 
tis Jesu , Francfort, 1654 , in- 
4°. IL. Magdalena pœnitens , exu- 
lans , amans , elegiarum tribus 
libris expressa, Leyde, 1667, in- 
18; petit poème sur la Madeleme, 
qui ne manque ni de grâces n1 d’éié- 
gance, et dont Southwell, historien de 
la Société, a oublié de faire mention. Il 
est dédié à Ambroise de Frames, ab- 
bé de Saint-Corneille ou Beau-Repai- 
re , ordre de Prémontré, dans la ville 
de Liége, que Werp appelle son He- 
cène , et qu’il représente comme un 
ami des lettres et le protecteur géné- 
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reux de tous ceux qui les cultivent. 
Werp mourut à Huy le 17 décem- 
bre 1666. L—y. 

WERT ou WERTH (Jean baron 
DE ), l’un des plus célèbres partisans 
du dix-septième siècle, était né en 
1594 , dans le Brabant, à Weert, pe- 
tite ville dont il prit le nom. Avant 
embrassé de bonne heure l’état mili- 
taire, 1l dut à son courage un avan- 
cement rapide. Il passa ensuite au 
service de la Bavière, etaprès la mort 
d’Aldringer (7. cenom , 1, 474)illui 
succéda Gans le commandement des 
troupes bavaroises , etileut beaucoup 
de part à la victoire remportée par les 
Impériaux à Nordlingen en 1034. Il 
marcha ensuite sur Heidelberg , 
s’empara d’un des faubourgs, et for- 
ça la ville à capituler; mais n'ayant 
pu se rendre maître du château , 1l se 
retira à l’approche de Bernard de 
Weimar(7. Saxe, XL, 587). L’an- 
née suivante, il reprend Spire aux 
Suédois, obtient sur eux différents 
succès , et rejoint le due Charles IV 
(7. ce nom) en Lorraine. Gassion 
(Woy. ce nom, XVI, 536) lui fait 
d’abord éprouver un échec; mais il 
n’en intercepte pas moins les convois 
de l’armée française, bat son arriè- 
re-garde , et lui enlève une partie de 
ses bagages. La Lorraine était telle- 
ment dévastée , qu’il devenait impos- 
sible d’y faire subsister une armée ; 
Jean de Wert établit la sienne en Al- 
sace pendant l’hiver. À louverture 
de la campagne (1636), il se pré- 
sente devant Liége, qui ne s’était 
point encore déclarée pour l’empe- 
reur ; Mails tout-à-coup, avec une 
armée composée d’Allemands, de 
Hongrois, de Polonais et de Croates, 
il fond sur la Picardie , laissée sans dé- 
fense. La France crut voir se renouve- 
ler les anciennes invasions des bar- 
bares. Bientôt il menace Paris, dont 
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les habitants eflrayés se réfugient 
dans les provinces, où ils portent 
lépouvante. L'entrée de Gallas ( 77. 
ce nom) dans la Bourgogne accroît 
encore le danger ; mais la résistance 
inattendue qu’il éprouve devant Saint- 
Jean-de-Losne donne aux Parisiens le 
temps de se remettre de leur effroi. 
Dans quelques jours, cinquante mille 
hommes sont prêts à marcher. Jean 
de Wert ne jugea pas à propos de 
hasarder une bataille, et 1l abandon- 
na la Picardie, emportant un riche 
butin. En 1637, 1l enlève aux Sué- 
dois Ehrenbreistem et Hanau ,et mar- 
che contre le duc de Weimar, qui 
s’avançait au secours de cette der- 
nière ville. Battu deux fois par ce 
prince , 1l est blessé grièvement dans 
un troisième combat. Dès qu’il est 
rétabli, Jean de Wert va rejoindre 
l'armée devant Rhinfeld , et il con- 
tribue puissaminent à forcer le duc 
de Weimar d'enlever le siége (1638). 
Tandis que les {mpériaux se réjouis- 
sent de cette victoire, le duc de Wei- 
mar les surprend dans leur camp et 
fait prisonniers les quatre généraux. 
Jean de Wert, malgré ses instances 
pour rester en Allemagne, fut envoyé 
à Paris , où son arrivée produisit la 
plus grande joie. Enfermé d’abord 
au château de Vincennes, iln’eutbien- 
tôt d’autre prison quela capitale. Les 
Parisiens, qu'il avait fait trembler 
quelques années auparavant, s’em- 
pressaient d’aller voir ce redoutable 
général (1). Le cardinal de Riche- 
lieu lui donna, dans son château de 
Conflans , une fête dont le duc d’Or- 
léans fit lui - même les honneurs. A 
Vexemple du premier ministre, les 
grands seigneurs se firent un mérite 


(1) Le redoutable Jean De Vert, 
\ Qui lors les avait pris sans vert. 


Gigantomachie de Scarron, ch. 11, À la fin. 
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de lui procurer chaque jour de nou- 
veaux divertissements. La captivité 
de Jean de Wert dura quatre ans ; 
mais on voit que rien ne fut négligé 
pour la rendre agréable. Ce ne fut 
qu’en 1642 qu'il fut échangé contre 
Horn, général suédois, fait prison- 
nier à la bataille de Nordlingen. 1] 
reprit sur-le-champ son commande- 
ment, et battit le brave Rantzau ( F. 
ce nom, XXX VII, 85) à Tudlin- 
gen. Quelques mécontentements le 
décidèrent à passer au service de 
l'Autriche; et 1l se signala ,en 1646, 
dans l’armée impériale ; mais il ne 
tarda pas à rejoindre les drapeaux 
de la Bavière. Après la paix de West- 
phalie, il se retira dans une terre 
qu’il avait obtenue en Bohême pour 
prix de ses services. Il y mourut 
épuisé de fatigues le 6 septembre 
1652. Son nom resta long-temps 
populaire en France. Plas de cin- 
quante ans après, on le retrouve 
encore dans les refrains des chan- 
sons. [{ y avait un air de trompette 
qu'on nommait l’air de Jean de Wert. 
Voy.la Romance de Mile, lHéritier, 
dans le Mercure galant, mai 1709, 
et le Dict. de Bayle. W—<. 

WESENBECK (Prerre DE }), en 
laun Wesenbecius , dit l’ané, pour 
le distinguer d’un autre Pierre We- 
senbeck , surnommé le jeune , est le 
chef d’nne célebre famille de juris- 
consultes, et fut lui-même très-habile 
dans la jurisprudence, Né en 1487, 
dans les Pays-Bas, 1l étudia d’abord 
à Louvain, puis à Paris, et enfin à 
Anvers , où1l se maria à une riche 
veuve. [1 fut ensuite admis au nom- 
bre des conseillers de la ville, et se 
distingua dans ce poste par sa sa- 
gesse et par l'étendue de ses lumières. 
1] mourutle 15 février 1562 , univer- 
sellement regretié , surtout des pau- 
vres auxquels il distribuait des au- 


25.. 


388.0 WES 


mônes considérables. De seizeenfants 
qu’il avait eus de son mariage, trois 
acquirent comme jurisconsultes la 
plus haute réputation. — André de 
Wzssen8ecx , l'aîné, né à Anvers en 
1527, fit ses études à Louvain, 
et s'établit avocat à Bruxelles, où 
son érudition et son éloquence non 
moins que la beauté de sa figure 
et l’amahilité de ses manières lui 
firent acquérir, avec une chientelle 
brillante , de la considération et des 
richesses. Il mourut en 1569, n’étant 
âgé que de quarante-deux ans. Cette 
fin prématurée fut attribuée par les 
uns à l'excès du travail, et par les 
autres à un poison que lui auraient 
administré des rivaux envieux de sa 
gloire. — Mathieu de Wesenercx, 
frère du précédent , né le 25 octobre 
1531, donna dès sa plus tendre en- 
fance des preuves d’une facilité ex- 
traordimaire, et fut dès-lors appli- 
qué aux études. À quatorze ans, 1l 
avait terminé ses cours de latin et de 
grec, et se rendait à Louvain, pour 
y apprendrele droit. Reçu licencié en 
1590, 1l partit pour la France, où 
il resta deux ans pour se perfec- 
tionner dans les langues, la littéra- 
ture et la jurisprudence. Il alla en- 
suite s'établir en Allemagne, soit 
parce qu'il croyait y voir plus de 
ressources pour son étude favorite, 


soit parce que le protestantisme qu’il 


avait embrassé en France, et loin 
de ses parents catholiques, lui cau- 
sait en Belgique, et au milieu de sa 
‘famille, de graves désagréments. 11 
fut admis aux honneurs du doctorat 
à Téna, et peu de temps après, ob- 
tint dans cette ville une chaire de 
droit, qu'il remplit avec éclat jus- 
qu’en 1569, époque à laquelle 11 se 
rendit à l’académie de Wittemberg. 
Il y enseigna avec non moins de suc- 
cès, et y jouit d’un peu plus de tran- 
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quilité qu’à Iéna, où ses études 
avaient été presque continuellement 
troublées par de vaines querelles avec 
quelques théologiens. Sa réputation, 
répandue dans toute l’Allemagne, 
atura sur lui les faveurs de l’électeur 
Maurice de Saxe, qui le nomma 
membre du conseil privé, et de l’em- 
pereur Maximilien ÎT, qui, par un di- 
plome daté de Prague, lui confirma en 
1571 lanoblesse dont il jouissaitdans 
les Pays-Bas, et lenomma nobled’em- 
pire. Wesenbeck mourut le 5 juin 
1586 , dans de grands sentiments 
de picté, mais sans s’être formelle- 


ment expliqué sur sa foi. S'il faut en 


croire son Eloge funèbre , imprimé 
à Wittemberg , 1586, in-40. , il re- 
vint au catholicisme qu’il n’avait ja- 
mais abjuré complètement, et dont 
la doctrine avait toujours été l’objet 
de ses médiiations. Ses descendants 
au contraire ont essayé, dans un écrit 
ex professo, de prouver qu’il était 
mort fidèle aux principes de l’église 
Juthérienne. Ce problème qui ne peut 
se résoudre par la lecture de ses 
écrits , puisqu'aucun ne traite de ma- 
tières théologiques, et que tous se 
référent à une époque antérieure au 
fait présumé, n’a point été sufhisam- 
ment traité par André Rauchbar et 
Michel de Perre, qui ont chacun 
écrit une Vie de Wesenbeck. Plu- 
sieurs des ouvrages de ce jurisconsu!- 
te sont restés long-temps classiques , 


et n’ont été effacés que par suite des 


nouvelles notions que l’on a acquises 
plus tard sur le droit , et des faits 
nouveaux dont n’a cessé de s’enri- 
chir l’histoire de la législation. Nous 
nous bornerons à citer: I. {sagoge 
in libros 17 institutionum juris civi- 
lis. IT. Commentarius in institutio- 
nes. IT. Paratitla juris sive Com- 
mentarius in Pandectas et Codi- 
cem, réimprimé plusieurs fois, et 
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commenté par les jurisconsultes mo- 
dernes. La meilleure édition est celle 
de Cologne, 1659, in-4°. On y a 
joint la Vie de l’auteur, par Rauch- 
bar et Perre. IV. Prolegomena ju- 
risprudentiæ (inséré dans le Cyno- 
sura juris de Reusser). V. Papinia- 
nus. VI. De jure amphiteutico. VI]. 
Historica narratio de inquisitione 
hispanica. Il paraît qu’il composait 
aussi quelquefois des vers latins ; mais 
s’il faut en juger par Pépitaphe qu'il 
composa pour lui-même peu detemps 
avant sa mort, et qu’on peut lire 
dans les sources indiquées ci-dessus, 
il n'avait aucune espèce de talent 
pour la poésie. On peut encore con- 
sulter sur Mathieu Wesenbeck, Fre- 
her, Theatr. erud., Leumer , Vit. 
profess. Tlenensium, Reimann, Hist. 
Bit. Germ. , sect. ut, chap. 4, p.22. 
— Pierre deWesenBec, le jeune, 
néà Anvers en 1546, professa aussi 
le droit à Iéna , à Wittemberg et à 
Alidorf, devint conseiller aulique 
du prince de Cobourg , puis asses- 
seur de la justice, provinciale, et 
mourut à Gobourg, le 27 août 1603, 
dans la cinquante - huitième année 
de son âge. On lui doit des 4n- 
notations sur les Pandectes, un 
Discours sur les affaires des Vau- 
dois et des Albigeois ( Oratio de 
Waldensibus et Albigensibus et 
principum ordinumque protestan- 
tium epistolis huc pertinentibus ) , 
et plusieurs autres ouvrages. La mai- 
son de Wesenbeck recut dans la suite 
un nouvel éclat dans la personne d’un 
autre Mathieu de WesENBEGcK, petit- 
fils du jurisconsulte du même nom, 
qui fut conseiller privé de l’électeur 
de Brandebourg , chancelier de la 
principauté de Minden, et qui assista 
avec le tire d’ambassadeur plénipo- 
tentiaire de Brandebourg à la signa- 
ture du traité de Westphalie(1648), 
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ct aux traités exécutoires de Nu- 
remberg. — Jean WEsENBEck, mi- 
nistre protestant, né en 1548, à 
Zaysenhausen, village dans le mar- 
graviat de Durlach, élève des aca- 
démies de Strasbourg et de Tu- 
bingue, où il devint maïître-ès-arts en 
1567 , futensuite gouverneur de plu- 
sieurs jeunes gentilshommes , pro-. 
fesseur à Tubingue , diacre et doc- 
teur en théologie en 1577, surin- 
tendant et curéde la ville de Gœppin- 
gen en 1579, surintendant etpremier 
prédicateur à Ulmen 1582. [l mou- 
rutle 29 juin 1612, etlaissa quelques 
ouvrages. P—or. 
WESLEY (Samue), théologien 
anglais, né en 1662, était fils d’un 
ministre non-conformiste ; qui avait 
été privé de ses bénéfices à cau- 
se de ses sentiments religieux. Sa- 
muel n’en fut pas moims élevé 
dans la même epinion; mais il y re- 
nonça , choqué de la violence avec 
laquelle des hommes de ce par- 
ü applaudissaient au meurtre de 
Charles [er, II fit ses premitres étu- 
des dans une école particulière. De 
Jà 1l passa à Oxford , et entra au col- 
lége d'Exéter, en qualité de servi- 
teur ( as a servitor ) (1); c’était le 
nom qu'on donnait à des écoliers 
pauvres , qu’on recevait dans les col- 
léges pour les services qu’ils ren- 
daient aux maîtres et aux élèves 
mieux traités de la fortune. Wesie 
n'avait rien à attendre que de lui- 
même. Une bonne conduite, de l’o- 
bligeance, de l’exactitude, lui con- 
ciliérent la bienveillance de tout le 
collége; 1l y acheva ses ctudes , et y 
prit le baccalauréat , sans être oblige 
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(1) En des temps déjà anciens, ce même usage 
avait lieu à Paris, dans les colléges de l’université 
(Foy. RicCHER, XXXVIIL, 72), et de cette classe 
sont souvent sortis des hommes qui ont utile- 
ment servi l’église et l’état. 
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de recourir à l’assistance de person- 
ne. Ayant même puse rendre à Lon- 
dres avec quelques épargnes , il y 
fut ordonne diacre, et bientôt après 
pourvu d’une vicairie qu'il quitta 
pour une place plus avantageuse, 
hors de la ville. Il y revint deux 
ans après, y reprit les fonctions de 
vicaire, et se maria. Se voyant un 
fils, la nécessité de pourvoir aux dé- 
penses d’un mérage le fit songer à se 
procurer d’autres ressources. Il eut 
recours à sa plume, et composa quel- 
ques écrits qui commencèrent sa ré- 
putation. Un petit bénéfice à South 
 Ormesby,comtéde Lincoln,angmenta 
ses moyens. Despartisans de Jacques 
TI lui proposèrent d’écrire en faveur 
de ce prince et pour le catholicisme, 
I s’y refusa, Il fit plus : environné 
des ccurtisans de Jacques, de soldats 
etde délateurs, il osa prêcher un ser- 
mon, dans lequel prenant son texte au 
chapitre n1 de Daniel, vers. 17, il 
appliquait à Jacques ces paroles du 
prophète à Nabuchodonosor : « O 
» roi! il n’est pas besoin que nous 
» vous répondions sur ce sujet. Le 
» Dieu que nous adorons peut cer- 
» tainement nous retirer des flam- 
» mes de la fournaise, et nous déli- 
..»'vrer d’entre vos mains. Que s’il ne 
» veut pas le faire, nous vous décla- 
» TOnS que nous n’adorerons ni Vos 
» dieux, ni la statue d’or que vous 
» avez élevée. » Allusion qui, d’a- 
près le caractère modéré du mo- 
narque , était plus hardie que coura- 
geuse, et dont il ne serait pas difficile 


de démontrer le peu de justesse. Lors- 


que Jacques IT se retira en France, 
Wesley écrivit en faveur de la révo- 
lution, et dédia cet écrit à la reine 
Marie, qui venait de détrôner son pè- 
re : elle récompensa Wesley, en le 
faisant nommer à la cure d'Epworth 
(1693), riche bénéfice qu'il garda 
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plus de quarante ans , et auquel 
elle joïgmt dans la suite la cure de 
Wroote , l’un et l’autre dans le 
comté de Lincoln. An commence- 
ment de l’année 1705, Wesley pu- 
blia un poème sur la bataille de 
Bienheim , gagnée par le duc de 
Marlborough. Ce duc en fut si sa- 
tsfait, qu'il fit nommer Wesley cha- 
pelain d’un régiment. Un autre sei- 
gneur , à l’occasion du même poème, 
se proposait de procurer une pré- 
bende à son auteur. Mais Wesley était 
alors en discussion avec les presby- 
tériens ; et comme ceux-ci étaient en 
crédit à la cour de la reine Anne, il 
eut le chagrin de voir l'influence de 
ces religionnaires intolérants , non- 
seulement empêcher la réussite du 
dermicr projet, mais encore faire ré- 
voquer sa nomination à la place de 
chapelain du régiment. Comme cu- 
ré et chargé de ladmimistration 
d’une paroisse, Wesley tenait une 
conduite exemplaire, et remplissait 
les fonctions de cette double charge 
avec beaucoup d’exactitude. II sa- 
vait allier le devoir avec ses travaux 
littéraires et l’étude des livres saints, 
dans les idiomes originaux. Un de: 
ses principaux ouvrages est un COmM- 
meutaire sur le livre de Job, com- 
mentaire qui ne parut qu'après sa 
mort , et qui, au moyen d’une sous- 
cription , fut imprimé avec luxe. 
C’est celui que Wesley avait le plus 
soigné, ayant collationné le texte 
avec les, manuscrits originaux et les 
meilleures éditions ; tâche pénible, 
qu'après un incendie qui consuma sa 
maison, sa bibliothèque et ses pa- 
piers ,1l eutle courage de reprendre, 
bien qu’il fût alors aflligé de la gout- 
te, et qu’il eût éprouvé une attaque 
de paralysie. Il fut aidé dans ce tra- 
vail par ses fils et son ami Maurice 
Johnson. Son talent poétique ayant 
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plus particulièrement contribué à sa 
réputation et à sa fortune, on ne s’é- 
tonnera pas qu'il ait cultivé de préfé- 
rence la poésie. Ses ouvrages en vers 
sont : 1. La Vie de Jésus-Christ, por- 
me héroïque , 1693 ,m-fol. , dédiée à 
la reine Marie, réimprimée avec des 
augmentations et des corrections, en 
1697. Il. fistoire de l’ Ancien et 
du Nouveau Testament, en vers, 
avec 330 RU de J. Sturt, 3 
vol. in-12, 1904. L’épitre dédica- 
toire aussi cù vers est adressée à la 
reine Anne. IT. Caprices ou Poë- 
mes sur différents sujets, 1005, 
in-8°., et des Élégies sur la reine 
Marie et l'archevêque Tillotson , 
1699, in-fol. Ces poésies ne sont 
pas estimées, et elles ont été cri- 
tiquées par Garth et d’autres écri- 
vains. Wesley mourut le 30 avril 
1735. Whitehead rend 1émoigna- 
ge des sentiments religieux et de 
A résignation hrctiente, qui accom- 
pagnèrent ses derniers moments. Il 
laissa une famille nombreuse, dent 
toutefois on ne nomme que trois en- 
fants: Jean, dontl’articlesuit, Charles 
et une fille appelée Mehetabel , jeune 
personne lettrée, et mariée assez 
Heures: On a d’elle quel- 
ques Poësies imprimées dans Je 6e, 
volume du Poetical calendar. L-+. 
WESLEY ( Jean), fils du précé- 
dent, et fondateur du méthodisme, 
naquit à Epworth en 1703. La nature 
semblait l’avoir formé pour être chef 
de secte, et l’on dit même que, dès 
son bas à âge, il eut quelque pressenti- 
ment qu’il le serait un jour. Sa mère 
lui fit sucer avec le lait le goût des 
bonnes mœurs et de la plus tendre 
picté. Les lectures qu'il fit dans sa 
jeunesse donnèrent à ce goût la plus 
grande intensité. Son éducation fut 
très-soignée dans le collége de Char- 
ter - Home, et dans celui du Christ à à 
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Oxford, qui le compte parmi ses 


élèves lés plus distingués. En 1725, 
il fut ordonné diacre par Potter, évêé- 


que d'Oxford. Des ce moment il se 


livra avec toute l’ardeur dont il était 
capable : à l’etude del Écriture sainte 
et des livres ascétiques. Cette étude 
lui fit prendre la résolution de se 
consacrer entièrement à Dieu. On ne 
peut dissimuler néanmoins qu’il nait 
manifesté de bonne heure le desir de 
commander, et qu’il ne l’ait associé 
aux pratiques de la piété chrétienne, 

ou peut-être qu’il ne se soit servi de 
ce moyen pour parvenir au com- 
mandement qui avait pour lui tant 
d’attraits. Il affectait tellement de ne 
fréquenter que des sujets médiocres, 

ou du moins inferieurs à lu, qu an 


& 


deses professeurs ne put s empêcher 


de l’en réprimander et de lui conseil- 
ler de voir plus souvent ceux qui 
avaient une réputation de savoir. 
Wesley lui répondit par un vérs que 
Milton met dans la bouche de Satan, 
et qui a été traduit ainsi par Delille : 


Je suis libre ici-bas ; c'est assez : j'aime mieux 
Un trône dans l’enfer que des fers dans les cieux. 


Quelque temps après son ordination, 

en 1725, il alla consulter un person 
nage renommé parsonéminente piété, 
qui lui dit: « Vous souhaitez de servir 
» Dieu et de gagner le ciel; souve- 
» nez-Vous que vous ne pouvez le 
» servir seul. Trouvez des compa- 
» gnons ou faites-vous-en : la Bible 
» ne veut point d’une religion soli- 
» taire. » Wesley profita du conseil ; 
il prit, en 1729, avec son frère 
Charles , la direction de quinze 
jeunes g pee qui étudiaient à Oxford, 

qui s occupaient principalement a 
la Bible, et qui mêlaient à cette dou- 
ce occupation la prière, le jeüne, la 
visite des pauvres et d’autres bonnes 
œuvres. Ils ne perdaient pas une mi- 
nute et mettalent ainsi en pratique 
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» ferveur : 
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ce que Wesley demandait souvent à 
Dieu, par ces mots prononcés avec 
« Seigneur, ne permettez 
» pas que je vive inutile. » Leur vie 
pleine et réglée les fit appeler He- 
thodistes ; et ils ont adopté eux-mé- 
mes cette dénomination, quoiqu’elle 
ne leur ait été donnée que par raille- 
rie. En 1735, il s’adjoignit George 


Whiteñeld , et partit avec Charles, 


son frère, et deux autres mis- 
sionnaires , pour aller prècher en 
Amérique. Après s’être mis en rela- 
tion avec les Moraves sur le vaisseau 
qui l'avait porté en Amérique, il 
commenca de s’abstenir de viu et des 
aliments tirés du règne animal, vi- 
vant surtout de riz et de biscuit ; dès- 
lors aussi 1l n’eut plus d’autre lit que 
le plancher. Il recommanda long- 
temps l’observation du célibat; mais 
il se maria lui-même en 1749. 
Ce mariage fut malheureux, et il 
se sépara de sa femme. La charité 
de Wesley n’avait pas de bornes. 
Presque tout ce qu’il possédait était 
distribué en aumônes. On à calcu- 
lé que, dans l’espace de cinquante 
ans, il a dû donner de 20 à 30,000 
livres sterling. Son zèle trop ar- 
dent, l’amertume de ses satires et 
son extrême intolérance lui suscite- 


rent des ennemis qui l’obligérent, en 


1735, de revenir en Angleterre. Ce 
fut après son retour que, s’étant lié 
avec le morave Pierre Bohler, il or- 
ganisa définitivement les assemblées 
ou Chapelles des Méthodistes, sur 
le plan des Congrégations moraves. 
« Les premiers réglements, suivant 
» l’auteur d’une Vie de John Wes- 
» ley , insérée dans le Correspon- 
» dant , furent établis en obéissance 
» des commandements de Dieu, 
» transmis par saint Jacques, et de 
» l'avis de Pierre Bohier. » Il est 
vrai cependant que Wesley avait 
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également consulté le comte de Zin- 
zendorf ,fondateur des Herrnhuters , 
quoiqu'il ne le dise pas. Ne pouvant 
déterminer les ecclésiastiques à se- 
conder ses prédications , il se fit as- 
sister par des laïques, dont la plupart 
étaient fort ignorants. [ls rencontrèe- 
rent d’abord une grande opposition 
de la partdu peuple; mais ils finirent 
par en triompher. Lorsqu'une scis- 


-sion se fut annoncée entre la métro- 


pole et ses colonies, Wesley écrivit 
et prêcha en faveur du gouverne- 
ment, tandis que Whitcfeld soute- 
nait la cause de l'indépendance; ce 
fut alors que le premier se permit de 
donner l’ordination, par l’imposi- 
tion des mains , à des prédicateurs, 
et de sacrer un évêque destiné à con- 
duire l’église méthodiste d’Amérique: 
démarche qui lui attira le blâme de 
plusieurs de ses partisans. Ên 1941, 
il se sépara de Whiteñeld , et, 
deux ans après, des Moraves, 
sous prétexte que la croyance de 
ceux-C1 était plus mystique que fon- 
dée sur lÉcriture ; qu'ils ne fai- 
saient pas assez de cas du renonce- 
ment à soi-même; qu'ils avaient un 
costume particulier ; qu’ils étendaient 
la liberté chrétienne au-delà de ce 
qui est autorisé par le Saint-Esprit; 
qu’ils n'étaient pas assez pénétrés de 
l’uulité des bonnes œuvres; qu’ils 
bornaient leurs charités aux person- 
nes de leur secte ; qu’ils étaient som- 
bres et secrets dans leur conduite, 
et ne pensaient qu’à la religion Imté- 
rieure , en oubliant entièrement la 
religion extérieure. La secte des Mé- 
thodistes faisait de jour en jour de 
nouveaux progrès par les soins de 
l’infatigable Wesley; mais elle per- 
dait en même temps par les scissions 
qu s’opéraient dans son sem (7. 
WarrerieLp ). Le fondateur ne ces- 
sait de prècher et d'écrire. On a pré- 
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tendu qu'il avait prèché cinquante 
mille fois. Il mourut le 2 mars 
1791, à l’âge de quatre-vingt-huit 
ans , avec la réputation d’un homme 
vertueux, qui avait des vues éten- 
dues , une énergie extraordinaire, un 
zèle mfatigable et de grands talents. 
« Aussitôt après sa mort, dit l’auteur 
» de l’Aistoire des sectes religieuses, 
» beaucoup de gens firent la spécula- 
» tion d'écrire sa Vie. Pendant assez 
» long-temps on criait à la porte des 
» chapelles des frères quatre Vies 
» différentes du juste Wesley , et 
» chaque colporteur affirmait avoir 
» la véritable, ce qui embarrassait 
» extrêmement les fidèles (1). » C’est 
ce qui nous empêche nous - mé- 
me de pousser plus loin cette no- 
tice , dans la cramte de donner 
les rêveries de quelques sectaires 
pour des faits incontestables. Le 
système religieux de Wesley est 
développé dans sa Vie par un des 
rédacteurs du Correspondant , däns 
l'Histoire des sectes religieuses , 
tom. r<r., et dans notre Précis his- 
torique du Méthodisme , Paris, 
1817, in-9°. IL avait cru devoir 
conserver les trente-neuf articles de 
l’Église anglicane , mais avec des 
exceptions et des modifications ; 


comme, par exemple, sur le dix- 


septième, où 1l enseignait le pur ar- 
minianisme. Quant au culte, 1lavait 
entièrement renversé celui de l’église 
établie pour instituer une liturgie de 
sa façon , qui n’est guère suivie 
maintenant. On remarque parmi ses 
écrits : I. Le Papisme examiné de 


nes 


(x) J. Hampson a donné en 1701 les Mémoires 
de J. IV_esley , 3 vol. in-12; J. Whitehead (F7. ce 
nom }, en 1793-06 , la Vie de J. Wesley , la nais- 
sance et les progres du Méthodisme , Londres , 2 
vol. in-80, J. Priestley a publié en 1791 des Zet- 
tres de J. Wesley et de ses amis, 1 vol. in-80., 
de 150 pag. Enfin le rév. Henri Moore à mis au 
jour en 1824 la Wie de J. et Ch. WFesley, avec 
des Mémoires sur leur famille, 1 vol. in-8°. 
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sang-froid , troisième édition Ë Lon- 
dres , 1779, in-8°. Dans cette bro- 
chure, ainsi que dans plusieurs autres 
que Wesley à publiées sur le catho- 
licisme , il a ressassé toutes les inju- 
res, toutes les calomnies des premiers 
réformateurs contre Île papisme. 
L’Irlandais O’ Leary, religieux fran- 
ciscain , réfuta Wesley dans ses 
Miscellaneous tracts, Dublin, 1787, 
in-8°. Il. Médecine primitive, re- 
cueil de remèdes simples, faciles 
et éprouvés dans un très-grand 
nombre de maladies , traduite en 
français par Bruyset, avec des notes 
de Rast, Lyon, 1772, in-12 ; ow 
vrage estimé, mais rempli de traits 
bizarres , et souvent indécents. IL. 
Divers pamphlets contre l’indépen- 
dance des États - Unis, et pour 
justifier les mesures iniques du mi- 
nistère anglais. Il avait prédit que 
les insurgés seraient contraints de se 
soumettre. IV. Des Sermons , en 8 
vol. C’est bien peu d’inprimés, en 
comparaison du grand nombre qu’il 
avait débités. V. Un Extrait de l’ou- 
vrage de Dutens, sur l’origine des 
découvertes attribuées aux moder- 
nes. NI. Vie de Thomas Walsh, 
Irlandais catholique , qui s’était fait 
prédicateur méthodiste. VIT. Vie de 
Hayme , tué à la bataille de Fonte- 
noy. VIITI. Extraits de la Vie de 
Me, Guyon et de celle de Renty. IX. 
Caractère d'un Methodiste, Lon- 
dres, 1792, in-80. X. Les prin- 
cipes d’un Méthodiste, Londres, 
1706 ,in-8°. XI. La nature, l’ob- 
jet et les réglements généraux des 
sociétés méthodistes , Londres , 
1705 , in-80. On sent que c’est la 
matière qui doit se, trouver le plus 
souvent traitée dans ses ouvrages 
volumineux , mais peu soignés. Tous 
ces écrits , ainsi que beaucoup d’au- 
tres, qui ne sont, pour la plupart, 
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que desdiscussions avec Warburton, 
Middleton , Free, Taylor , etc., ont 
été réunis dans l’édition complète de 
Londres, 1974, 39'vol. in-8°.—Wes- 
LEY ( Charles) , frère puiné du pré- 
cédent, naquit en 1708, et concourut 
avec lui à fonder la secte des métho- 
distes. Il Je suivit dans la Géorgie, 
revint en Angleterre, en 1736 , à la 
suite d’un général dont il était secré- 
taire , et de retour dans sa patrie se 
donna des peines infinies pour ac- 
croître le nombre des méthodistes. 
li prêcha dans les villes et dans les 
Campagnes avec beaucoup de succès, 
et mourut, en 1585, à l’âge de quatre- 
vingis ans. 5es ouvrages sont peu 
connns. Ün journal du Méthodisme 
paraît en Angleterre sous le titre de 
Wesleyan Magazine.  L—r—r. 

WESLINGIUS. 7. Vesrinc. 

WESSEL (Jean), en latin #es- 
sellus , savant du quinzième siecle, 
naquit à Groningue vers l’an 1410. 
On varie beaucoup sur son nom ; 
que quelques-uns écrivent Basilius ou 
Wassilius, et que d’autres rempla- 
cent par celui de Goesfortius ou 
Gansefertius. Quelques littérateurs lui 
ont aussi donné le prénom d’Her- 
mann ; MAIS toutes ces variations , du 
reste faciles à expliquer , constituent 
autant d'erreurs ( V. Bayle, Dict. 
crit., articl. Wessel, note K ). Ayant 
de bonne heure perdu son père qui 
était boulanger , il fut élevé gratni- 
tement par la charité d’une dame 
qui le fit étudier avec son fils unique. 
Tous deux allèrent ensuite au collége 
de Zwoll, et Wessel y fit de tels 
progrès, qu'avant d’avoir fini ses 
études il fut admis à enseigner publi- 
quement. De là il se rendit à Cologne, 
où on Île soupçonna d’hétérodoxie, 
mais où 1l acquit un grand renom 
comme philosophe et comme théo- 
logien. Quelques personnes qui s’in- 
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téressaient à son avancement lui 
conseillèrent même d’aller à Heidel- 
berg pour y donner des leçons de 
théologie. Mais Wessel, en obtem- 
pérant à cet avis , ne fit qu’une dé- 
marché imutile : les statuts de l’aca- 
démie n’accordaient le privilége de 
professer la théologie qu’à ceux qui 
avaient été promus au doctorat , et 
l’on ne conférait le doctorat-qu’aux 
ecclésiastiques. Wessel, décidé à ne 
point entrer, au moins pour le mo- 
ment, dans les ordres, abandonna 
Heidelberg et revint à Cologne, qu’il 
ne quitta dans la suite que pour se 
rendre à Louvain et à Paris. La vaine 
querelle des Réalistes et des Nomina- 
listes, compliquée encore par celledes 
Formaux, divisait les écoles depuis 
trois siècles. Le jeune philosophe ne 
sut point se soustraire à l’empire des 
arguties scolastiques alors en vo- 


oue ; 1l sembla néanmoins en sentir 


le vide ou du moins l'insuffisance , 
puisque , après avoir figuré parmi 
les chefs des deux autres partis , il 
se décida en faveur du Nomina- 
lisme, et que, si dans la suite il ne se 
prononça pas formellement contre 
ce système, 1l l’ébranla cependant 
par de fortes objections. Il nous 
semble même peu douteux qu'il ait 
fini par tomber dans un pyrrhonisme 
complet , dénouement ordinaire de 
la vie philosophique de ces esprits 
ardents, mobiles et profonds, qui 
embrassent et défendent vivement 
des systèmes contraires. La nécessité 
de répondre à mille objections , l’ha- 
bitude d’envisager sous toutes les 
faces la cause qu’ils défendent , leur 
en révèlent bientôt le point vulnéra- 
ble , la plaie secrète ; ils la cachent 
et la pallient habilement sous les so- 
phismes ; mais ils ne se la cachent 
point à eux-mêmes; et souvent, à 
l'instant où un antagoniste inhabile 
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leur rend les armes , ils passent en 
secret de son côté; et quand ils ont 
ainsi déserté plusieurs camps, ils s’a- 
perçoivent du vain résultat de la guer- 
re, ne se battent plus qu’en gucrillas 
et proclament, comme Montaigne, 
le scepticisme « le plus douillet des 
oreillers. » Telle est sans doute l’his- 
toire de Wessel à qui ses critiques et 
ses objections perpétuelles valurent 
le surnom de Magister contradic- 
tionts. Il est étonnant que, dans ce 
siècle aussi pédantesque que vérita- 
blement érudit, on ne lui ait _pas 
donné celui d’Aristotelomastix ; car 
il se passait peu de jours sans qu’il 
mit en cause l’idole des philoso- 
phes du moyen âge. Au reste , cette 
audace , loin de lui être aussi funeste 
qu’elle le fut plus tard à Ramus, lui 
concilia des admirateurs et des amis. 
Le célèbre François de la Rovère, 
alors général des Frères-Mineurs , 
et depuis pape sous le nom de Sixte 
IV, se fit son patron, l’emmena au 
concile de Bâle , et dans la suite lui 
proposa l’avancement le plus rapide. 
Aussi avide de science que dédai- 
gneux des richesses et des grandeurs, 
Wessel se contenta de demander un 
exemplaire de la Bible en hébreu et 
en grec. — « Eh ! pourquoi ne de- 
mandez-vous pas une mitre ou quel- 
que chose desemblable? s’écria le nou- 
veau pontfe. — C’est que je n’en ai 
pas besoin, répondit Wessel, » Quel- 
que temps après le savant Hollan- 
dais retourna dans sa ville natale , et 
y mourut le # octobre 1489. Son 
orthodoxie était de son vivant un 
problème dont, comme de raison, 
il se gardait bien de donner par trop 
clairement la solution. Mais on sut à 
quoi s’en tenir après sa mort, en 
lisant les nombreux manuscrits qu’il 
avait composés , partie d’après ses 
propres idées , partie d’après celles 
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de l’abbé Rupert qui était son auteur 
favori. Ces compilations et les com- 
mentaires qu'il Y ajoutait formaient 
un tout si volumineux , qu'il les ap- 
pelait mare magnum. 11 est proba- 
b'e qu'il s’y exprimait avec beau- 
coup de réserve et de circonspection. 
Cependant son opposition à plusieurs 
opinions de PÉglise romaine est 
assez marquée pour que dans la suite 
les protestants lui aient donné le 
nom de précurseur de Luther, et 
pour qu’immédiatement après sa 
mort la plus grande partie de ses 
écrits aient été brûlés par des moi- 
nes plus pieux qu’éclairés ; les autres 
furent imprimés depuis, soit en par- 
te, soit en totalité. L'édition prin- 
ceps est celle qui fut donnée à Leip- 
zig , en 15922, sous le utre de Far- 
rago rerum theologicarum, avecune 
préface de Luther. Ce recueil fut 
reproduit l’année suivante à Bâle, 
par Adam Petri ; mais ce n’est qu’en- 
viron un siècle après que l’on pu- 
blia une édition complète de tout 
ce qui avait échappé à l’incendie, 
Groningue, 1614, in-4°, (et non 
Arnheim , comme le dit Valère An- 


dré, Biblioth. Belg., pag. 849), 


ei Amsterdam, 1617 , in-4°. Cette 


édition contient Tractatus de ora- 
tione ; de cohibendis cogitationibus ; 
epistolæ, etc. P—or. 
WESSELING (Prerre ), habile 
philologue , naquit en 1692 à Stein- 
furth ou Stentord, en Westphalie. 11 
fit ses premières études dans cette vil- 
le, où son père tenait un rang hono- 
rable; et de bonne heureil inspira une 
idée avantageuse de ses talents litté- 
raires. Après avoir fréquenté les éco- 
les pendant quatre années , il soutint 
un exercice public sur le texte de S. 
Matthieu : Tu es Petrus, et super 
hanc petram, etc. Ses parents et ses 
maitres l’avaient élevé dans la reli- 
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sion réformée, qu’il a toujours pro- 
fessée depuis. 11 alla continuer le 
cours de son instruction à Leyde, où 
il séjourna deux ans, et en 1714 à 
l’université de Franeker en Frise. Ce 
fut là qu’il se consacra, en 1718, à 
l’enseignement des lettres sacrées et 
profanes. Les magistrats de Middle- 
bourg en Zélande l’attirerent dans 
leur ville, et l’employèrent à la di- 
rection de leurs écoles. Il y exerça, 
pendant deux années, la fonction de 
pro-recteur. De là 1l se rendit à De- 
venter , où on lui offrait le rectorat 
de l’académie. H y professa l’histoire 
et l’éloquence , deux branches d’en- 
selgnement qui étaient alors souvent 
réunies dans les écoles des Pays-Bas. 
Mais il ne fit pas à Deventer un 
plus long séjour qu’à Middlebourg. 
Il fut rappelé en Frise, et succéda , 
le 12 mars 1923, à Rungius (1), qui 
venait Ge mourir, et qui avait occu- 
pe une semblable chaire, d’éloquen- 
ce et d'histoire, à Franeker. Wesse- 
ling en prit possessionen mêmetemps 
qu’on installait dans cette université 
trois autres professeurs distingués : 
Heineccius (F”.ce nom, XIX , 596), 
Venema (2) et Melchioris (3). La di- 
guté de recteur fut décernée, en 
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(1) Jean-Conrad Rungius, né en Westphalie au 
mois de janvier 1686, fut professeur à Nimègue , 
puis à Franeker, où il mourut le 12 janvier 1723. 
11 a donné des éditions de Festns et d’Élien, et fait 
des additions au Rationarium tenporum de Petau. 

(2) Hermann Wenema, né à Wilderwank, près 


de Groniugue, en 1697, professa la théologie à 
Franeker, après Vitringa ( foy. ce nom, XLIX, 
312). Il y est mort, nonagéuaire, en 1787. On 
estime quelques-unes de ses dissertations, en lan- 
gue latine, sur des livres de l’Ancien et du Nou- 
veau , Testament, Il a composé aussi une histoire 
de l’Église chrétienne; trois épitres à Wesseling, 
Hemsterhuys et Cannegieter, sur des lettres de 
saint Clément, etc. 

(3) Albert - Guillaume Melchioris, né en 1685! à 
Herborn, passa une partie de sa jeunesse à Duis- 
bourg , étudia la théologie à Traneker et à 
Utrecht, et finit par l’enseigner, ainsi que l’his- 
toire ecclésiastique, dans l’avant-dermière de ces 
villes, où il mourut le 11 août 1738. 11 est auteur 
de dissertations latines sur divers sujets de littéra- 
ture sacrée, 
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1733, à Wesseling, qui assista, l’an- 
née suivante, à un synode presbyté- 
rien. Îl avait passé douze ans à Fra- 
neker , lorsqu’en 1935 les habitants 
d’Utrecht l’invitèrent à venir ensei- 
guer chez eux l’histoire, l’éloquence, 
et la langue grecque. Le 13 juin, il prit 
place dans cette autre université, et y 
fut recteur en 1736 et en 1749. On le 
regrettait en Frise : on le pressa plu- 
sieurs fois d’y revenir , et surtout en 
1741, quand Tib. Hemsterhuys (7. 
ce nom, XX , 43) eut quitté Frane- 
ker pour s’établir à Leyde; mais Wes- 
seling se plaisait à Utrecht. Ses fonc- 
tions y prirent plus d’étendue en 
1746: chargé de donner des leçons 
de droit naturel et de droit public ou 
de droit romain-germanique, il joi- 
gnit à ses titres littéraires celui de 
docteur en jurisprudence; et le 26 
septembre de cette année ïl entre- 
prit ce nouveau cours d’enseigne- 
ment. En 1750, on lui confia l’ad- 
ministration de la bibliothèque d’U- 
trecht; et la société académique de 
Harlem l’inscrivit, en 1755, au nom- 
bre de ses membres. Il mourut en 
1704. Sa vie, consacrée tout entière 
aux fonctions de professeur et à des 
travaux littéraires , ne fournit d’au- 
tres faits mémorables que la pu- 
blication de ses ouvrages. La pre- 
mière production qu’il ait mise au 
jour est une Harangue débitée, en 
1723, à l’ouverture de son cours 
d'histoire , et rémprimée, en 1724, 
à Franeker , in-fol., sous un titre qui 
en indique assez le sujet : De origine 
pontificiæ dominationis. Un second 
Discours, qui parut dans la même 
ville et dans le même format, en 
1726, n’est qu’un compliment au 
prince Guillaume d'Orange Frison, 
qui venait étudier dans l’université 
où professait l’auteur. Une dédicace 
en vers, au même prince, précède 
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les deux livres d’ Observations diver- 
ses, que Wesseling fit paraître en 
1727, Amsterdam , in - 60. C’est un 
recueil de remarques philologiques , 
où sont rectifiés ou expliqués plu- 
sieurs textes d'auteurs grecs et latins : 
Anacréon, Sophocle, Euripide, Aris- 
tophane, Platon, Isée, Démosthène, 
Lucien, Appien, Dion Cassius, X1- 
philin, Stobée , etc. ; Cicéron, Hora- 
ce, Tite-Live, Frontin, Vitruve, Pé- 
trone, Suétone, Aulu-Gelle, Ammien 
Marcellin, Symmaque, Ausone, etc. 
On y remarque aussi l’explica- 
üon de quelques médailles et des 
éclaircissements sur certains détails 
historiques. Ge livre, écrit avec une 
précision qui n’est pas sans élégance, 
annonce un bon esprit, éclairé par 
une érudition déjà très-étendue. On 
peut voir à l’article d'Éd. Simson 
( XLII, 408 ) que sa Chronique 
générale a été revue, corrigée , enri- 
chie d’additions et de notes, par 
Wesseling , en 17929 (Leyde, in-fol.). 
Un écrivain nommé Jean Charles 
(Joannes Carolus) avait rédigé, 
en latin, quatre livres de Mémoires 
ou Commentaires sur l'expédition et 
la conduite de Gaspard Robles de 
Billy dans la Frise, en l’année 1568 
et durant les suivantes. Ces livres 
étaient restés manuscrits : Wesseling 
en donna une première édition en 
1731, et une seconde en 1790, l’u- 
ne et l’autre à Leuwarde , m-4°, El- 
lessontd’autant plusimportantes, que 
plusieurs desdétails que ces mémoires 
exposentn’ont pointencore passé dans 
l’histoire. Le nom même de Robles 
et celui de son historien sont omis 
dans les dictionnaires et dans la plu- 
part des livres qui concernent les an- 
nales et les troubles des Pays-Bas. 
Meursius toutefois a fait, à diverses re- 
prises , mention de ce capitaine, qui, 
employé par le duc d’Albe, comman- 
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da, en Frise, les troupes de Phi- 
lippe JT. Wesseling s’occupait en 
même temps d’un autre travail : 
il publiait à Franeker un in -8°. in- 
tütulé : Probabilium liber singularis. 
Des trente-neuf chapitres de ce livre, 
dix , qui ne sont pas tous rapprochés, 
concernent les paroles de l’évangé- 
liste saint Jean : xxt Ococ y 0 Ào- 
7os , etnon pas, Comme on a voulu 
lire, xat @soù ñv 0 16705. Les autres 
chapitres contiennent des aperçus et 
des remarques sur différents points 
de littérature sacrée et profane, et 
pourraient être considérés comme un 
second tome des Observations diver- 
ses , dont nous avons parlé. En 1739, 
Wesseling prononça l’Oraison fu- 
nèbre d’un personnagenomméSiccon 
de Goslinga , Franeker , in-fol. ; et 
en 1535 un Discours d'ouverture de 
ses leçons publiques, 1bid., in - 40. 
C’est une sorte d’apologie des études 
historiques. 11 donnait alors la meil- 
leure édition que nous ayions des an- 
ciensitinéraires des Romains, savoir, 
de celui qui porte le nom d’Antonin, 
de celui de Jérusalem et de lPopus- 
cule de Hicrocles (77. ce nom, XX, 
362 ) avec les notes de Simler, d’An- 
dré Schott, de Zurita , et les siennes 
propres. Ce recueil parut en 1735, 
in-4°., chez Wetstein, à Amsterdam. 
Un volume im -8°., de 173 pages, 
queWesseling fitimprimer à Utrecht, 
en 1738, et qu’il dédia à Jac.-Ph. 
d’Orville, renferme deux Disserta- 
tions, l’une sur les archontes des 
Juifs , l’autre sur la prétendue cor- 
rection des Évangiles, ordonnée par 
l’empereur Anastase, à ce que dit le 
chroniqueur Victor de Tunes ( 7. ce 
nom, XLVIIL, 382). En recher- 
chant en quoi consistait chez les Juifs 
la fonction d’archonte, Wesseling a 
occasion d'expliquer l'inscription 
grecque qui vient de l’ancienne ville 
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de Bérénice en Afrique, et d’éclaireir 
quelques autres textes. Il fait aussi 
des réflexions fort judicieuses sur la 
Chronique de Vicior, abréviateur, 
dont le surnom Tunnonensis lui pa- 
rait, comme à Ruinart, indiquer une 


bourgade africaine, appelée Tenno- 


na où Tunona. À cette même époque 
de 1735, on réimprimait à Ams- 
terdam les douze livres d’Epitres du 
savant Espagnol Émanuel Marti 
( Foyez ce nom, XXVII, 278- 
280 }, qui veuait de mourir : Wes- 
seling y joignit une préface et de 
nouvelles pièces. Il a pris les mêmes 
soins d’une édition nouvelle des Lois 
attiques de Sam. Petit, donnée à 
Leyde, en 1741, in-fol. , et servant 
_ de troisième volume à la Jurispru- 
dentia romana d'Heineccius :les pré- 
himinaires et les notes dont Wesse- 
ling à enrichi cette édition contri- 
buent à la rendre instructive. IL 
entreprit bientôt un travail plus 
étendu , et fit paraître , en 1745 et 
46 , à Amsterdam , deux volumes 
in-folio contenant tout ce qui nous 
reste du grand ouvrage de Diodore 
de Sicile (Woy. ce nom , XI , 38, 
355 ). Enreproduisant tous les hom- 
mages rendus à cet historien, les 
préfaces de Henri Estienne et de Rho- 
domann, Wesseling y ajoute d’autres 
observations préliminaires et généra- 
les : 1! fait surtont connaître les manus- 
crits dont il s’est servi, ceux qu'il a 
examinés lui-même, ceux qu'ont 
collationnés pour lui dela Barre à Pa- 
ris, Cocchi à Florence, Jos. Asse- 
mani à Rome. Il s’était procuré tou- 
tes les notes recueillies par Denis 
Camusat qui avait projeté une édi- 
tion de Diodore, et il paryenait ainsi 
à discerner les leçons les plus pures, 
et à rassembler les variantes remar- 
quables que pouvaient fournir les 
manuscrits les plus précieux soit par 
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leur ancienneté, soit par leur correc- 
tion. À la version latine de Rhodo- 
mann, à tout ce que l'édition de 1604 
renfermait de notes, de tables et 
autres accessoires | Wesseling réu- 
nissait ses remarques personnelles , 
et les résultats de celles de Paulmier 
de Grentemesnil et dedivers savants: 
il profitait des extraits de Constantin 
Porphyrogénète, mis au jour par 
Henri de Valois; il recueillait tous 
les fragments jusqu'alors imprimés 
ou indiqués , y compris celui qui 
avait été l’objet d’un mémoire aca- 
démique de Boivin, en 1710. En un 
mot, 1l craignait tant d’omettre 
quelque chose, qu’il a placé, à la 
suite des quinze livres et de tous 
les extraits de Diodore , les soixan- 
te-cinq épitres assez mal-à-propos 
attribuées à cet écrivain. Les six 
tables qui terminent le second vo- 
lume indiquent les auteurs cités 
dans le texte grec, ceux dont on 
a expliqué ou corrigé des passages 
dans les notes ou dissertations , 
la nomenclature géographique dont 
l'historien fait usage, les noms d’ar- 
chontes et les autres renseignements 
chronologiques qui se rencontrent 
dans ses récits, les matières qu’il 
traite, enfin les mots et les locu- 
tons qu'il a particulièrement em- 
ployés. Malgré l'exactitude et l’éten- 
due de ce travail, l'édition trouva 
des censeurs dans les journalistes de 
Treévoux :1ls disaient que le nouveau 
Diodore était « un très-beau livre de 
paradeet une très-riche acquisition; » 
et ne pouvaient s’empêcher toutefois 
de préférer , même pour l'exécution 
typographique , l'édition de Henri 
Estienne. En parlant de cinq manus- 
crits conservés dans la bibliothèque 
du collége de Clermont (ou de Louis- 
le-Grand) ,ils prétendaient que Denis 
Camusat , à qui on les avait com- 
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muniqués , en avait négligé deux 
qui, bien que peu anciens, méri- 
taient beaucoup d’attention, et qu’il 
avait pris des notes fort inexac- 
tes des trois autres. L'édition de 
Wesseling n’en a pas moins été, 
depuis 1546, considérée comme la 
meilleure, au moins jusqu’à la fin 
du dernier siècle. Elle à été re- 
produite dans celle de Deux-Ponts 
et de Strasbourg, qui a paru de 1703 
à 1807, en onze volumes in-8°. , et 
qui, augmentée de dissertations de 
Heyne et de M. Eyring, présente 
aussi quelques leçons plus correctes 
et des variantes nouvelles , fournies 
par deux manuscrits de Vienne, dont 
Wesseling n'avait pas eu connais- 
sance. La série de ses travaux litté- 
raires se continue , en 1748, par un 
Discours à l’occasion de la naissance 
d’un prince d'Orange (4), Utrecht, 
in-fol., et par une Lettre à Venema 
(51 pag.in-80., ibid.) sur une épi- 
tre de Platon, et principalement sur 
des lignes de la version grecque de 
V’Ancien-Testament , par Aquila, qui 
ont paru se retrouver dans les li- 
vres de Philon, écrivain plus ancien 
que ce traducteur. Le prince Guil- 
laume IV mourut en 1751 : Wesse- 
ling fit son oraison funèbre, qui fut 
imprimée à Utrecht, in - folio, en 
1792. C'est aussi la date de la pré- 
face qu’il mit à la tête de la collec- 
tion des médailles impériales d’André 
Morell ( Foy. ce nom, XXX, 114, 
119), Amsterdam , 3 vol. in-fol. ; et 
d’une Lettre à l’éditeur de Dion Cas- 
sius , où il propose des corrections 
et des explications de plusieurs pas- 
sages de cet historien grec ( or. 


Rermarus, XX XVII, 274). Il 


(4) C’est celui qui a été nommé Guillaume V : 
son père Guillaume-Henri Frison, dont il a été 
parle plus haut, venait d’être déclaré stathouder, 
en 1747, sous le nom de Guillaume 1V, 
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commençait alors à s'occuper lui- 
même d’une édition d’Hérodote, ainsi 
qu'il nous l’apprend dans une épi- 
ire à Tib. Hemsterhuys , auquel il 
dédia , en 1758, un volume in-80., 
intitulé : Dissertatio Herodotea. On 
voit dans cette dissertation com- 
ment des livres ou des morceaux qui 
n'étaient point d’Hérodote lui ont été 
attribués , parce qu’on le confon- 
daitavec Hérodore et même avec Hé- 
rodien. Wesseling y éclaircit aussi 
des diflicultés de grammaire , d’his- 
toire ,de chronologie : c’est une série 
ou un mélange d’observations philo- 
logiques , en général fort judicieu- 
ses , mais incomplètes et décousues. 
L'édition d’Hérodote ( 7. ce nom, 
XX , 287) parut en 1763, in-fol., 
à Amsterdam. Wesseling avait ras- 
semblé les leçons diverses des meil- 
leurs manuscrits de Paris, de Vienne 
et d'Oxford : le cardinal Passionei en 
possédait un fort précieux, dont il 
parait qu’on n’avait encore fait au- 
cun usage; 1l en communiqua les 
variantes à l’éditeur hollandais. Celui- 
ci, en profitant de tous ces secours , 
n’en usa pourtant qu'avec circons- 
pection, et peut-être avec une défiance 
excessive; 1l craignit de trop s’écarter 
des leçons adoptées , et pour ainsi 
dire établies par ses prédécesseurs : 
il n’osa pas réprouver toutes celles 
qu'avait introduites Jac. Gronovius, 
son ancien maître; et fort souvent, 
au lieu d’insérer dans le texte celles 
qu’il préférait lui-même, il les rejeta 
dans le tableau des variantes. On s’est 
plaint de tant de réserve : mais cette 
timidité qu’il s’étaitreprochée tout le 
premier, et qu’il ne pouvait surmon- 
ter , n’est pas le défaut le plus ordi- 
naire aux éditeurs des livres classi- 
ques. Il avait joint au texte grec, 
ainsi revu, la version latine de Lau- 
rent Valla, et, selonl’usage, beaucoup 


400 WES 


de notes , celles de Th. Gale, de 
Gronovius, de L. Valckenaer, et en- 
fin les siennes. Son édition d’Hérodote 
estuniversellement préférée aux plus 
anciennes, et à celles qui ont été pu- 
bliées entre 1763 et 1816, époque 
où parut celle de M. Schweighæuser, 
reconnue aujourd’hui pour la meil- 
leure de toutes. On n’a imprimé que 
plus de quarante ans après la mort 
de Wesseling buit pages d’une de 
ses leçons , débitée à Utrecht, sans 
doute dans l’une des dermières années 
de sa vie, puisque Minard Tydeman, 
néen 1741, yassistait(f.TypEman, 
XLVII, 127). L’extrait recueilli 
par Tydeman ayant été communi- 
qué à Jean Luzac ( V. ce nom, 
XXV, 497-499), celui-ci le publia 
comme appendice à la dissertation 
de L.-Gasp. Valckenacr sur Aristo- 
bule , Leyde, 1806, in-49. Ce juif 
d'Alexandrie est en effet le sujet 
principal de la leçon de Wesseling , 
où 1l est d’ailleurs question des poé- 
sies orphiques, et de l'hypothèse chi- 
mérique d’une version grecque de 
l’Ancien - Testament , antérieure à 
celle des Septante. Tels sont les di- 
vers écrits, tous en langue latine, 
qui portent le nom de Wesseling : 
Vriemoet ( {thenæ Frisiacæ , pag. 
701-793 } le croit auteur de quel- 
ques articles anonymes, insérés dans 
les Mélanges critiques de d’Orville, 
dans les Actes littéraires d’Iéna , et 
en d’autres recueils. D—n—v. 

WESSELY (Harrwic ), célebre 
écrivain juif, naquit à Copenhague 
en 1723 de parents peu favorisés de 
la fortune. À treize ans, c’est-à-dire, 
à l’âge de l’émancipation religieuse 
chez les Israélites, il était déjà sa- 
vant dans la langue et la théologie 
hébraïques , et ce fut à cet âge 
qu'il commença à composer son 
premier ouvrage, Gan-Vooul (Jar- 
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din fermé), estimé pour la pureté 
de la morale et du langage. Néan- 
moins la sphère de ses occupations 
et de son existence ne se serait 
probablement pas élevée au-des- 
sus de celle qui était le partage 
des docteurs juifs, si la marche 
des événements n’avait amené de 
toutes parts des changements con- 
sidérables. Les Juifs, si long- 
temps immobiles et stationnaires, 
commencèrent aussi à se mêler au 
mouvement général ; Mendelssohn, 
le profond auteur des Heures phi- 
losophiques ( 7’oy. Menpezssoun), 
avarl eu la généreuse idée d’in- 
flaer d’une manière puissante et sa- 
jutaire sur la situation intellectuelle, 
morale et religieuse dé la secte dans 
laquelle il était ré. Autour de lui vin- 
rent se ranger, de toutes les parties 
de l’Europe, les Juifs qui, marchant 
en avant de leur secte , apportaient 
à la société qui ne les admettait pas 
encore dans son sein , le tribut de 
leur instruction et de leur amour de 
l'humanité; soit que, s’étant distin- 
gués dans une science spéciale, ces 
Israélites ne servissent la cause de la 
régénération sociale de leurs coreli- 
gionnaires que par l’exemple de leur 
capacité et de leur mérite, comme 
le medecin Marcus Hertz, le natura- 
hste Bloch ; soit qu’imitant l’exem- 
ple de leur maître, ils voulus- 
sent, en appliquant leurs études à 
toutes les considérations qui se rat- 
tachent à la situation philosophi- 
que, morale et religieuse de leur 
secte, influer d’une manière plus di- 
recte et plus générale sur les résultats 
qu’il leur importait d'opérer. C’est 
parmi ces derniers que figura au pre- 
mier ranyÿ H. Wessely, lorsque, vers 
l’âge de quarante ans , la répu- 
tation de Mendelssohn , et l'estime 
pour les travaux deses collaborateurs 
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VPaturèrent à Berlin, au milieu 
de cette colonie juive qui rappela à 
la fin du dix-huitième siècle, au sein 
de la civilisation chrétienne , ce que 
fut dans un autre temps, au milieu 
des Arabes, la célèbre école juive 
d’Espagne , au sein de laquelle flo- 
rissait Maimonide. La poésie , la 
grammaire et la théologie occupè- 
rent à-la-fois les années de sa longue 
et honorable carrière; ce qui dis- 
ünguait surtout H. Wessely des Is- 
raéhtes instruits dont il se trouva 
entouré dans cette position, c'était 
une union et une amitié particulière 
avec Moses Mendelssohn, auquelileut 
le chagrin de survivre , et une adhé- 
sioninvariableaux doctrines et au SyS- 
ième de ce philosophe, Mendelssohn 
s'était fait une règle de rester seru- 
puleusement attaché aux préceptes 
et aux convenances religieuses qu’il 
trouva établis dans sa secte, en 
cherchant néanmoins à en épurer 
peu-à-peu l'esprit au creuset de sa 
morale , de sa philosophie et de 
celles des hommes supérieurs qui l’a- 
vaient précédé dans sa nation. Wes- 
_ sely poussait à cet égard bien plus 
loin les scrupules et la conviction. 
Rabbin, il en avait le caractère et 
l'orthodoxie, etil était parmi les Juifs 
célebresde cette écolede perfectionne- 
ment, et par conséquent d’innova- 
tion ou plutôt de rénovation, le seul 
dont les hommes les plus intolérants 
n’alent jamais osé révoquer en doute 
la piété rigide et l’attachement aux 
observances. Il est vrai que son ins- 
truction commencée tard , et dans 
l’ancienne direction, était restée 
presque exclusivement juive, tandis 
qu'autour de Ini on portait les lu- 
miéres d’une instruction générale 
vers l'amélioration successive de l’é- 
tat moral des Juifs. Wessely pui- 


sait exclusivement dans les sources: 
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judaïques ses inspirations, 
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ses ma- 
tériaux et ses doctrines; aussi la 
langue hébraïque fut-elle la seule 
dans laquelle if écrivit ; c’étaitsa ve- 
ritable langue maternelle, et il n’a- 
vait Jamais écrit l’allemand même 
que d’une manière incorrecte et peu 
élégante. Pendant que Mendelssohn 
traduisait en allemand , à l’usage de 
ses coreligionnaires , le Pentateuque 
et les Psaumes , David Friedlan- 
der le rituel des prières journalières; 
À. Volfson, J. Eichel, J. Levy, B. 
Lendau Le reste des prophètes et des 
écritures, H. Wessely, comme poète, 
se livrait aux inspirations de l'esprit 
saipt , ainsi qu'il le disait lui-même 
(Rouach Hakodesch ), et portait le 
flambeau de sa critique et de sa phi- 
losophie religieuse dans une foule 


d'ouvrages tous écrits dans la lan- ù 
gue sacrée. Dans ses commentai- | 


res 1l se servait avec un bonheur 
rare de cet hébreu scolastique des 
temps modernes , entremêlé d’ex- 
pressions nouvelles, inusitées dans 
l’hébreu ancien , mais portées cepen- 
dant au degré de pureté et d'élégance 
auquel s’astreignaient les docteurs 
les plus célèbres du midi, dans le 
douzième et le treizième siècle ; MAIS 
dans ses poésies inspirées par l’en- 
thousiasme, c’est la lyre d’Osée et 
de David que semble tenir Wessely, 
et l’on trouve tour-à-tour dans ses 
chants l’élévation de l’un, la dou- 
ceur de l’autre, et l’unagination brû- 
Jante du fils d’Amos. Dans le journal 
que fit paraître la société litté- 
raire hébraïque de Berlin, sous le 
ütre de Hamasseph (le Collecteur) , 
il publia successivement une suite 
de recherches et de poèmes. Ondis- 
üngue parmi ces derniers une élégie 
sur la mort de Mendelssohn, etune au- 
tre sur la mort de Léopold de Bruns- 
wick, Ses autres ouvrages furent un 
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commentaire sur le Lévitique, en re- 
gard de la traduction allemande de 
Mendelssohn ; un livre de morale,in- 
tütulé : Yain Libanon (vin de liba- 
non);un autre, Sepher hamidoz (le 
livre des mœurs); Sepher hanephesch 
(le livre de lame); trois lettres 
adressées à ses coreligionnaires , dans 
lesquelles il les exhortait à cultiver 
les sciences , lés lettres et les arts, 
et à rester fidèles aux principes de 
leur religion. Queiques rabbins fana- 
tiques et Ignoranis de la Pologne le 
poursuivirent de leurs imprécations 
pour cet ouvrage; mais 1l fut vive- 
ment défendu par uh grand nombre 
* des principaux rabbins d'Allemagne, 
d'Italie et de Hollande. Wessely eut 
aussi l’heureuse idée de traduire en 
hébrew le livre dela Sapience, attri- 
bué à Salomon, que l’on suppose avoir 
été originairement écrit en hébreu, 
et qui fait partie du canon intermé- 
diaire, qui n’est ni reconnu, ni con- 
testé soit par les Juifs, soit par les 
Chrétiens. Que cet ouvrage eüt été 
ou non écrit en hébreu, son texte 
primitif ne pouvait être plus élégant 
et plus correct que celui dans lequel 
H. Wessely le fit paraître accompa- 
gné de commentaires et de disserta- 
tions; mais le plus important de ses” 
ouvrages , celui qui lui a valu le plus 
de gloire et de réputation, c’est son 
poème intitulé : Chir hatiphereth 
( Chant dé la majesté). Le sujet est 
la vocation de Moïse, depuis sa nais- 
sance jusqu’à sa mort. Les premiers 
chants étincellent de beautés de 
premier ordre ; dans les derniers 
la muse de l’auteur est singulière- 
ment refroidie par l’âge et la fatigue. 
Houffnagel, prédicateur protestant, 
a traduit en vers allemands les deux 
premiers livres de ce poème, qui en 
a six; les autres le furent par le 


fils de Wessely, Émanuel. L’au- 
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teur de cette notice en a traduit plu- 
sieurs passages en prose française , 
dansle Mercure étranger , et à la tête 
des Benjamites de M. de Malleville. 
La pureté d’élocution hébraïque que 
lon remarque dans le Chir hati- 
phereth fit une sensation d’autant 
plus forte, que parmi les Juifs du nord 
on en avait presque entièrement per- 
du la tradition, bien mieux conservée 
parmi ceux de l’ltalie, depuis la 
belle époque hitéraire des Juifs au 
moyeu âge. H. Wessely n’avait point 
de fortune ; néanmoins le produit de 
ses écrits et les bienfaits de quelques- 
uns deses coreligionnatres, apprécia- 
teurs de ses talents et de ses vertus, 
le maintinrent toujours dans lai- 
sance. Il avait épousé une Israé- 
lite de Hollande, dont il eut plu- 
sieurs enfants ; ayant eu le mal- 
heur de la perdre après douze ans 
de mariage , il resta veuf avec une 
nombreuse famille. Une de ses filles 
avait épousé le docteur juif Mayer 
de Hambourg. En 1804 , 1l vint s’é- 
tablir auprès d’elle, et 1l fut recu 
re des Juifs portugais, quoique 
né dans le rit allemand , et fidèle àle 
suivre. Il s’était conformé dans la 
prononciation de la langue hébraïque 
à celle des Juifs portugais, qu’il re- 
gardait avec raison comme la plus 
pure. À peme fut-1l dans cette nouvelle 
situation qu'il mourut, le 3 mars 
1805, à l’âge de quatre-vingt-un 
ans. Ses obsèques furent accompa- 
gnées partout ce que Hambourg ren- 
fermait de savants et d'hommes de 
lettres de tous les cultes. B—nrR. 

WEST ( Giserr ), traducteur 
de Pindare en vers anglais , était fils 
du docteur West qui donna, en 
1697, une édition du texte de Pim- 
dare. Gilbert, né en 1706 , fut en- 
voyé à l’école d’Eton ; 1l venait d’a- 
chever ses études classiques à Oxford, 
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lorsqu'un frère de sa mère, sir Ri- 
chard Temple, depuis lord Cobham, 
lui procura une commission dans 
une compagnie de cavalerie; fmais il 


quitta Bientôt [a carrière militaire , . 


pour s'attacher à lord Townshend, 
alors secrétaire-d’état, à la suite 
duquel il accompagna le roi dansle 
Hanovre. En 1520, il accepta une 
sorte de surnumérariat en qualite 
de secrétaire du conseil privé, em- 


ploi qui ne lui devint lucratif que - 


long-temps après. S’étant marié, 
il alla fixer sa demeure dans une 
jolie maison , à Wickham, au comté 
de Kent. Ce fut là qu’il put se livrer 
à tout son penchant pour les let- 
tres. Dès ses jeunes ans, sa me- 
re avait cultivé dans son cœur 
un germe de religion qui, bien 
qu'étouffé quelque temps par une 
haison dangereuse , devait pro- 
duire un jour d’heureux fruits, La 
retraite de Wickham ne fut pas 
moins consacrée à la piété qu'aux 
lettres. Chaque matin West lisait à 
sa famille les prières de la liturgie 
publique, et tous les dimanches il 
réunissait, le soir, dans le salon , ses 
domestiques, pour leur lire lui-même 
un sermon et des prières. Ce fut dans 
cet asile que son ami et son cousin 
lord Lyttelton reçut cette conviction 
profonde qui se manifesta par sa 
célèbre Dissertation sur saint Paul. 
Gomme son parent, West avait au- 


_ trefois prêté l’oreille aux séductions 


de l’incrédulité ; et l’on rapporte que 
lorsqu'il mit au jour ses Observa- 
tions sur la résurrection de Jesus- 
Christ , quelques personnes , qui lui 
Supposaient des principes hétéro- 
doxes | achetèrent le livre dans 
l'espoir d’y trouver de nouvelles 
armes contre le christianisme, et 
ne pardonnèrent pas à l’auteur d’a- 
voir trompé leur attente. Cette pu- 
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blication fut au contraire conside- 


rée comme un service rendu à la 
religion , et l’université d'Oxford 


_transmit à l’auteur, à cette occasion, 


le diplome de docteur en droit. Lyt- 
telion et lord Chatam venaient fré- 
quemment se délasser à Wickham 
des fatisues de la lutte: politique 
qu'ils avaient à soutenir, et l’on 
voit dans le jardin de cette rési- 
dence une allée qui fut tracée par le 
premier ministre. Gilbert West ob- 
tint, en 1752, la place avantageuse 
de secrétaire du conseil privé. Pitt, 


devenu payeur-général, le nomma 
trésorier de l'hôpital de Chelsea. 1 


fut même question de lui coufier l’é- 
ducation du jeune prince, depuis 
George LIT; mais l’autorite absolue 


qu’il voulut exercer sur tous les mou- 


vements du royal élève fut cause 
que le choix de la cour tomba sur un 
autre. West jouit peu de l’accrois- 
sement de revenu que lui avaient 
procuré ses illustres amis. En 1955, 
il vit son fils unique expirer dans 
ses bras, et le 26 mars de l’année 
suivante 1l succomba lui-même à une 
attaque de paralysie. On a représenté 
‘cet auteur comme un homme aima- 
ble autant que vertueux ; ses écrits 
prouvent beaucoup de talent et de 


‘savoir. En voici les titres: I. L’Ansti. 


tution de l’ordre de la Jarretière , 
1742, espèce de poème dramatique 
avec des chœurs. On y trouve une 
môrale pure et élevée, la connais- 
sance des mœurs du temps, un style 
élégant , mais trop peu d'intérêt et 
de mouvement pour que la lecture en 
soit attrayante. IT. Observations sur 
l’histoire et les preuves de la re- 
surrection de J.-C:, 1747, in-8., 
trad. en français par l’abbé Gnénée, 
Paris, 1757, in-12. III. Odes de 
Pindare , avec diverses autres piè- 
ces en prose et en vers , traduites 
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du grec en vers anglais, précédées 
d’une Dissertation sur les jeux olym- 
piques, 1748, in-8°. Cette traduction 
de douze odes du lyrique grec est 
estimée, quoique un peu diffuse. Ou- 
tre les odes de Pindare , le volume 
contient Ja traduction d’{phigénie en 
Tauride , d'Euripide ; le Triomphe 
de la goutte , dialogue de Lucien , 
que West dit avoir traduit pendant 
un accès de cette douloureuse mala- 
die ; l’Argonautique , d’Apollontus 
de Rhodes ; Menexène , dialogue 
de Platon ; l’'Hymne de Cléanthe , 


* qui est presque tout ce qui reste des 


ouvrages de ce philosophe stoicien. 


IV. L’Abus des voyages , et V Édu- 


cation , deux poèmes écrits dans 
le style de Spenser. Ges imitations 
sont assez heureuses , relativement 
au rhythme , au langage et à la 
fiction. Mais, comme Johnson l’a 
observé , « de telles compositions 
ne doivent pas être comptées par- 
mi les grands travaux de l'esprit, 
parce que leur effet est local et tem- 
poraire , et qu’elles ne s’adressent 
ni à la raison ni aux passions, 
mais à la mémoire , et présupposent 
un état de l'esprit accidentel. Une 
imitation de Spenser n’est rien pour 
un lecteur qui n’a pas lu ce poète. » 
V. Poèmes sur divers sujets ; plu- 
sieurs ont été insérés dans les collec- 
tions publiées par Dodsley et Pearch. 
Ils ont été réunis en 1766, 3 vol. 
iu-12. Leur auteur est classé parmi 
les pottes du second ordre.  L. 

WEST (Tnomas), auteur an- 
glais, né en 1706, passa la plus 
grande partie de sa Jeunesse sur le 
continent, et fut élevé dans les 
principes de la religion catholique. 
Il se voua ensuite à la carrière 
du professorat , et accepta suc- 
cessivement en divers endroits les 
chaires de physique. Nous penchons 
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à croire que dès cette époque il fai- 
sait partie de institut des Jésuites ; 
cependant nous ignorons la date pré- 
cise de son entrée dans la société ; seu- 
lement 1l est certain qu’il y était en- 
core lors de la sécularisation de ces 
religieux par les parlements français. 
Il remplit comme simple prêtre les 
fonctious de son ministère, etvoyagea 
en divers pays. Il avait déjà vu une 
partie de l’Europe; mais la liberté 
qu’il avait acquise lors de la dissolu- 
uon de son ordre, et les ressources 
qu’il possédait par lui-même lui lais- 
serent la faculté de se livrer à son 
goût naturel pour les excursions en 
pays étranger. Dans la dernière partie 
desavieilsemitau servicedeseigneurs 
étrangers auxquels 1i servait de guide, 
et comme decicerone, en les condui- 
sant vers les sites les plus pittores- 
ques, notamment sur les bords des 
lacs. Ilse retira ensuite à Ulverston, 
et mourut le 10 juillet 1769, à 
Sizergh en Wetsmoreland , dans 
la soixante-troisième année de son 
âge. Il avait composé plusieurs ou- 
vrages , parmi lesquels le plus connu 
est son istoire des lacs ( en anglais 
Guide to the lakes ), fruit d’une 
longue expérience et d’études pé- 
nibles. Non content d’avoir appro- 
fondi les écrivains les plus estimés 
parmi ceux qui avaient traité le 
même sujet, et consulté les habi- 
tants les plus instruits de chaque 
province, 1l visitait et voyait par ses 
yeux les curiosités dont il avait en- 
trepris de présenter la description. 
Aussi est-1l peu d'ouvrages qui rem- 
plissent plus fidèlement leur titre, et 
l'Histoire des lacs de Thom. West 
est-elle considérée comme le manuel 
de tous ceux dont la curiosité va con- 
templer ces petites mers intérieures. 
On lit aussi avec plaisir Ses Æntiqui- 
tés de Furness, ou Description de 
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l'abbaye royale de Sainte-Marie , 
dans la vallée de Nightshade, près 
Daltonen Furness, Londres , 1774, 
in-4°. L'auteur commence son livre 
par une vue descriptive du pays, au 
nord-ouest du Lancashire. L’abbaye 
de Furness fut fondée en 1127 par 
Étienne, comte de Morton et de Bul- 
loign, depuis roi d'Angleterre. Les 
moines primitivement placés dans 
ce monastère avaient été détachés 
de celui de Savigny en Normandie. 
Les restes de l’édifice sont un mo- 
nument de l’ancienne magnificence 
du culte. Ce livre intér AU fut des- 
uné à remplir une lacune laissée par 
sir William Dugdale. Enfin Thomas 
West à donné un Mémoire ( an 
Account , etc.) sur des antiqui- 
tes découvertes dans le comté de 
Lancastre , inséré dans le cin- 
quième volume de l’Ærchæologia 
britannica. — Plusieurs autres lit- 
térateurs du nom de est se sont 
distingués tant dans l'Angleterre 
que dans les colonies américaines, 
Parmi les premiers , nous mention- 
nerons: 1°, Vicolas Wrsr , docteur 
en théologie et évêque d'Ély, qui se 
prononça avec force en NA de 
Catherine d’Arragon , lorsque Henri 
VIIT, aveuglé par sa passion pour 
Anne Boleyn, proposa le problème 
de son dre au clergé ; il publia à 
cette occasion un traite De non dis- 
solvendo Henrici regis primo ma- 
trimonio , etc. 2°. Edouard Wesr, 
théologien estimé, qui mourut, en 
1675 , laissant plusieurs Sermons et 
un Traité de la perfection humaine. 
39, Richard WesT , Jurisconsulte et 
avocat, conseiller en 1715,lord chan: 
celier d’ Irlande en 1925 , auteur d’u- 
ne Dissertation suc Mes de 
haute trahison , et sur les bills de 
proscription , de Recherches sur la 
création des Pairs , de quelques ar- 
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ticles dans la feuille intitulée Le libre 
Penseur ; et enfin, selon Whin- 
cop , d’une tragédie d’Æecube , 
1796. AONUNe Wesr , fils du précé- 
dent et À Élisabeth Burnet , connu 
par ses liaisons avec le poète Gray 
et avec Horace Walpole. Il mourut 
d’une maladie de langueur , le rer, 
juin 1742, n’étant encore âgé que de 
vingt-six ans. Il reste de lui “quelques 
morceaux briliants, quoique peu ca- 
pables de justifier les éloges empha- 
tiques de ses amis; ils Lou IDpri- 
més dans les OEuvres de lord Or- 
ford, et dans la Wie de Gray, 
par Mason. Quant aux personna- 
ges de même nom qu’ont vus naître 
lé États-Unis, les plus célèbres 
sont : Samuel Wesr, chapelain au 
fort Pownall, en Penobscot , mi- 
nistre de Nedhamné en 1764, pasteur 
à Boston en 1788, auteur d'Essais 
(insérés dans le ColumbianSentinel , 
1806, 1807), de Sermons et d'É- 
loges funèbres parmi lesquels on dis- 
tingue celui de Washington ; etenfin 
Samuel Wesr, ministre deNew-Bed- 
ford, dans le Massachusetts, mem - 
bre honoraire de l’acadénne des arts 
et des sciences de Philadelphie, et de 
l’académie américaine de Boston, 
membre de la convention pour la 
constitution de Massachusetts et des 
tats-Unis, et auteur de plusieurs 
opuscules théologiques, de quelques 
sermons, et d’un grand nombre 
d'articles de journaux. Le premier 
succomba , en 1609 , à une maladie 
de langueur, étant âgé de soixante- 
neuf aus ; le second mourut à Tiver- 
ton , dans l’état de Rhode-Island ,en 
‘1807. P—or. 
WEST (BENTAMIN) , peintre d’his- 
toire, naquit à Springfield dans le 
comté de Chester, en “Pensylvanie, 
le io octobre 1738. Il était le 
plus jeune de dix enfants. Ses ancé- 
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ires , qui professaicnt les sentiments 
des Quakers, avaient quitté l’Angle- 
terre avec le célèbre fondateur de la 
Pensylvanie. Heureusement le gout 
qu'il montra de très-bonne heure 
pour le dessin ne fut pas étouffé par 
les principes rigides qu’observent 
ces sectaires relativement aux beaux- 
arts. Dès l’âge de six ans! il fit à la 
plume une esquisse représentant le 
ils de sa sœur dormantdans son ber- 
ceau. 1] dessina de même des fleurs et 
des oiseaux , etjamaisil n’avait vu ni 
tableau , ni gravure. Le premier pin- 
ceau dont il se servit était de poil cou- 
pé à la queue d’un chat , et ses cou- 
leurs lui furent données par un sau- 
vage indien. Un de ses parents l’em- 
mena à Philadelphie, et Benjamin, 
Sans avoir jamais eu d’autre maître 
que la nature, fit des portraits d’une 
ressemblancefrappante. Ilavait déjà 
acquis en Amérique une grande ré- 
putation , quand , voulant perfection- 
ner son talent par l’étude, il résolut 
de passer en Europe. Il arriva à 
Rome le 10 juillet 1760, et fut pré- 
senté au cardinal Albani, qui, quoi- 
que aveugle, passait encore pour un 
fin connaisseur. Il se lia intimement 
avec Mengs, Batteni et d’autres ar- 
tistes éminents. Pendant son séjour 
en Îtalie il produisit, entre autres ta- 
bleaux, Cimon et Iphigénie, An- 
Sélique et Médor. À Parme , lors- 
qu'il fut présenté à la cour, sur l’in- 
vitation expresse du prince, et à 
l’étonnement des assistants, il garda 
pendant toute l'audience son cha- 


peau sur la tête. Ce fut dans cette. 


contrée, où il fit un séjour de trois 
ans , qu'il acquit la correction et 
la pureté de dessin qui le distin- 
guèrent plus tard, car ce ne fut 
que là qu’il commenca à étudier le 
modèle vivant, ce que les peintres 
anglais ne songeaient pas encore à. 
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faire, comme sir Josué Reynolds 
nous l’apprend dans ses écrits. 
Ïl passa en Angleterre, en août 
1703 , avec le projet d’y séjourner 
quelques mois seulement ; mais les 
instances de Reynolds et de Wilson, 
les deux plus grands peintres anglais 
de leur temps, le firent changer de 
résolution. Miss Shewell, pour la- 
quelle il avait conçu une tendre in- 
chination à Philadelphie, vint alors 
le joindre, accompagnée de son père ; 
et les deux amants furent mariés à 
Londres en 1764. L’année suivante, 
West devint membre et l’un des 
directeurs d’une société d'artistes, 
qui trois ans plus tard fut incorporée 
dans l’académie royale. Son goût 
le portait principalement à s’oc- 
cuper de tableaux d’histoire, et 
ce ne fut qu'én suivant ses tra- 
ces que quelques peintres anglais 
s’appliquèrent au même genre. Sir 
Josué Reynolds ne termina qu’en 
1779 son premier tableau historique 
qui mérite d’être cité, Ugolin; 
et dès 1705 West, plus jeune que 
lu de quinze ans, en avait pro- 
duit plusieurs qui auraient suffi pour 
lui assurer une place parmi les pein- 
ires célèbres. Son début en ce genre 
avait étéla Mort de Socrate. Pylade 


et Oreste, qu’il termina en 1766, 


fut l’objet de l’admiration univer- 
selle. Sa récompense fut alors bor- 
née à des éloges; mais en 1767 
il rencontra un Mécène. Le doc- 
teur Drummond, archevêque d’York, 
ayant vu son tableau représentant 
Pyrrhus amené dans son enfance 
chez Glaucus , roi d’Ilyrie ; en fut 
si Satisfait , qu’il le chargea de pein- 
dre Ægrippine débarquant à Brin- 
aes, avec les cendres de Germani- 
cus. Ge tableau valut à l'artiste l’hon- 
neur d’être présenté à George II, 
qui lui commanda Régulus partant 
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de Rome pour Carthage ; ce prince 
fut si content de l’exécution de cet 
ouvrage , exposé en 1769 , et  COn- 
sidéré comme son chef-d'œuvre, 
qu’il lui demanda ensuite Æmilcar 
faisant jurer à son fils Annibal 
haine éternelle aux Romains. En 
1770 , West fit paraître la Mort du 
général Wolff. Lorsqu'il en mon- 
tra l'esquisse à ses amis , ceux- 
ci , frappés des difhicultés que le 
costume moderne opposait à l'artiste, 
lui conseillèrent , les uns de donner 
aux Français et aux Anglais le cos- 
tume grec ou romain , les autres de 
les peindre entièrement nus. West 
résista à ces avis dictés par le mau- 
vais goût ; il triompha de tous les 
obstacles , et prouva que le génie 
peut tirer parti de toutes les entra- 
ves. Le célèbre acieur Garrick n’a- 
Vali pas encore osé représenter sur 
la scène le vieil Horace autrement 
qu'avec une robe de chambre et 
une perruque : Benjamin West lui 
recommanda , l’un des premiers, 
l’observation du costume, et lui 
donna le modèle d’une toge romai- 
ne. Dès 1768, ii avait obtenu du 
roi l'établissement d’une académie 
de peinture , sculpture et architec- 
ture. Il li aurait été facile de s’en 
faire uommer dès- lors président; 
mais, loin de briguer cet honneur , 1l 
le sollicita pour sir Josué Reynolds, 
qui conserva cette place jusqu’à sa 
mort, arrivée en 1791. West lui 


succéda , et il fut constamment réélu 


Chaque année pendant vingt-huit ans, 
à l’exceptionde 1606 , où M, Wyatt, 
architecte , réunit les suffrages. En 
1772, il fut nommé peintre d’his- 
toire du roi. Dans le court inter- 
valle de paix qui suivit le traité 
d'Amiens, West se rendit à Paris, 
où il fut accueilli avec la distinction 
que méritaient ses talents, et où les 
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musées lui furent ouverts. George ITT 
l’avait chargé de peindre une sé- 
rie de tableaux au nombre detrente- 
trois , tirés de l’Histoire-Sainte, pour 
orner la chapelle de Windsor , et 
dont le prix ‘lui était payé sur les 
fonds de la cassette royale. Les paie- 
ments furent interrompus à l’époque 
de l’aliénation mentale de George, 
et ce travail fut abandonné. Ce- 
pendant West continua jusqu’à l’âge 
le plus avancé à produire de nou- 
veaux chefs-d'œuvre, et la vieillesse 
ne lui fit perdre ni la vigueur de sa 
touche, ni la correction du dessin. 
Une des dernières productions de 
son pinceau fut le Sauveur présenté 
à la vue du peuple par Pilate , un 
des plus grands tableaux, dit-on, 
qu’on ait jamais vus. Îl avait près 
de quatre-vingts ans quand il fit 
son tableau de Jésus-Christ gue- 
rissant les malades dans le tem- 
ple, tableau digne de tous ceux qui , 
l'avaient précédé, et qui fut acheté 
trois mille guinées par le directeur 
de l'institut britannique , lequel ga- 
gna une somme, considérable en Île 
faisant voir au public moyennant un 
schelling par personne. Cependant le 
spirituel auteur du Voyage d’un 
Francais en Angleterre( 1810, 2 
vol. in-80.) est loin d’admirer’ce ta- 
bleau. Le Christ de ce peintre lui 
paraît être un joli homme et non 
l’'Homme-Dieu , comme l’a montré 
Michel-Ange ; il n’est pas plus con- 
tent dela Mort de Nelson, tableau. 
exposé en 1811. West mourut d’hy- 
dropisie le ro mars 1820, et fut 
enterré avec pompe dans la ca- 
thédrale de Saint- Paul, à côté de 
Reynolds et de Wren. Les honneurs, 
les emplois , les distinctions ne man- 
quèrent pas à Benjamin West. En 
17952, il fut nomme peintre d’histoi- 
re de son souverain, et en 1700, 
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surintendant des peintures royales. 
1L fut depuis membre de la société 
des Dilettanti, de celle des antiquai- 
res , de l’institution royale, associé 
de l'institut de France, des acadé- 
mies de Fiorence et de New-York, 
des sociétés ou académies de Phila- 
delphie et de Boston. Il fut désigné, 
en 1901, gouverneur de l’hospice 
des enfants-trouvés. Quelques Dis- 
cours, prononcés par le président de 
l'académie royale, ont été imprimés 
en 1793, In-4°. ainsi que deux Let- 
tres sur les avantages que la sculp- 
ture offre à la peinture , insérées dans 
le Memorandum des recherches de 
lord Elgin dans la Grèce. John 
Galt a publié la Pie et les études 
de Benjamin West ; brochure inté- 
ressante , de 160 pages in-8°,, dont 
West, alors âgé de soixante-dix- 
huit ans, lut les épreuves , et qui eut 
une deuxième édition en 1817. Le 
portrait de cet artiste se voit à la 
tête de l’European Magazine, sept. 
1704. die 1 
WESTERBAAN (Jacos), sei- 
gueur de Brantwyck, préférait les 
plaisirs des muses aux intrigues et 
aux faveurs de la cour. Élève d’É- 
piscopius ,ilen avaitadopté la doctri- 
ne, et comptaitaunombre desesamis 
les victimes du stathouder Maurice , 
Barneveld, Grotius et ce clergé Re- 
montrant, condamné au synode de 
Dordrecht. Westerbaan, retiré dans 
sa belle maison de campagne voisine 
de la Haye, et appelée Ockenburg , 
lui a consacré un poème hollandais, 
qui porte cenom , la Haye, 1654, in- 
4°. Entre autres objets, il y décrit 
avec complaisance une galerie qu’il 
y avait formée d’illustres compatrio- 
tes, peints par Miereveld et autres 
artistes. On a de lui une traduction 
des Psaumes , en vers hollandais, la 
Haye, 1655, in-8°. Il a aussi traduit 
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beaucoup de morceaux de Virgile, 
d’Ovide, de Juvénal, de Sénèque, de 
Térence, Quelques-unes de ses pièces 
érotiques sont charmantes. Il maniait 
aussi l’épigramme avec talent. Ses 
Poésies ont été recueillies en 3 vol. 
in-80, , la Haye, 1672. Westerbaan, 
créé docteur en médecine, avait épou- 
sé la veuve d’un des fils d’Olden-Bar- 
neveld , Regnier , seigneur de Grœne- 
veld. Quand Vondel eut publié ses 
Mystères des autels (F. Vonvez), 
Westerbaan lança contre lui une sa- 
üre pleine de sel, sous le titre de 
Triomphe de la foi de Vondel. Ce- 
lui-ci, contre son usage, la laissa 
d’abord sans réplique, et n’y répon- 
dit enfin que par une invective en 
huit vers, peu digne de Ii. . la 
Vie de Vondel, par Brandt. M. de 
Vries a bien apprécié le mérite poé- 
tique de Westerbaan dans son Hist. 
de la poésie holl., tome 1, p. 232- 
241. M—on. 
WESTERHOF (Arnozp-Henri), 
philologue allemand, connu par 
une excellente édition de Térence, 
17929, 2 vol. in-/40. Passionné 
Pour cet auteur si pur , et dont le 
style est si éminemment classique, 
Westerhof avait, dès sa jeunesse , 
consacré la plus grande partie de ses 
veilles à rassembler des matériaux 
pour donner enfin une édition digne 
de ce poète. Gelle-ci se recommande 
par la correction du texte qu’il ré- 
tablit avec autant de sagacité que de 
circonspection et de goût, d’aprèsles 
anciens manuscrits, les imprimés , 
les notes des premiers interprètes et 
les avis des savants contemporains, 
par l'excellent commentaire qui 
est placé au bas des pages, et 
enfin par un index universel, véri- 
table chef-d'œuvre de patience , ana- 


. logue aux célèbres concordances de 


la Bible, et au Trésor cicéronien de 


WES 


Nizolius. À ces améliorations qui 
sont toutes de la plus haute impor- 
tance, il faut joindre des prolégo- 
mènes très-curieux , des réflexions 
sur la versification de Térence, eten 
général sur la versification des pièces 
comiques latines ; mais nous repro- 
cherons à l’auteur d’avoir osé écrire 
qu’il est impossible de déterminer au 
juste les lois de cette versification. 
Cela peut être vrai des mètres 
de Plaute; mais le langage de Té- 
rence est tou ours siharmonieux que, 
lors même que l’on ne saisit pas net- 
tement le mécanisme du rhythme 
qu’il emploie, 
révèle que c’est et un poète, et un 
habile versificateur qui parle. P-or. 
WESTERMANN ( François-Jo- 
sEPx ), général français, né en 1564, 
à Molsheim en Alsace, était le fils 
d’un procureur de cette petite ville. 
Il reçut une éducation fort incom- 
plète , et se livra dès sa plus tendre 
Jeunesse à une grande dissipation, Il 
s’engagea ensuite dans un régiment 
de cavalerie ; mais 1l y resta peu de 
temps, et 1l était sans profession et 
sans emploi lorsque la révolution 
cominenca. ]l en embrassa la cause 
avec toute la violence du caractère le 
plus indomptable. S’étant mis en re- 
lation avec les hommes les plus ar- 
dents de cette époque, il ne fut pas 
étranger aux événements du 14 juil- 
let 1789 , et devint, en 1700, l’un 
des principaux instigateurs des Ja- 
cobins ou révolutionnaires d’Al- 
sace. Par leur influence, 1l fut nom- 
mé greflier de la municipalité d'Ha- 
guenau , où 1l excita différentes 
émeutes. Arrêté et poursuivi à cette 
occasion, 1l donna lieu à un rap- 
port fait le 30 novembre à l’As- 
semblée constituante , qui refusa 
de deélibérer sur la proposition de 
suspendre les poursuites contre lui ; 


un sentiment vague. 
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mais grâce au parti dont 1l était sou- 
tenu, cette affaire n’eut aucune suite. 
Remis en liberté, il n’en montra que 
plus d'activité ét d’audace, et vint 
s'établir à Paris , regardant été ville 
comme un théâtre plus vaste pour ses 
projets et son ambition. lié particu- 
lièrement avec Danton, 1l le seconda 
puissamment dans ses efforts pour 
renverser le trône, et fut un des prin- 
cipaux” acteurs dans la catastrophe 
du 10 août. Ce fut lui qui, voyant 
Santerre et le faubourg Saint-Antoine 
immobiles malgré le bruit du tocsin, 
courut mettre la pointe de son épée 
sur la poitrine du chef de la garde 
nationale, et le força de marcher 
contre le château des Tuileries. Il 
prit alors de lui-même le commande- 
ment des hommes du faubourg. A la 
vue des soldats qui garnissaient les 
coursintérieures, 1| rangea avec beau- 
coup d'ordre fes. atiroupements dont 
il venait de se déclarer le chef, 
leur dit : « Mes amis , nous sommes 
» perdus si nous ne renversohs pas 
» à l’instant tous les complots de la 
» cour | » Alors tous les chapeaux 
volèrent en l’air , et les cris de vive 
la nation ! se ree entendre ; Wes- 
termann court à la porte royale, 
en demande l’ouverture, qui lui est 
refusée. Plaçant alors du canon à 
toutes les issues , 1l fait ses disposi- 
tions pour l'attaque. Le feu ayant 
commencé, il se battit contre les Suis- 
ses avec FA bravoure qui tenait de 
la fureur. Les assaillants , après la 
victoire, le proclamèrent le héros de 
la : journée. Le conseil exécutif lui 
conféra le grade d’adjudant-sénéral, 
et Danton, qui en était le chef, l’en- : 
voya, après les massacres de septem- 
bre, en mission secrète auprès de 
Dumouriez, dans l’Argonne, avec 
des D Abe date aux né- 
gociations que ce général venait 
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d’entamer avec Le duc de Brunswick 
(Voy. Dumourrez au Supplément ). 
Dumouriez se servit de lui dans les 
conférences, et l’envoya à Paris 
chercher lautorisation du conseil 
exécutif, qu'il réclamait pour termi- 
ner [a négociation. Westermann 
fit hâter l'expédition de l'arrêté 
du conseil , délibéré le 25 sept., 
et qui ne remplissait qu'imparfai- 
tement l’atiente de Dumouriez. Ce 
général , dans le cours de son in- 
vasion de la Belgique , employa 
Westermann dans son grade , et 
en fit son intermédiaire entre Dan- 
ton et Jui. Westermann remplit 
souvent les journaux de détails plus 
ou moins emphatiques des succès 
obtenus par l’armée du Nord. Il an- 
nonça de Bruxelles avoir découvert 
une terre de 300 mille livres ache- 
îée ar La Galaïzière, ancien inten- 
dant d’Alsäce, et il provoqua une 


lot de confiscation des terres acquises : 


en pays étranger par les ‘émigrés. 
Vers la fin de novembre, il annonça 
à la Convention la retraite des Au- 
trichiens, le siége de Namur et de la 
citadelle d’Anvers , et se plaignit vi- 
vement de la lenteur que l’armée 
éprouvait pour la solde et pour les 
fournitures de tous genres, invliant 
avec instances la Convention à ve- 
uir sur-le-champ au secours de 
l’armée. Ceite démarche était con- 
certée avec Danton, qui en prit oc- 
casion de se faire nommer com- 
missaire pour aller sur les lieux 
vérifier les faits. Gependant un ora- 
ge se formait contre Westermann. 
Le 923 décembre , la section des 
Lombards vint le dénoncer à la 
Convention, pour avoir volé, en 


1789, des couverts d'argent chez 


un restaurateur, et pour avoir ca- 
lomnié les volontaires du bataillon 
des Lombards, en les accusant d’a- 
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voir fui devant l'ennemi. Carra , 
Chabot et Bourdon le défendirent 
comme l’un des plus braves assail- 
lants du château au 10 août. Il écri- 
vit aussitôt à la Convention, pour 
lu demander à être jugé par un con- 
seil de guerre. Cette affaire parut 
s’assoupir, et quelques exploits de 
Westermann , que l’on fit à dessein 
retentir dans les journaux , en éloi- 
gnèrent encore davantage le souve- 
nir. I fit alors comme Danton quel- 
ques tentatives pour se rapprocher 
des chefs de la Gironde , contre les- 
quels Robespierre et le parti de la 
commune préparaient- une émeute 
populaire. « Je vous déferai d’eux , 
» dit-il à Vergniaux, comme ils me 
» chargent de les défaire de vous. 
» — J'aime mieux étre assassiné 
» qu’assassin , » répondit Vergniaux. 
Après la défection de Dumouriez, 
se trouvant compris dans les man- 
dats d’arrèêt lancés contre ses parti- 
sans, Westermann fut arrêté et déte- 
nu; maisle 1 2 avril une députation 
de militaires vint le réclamer à la Con- 
vention. « S'il est innocent, répondit 
» le président, 1l vous sera rendu ; 
» s’il est coupable, sa tête tombe- 
» ra. » Sur le rapport de Lecointre 
de Versailles, la Convention décréta 
le 4 mai qu'iln’y avait pas lieu à in- 
culpation contre Westermann. On le 
fit passer peu de temps après avec le 
grade de général de brigade à l’ar- 
mée que Biron commandait alors 
contre les royalistes de la Vendée. 
Ce fut lui qui le premier pénétra 
dans l’intérieur du pays insurgé. Pos- 
té à Saint-Maixent avec Pavant-gar- 
de, il fit d’abord un mouvement sur 
Parthenai. Lescure sortit aussitôt de 
Clisson, pour voler au secours de 
cette ville avec six mille Vendeens. 
Le 20 jum, Westermanr, par une 
marche forcée, arrive à deux heures 
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du matin aux portes de Parthenai 
avec douze cents hommes ; il égorge 
les avant-postes , éhfonce les portes 
à coups de canon , et pénètre dans la 
ville au pas de charge à latête de son 
infanterie. N’étant pas soutenu ,il re- 
tourne à Saint-Maixent, y trouve 
quelques renforts et s’avance de nou- 
veau sur Parthenai, que lui aban- 
donne Lescure. L’ardent Wester- 
mann ne lui donne pas le temps de 
rassembler ses forces ; 1l lui prend 
Amaillon, fait saisir quatre mem- 
bres d’un comité royaliste, livre la 
ville au pillage, y fait mettre le feu, 
se porte ensuite sur Clisson, s’ecmpa- 
re du château de Lescure et Îe fait 
réduire en cendres. De là il court à 
Bressuire, s’en rend maître et mar- 
che sur Ghâtillon. Le 3 juillet, il 
trouve Larocheiaquelein et Lescure 
en position à deux fieues de la ville, 
et sans consulter le nombre des roya- 
listes, il ordonne lattaque. Après 
deux heures d’une lutte sanglante , il 
s'empare des hauteurs, met les 
Vendéens en fuite, se jette à la té- 
te de la cavalerie sur les fuyards, 
eten fait un grand carnage. Rien ne 
put l'arrêter devant Châtillon, où 
siégeait le conseil supérieur : il se 
rendit maître de ses archives, de son 
imprimerie, des magasins, et déli- 
vra un grand nombre de prisonniers 
de son parti. Après avoir fait incen- 
dier le château de Larochejaquelein 
à Saint- Aubin de Beaubigné , il 
prit position sur les mêmes hau- 
ieurs qu’il venait d'enlever. Il es- 
pérait y recevoir des renforts ; mais 


il ne fut joint que par mille hommes 


de troupes nouvelles qui u’étaient ni 
aguerris n1 orgamisés. « Il est essen- 
» tiel, mandait:il alors au général 
» Biron, que vous marchiez aussi 
» vers les rebelles, pour que toute 
» Jeur masse ne se porte pas sur 


WES 48: 


» moi. » IIméditait de nouvelles con- 
quêtes ,et, méprisant les rapports de 
ses espions , 1] se livre à une sécurité 
trompeuse. Tout-à-coup les Vendéens 
viennent le surprendre au milieu des 
ténébres. Son bataillon d'avant-garde 
prend la fuite; abandonné de ses sol- 
dats et wayant plus d'artillerie, 
Westermann se sauve en fugitif de 
ce même territoire où la veille il était 
entré en vainqueur. Canons , armes, 
munitions, bagages, tout devient la 
proie des royalistes. Telle fut l’issue 
d’une entreprise formée contre toutes 
les lois de la prudence. Ne consul- 
tant que son courage, Westermann , 


avait conçu l’espéranee d’ancantir la 


Vendée. La prise de Châtillon avait 
enflé ses prétentions et exalté toutes 
les têtes. Les autres généraux crai- 
gnaient déjà qu’il n’eût tout soumis , 
et qu’il ne leur ravît la gloire et les 
récompenses destinées aux vain- 
queurs. Toutes ces illusions furent 
dissipées en un instant. Accusé de 
trahison, Westermann fut mandé à 
la barre de la Convention , où sa 
conduite fut discutée. Après avoir en- 
tendu sa justification, cette assem- 
blée le renvoya dévant les tribu- 
aux de l’armée. Il fut jugé à Niort, 
acquitté et remis à son poste. Il 
avait écrit lui-même sa défen- 
se : elle porte le cachet de la plus 
aveugle présomption. Attaché à la 
division de Fontenai, qui opéra sa 
jonction avec l’armée de Saumur, il 
marcha de nouveau sur Châtillon 
vers la fin de septembre, avec les 
deux armées réunies. À la tête de sa 
légion , il ouvrit l’attaque à la ba- 
taille des Aubiers; culbutant l'aile 
gauche des Vendéens et les mettant 
en déroute , il entra pour la seconde 
fois triomphant à Châtillon. Mais là 
Bonchamp réuni à Lescure revint le 
surprendre. Ses soldats plongés dans 
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l'ivresse furent ou égorgés ou disper- 
sés. IL sortit le dernier de la ville, et 
abattit d’un coup de sabre un Ven- 
déen qui s’attachait à la queue de son 
cheval. Non loin de Bressuire, trou- 
vant le général Chalbos avec huit 
cents hommes, il lui présente son sa- 
bre: « Tout le monde m'a abandonné, 
» lui dit-il, je neveux plus servir 
» avec des lâches ! » Les soldats l’en- 
tourent , et jurent qu’ils ne le quitte- 
ront plus. « Eh bien ! si vous aimez 
» la république, leur dit-il, revenez 
» avec moi reprendre ce que nous 
» avous laissé à Châtillon.» Tous le 
suivent, et aux portes de la ville ils 
surprennent , taillent en pièces les 
avant-postes , pénètrent dans la ville, 
et font des Vendéens un nouveau 
carnage. À peine les chefs royalistes 
ont-ils le temps de remonter à cheval. 
Westermann les poursuit à la tête 
de sa cavalerie, et brûle en leur pré- 
sence le village du Temple. Deretour 
à Châtillon il n’y trouve plus son 
infanterie, n1 le général Chalbos. Ir- 
rité de l’abandon d’une ville si sou- 
vent funeste aux républicains , il 
prend la résolution de la détruire ; sa 
cavalerie met pied à terre, et par son 
ordre livre Châtillon aux flammes. 
Westermann ne rejoignit le gros de 
armée qu'après la bataille de Chol- 
let fatale aux Vendéens. Se mettant 
aussitôt à leur poursuite , 1l les sur- 
prend à Beaupréau, et les taille en 
pièces. C'était fait de toute leur 
armée, s’il eût poussé sans délai à 
Saint-Florent. Mais ses soldats, épui- 
|Sés par tant de marches et de com- 
bats, avaient besoin d’une nuit de re- 
pos. Le 19 octobre il parut à la vue 
de Saint Florent ; mais déjà les Ven- 
déens avaient mis la Loire entre eux 
et leurs vainqueurs. Transporté sur 
l’autre rive, 1l s’attache de nouveau à 
les poursuivre sur la route de Laval. 
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Il les trouve embusqués aux pories 
de la ville : criblé par leurs tirail- 
leurs , sur le point d’être tourné, et 
mal secondé par sa cavalerie, il 
se retire et bivouaque à une lieue 
plus loin pour y attendre le gros de 
l’armée. Dans l’action générale qui 
eut lieu le lendemam, malgré sa 
bravoure 1l fut entraîné dans la dé- 
route. L'armée républicame s’é- 
tant ralliée, il se remit à la pour- 
suite des royalistes, et à leur re- 
tour de Granville, s’avançant sur 
la route de Pontorson, pour leur 
barrer le passage, il essuya un 
échec. À la bataille de Do! , un or- 
dre supérieur enchaîna sa bravoure 
imprudente, et quand il lui fut per- 
mis de donner, il ne put éviter le 
sort d’une armée battue , mais son 
ardeur n’en fut point ralentie. S’a- 
charnant contre l’armée vendéen- 
ne dans sa marche funeste en Bre- 
tagne , 1l ne cessa de harceler, d’en- 
lever les corps isolés et les trai- 
neurs, et s’empara successivement 
de toute l’arullerie et des bagages 
de cette armée. À Beaugé, il attei- 
gnit son arrière- garde, la battit, 
fut battu à son tour et se replia jus- 
qu’à Suette. À la Flèche, 1l tourna sa 
droite, et s’empara de quelques piè- 
ces de canon. Au point du jour il 
mène sa cavalerie devant le pont qui 
était coupé, et, voyant l’armée royale 
filer de l’autre côté, il passe la ri- 
vière à la nage, pénètre dans la 
ville, joint les traîneurs, qui sont à 
l'instant massacrés, et s'empare des 
caissons et des canons abandonnés. 
Il marche alors vers le Mans, et les 
Vendéens ne cessent de l’avoir à leur 
poursuite. Là se prépare, le 13 dé- 
cembre, cette grande bataille qui fut 
pour ainsi dire leur tombeau. Deux 
fois Westermann est repoussé, quoi- 
que soutenu par la division Muller. 
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Ï n’est pas plus heureux dans une 
troisième attaque. Le général Mar- 
ceau vient lui remettre alors un bil- 
let du conventionnel Bourbotte, qu 
Jui reprochait d’avoir compromis 
l’armée par son imprudente ténacité, 
et lui mtimait l’ordre , sous peine dé 
mort, de ne plus engager d'action, 

et de db borner à éclairer la ane 
de l’ennemi. Aux approches de la 
nuit, Marceau indique à Wester- 

Hart une position en avant de la 
ville, pour attaquer le lendemain. 

« La meilleure position , répond 
» Westermann , malgré les menaces 
» du commissaire Bourbotte , est 
» dans la ville même : profitons de 
» la fortune. — Tu joues gros jeu, 
» brave homme, dit Marceau en 
» lui serrant la main, r»’importe ; 
» marche, et je te Cunenrat D On 
touchait à la chute du j jour , quand 
Westermann, suivi des grenadiers 
de l’ancien régiment d’Armagnac, 
passa l’Huisne à gué, pour commencer 
la bataille dans les rues même du 
Mans. La résistance des royalistes 
fut d’abord héroïque. Westermann 
frémissait de rage, et tombait à coups 
de sabre sur les soldats qui mon- 
traient de l’indécision. Ayant enfin 
reçu du canon , il garnit de troupes 
toutes les rues quimenent à la grande 
place, devenue le dernier boulevard 
des Vendéens. Le combat fut terrible. 
Des renforts arrivaient continuelle- 
ment à Westermann. Quoique blessé 
aprèsavoir eu deux chevaux tués sous 
lui , rien ne put le décider à quitter 
le poste périlleux de l’avant-garde. 
Comme lui toute sa troupe ne respi- 
rait que massacre et pillage. Des 
que la bataille fut gagnée , et que les 
débris des Vendéens parvinrent à se 
‘ faire jour par la routede Laval, Wes- 
termann, à la tête des grenadiers de l’a- 
vant-garde, poursuivit ayec acharne- 
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ment les fuyards jusqu’à la chartreuse 


du Parc. Malades, blessés, traîneurs, 
tout ce qui n'avait pu suivre la masse 
fut chargé sans distinction de sexe. 
La marche des royalistes ne fut plus 
alors qu’une déroute absolue, A An- 


cenis, essayant de repasser la Loire, 


ils parvinrent contre toute dhrohte 
à repousser Westermann. Mais il 
revint bientôt à la charge et attaqua 
les sept mille Vendéens , reste de 
tant de braves, qui se dirigeaient sur 
Savenai ( Poy. ROCHEJAQUELEIN , 
XXXVIIT, 317).Là, Westermann 
parut avec Kléber à la tête de l’a- 
vant-garde; et ce fut lui qui joua le 
premier rôle dans cette journée d’ex- 
termination. Quelques jours après , il 
eut à Nantes tous les honneurs de la 
victoire. Le peuple de cette ville le 
couvrit de lauriers, tandis qu’à Paris 
on méditait sa perte. Cette funeste 
guerre était devenue, dans le sein de 
la Convention, la cause ou le prétex- 
te des haines ét des dissensions les 
plus acharnées. Le parti de Danton 
en faisait un de ses moyens d'attaque 
contre Je parti de Robespierre ou du 
Comité de salut public, qui réglait 
les opérations. À la séance du 3 jan- 
vier 1794, des débats s’étaient en- 


‘gagés sur la question de savoir s’il 
q 


ÿ avait eu trahison de la part de 
ceux qui dirigeaient la conduite de la 
guerre : Merlin de Thionville assura 
qu'il n’y avait pas eu de trahison, 
que l’ambition seule de quelques 
hommes sans talents avait fait tout 
le mal. « Je propose, dit-il, de s’en 
» rapporter à un général qui a fait 
» toute la guerre, et qui est en ce 
» moment à la barre. » C'était Wes- 
termann , qui venait offrir à la Con- 
vention les dépouilles sacerdotales 
de l’évêque d’Agra, et qui garantit 
sur sa tête que de toute l’armée ca- 


tholique 1l n’existait plus un seul 
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combattant. « Chefs, officiers , sol- 
» dats, évêques , princesses , com- 
» tesses , marquises , tout , dit-il, a 
» péri par Île fer et les flots ; et j'ai 
» tué moi-même les derniers Ven- 
» déens. — Vous voyez ce brave 
» général, dit Lecointre de Versailles, 
» eh bien ! on veut le jeter dans les 
» fers : — La raison en est simple, 
» ajouta Philippeaux , il a battu les 
» rebelles de la Vendée. » Ces der- 
pières paroles hâtèrent la perte de 
Westermann et de Philippeaux lui- 
même. Eu vain la Convention mit 
le général sous sa sauvegarde ; le 
Comité de salut public, redoutant 
son audace et surtout ses liaisons 
ayec Danton, épiait le moment de 
lenvelopper dans une conspiration. 
On commença par l’accuser d’intri- 
ues aux séances des Jacobins ; et 
Gollot-d’Herbois, membre du Comité 
de salut publie, dans un discours 
perfde, dit qu’on devait regretter 
qu’ilne fût pas mort auchamp d’hon- 
neurle 10 août. Nese dissimulant pas 
le danger ct prêt à le conjurer, Wes- 
termann fit à son ami Danton la 
proposition de marcher à la tête de 
quelques braves contre les comités 
de gouvernement et de les disperser. 
Danton, par faiblesse, s’y refu- 
sa. Westermann lui prédit alors 
que Robespierre le devancerait et 
le ferait conduire à l’échafaud. 
Danton se contenta de répondre 
qu'il n'oserait ; et il fut arrêté la 
nuit suivante, ainsi que Wester- 
mann. Mis tous les deux en jugement 
devant le tribunal révolutionnaire, 
avec Camille-Desmoulins, Philip- 
peaux , liérault de Séchelles et Beys- 
ser, 1ls furenttous condamnés à mort 
le 5 avril 1794. On en chercherait 
en vain le motif dans le jugement 
qui les envoya au supplice. On renou- 
vela contre Westermann l’accusa- 
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tion de complicité avec Dumouriez. 
A la lecture de sa sentence, il se leva 
avec une vive fierté devant ses juges 
et s’écria: « Moi, conspirateur ! je 
» demande à me dépouiller nu de- 
» vant le peuple ; j’ai recu sept bles- 
» sures par-devant ; je n’en ai qu’une 
» par-derritre, c’est mon acte d’ac- 
» cusation. » Il alla au supplice avec 
le calme le plus imperturbable, cau- 
sant sur Ja charrette avec ses compa- 
gnons d’infortune, et le sourire du 
mépris sur les lèvres. I] était âgé de 
quarante ans. La journée du 10 août 
l'avait mis en évidence. Brave, mais 
féroce et sanguinaire , il fut réelle- 
ment la terreur des Vendéens , et l’un 
des principaux auteurs de leur ruine. 
11 se plaisait véritablement dans le 
sang et le carnage. On le vit souvent 
dans les combats jeter son habit, et, 
le sabre à la main, s’élancer dans 
la mêlée pour tuer à droite et à, 
gauche. Cette fureur de sabrer lui 
avait fait aonner le surnom de bou- 
cher. Dès qu'il fut rappelé à Paris, 
après la bataille de Savenai, il jugea 
sa perte inévitable et n’eut plus un 
instant de repos : son imagination , 
frappée, lui représentait les milliers 
de victimes qu’il avait immolées pour 
faire triompher la révolution. Il s’a- 
voua obsédé de ces funestes images, 
convenant que, dans ses rêves, 1l ne 
voyait que du sang. Du reste l'esprit 
dé parti a exagéré sa réputation ; 
brave à toute outrance, mais sans 
génie militaure, il eñt été incapable 
de commander en chef. 1] compro- 
mit souvent le sort de l’armée dont 
il commandait l’avant-garde, et fut 
pour elle un objet de scandale et de 
désordre en donnant plus d’une fois 
l'exemple de l’indiscipline et de la 
désobéissance. B—pr. 

WESTON ( Évouarp ), fils d’un 
avocatde Lincolns’ Inn, naquit à Lon- 
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dres en 1565, étudia pendant cinq 
ans à Oxford, puis à Reims, et en- 
suite à Rome. En 1592 , il fut rap- 
pelé à Reims pour y enseigner la 
théologie. Il remplit le même em- 
ploi à Douai , et fut nommé cha- 
noie de Sainte-Marie de Bruges. 
C’est dans cette ville qu’il mourut, 
en 1033. Weston était en correspon- 
dance avec le cardinal Bellarmin , 
dont il prit la defense dans quelques 
écrits contre Widdrington. On a de 
lui : I. Znstitutiones de triplici ho- 
minis officio , Anvers, 1602, im- 
4°. IT. Juris pontificit sanctua- 
rium ,; 3613, m- 60. [IT. Épreuve 
de la vérité chrétienne, par la 
règle des vertus', 3 vol. in-40., 
Douai, 1614 et 15, 1V. Theatrum 
vitæ civilis et sacræ, Bruges, 1696, 
in-fol. V. La triple guérison d’une 
triple maladie. VI. Jesu Christi 
coruscationum enarrationes , An- 
vers , 1031 , in-fol. T—2. 
WESTON (Éuisasera - JEANNE 
DE), en latin Elisabetha - Johanna 
Westonia où Westonis , poète du 
dix-septième siècle, descendait, se- 
lon le docteur Fuller, de l’ancienne 
et noble famille de Weston, dans le 
comté de Surrey. C’est à tort que les 
biographes allemands etanglais, qui 
se sont copiés mutuellement, ont pla- 
cé la date de sa naissance vers le 
commencement du règne d’Elisa- 
beth. I] est évident, par plusieurs 
passages de ses OEuvres (imprimées 
en 1606), et surtout par un hémis- 
tiche où elle se dit formellement 
dans sa vinotième année, qu’elle 
naquit en 1586 ou 87, et par consé- 
quent 30 ans au moins après l’avéne- 
ment de la célèbre fille de Henri VIIL. 
Il paraît que son père, impliqué 
dans quelques affaires épineuses , 
fut forcé de quitter l'Angleterre, 
pour sauver sa vie ou du moins sa 
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liberté. Il s’établit à Prague en Bo- 
hême, où il vécut quelque temps dans 
la magnificence; mais soit qu'il se 
fût jeté dans une dépense au - dessus 
de ses facultés, soit, ce qui est plus 
probable, qu’ileüt perdu une portion 
considérable de sa fortune en quit- 
tant sa patrie, et que la haine de 
ses ennemis le poursuivit encore au 
sein de l’Allemagne, il se vit obligé 
d'emprunter des Juifs de la Bohé- 
me, et mourut sans s’être acquitté. 
Trop faibles pour résister à la ligue 
des créanciers, la mère et lafillese vi- 
rent.enlever à-la-fois tous leurs biens, 
et restèrent dans un état voisin de 
la mendicité. Cependant lestalents re- 
marquables d’Élisabeth de Weston 
procurèrent des adoucissements au 
sort de sa mère. Elle parlait avec une 
égale facilité le français, l’allemand , 
l'italien, le slave-czèche et sa langue 
maternelle. Le latin lui étaitfamilier; 
et elle écrivait dans cette langue avec 
une élégance et une pureté irrépro- 
chables. Ses vers élégiaques , em- 
preints de toute la sensibilité d’une 
fille qui demande du pain pour sa 
mère, lui attirèrent d’illustres pro- 
tecteurs ; entre autres , Henri de 
Pisnitz, conseiller de l’empereur Ro- 
dolphe II et grand - chancelier du 
royaume de Bohême, donna aux 
deux infortunées un asile dans sa 
maison , en attendant que leurs biens, 
dont elles réclamaient une partie, 
leur fussent rendus. Quels que fus- 
sent la justice de leurs prétentions 
et le crédit de leurs protecteurs , il 
paraît que leurs plaintes n’arrive- 
rent que bien tard aux oreilles de 
l’empereur; car après six ans de 
démarches , de sollicitations et de 
prières, elles n’avaient encore rien 
obtenu. Mais la réputation du génie 
poétique de la jeune Weston se 
répandit dans ioute l'Allemagne , 
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en Hollande et dans l'Italie; et plu- 
sieurs savants distingués se plurent 
à entretenir une correspondance avec 
elle. Un de ses amis, G..-M. de Bald- 
hoven, se chargea de faire impri- 
mer ses Poésies, qui furent dédiées à 
l’empereur ; et vers la fin de l’année, 
tandis que son Recueil était sous 
presse, elle fut mariée à Jean Léon, 
employé à la cour impériale. Il est à 
présumer que la dédicace et la cé- 
lébrationde ce mariageattirèrent en- 
fin sur elle un regard du monarque, 
et qu'elle eut à se louer de sa munifi- 
cence. Au reste, à partir de cetté épo- 
que, on ne trouve plus d’indice sur 
lesort d'Élisabeth de Weston; ce qui 
donnerait lieu de penser qu’elle ne 
vécut pas long-temps après son ma- 
riage ; et cette opinion est d’autant 
plus probable que le célèbre com- 
mentateur Farnaby ,enla mettant au 
rang des poëtes les plus recomman- 
dables, la place dans le seizième siè- 
cle, ce qui serait étrange si elle eût 
composé de nouveaux ouvrages de- 
puis 1606. On peut soupçonner aussi 
que les soins d’un ménage l’obligèrent 
derenoncer à ses jeux poétiques. Quoi 
qu’il en soit, sa réputation lui sur- 
vécut. Evelyn, dans ses Vumismata, 
la place au nombre des femmes let- 
trées ,et Philips la nomme avec hon- 
neur dans sa Biographie des femmes 
poètes, tome vi; Kalkhof a don- 
né une nouvelle édition de ses Opus- 
cules, Francfort, 1723, in - 8°. La 
première a pour titre : Parthenicon 
Elisabethæ-Joannæe Westoniæ, vir- 
ginis nobilissimæ , poetæ floren- 
üssimæ, lUinguarum plurimarum 
peritissimæ , lib. r....11...111, op. ac 
stud. G.Mart.a BaldhovenSil., etc. 
Prague, sans date ni pagination, 3 
part. in-12, réunies en un volume. La 
prémière contient des Épiîtres, des 
Odes, des Épigrammes , et un mor- 
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ceau, en vers hexamètres,, sur l’art 
typographique, morceau que quel- 
ques biographes ont ridiculement 
qualifié de poème ; car qui ne croi- 
rait sur ce seul énoncé à l’existence 
d’un poème didactique en trois ou 
quatre chants avec épisodes, invo- 
cation, etc. ? Or, le poème se com- 
pose de vingt-huit vers. La se- 
conde partie présente d’abord que!- 
ques élégies sacrées, puis des qua- 
trains et distiques moraux, sept 
Fables d’Ésope, en vers , et diverses 
poésies fugitives. Dans la troisième, 
l'éditeur a réuni la correspondan- 
ce en prose de miss Weston aycc 
Scaliger , Heinsius , Nic. Maïo, 
Jean Douza , etc., et les Odes, Épi- 
grammes et legies composées par 
ces auteurs à la louange de la jeune 
lady. Sans nous en rapporter aux élo- 
ges hyperboliques prodigués par la 
politesse de ces hommes iliustres 
à l’objet de leurs chants, on doit 
avouer que les poésies d’Élisabeth de 
Weston se recommandent générale- 
ment par la facilité, l'harmonie, la 
noblesse du ton et des idées. Il y 
a pas moins d’élévation que de sensi- 
bilité dans les plaintes qu’elle exhale 
sur les malheurs de sa famille, l’a- 
bandon de sa mère et la position pré- 
caire qu’elles doivent à la générosité 
de leurs protecteurs. Quelques pièces 
font peut-être exception et se dis- 
tinguent par des traits de finesse 
ou de malignité. Parmi celles-ci, 
nous indiquerons l'Épigramme où 
elle demande raison au latiniste Hel- 
ler d’un hexamètre de sept pieds qui 
s'était glissé dans ses vers, et une 
pièce hendécasyllabique contre les 
Juifs, comparable à tout ce que 
Martial a de plus gai, de plus fin et 
de plus mordant. P—or. 
WESTON (Ricnarp), comte de 
Portland, qu’il ne faut pas confondre 
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avec Guillaume Bentinck , égale- 
ment qualifié comte de Portland (F7. 
ce nom, XXXV, 470), avait pour 
père Jérome Weston de Roxwall 
dans le comté d’Essex. Né vers la 
tin du seizième siècle , il s’avança ra- 
pidement, par son éloquence et ses 
talents, dans la carrière des affaires. 
Jacques Ier. le nomma d’abord con- 
seiller dans la Grande - Bretagne, 
puis l’envoya, avec le titre d’ambas- 
sadeur , à Vienne, avec Édouard 
Convey , afin de faire restituer à son 
gendre, l’électeur palatin Frédéric, 
les possessions qu’on lui avait en- 
levées. Richard Weston déploya 
dans cette négociation autant de 
zèle que d’habileté. Néanmoins ses 
ellorts échouerent contre l’inten- 
tion bien prononcée de Rodolphe 
IT ; ce qui n’empêcha point Jac- 
ques de le nommer, la même an- 
née, vice-chancelier d'Angleterre, et 
de l’envoyer, en 1622, à Bruxelles, 
pour conférer de nouveau avec le 
plénipotentiaire impérial Schwar- 
tzenberg sur la restitution du Pa- 
latinat. Cette fois le succès couronna 
son habileté; et à son retour il fut 
nommé chancelier de l’échiquier, 
grand-trésorier du royaume, puis 
gouverneur de lilede Wighi(163r). 
Il avait été vers le même temps 
créé baron de Weston , chevalier de 
l’ordre de la Jarretière, et comte de 
Portland (17 février 1633). Charles 
Ier, en montant sur le trône le traita 
avec la même distinction que son pè- 
re, et fit souvent usage de ses ta- 
lents oratoires et politiques dans les 
disputes qu’il commençait à avoir 
avec le parlement. Richard Weston 
comte de Portland mourut, le 3 
mars 1635 , dans sa maison de 
Walingford , laissant trois fils qui 
se signalèrent dans la même carrière 
que leur père. — Jérôme Wesrton, 


L, 


WES 44, 


comte de Portland, l’aîné des trois, 
succéda au titre de son père en 1635, 
et s’attacha comme lui au ministère 
et à la cour. Dans la lutte déplorable 
qui fit prendre les armes à Char- 
les Ler. et au parlement , il se pro- 
nonça formellement contre les enva- 
hissements de l’ochlocratie, et resta 


constamment fidele à la cause de son 


prince malheureux, Mais après la fin 
tragique du monarque, et pendant 
l’exil de Charles IT, 1l céda à l’em- 
pire des circonstances , et fit sa 
paix avec Cromwell, duquel au 
reste il ne sollicita et n’accepta 
aucun emploi. Aussi n’eut-il, après 
la restauration, aucune peine à ren- 
trer dans les affaires politiques. Mais 
quoique décoré du titre de commis- 
saire royal près des Provmces-Unies, 
il n’y joua qu’un rôle subalterne, et 
montra peu de sagacité au milieu des 
intrigues diplomatiques qui compli- 
quèrent etarrêtèrent les négociations. 
Il mourut, en 1663, au moment où 
les conférences pacifiques des pléni- 
potentiaires allaient se terminer par 
une guerre ouverte. —Charles Wes- 
Ton, comte de Portland, perdit la 
vic en combattant , en 1665, contre 
la flotte hollandaise. Comme il ne 
laissait point d'enfants, tous ses biens 
et le titre de comte de Portland pas- 
sèrent à un de ses frères.  P—or, 
WESTON ( Érrenne ), évêque 
célèbre par son éloquence , naquit à 


Farnborough dans le comté de Berk 


en 1665 , et fut élevé d’abord à 
Éton, d’où il passa au collége du Roi 
à Cambridge. C’est là qu'il fut ad- 
mis au baccalauréat et au grade de 
maître-ès-arts. Il fut ensuite nommé 
vicaire de Mabple-Durham dans le 
comté d'Oxford. La protection du 
ministre Robert Walpole , qui avait 
été son condisciple et son ami, et 
quimême, s’il faut en croire certaines 
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traditions, avait joué quelquefois 
avec lui le rôle de maître, l’éleva 
bientôt aux premières dignités ec- 
clésiastiques. L’archidiaconat de 
Cornouailles ne fut pour Etienne 
qu'un acheminement à l’épiscopat ; 
et le 26 décembre 1724 il fut- sacré 
évêque d’Exeter. Dans cetie haute 
dignité le protégé justifia les bien- 
faits du protecteur par ses talents 
et la noblesse de son caractère. 
Il mourut le 16 janvier 1742, lais- 
sant un fils unique. Ses Sermons 
furent publiés après sa mort par le 
docteur Sherlock, Londres , 1749 , 
2 vol.in-6°, On y reconnait facile- 
ment un homme nourri de la lecture 
des historiens et des orateurs de 
l'antiquité ; la concision, les ellipses 
fréquentes , la hardiesse des tours , 
Ja bizarrerie quelquefois embarras- 
sante de ses constructions rappellent 
les formes syntaxiques du grec et du 
latin. Quant aux qualités qui consti- 
tuent proprement l’éloquence, telles 
que l'énergie, la sublimité, le pathé- 
tique, Weston est loin d’égaler Mas- 
sillon, Bossuet ou Brydaine. Mais il 
peut passer pour éloquent en Angle- 
terre où l’on sait que la chaire évan- 
gélique n’admet guère que des eXpo- 
sitions froides et des discussions un 
peu sèches. C’est à juste titre que 
l'Eglise auglicane le place , comme 
sermonare, à côté de Barrow et de 


TDillotson.— Edouard Wasron , fils 


d PANIUY . . . nn 
u précédent , fut ainsi que lui placé 


successivement à l’école d’'Éton et 
au collége royal de Cambridge. Des- 
né par son père, dès le commence- 
ment de sa vie, à la carrière de l’ad- 
ministration, il fut d’abord attaché, 
en qualité de secrétaire, à lord Town- 
shend pendant la résidence du roi en 
Hanovre (1729), et revint avec lui 
en Angleterre , où il passa avec le 
méme titre au service de lord Har- 
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rington, Il fut appelé ensuite au 
cabinet des affaires d’ctat, et au 
bureau des signatures; et après avoir 
rempli divers autres emplois, parmi 
lesquels le plus important fut celui 
de secrétaire de lord Harrington, 
vice-roi d'Irlande, il obtint le titre 
de conseiller privé de ce royaume. 
Les biographies anglaises ne fixent 
point l’année de sa mort, qui au 
reste ne peutavoir eu lieu avant l’an 
1906, puisqu'il publia encore une 
brochure cettemêmeannée.Ona delui 
plusieurs ouvrages de circonstance, 
dont voici les titres : I. Du bill des 
Juifs, Londres, 1953.11. 4vis d’un 
gentilhomme de la campagne à 
son fils , 1755. II. Letire au no- 
ble lord évéque de Londres , sur le 
tremblement de terre de Lisbonne , 
1596. IV. Discours de famille, par 
un gentilhomme de campagne , 
publié de nouveau en 1766, par 
Édouard Weston, un de ses parents. 
— Hugues Wesron , du comté de 
Leicester, doyen de Windsor , fut 
privé de son bénéfice pour s’être 
rendu coupable d’aduitère, et com- 
me il laissait entrevoir qu’il présen- 
terait à ce sujet des plaintes au pape, 
on le renferma dans la Tour de 
Londres, où il mourut en 1558. 
Il ne reste de lui que des Dis- 
sertatlions et quelques Discours. 
— Robert Weston , légiste célèbre 
duseizième siècle , mourut en 1573, 
chancelier du royaume d'Irlande. 
P—or. 

WESTPHAL ( Joacmim ), en 
latin Westphalus, théologien de la 
communion luthérienne, est plus cé- 
lèbre par son emportement et par le 
nom des antagonistes avec lesquels 
il se mesura que par ses propres ta- 
lents. Né, en 1510, d’une famille 
obscure et pauvre, à Hambourg, et 
non en Westphalie, comme l’ont dit 
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quelques biographes qui ont même 
vu dans cette origine l’étymologie 
de son nom , il fut envoyé aux frais 
de quelques amis à l’umversité de 
Wittemberg, devint régent de secon- 
de au collége de Saint-Jean, ensuite 
(1541-1591) ministre de Sainte- 
Catherine , et enfin surintendant des 
églises de Hambourg ; 1l mourut 
en exerçant les foncuons de cette 
place, le 16 janvier 1591. Les 
luthériens le regardent comme un 
de leurs plus habiles écrivains. Ce- 
pendant l’exacte justice veut que 
l’on rabatte considérablement de cet 
éloge , et qu'on voie en Westphal 
plutôt un sectaire turbulent et fana- 
tique, qu’un sage ministre de l'É- 
vangile ou un controversiste profond. 
Ce n’est point 1ct le lieu d'exposer à 
quelles guerres intestines était livrée 
l’église luthérienne , quand West- 
phal vint jouer un rôle au milieu des 
troubles. Les ministres de Hambourg 
étaient divisés en luthériens mitigés 
et luthériens rigides. Mais les uns 
et les autres se reposaient en quelque 
sorte de guerre lasse, quand l’appa- 
rition d’un ouvrage de Westphal fit 
reprendre les hostilités et recommen- 
cer les disputes. La querelle dégénéra 
bientôt en imvectives personnelles. 
Calvin, dont le concordat avec l’é- 
glise luthérienne de Zurich avait été 
l’origine d’une scission dans cette 
église même, et qui croyait devoir, 
faire cause commune avec ceux qui 
avaient adopté le concordat, descen- 
dit dans l’arène, et, suivant l’expres- 
sion de Bayle, il accommoda assez 
bien son style à celui de Westphal, 
ce qui signifie probablement qu’il 
mit dans sa réponse plus de vivacité 
que de politesse, ou plus d’injures 
que de dialectique. Ce qui paraît cer- 
tain cependant, c’estque, tout en em- 
ployant pour désigner ses antago- 


WES 419 


nistes l’expression de femulentus , 
il n'eut point l’intention de les traiter 
d’ivrognes. Mais, par un plaisant qui- 
proquo , Westphal, donnant au mot 
biblique le sens qu’il aurait ex dans 
la bouche de Cicéron , s’imagina 
qu’on l’accusait d’un vice alors fré- 
quemment reproché aux Allemands, 
et crut ne pouvoir mieux répondre 
qu’en faisant peser le même repro- 
che sur Calvin, dont tout le monde 
connaissait la sobriété. S’apercevant 
que ses amis même et ses parli- 
sans riaient de cette bévue , 1l passa 
de la tempérance de son antagoniste 
à sa moralité , et ne trouvant rien 
à dire sur le patriarche de Genève, 
il attaqua sa mère qu'il accusait 
d’avoir été la maîtresse d’un prêtre. 
Ces accusations, que rien ne pouvait 
justifier , lui valurent une terrible ré- 
ponse de Théod. de Bèze. On peut en- 
core reprocher à Westphal la légè- 
reté avec laquelle 1l affecte souvent 


\ A 
de’traiter les matières les plus graves. 


Quant à la lucidité ou à la force de 
ses ralsonnements , on peut se borner 
à lire dans Bayle ( Dict. critiq. , art. 
Wesiphale , notes ) la relation 
d’une conférence qu’il eut avec les 


ministres Lascus et Micronius. Par- : 


mi les nombreuses productions de ce 
théologien ( on en compte près de 
deux cents), nous citerons : [. Far- 
rago confusanearum et inter se 
dissidentium de S. Cæœn& opinio- 
num ex Sacramentariorum bris 
congesta, Hambourg , 1552. II. 
Epistola de religionis perniciosis 
mutationibus. C’est là qu'il atta- 
que avec la dernière violence cal- 
vinistes, crypto-calvinistes, syner- 
gistes, adiaphoristes , majoristes, 
en un mot tous ceux dont la pro- 
fessiôon. de foi religieuse diflérait 
en quoi que ce fût de la confession 
d’Augsbourg , sans épargner les 
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théologiens même de sa communion. 
IS. Confessio ecclesiarum Saxoni- 
carum. IV. Epistola qua responde- 
tur conviciis Calvini. 
tio aliquot enormium mendaciorum 
Jo. Calvini, secuturæ apologiæ con- 
tra ejus furores præœmuissa. V1. Apo- 
logia confessionis de cæna Domini 
contra corruptelas et calomnias Jo. 
Calvini. Vif. Historia vituli aurei 
Æaronis, ad nostra tempora et con- 
troversias accommodata , ad. en 
allemand, et publié à Magdebourg 
en 1540. VIII. Argumenta de ope- 
ribus. On peut joindre à ses lettres 
les suivantes: Paistolr 1r ad Matth. 
:Flacium Illricum de controversiä 
Flaciand ; Epistolæ 17 ad Luc. 
Lossium; Epistolæ duæ ad Jo. Ti- 
mannum et Jac. Bordingum ; etc. 
Westphal n’est point, comme on 
Va prétendu, l’inventeur du systè- 
me de l’ubiquité, et c’est à tort 
que notre grand Bossuet, dans son 
Histoire des variations des, égli- 
ses protestantes ,a dit : « La grande 
affaire du temps parmi les luthé- 
riens fut celle de l’ubiquité que West- 
phal, André Smidelin, David Chy- 
tree et les autres établissaient de 
toutes leurs forces. » — [1 ne faut 
point croire à l’existence d’un Jean 
Wesrpnaz, en latin Westphalus 
ou de Westphalia superiore , qui, 
selon Puteolus, aveuglément copié 
dans les premières éditions de Mo- 
réri, aurait été accusé de dix-sept 
erreurs relatives à la foi, et con- 
damné à voir ses livres brûlés à 
Maïence par la main du bourreau, 
vers l’an 1559. Ce Jean Westphal 
n’est autre, comme l’a démontré 
Bayle, que À Feat de Wesalia. — 
Joachim WrsrrnaL , prédicateur à 
Sangerhausen et ensuite à Gerbsted, 
mourut en 1509 , laissant entre au- 
tres écrits quelques éloges funèbres. 


V. Confuta-: 
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— Joachim-Chrétien Wesrrwaz , 
philosophe de Leipzig, vivait vers 
1686 , et a publié: I. De insignibus 
Magdebureï, deuxième édit. , Halle, 
1790. IT. De curioso ROUES GUÉ 
dio. IT. De ventis incendi Lempo- 
re orientibus , etc. P—or. 

. WESTPHAL (ERNEST-CHRÉTIEN), 
celébEe urisconsulte , naquit à Qued- 
out. le22 > Janv. 1737. En 1764, 
1l était ad; oint à la cité de droit de: 
Halle; et en 1797, après la mort de 
son maitre, le célebre Netteibladt, il 
fut nommé doyen de la faculté et de 
l’université, conservateur du cabinet - 
des tneddilles d'histoire naturelle, 
et conseiller ittinié au département 
de la justice. En 1971, 1l accepta la 
place de vice-recteur, que dans la 
suite 1l refusa deux fois Il mourut le 
20 nov. 1792: Westphal s’appli- 
qua surtout à l’étude du droit romain. 
Comme Nettelbladt, son maître et 
son modèle, 1l suivit d’abord dans 
ses leçons la methode que l’on ap- 
pelle démonstrative; au lieu de pren- 
dre les titres des Institutions et des 
Pandectes, qui sont sans ordre, il 
avait placé les propositions les unes 
après les autres, de manière qu’elles 
s’appuyaient mutuellement, les an- 
técédentes comme principes ou ax10- 
mes , et les suivantes comine corol- 
laires. Le temps et l’usage lui firent 
connaître les vices de cette métho- 
de. Suivant les titres de la jurispru- 
dence romaine dans leur ordre natu- 
rel , il en expliquait la lettre; et 
quand elle était obscure, 1l en cher- 
chaït le sens dans des textes corres- 
pondants. Il disait à ses élèves : 
« Réunissez soigneusement les Codes 
de Justinien et ceux qui ont paru 
avant hu; placez ce qui a rapport à 
un objet daus un ordre systématique : : 
cher he le sens littéral, ettirez-endes 
propositions, dont la réunion vous 
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présentera un corps complet de théo- 


rie. Laissez parler le législateur lui- 


même ; tâchez d’attemdre sa pensée ; 
ne la dénaturez point, en la compa- 
rant avec celles des autres législa- 
teurs. » D’après ce système , il s’é- 
tait proposé de donner des commen- 
taires sur le droit romain. Ce qu’il 
a publié prouve beaucoup d’érudi- 
Won; mais ses écrits n’ont pas tous 
eu le même succès. Les plus remar- 
quables sont : 1. Explication s sté- 
matique des lois romaines sur le 
droit d’h3 pothèque ( all.), Leipzig, 
1770, in:60. 3,9%. édition , 1701. 11. 
Interpretationes juris civilis de li- 
bertate et servitutibus prædiorum , 
Leipzig, 1773, im-80.; 2e, édition, 
17974. II. Introduction systémati- 
que à la connaissance des meilleurs 
livres de jurisprudence et des scien- 
ces qui y ont rapport (all.), Leip- 
218, 1754, in-80. ; 2€, édition, 1779; 
36. édition, 1701. IV. Institutio- 
nes juris naturalis artis ordine di- 
gestæ et ab arbitrariis fori senten- 
ts purgatæ , Leipzig, 1776, m-80. 
V. Droit particulier de l'empire 
d'Allemagne (all.), Leipzig, 1783: 
84, 2 volum. in - 80.; réimprimé en 
1705. Ce traité classique a eu une 
grande vogue. En examimant le droit 
parüculier des princes d’Allemagne, 
Westphal a discuté leur droit d’hé- 
ritage, de primogéniture, le droit 
d'établir des majorats ,et ce que l’on 
appelle seniorat, la forme à obser- 
ver dans les testameuts, les lois qui 
régissent la banque, ete. VI. Droit 
public qui régit aujourd’hui l Alle- 
magne (all.), Leipzig, 1780, in- 
80. VIT. Droit féodal actuel de 
l'Allemagne (all.), Leipzig, 1584, 
in-8°. VIIT. Code criminel de L’Al- 
lemagne (all.), Leipzig, 1985, in- 
80. IX. La Torture chez les Grecs, 
chez les Romains et chez les Alle- 
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mands, avec explication des lois 
qu y ont rapport (all.), Leipzig, 
1795, in-80. X. Système du droit 
romain sur les espèces différentes 
des choses , de la possession , de la 
proprielé et de la prescription (all), 
Halle, 1588, in 8°. XI. Principes 
du droit commun sur les contrats 
de vente, d'achat , de fermage, de 
location , de la cession et de la cau- 
tion (all. \, Leipzig, 1569, in - 8°. 
XIT Théorie du droit romain sur 
les testaments, sur leur forme et va- 
lidité , sur les testateurs et héritiers 
(all.), Leipzig, 1790, im-8°. XIII. 
Cornmentaire systématique sur les 
testaments , sur leur ouverture, sur 
l'acceptation ou renonciation , sur 
les droitset devoirs des héritiers, sur 
les moyens qu'ils peuvent employer 
au possessoire et au pélitoire , Leip- 
18, 1700 ,in-00, XIV. Sur les legs, 
les fidéicommis , sur les codiailles , 
etc. (all.), Leipzig, 17091, 2 vol. 
in-8°. XV. Droit civil, d’après les 
principes et l’ordre des Pandectes, 
Leipzig, 1792, 2 vol. in-40. XVI. 
Système sur les différentes espèces 
de legs et sur le partage de l’héri- 
tage , publié après la mort de l’au- 
teur, avec sa Biographie, Leipzig, 
1703. in-80. —Y. 
WESTPHAL (Jean - Jacques- 
Henri), organiste à Schwerin, né 
en 1750, et mort le 17 août 1825, 
se fit connaitre par ses Connaissances 
théoriques sur la musique et par son 
enthousiasme pour cet art. Il a laissé 
en mourant une bibliothèque mu- 
sicale, qui, au jugement des con- 
naisseurs , est la plus riche de l’Alle- 
mogne, si l’on excepte celle de Vien- 
ne. Westphal a publié une brochure 
sur les monnaies, mesures et poids 
dans le duché de Méklenbourg , et 
leur comparaison avec les mesures 
étrangères , Schwerin , 1803. G-x. 
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WESTPHALEN (Joacuim-Er- 


NEST DE), publiciste, né à Schwe- 
rin le 25 mars 1700, fut d’abord 
professeur de droit à Rostock; et 
après s'être distingué par ses con- 
naissances , 1l devint chancelier et 
résident du conseil du prince de 
Le [Il mourut à Kiel le 21 
mars 1759. Comme homme d’état 
et publiciste , 1l était très - considéré 
en Allemagne. On a de iui : Monu- 
menta inedita rerum Germanarum, 
præcipue Cimbricarum et Megapo- 
lensium , Leipzig, 17939, 4 vol. in- 
fol. Ce recual, riche en faits et en 
recherches profondes, prouve une 
rande érudition, G—+. 

: WETSTEIN ( Jean-Ropozrnr 
Te.), naquità Bâle, en 1594; d'une 
famille qui depuis long-tempsoccupait 
le premier rang dans cette ville( 1 ); fit 
ses études à Genève , et après avoir 
été pendant quelques années capitai- 
ne au service de la république de 
Venise, obtint, en 1649, la place 
de greffier de la ville de Bâle. Il 
se &istingua ensuite dans différents 
emplois de la magistrature, et 
fat nommé bourgmestre en 10645. 
On compte cent vingt-deux diè- 
tes de la confédération auxquelles 
il fut député ; mais son premier titre 
de gloire est sans aucun doute sa 
mussion aux conférences de la paix de 
Munster ( 1647 ), qui fut couronnée 
d’un succés complet, et dans la- 
quelle 1! déploya autant de sagesse 
que de dignité, etsut se concilier l’es- 
me des envoyés des differentes puis- 
sances, [T s’agissait de faire recon- 
palire, dans le traité de paix qui 
se préparait, que la confédération 
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(1) La famille de Wetstein Lrait son origine de 
Kibourg, dans le canton de Zurich, et fut de 
bonne hure divisée en deux branches, dont l’une 
‘s'établit à Rapperswyll, sur le lac de Zurich. On 
n’a aucun detail sur celle-ci, Mais la seconde a 
produit un grand ombre d'hommes distingués, 
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suisse serait formellement et com- 
plètement exempte de toute juri- 
diction de empire ; exemption 
qui jusqu'alors avait été contes- 
iée , notamment par la chambre 
impériale de Wetzlar, ce qui don- 
nait lieu à de fréquentes vexa- 


tions. Soutenu par les cours de 
France et de Suède, l’envoyé suisse 


obtint l'insertion de ladite recon- 
naissance dans le traité de paix 
(art. vi); ce qui n’empêcha pas les 
autorités de l'empire de renouveler, 
peu de temps après , leurs préten- 
tions, Wetstein se rendit à Vienne 
(1650), accompagné du landamman 
Belger d’Uri; et leurs remontrances 
firent enfin donner les ordres néces- 
saires pour que l’on cessât toute ac- 
Uon contraire à la stipulation de la 
paix de Westphalie, qui pendant 
plus d’un siècle fut regardée comme 
la principale garantie de l’indépen- 
dance de la Suisse, Wetstein a lui- 
même donné |’ Æistoire et les actes 
de ses négociations , en un volume 
in-fol., Bâle , 1651. L'empereur lui 
accorda , en 1653, des titres de no- 
blesse , et sa patrie s’empressa de 
lui déférer des honneurs et des ré- 
compenses, Souvent 1l fut nommé 
arbitre pour terminer des différends 
entre les Cantous. Il a laissé une 
vingtaine de volumes manuscrits ,* 
relatifs à l’Æistoire suisse. L’univer- 
sité et la bibliothèque de la ville 
de Bâle sont redevables à son zè- 
le et à son crédit d'avantages et 
d’accroissements considérables. Il 
mourut dans cette ville en 1666. 
Son habileté et ses succès en diplo- 
matie l'avaient fait appeler en Eu- 
rope le pacificateur ou le roi des 
Suisses. U—r. 
WETSTEIN (Jean - Ropor- 
PHE ÎT), fils ainé du précédent, né à 
Bâle en 1614, se consacra à la théo- 
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logie , et fit de très-bonnes études à 
l’université de sa ville natale, qui en 
1637 lui confia la chaire de grec. Il 
voyagea ensuite en France , en An- 
eleterre , en Allemagne et en Hol- 
lande , et revint à Bâle, où il obtint 
la place de bibliothécaire. Ce fut lui 
qui, avec l’aide de son père ,engagea 
le gouvernement à acheter les biblio- 
thèques précieuses d’Amerbach et 
d’Erasme. Depuis 1654, 1l occupa 
la chaire de théologie. Il avait mon- 
tré beaucoup de répugnance pour la 
fameuse formule du consensus pro- 
posée aux Églises de l’Helvétie par 
celle de Zurich ; il lui fut impossi- 
ble d'empêcher qu’on lacceptât à 
Bâle; mais il ne la signa jamais, 
bien que menacé à plusieurs repri- 
ses de la perte de ses emplois. Il 
mourut en 1084, après avoir eu 
dix-sept enfants , dont douze lui sur- 
vécurent. Outre quelques disserta- 
tions , il a fait imprimer en 1642, 
sur un manuscrit de la bibliothèque 
de Bâle, le Sermon de Marc Dia- 
dochus contre les Ariens , avec la 
traduction latine et des notes. Il a 
encore fait réimprimer le Traité de 
Vinc. Bande!llo contre la conception 
immaculée de la Vierge. L’ambassa- 
deur de-l’empereur à Munster, M. 
Crave, ayant connu l’ouvrage du Jé- 
suite Hermann Crombach , publié 
pour soutenir la vérité de l’histoire de 
sainte Ursule etdes onze mille vierges, 
pria le bourgmestre Wetstem d’en- 
gager son fils à examiner cette ques- 
tion. Le fils accéda à ce vœu, et 1l 
démontra dans un traité particulier, 
fruit de recherches soigneuses , que 
cette histoire est une pure ficuon. 
Ü-. 

WETSTEIN (Jran-Ropot- 
ne LIL) , fils du précédent, naquit en 
1647 à Bâle, et fitla plus grande 
partie de ses études à Zurich. Revenu 
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dans sa patrie, 1l y prit les degrés de 
bachelier , et de-docteur en philoso- 
phie, puis s’appliqua aux éléments 
des sciences théologiques avec beau- 
coup d’assiduité. Il n’avait que 
dix-neuf ans lorsqu'il se porta can- 
didat pour la chaire de langue 
grecque ; et malgré sa jeunesse 1! l’au- 
rait obtenue au concours, si l’âge 
avancé de son antagoniste n'eût sem- 
blé mériter la préférence. I fut reçu 
ministre quelque temps après, et 
à l’exemple de son père 1l entre- 
prit divers voyages, tant pour ac- 
quérir de nouvelles connaissances 
que pour voir les hommes illustres 
de chaque académie. Mais une ma- 
ladie qu’il contracta pendant son sé- 
jour à Leyde, qui alors était em proie 
à une espèce de contagion, le força de 
revenir précipitamment en Suisse, 
où quelque temps après sa guérison 
on lui confia la chaire de logique. II 
l’occupa pendant un an et demi, par-. 
tageant son temps entre les soins du 
professorat et la compesition de di- 
vers ouvrages. Plusieurs années s’é- 
coulèrent sans qu’il eût d'emploi dans 
l’enseignement. Mais en janv. 1684, 
il fut nommé professeur de langue 
grecque ,et, sen père étant mort dans 
la même année, il obtint la place 
qu’il avait déjà remplie (la chaire du 
Nouveau-Testament), et dont ilexer- . 
ça les fonctions pendant vingt-six ans. 
I mourut le 21 avrili711. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : 1. Une édi- 
tion princeps de trois ouvrages en- 
core inédits d’Origène (le dialogue 
contre les Marcionites, l’Exhorta- 
tion au martyre, et la Lettre à Afri- 
canus sur l’Histoire de Suzanne), 
grec etlatin , avec des notes, Bâle, 
1674 , in-4°. La copie de ces mor- 
ceaux avait été tirée par son père 
d’un manuscrit de la bibliothèque de 
Bâle, et transmise au célèbre Huet 
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qui devait les publier dans son Ori- 


geniana. Ce dessein n'ayant point 
été exécuté, Jean-Rodolphe se char- 
gea de la publication | mais en joi- 
gnant au texte une excellente traduc- 
tion latine, des notes, des variantes 
et des index. Ce début philologique 
lui fit le plus grand honneur. II. 
Trois arangues sur la fidélité des 
Suisses , en réponse à un libelle 
intitulé la Suisse démasquée. II. 
Neuf discours sur la Prononcia- 
tion de la langue grecque , Bä- 
le, 1680, in-85. IV. Diverses 
dissertations. Il songeait à publier 
d’autres ouvrages , principalement 
une édition d'Homère:; mais la perte 
de sa vue l’empêcha de se livrer à 
celte entreprise. Son Eloge funèbre, 
prononcé par M. Iselin, contient des 
détails sur sa Vie, ainsi que sur celle 
de son père Jean-Rodoiphe II. — 
Jean-Henri Wersrein, frère du pré- 
cédent, naquit à Bâle en 1640, et 
mourut à Amsterdam en 1726. Il 
s'établit dans cette dernière ville, où 
il devint un des libraires les plus ce- 
lèbres. On lui doit un grand nombre 
de bonnes éditions qu'il accompa- 
gna de préfaces érudites. Il fut 
trés-estimé pour ses qualités person- 
nelles. Ses descendants ont continué 
son commerce, et son fils Jacques 
a donné une série recherchée d’édi- 
tions fort exactes d'auteurs classi- 
ques , en 32 vol. Sa postérité existe 
encore en Hollande. Ur. 
WETSTEIN (Jean-Jacques), 
savant célèbre , de la même famille 
que les précédents, naquit à Bâle le 
5 mars 1693, et fit ses études dans 
ctte ville. À ireize ans , ayant 
achevé son cours de langue latine, 
il voulut apprendre la philoso- 
phie et les mathématiques sous 
Jean Bernoulli le père , le grec sous 
Samuel Battier, et l’hébreu sous 
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Buxtorf. Ses progrès répondirent 
aux soins de ces maîtres habiles , et 
à l’âge de seize ans il fut créé doc- 
teur en philosophie. Reçu ministre 


- quatre ans après(1713),1l soutint'une 


thèse remarquablesur les variantes du 
Nouveau-Testament, en s’attachant 
à prouver que de cette diversité de 
leçons il ne résulte aucune objection 
raisonnable contre l’intéorité , l’au- 
thenticité et la certitude du texte des 
saintes Écritures. I] préludait par cet 
essai au grand travail qui absorba 
sa vie, et quiéveilla tant d’animosité 
et de haine contre lui. Il avait com- 
mencé, par examiner tous les manus- 
crits du Nouveau-Testament, contenus 
dans Ja bibliothèque de Bâle, et ap- 
profondi les écrits des Talmudistes , 
relatifs soit aux opinions et aux cou- 
tumes des Juifs, soit aux expressions 
de Jésus-Christ et des Apôtres. Il en- 
treprit ensuite un voyage littéraire, 
toujours dans le but de recueillir dé 
nouvelles variantes, séjourna pen- 
dant quelque témps à Genève , puis à 
Paris , où il eut des conférences avec 
les savants les plus célèbres, et delà 
passa en Angleterre, où il se lia avec 
Bentley. Il revint encore passer trois 
mois à Paris, joignit en octobre 1716, 
à Bois-le-Duc ,un régiment suisse au 
service de Hollande , dont on lui 
avait offert d’être le chapelain , ren- 
tra au mois de juillet 1717 à Bâle, 
et remplit successivement les fonc- 
tions de diacre commun ( 1717- 
1720) ,et de diacre de Saint-Léo- 
nard. Ii y avait neuf ans qu'il s’ac- 
quitiait de ces fonctions , donnanten 
particulier des leçons ‘de théologie à 
plusieurs élèves de l’université, con- 
ünuänt son travail sur les variantes 
du Nouveau-Testament , et pensant 
à en recueillir encore d’autres dans 
les bibliothèques d'Italie , lorsqu'un 
violent orage s’éleva contre lui. L’as- 
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semblée des pasteurs et des profes- 


seurs l’interrogea sur sa doctrine, et, 


quoique contente de ses réponses , lé 
suspendit, par sentence définitive, des 
fonctions du ministère( mai 17 30 } 
sous prétexte que l’onne pouvait s’en 
rapporter SA sincérité, puisqu 71l 
professait hautement la doctrine de 
la légitimité du mensonge en cas de 
danger. Au reste les bases de lP’accu- 
sp étaient des. imputations de 
socimianisme et d’inGifferentisme uti- 
rées principalement du genre même 
de l’ouvrage auquel il consacrait ses 
veilles , et que personne n’avait en- 
core vu. Wetstemm se retira en Hol- 
lande, où était alors fixée une partie 
de sa re À peine futl arrivé 
à Amsterdam, que la société des Re- 
montrants de cette ville lui offrit la 
chaire de théologie, alors vacante 
par la retraite du célèbre Leclere ; et 
il en prit possession en 1733. I] faut 
 neaumoins remarquer , à cette oCca- 
sion, que les chefs de la société ar- 
minienne avaient d’abord exigé qu 71l 
se justifiât des accusations portées 
contre lui à Bâle, et, ce qui est plus 
étonnant , que le nt de cette ville 
le réhabilita complètement deux ans 
après l'avoir noté comme le plus 
dangereux hérétique qui eût paru de- 
puis la réformation. Il fut même re- 
commandé par le conseil de Bâle à 
Péglise réformée de Strasbourg, en 
qualité de pasteur, et en 1744 :ül 
fut nommé professeur de langue grec- 
que à Bâle. Mais les Remontrants : aug- 
mentérent ses appointements, Por 
le retenir à Amsterdam , et peu après 
lui confièrent, avec la baie qu’il 
avait déjà, celle de l’histoire ecclé- 
siastique. Il mourut dans cette ville 
le 23 mars 1754, âgé de soixan- 
te ans. Îl avait été reçu au nom- 
bre des membres de la société 


royale de Berlin (15 jum 1752), 
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de la société royale de Londres 
(5 avril 1503), ét de la société 
d'Angleterre, fondée pour la propa- 
gation de la foi (15 février 1754 ). 
Son principal ouvrage est sa col. 
lection des Variantes du Nouveau- 
Testament , publiée sous le titre 
suivant: H KAINIH AIAGHKEH, ÂVo- 
vum Testamentum DES re- 
ceptæ , cum lectionibus variantibus 
codicum imss., editionum aliarum, 
vVersionum €t pairum ; necnon com- 
mentario pleniore ex scriptoribus 
veteribus hebrœis , græcis et la- 
tinis , historiam et vim verborum 
illustrante. Tom. 1, continens 1r 
Evangelia ; Amsterdam, 1751 ,in- 
fol. ; Tom. 11, cont. Epist. Pauli , 
Acta Apostolorum , Epist. Cano- 
nicas et Apocalypsin; Amsterdam, 
1752, in-fol. A la tête de chaque 
volume se trouvent es prolégomènes 
très-sayants et remplis de articu- 
larités curieuses, surtout ceux du 
second. {ls avaient été publiés long- 
temps auparavant, sous le titre de 
Prolegomena ad Novi Testamenti 
gTæCi LP accuratissimam. è 
vetustissimiscodd.mss. denuà pro- 
curandam ,eic., Amsterdam, 1730, 
in-40. Viennent ensuite les variantes 
placées immédiatement au - dessous 
du texte, puis des notes critiques 
dans lesquelles l’auteur s’applique 
surtout à éclaircir la doctrine et les 
opinions des Juifs, par la collation 
de passages parallèles tirés des 
écrits des plus fameux rabbins. La 
quantité de variantes est immense ; 
Wetstein avait lu lui-même envi- 
ron Cinquante manuscrits. Il nous 
semble que c’est à tort que des sa- 
vants respectables lui ont reproché 
de ne pas avoir choisileslecons. N’est- 
ce pas assez d’avoir établi au com- 
mencement l’âge , l’authenticité , et 
par conséquent là valeur des manus- 
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crits ? et dans un ouvrage composé 
uniquement pour les savants, pour 
les hommes qui veulent remonter aux 
sources et juger par leurs yeux , ne 
serait-1] point déplacé, nousne disons 
pas de prononcer sur la validité des 
leçons , mais de les rejeter ou de les 
admettre à son gré? L'édition de 
Wetstein est encore remarquable par 
son système sur l’Apocalypse, dont 
il rapporte toutes les prophéties al- 
légoriques à la guerre des Juifs sous 
Néron et Vespasien, et aux guerres 
civiles qui désolèrent l'empire ro- 
main, après la chute du premier 
de ces princes ; elle l’est aussi 
par la publication de deux Lettres 
inédites de saint Clément, trou- 
vées à la fin d’un manuscrit syria- 
que qui lui avait été envoyé d’A- 
lep. On pense bien que l’auteur en 
soutient l’authenticité; mais, malgré 
toute l’érudition dont il étaya son 
hypothèse, les arguments de Vene- 
ma , professeur de théologie à Fra- 
neker , persuadèrent à tout le mon- 
de qu’elles étaient supposées. On doit 
encore à Jean-Jacques Wetstein 
quelques ouvrages moins impor- 
. tants, savoir : 1. Lettres de Calvin 
à Jacques de Bourgogne , seigneur 
de Falaïse et de Bredam , et à son 
épouse Yolande de Bréderode ; im- 
primées sur les originaux. Amster- 
dam, 1544, in-80. II. Plusieurs 
Cantiques. WI. Des Sermons , au 
nombre desquels on cite celni qu'il 
Prononça par ordre du magistrat à 
Bäle, en 1732, à propos d’un hom- 
me qu'on accusait de magie, IV. 
Les Oraisons funebres de Drieber- 
ge et de Leclerc. Son éloge (Serm. 
funeb. in obit. V. C. Jo. Ja. Wet- 
stenti), fut prononcé par Krighaut, 
et peut fourmr quelques renseigne- 
ments sur Sa vie, Amsterdam , 1954, 
In-40, / P—or. 
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WETSTEIN (CnarLes-Anrornr 
DE), né à Amsterdam le 10 avril 1743, 
cultivait avec une grande supériorité 
la poésie latine, et a été ‘honora- 
blement cité, à ce titre , par M. 
Hoœulft, dans son Parnassus latino. 
belsicus, p. 239 et suiv., et par M. 
Peerlkamp, dans ses Fitæ Belga- 
rum qui latina carmina sScripserunt, 
P: 407-470. Ayant fait de bonnes 
études à l’université de Leyde, il \ 
fat reçu docteur en droit en 1569, 
et publia à cette occasionune savante 
dissertation De mord, accompagnée 
d’une élégie d’adieux à la ville de 
Leyde. Il suivit pendant quelque 
temps le barreau à la Haye; mais 
bientôt dégoûté de la chicane, il re- 
vint à Leyde se livrer à son étude fa- 
vorite de la littérature ancienne , 
et surtout aux muses latines. Sa fa- 
mille , distinguée dans le commerce 
de la librairie, habitait la maison 
où, en 1582, Christophe Plantin 
avait transporté d'Anvers sa célèbre 
imprimerie, continuée par Raphelm- 
glus, son gendre, qui $’ÿ maintint 
jusqu’en 1626. Parmi les savants 
professeurs de Leyde, Wetstein était 
particulièrement lié avec l’illustre 
helléniste Valckenaer , qui a mis un 
aVant-propos à son poème latin dela 
Délivrance de Leyde. 11 à traduit 
du grec en vers latins, avec un bien 
rare talent, ÆHésiode , Théocrite 
et Coluthus ; et ces versions ont 
été réunies par lui, avec quelques au- 
tres pièces, dans un voluine in-80., 
Leyde, 1774. On a encore de lui en 
vers launs : [, Epistole mutuæ in- 
ter comitem de Vaux, galliciexer- 
citüs ducem, et Pascalem ( Paoli), 
libertatis Corsicæ defensorem stre- 
nuissimum , Leyde, 1769, in-40. 
Il. Cunæ Aransiacæ , poèmesur la 
naissance du roi régnant des Pays- 


Bas, 1772, in-40. III. Leida ab ob- 
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sidione Hispanorum liberata (en 
1574), 17971, m-40. IV. Jano 
Schradero et Elisabethæ Vitringæ 
sponsis. N. Pietas belgica, VI. Vir- 
go batavica, à Voccasion de la no- 
mination de M. de Bleiswyk à la pla- 
ce de grand-pensionnaire , 1772, In- 
4°. VII. Carmen elegiacum in s&- 
cularia altera acadenuiæ Leidensis. 
Le professeur Van Royen avait éga- 
lement célébré ce second jubilé dans 
une harangue académique en vers 
latins, qui se trouve dans ses Poe- 
mata , Leyde, 1778, mS°.; et 
Von croit que, par délicatesse , 
Wetstein ne publia pas son poë- 
me, qui ne l’a été en effet que cin- 
quante ans après, par M. Hœullt, 
Bréda, 1825, in-4°. Wetstein culti- 
va aussi la poésie hollandaise. Nous 
avons de lui, en vers hollandais, 
V’Olinde et Sophronie de Mercier, 
la Sophonisbe de Voltaire, le Don 
Pèdre du même, et le Guillaume 
Tell de Lemierre. Frappé d’aliéna- 
tion mentale, il est mort le 29 juin 
1797, dans une retraite rurale, à 
Voorbourg , près de la Haye. 
M—ox. 
WETTZ ( Jusrinien - ERNEST , 
baron pe }), seigneur allemaud , fa- 
meux par son zele pour la propaga- 
üon et la réformation du luthéra- 
nisme, vivait au milieu du xviie. 
siècle. L'illustration de sa famille, 
qui était une des plus anciennes de 
la Carniole , ouvrit d’abord pour lui 
la carrière des hauts emplois , et 1l 
s’abandonna Jong-temps à tous les 
plaisirs que le monde présente à 
l'esprit ardent de la jeunesse. Mais 
ensuite la lecture de la Bible et des 
actes des Martyrs changea totale- 
ment ses dispositions, et il se dévoua 
à la solitude et à la piété. H fit pa- 
raitre à Ulm, en 1660 , uñ petit 
Traité sur la vie solitaire et sur les 
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moyens de s’y conduire conformé- 
ment à la parole de Dieu , et à 
l'exemple des premiers solitaires. 
Sa pensée principale, dans la retraite 
à laquelle il s’était consacré, était 
de répandre la religion luthérienne 
parmi les idolâtres, et dans ce des- 
sein , ildonna sur ses biens une som- 
me de douze mille écus, pour fonder 
un séminaire , et entretenir des élè- 
ves en théologie, qui apprissent les 
langues étrangeres , et se missent en 
état de prêcher l'Évangile parmi les 
nations lointaines de l’Afrique ou de 
l’Asie. 11 donna ensuite à cette asso- 
ciation le nom de société des Ænus 
de Jésus ; et fit paraître en 1664, 
sous le nom de Justinien, des 4n- 
nonces, avis, projets, etc., rela- 
tifs à cette société. Peu après 1l sou- 
mit son idée à l’assemblée des états 
protestants à la diète de Ratisbonne. 
Mais, le surintendant de cette ville 
ayant écrit contre sa proposition , on 
daigna à peine en faire l’examen. À 
entendre celui-ci, le projet n’était 
qu’une chimère, une tromperie, et le 
baron un rêveur, ou pis encore. Quoi 
qu’il en soit, ce dernier se rendit en 
Hollande pour y transférer son éta- 
blissement , et il écrivit aux élèves en 
théologie, qu’il entretenait à ses frais, 
de se rendre à Amsterdam. Mais là 
encore il trouva des obstacles à ses 
projets, et ne put obtenir l’autorisa- 
tion des états. Alors il se décida à 
quitter l’Europe pour être lui-même 
le missionnaire des infidèles, se fit 
consacrer comme leur apôtre, par le 
pasteur de Zwoil ( Over-Yssel ) , et 
après avoir prononcé un discours 
pathétique dans lequel il annonçait 
sa résolution et son but, et disait un 
adieu éternel à tous ses amis d’Eu- 
rope , 1l mit à la voile pour le Nou- 
veau-Monde, où il mourut plusieurs 
années après, au milieu des sauva- 
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sélytes. :P—or. 


WETZEL ou WEZEL ( Jean- 
GasparD ), prédicateur de la du- 
chesse douairière de Saxe-Cobourg , 
naquit le 22 fév. 1691 à Meinungen, 
où son père était cordonnier. Desti- 
néau mêmeméticr, il y montra peude 
goût. Ses heureusesdispositions inté- 
ressèrent quelques personnes qui se 
cotisèrent pour envoyer aux écoles 
de Meivungen. Le duc Bernard-le- 
Pieux le fit ensuiteentrer av gymnase 
d’Henneberg, et un séjour de trois ans 
aux universités de Halle ct d’Iéna, 
pendant lequel il se livra à la philo- 
sophie et aux langues orientales 
sous Îes professeurs les plus dis- 
tngués, termina ses cours acadé- 
miques. Il fut ensuite appelé com- 
me instituteur dans diverses familles 
riches, et c’est. là qu'ayant fait la 
connaissance de Vülker, conseiller 
de l'électeur de Maïence, et rési- 
dent à Nuremberg , il fut engagé 
par ce diplomate à quitter les fonc- 
tions de l’enseignement pour le pos- 
te plus agréable de son secrétaire. 
Peu après, 1l suivit Vülker dans 
un voyage en Italie, et 1l obser- 
va avec attention toute cette con- 
trée intéressante, De retour dans sa 
patrie, il aida Hônn dans la ré- 
daction de son Dictionnaire des 
erreurs, qui fut imprimé pour la 
première fois à Cobourg, 1921, in- 
8°. L'année même de cette publica- 
ton, le duc de Saxe-Meinungen lui 
confia l’éducation de ses enfants. 
Cinq ans après, ce prince étant 
mort , sa veuve nomma Wetzel 
son prédicateur , charge dont il 
cumula les avantages avec ceux de 
Varchidiaconat et du rectorat de 
Rômhild. C’est dans cette ville qu’il 
mourut le 6 août 1755, laissant 
plusieurs écrits utiles. En voici la 
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liste : [. Æymnopæographia ou His- 
toire des poètes les plus célèbres 
qui ont écrit des cantiques , Helm- 
stadt, Vrm28:., : me8144Ge 
recueil est aujourd’hui suranné ; 
beaucoup de pièces qu’il eite com- 
me des modeles ont été surpassées 
depuis. L’auteur avait promis un 
cinquième volume que la mort l’em- 
pêcha de donner. 11. 4nalecta hym- 
nica ou Lectures pour l’histoire de la 
poésie lyrique etsacrée, Gotha , 1er. 
voh, 1752 $1n-804518 vol. bide 
1756 , in 8°. Dans le premier volu- 
me se trouvent cinquante pièces lyri- 
ques de Wetzler. IT. Singularia 
Weinrichiana, Nuremberg, 1725, 
in-80, Ce recueil contient la vie de 
Jean-Michel Weinrich,avec plusieurs 
cantiques de cet auteur , et un Choix 
de poésies spirituelles sur les Évan- 
giles , les Épitres et la Passion. IV. 
Hymnologia sacra , Nuremberg , 
1728, in-80. V. Histoire abrégée 
de la ville de Rômhild, depuis la 
réforme jusqu'à nos jours. VI. 
Hymnologia passionis, Nuremberg, 
1733, in-0°. VII. Jymnologia po- 
lemica,Armstadt, 1737,in 8°. VIIE. 
Discours sur la bonté de Dieu, etc. , 
Francfort, 1742, in-8°. IX. Lipsa- 
nographia sacra ou Description 
historique des reliques les plus cé- 
lèbres. Ce dernier ouvrage est resté 
manuscrit. P—or. 

WETZEL ou WEZEL ( Jeaw- 
Carérien - Frépéric), phil@ogue 
allemand , né en 1702, et mort 
à Berlin le ro février 1810, avait 
été professeur à la maison des Or- 
phelins, à Buntzlau (1782), puisau 
collége royal de Berlin. On a de lui 
plusieurs éditions estimées , et divers 
ouvrages relatifs aux langues an- 
ciennes. Les principaux sont : [. Qua- 
torze Discours choisis de Cicéron, 


Halle, 1801, gr. im-80. II. Corne- 
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bus Nepos , Leipzig, 1801, gr. 
in-8v. Cette réimpression du texte de 
Bose est accompagnée de notes ex- 
cellentes , de tableaux historiques 
et chronologiques , d’index ; elle n’a 
malheureusement point été achevée, 
et l’auteur s’est borné à l’unique vo- 
lume publié en i8of. Lil. Methode 
abrégée pour apprendre la langue 
grecque d’après les principes de 
l’analogie , Leipzig, 1902, Im-8°. 
Ce travail, rédigé d’après les idées 
d’Hemsterhuys et de Lennep, est utile 
pour les cominencçants qui ne peuvent 
lire le volumineux ouvrage du savant 
hellénistecde Leuwarden. Mais Wetzel 
n’a évité ni ses erreurs , n1 la fausse 
méthode selon laquelle ce dernier 
fait marcher la dérivation. IV. Dic- 
tionnaire manuel de l'Histoire uni- 
verselle ancienne , Leipzig, 1804 , 
3 vol. in-8°. Le troisième se com- 
pose de tableaux historiques, mytho- 
logiques et généalogiques de la litté- 
rature et de la civilisation, et se 
trouve imprimé à part sous ce ti- 
tre : La Science de l'antiquité mise 
sous les yeux entableaux. V. Justin 
( Justini Historiarum Philippica- 
rum libri xzir), Lapzig, 1800 ,in- 
8. Cette édition estexcellente. Wet- 
zel y a suivile texte de Grævius, sans 
s’astreindre à toutes ses leçons. Ses 
notes sont les unes critiques et his- 
toriques, les autres simplement exé- 
gétiques : dans les premieres l’au- 
teur fait preuve d’un grand savoir. 
Une table chronologique placée en 
tête de l’ouvrage répand du jour 
sur cette série d'événements retracés 
sans fixation d’époque ou de date 
par l’ahréviateur de Trogue Pompée, 
événements dont Wetzel a eu d’ail- 
leurs le som de mettre toujours en 
marge l’année probable. VI. Marci 
Tulli Ciceronis scripta rhetorica 
minora , etc., Leipzig, 1007 ,2 vol. 
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in-8°. Ce choix contient le traité de 
J'mvention, les lieux, les partitions 
oratoires , le De optimo genere ora- 
torum et la rhétorique à Hérennius. 
On doit encore à Wetzel des disser- 
tations et des mémoires, tels que 
Réflexions sur quelques passages 
des faits et dits mémorables de So- 
crate par Xénophon , dédiées à 
Schneider { Journal de Brunswick , 
1700 ,tome 11, pag. 316-331 ) , etc. 
Beaucoup d’autres savants du nom 
de Wetzel se sont distingués en Alle- 
magne. Nous nous bornerons à citer, 
10. Abraham van Werze, juris- 
consulte de Bommel dans la: pro- 
vince de Gueldre , qui après avoir 
rempli diverses fonctions devint 
avocat fiscal du cercle d'Utrecht, 
et mourut dans cette ville, le 12 
février 1680, laissant un grand 
nombre d’ouvrages de droit. Les 
plus importants sont : [. De con- 
nubiali bonorum societate et pac- 
tis dotalibus , Amsterdam, 1674. 
II. Commentarius ad novellas ins. 
titutiones Trajectinas. V1. De re- 
mussione mercedis propter bellum , 
inundationem aquarum et sterilita- 
tem; 2°, G.-F, Warzez autre juris- 
consulte , auteur de deux Mémoires 
intéressants, Diatribe juris princi- 
pum privati , an minui queat apana- 
gium in concursu creditorum, W'etz- 
lar, 19758, in-40. ; et Observationes 
de juribus principum postgenitorum, 
ibid. , 1773 , in-40. P—or. 

WEYDE (Rocer Vanver), 
peintre, né à Bruxelles vers l’an 
1480, fut un des artistes qui com- 
mencèrent à perfectionner la peinture 
dans les Pays-Bas. Il se distingua 
surtout par l’expression Parmi les 
tableaux où ce genre de mérite se 
faisait le plus remarquer, on cite 
une des quatre compositions qu'il 


“avait exécutées dans la salle du con- 
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seil de la ville de Bruxelles. Elle re- 
présentait un vieillard sur son lit de 
mort, embrassant son fils coupable 
d’un crime , et le frappant en même 
temps d’un poignard. L'expression 
de tête du vieillard moribond est d’u- 
ne énergie admirable; elle respire tout 
a-la-fois la douceur, la tendresse et 
la vengeance. Les trois autres 1a- 
bleaux, quoique inférieurs, quant à 
l’énergie , n’en offraient pas moins la 
preuve d’un beau talent. Koger avait 
peint, pour la ville de Louvain, une 
Descente de croix, remplie de figu- 
res dont l’expression était si vraie, 
que le roi d’Espagne desira l’obtenir. 
1l fut en conséquence envoyé dans ce 
pays. Le vaisseau qui le portait fit 
naufrage : mais le tableau fut heu- 
reusement sauvé; et 1l avait été em- 
ballé avec tant de précautions, que 
l’eau de la mer ne pat l’endomma- 
ger. Michel Cocis fut chargé d’en 
faire une copie, que l’on mit à la 
place de l'original. Vander Weyde 
ne pelgiait pas avec moins de succès 
le portrait; et plusieurs souverains 
de son temps voulurent être peints 
par lui. Il était encore dans toute la 
force de l’âge, lorsqu’en 1529 il fut 
atteint d’une épidémie, connue sous 
le nom de mal anglais , qui ravageait 
le pays, et il y succomba au bout de 
quelques jours. P—<. 
WEZEL ou WETZEL ( JEan- 
CnarLes ), littérateur allemand , né 
en 1747 à Sondershausen , dans 
la principauté de Schwartzhourg , 
( Haute-Saxe ), vint en 1704 à 
Leipzig, où il vécut dans une union 
intime avec Gellert. Chargé de 
diriger les études d’un gentiihom- 
me silésien , 11 visita avec lui Ber- 
lin, Hambourg, Londres, Paris, 
Vienne , et passa plusieurs années 
dans cette dernière ville, occupé à 
composer des pièces de théâtre, et 
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jouissant d’une grande faveur auprès 
de l’empereur Joseph II. Après 
s’être trouvé dans une position très- 
heureuse , 1l revint à Leipzig dans 
l’intention de s’y fixer; mais étant 
tombé tout-à-coup dans une profonde 
mélancolie, 1l retourna à Sonders- 
hausen ,où il vécut dans la solitude, 
évitant le regard des hommes , et ne 
sortant presque jamais de jour. Il 
passait les nuits à errer dans les bois, 
dans les campagnes éloignées , et 
rentrait pour prendre une tasse de 
mauvais café avec des pommes-de- 
terre bouillies à l’eau ; c’était toute 
sa nourriture. En hiver, il s’enve- 
loppait d’une pelisse , sans jamais 
allumer de feu. En 1800, le méde- 
cin Hufeland l’envoya à Altona 
pour le faire soigner, mais on ne 
put le rétablir. Quand ses amis 
lui demandaient en quoi ils pour- 
raient lui être utiles, 1l répondait 
sèchement qu'il n’avait besoin de 
rien; et quand sa mère faisait des 
efforts pour le rappeler à la raison, 
il la repoussait avec dureté, en di- 
sant qu'il ne concevait pas com- 
ment elle avait pu mettre au monde 
un enfant tel que lui. L'Essai sur 
l’Hommeest sa dernière production ; 
il avait fait des romans , composé 
des pièces de théâtre , et écrit sur l’é- 
ducation. Voici la liste de ses ouvra- 
ges qui ont tous paru en allemand : 
I. Philibert et Theodosia, drame , 
Leipzig, 1772, in. II. Vie de 
Tobie Knaut le sage, Leipzig, 
1774 et 1975, 4 vol. in-89.; 9e, 
édition , 1797; publiée en hollandais, 
en 17980. Dans cet ouvrage, un des 
plus remarquables qu’aitlaissés We- 
zel ,1l s’est proposé de montrer que, 
dans tous les états, les hommes sont 


égaux. Cette production singulière eut 


une telle vogue que, Wezel ne l'ayant 
signée que de la première lettre de 
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son nom , elle fut attribuée à l’auteur 
d’ Agathon, qui s’en plaignit avec 
humeur Han son Mercure alle- 
mand. WI. Le comte de Wickham, 
tragédie en5 actes, Leipzig, 1774, 
in-8°. IV. Belphégor , la plus Vrai- 
semblable des ER qui se soient 
passées sous le soleil, ibid. , 1976, 
2 vol. in-8°. Le but aladtennest 
de prouver que l’homme est pres- 
que toujours mü par l’envie et l’am- 
bition. V. Histoire du mariage de 
Pierre Mark, et de la sauvage 
Betty , Lopzig, 1779, in-60. 
L'Histoire du mariage de Pierre 
Mark avait déjà paru , en 1776, 
dans le Mercure allemand. L’au- 
teur l’ayant revue y ajouta [a sau- 
vage Betty. NE. Epitre aux poë- 
tes allemands , avec deux autres 
salires, Leipz: g, 1770, in- “hi VIE. 
Contes satir iques , ibid. , ra et 
778, 2 vol. in-8°. VIII. Conaiies 
hd. 1799 à 17987, 4 vol. in- Bo. 
Ce recueil comprend douze pièces , 
dont la septième , intitulée Carucièré 
farouche et grandeur d'ame , à 
paru à Paris sous ce utre : les Enne- 
mis reconcilies. IX. Robinson Cru- 
soë , ibid. , 1779 et 1590) 2) vols 
in- go; réimprimé à Leipzig ATOS 
Cette production excita entre |? auteur 
et Campe une discussion très-vive, 
dans laquelle le caractère de Wezel, 
vio'ent, vain, mais franc ,se montra 
à découvert. Son Robinson a été tra- 
duit en russe, Moscou, 181, in-3°.- 
XX HR et Ulrique , Leipzig, 
1700 , 4 vol. in-80.; réimprimé la 
même année à Tubingue : 1l a aussi 
paru en français à Paris, 17902, in- 
12. XI. Annonce d'un etablisse- 
ment pour l'instruction et l’eéduca- 
Lion des jeunes gens, depuis l’age de 
douze ans jusqu’à dix-huit, Leipzig, 
1760 , in-0°. XII. Correspondance 
sur quelques-uns de ses écrits, ibid., 
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1780, in-8°. XIII. Sur la langue, 


les sciences et le goût des Alle- 
mands ,1b., 1781, in-8°. Le but de 
l’auteur était de répondre à la disser- 
tation que Frédéric IT avait publiée 
sous ce titre : De la litterature 
allemande. « Du reste, dit:il, dans 
» sa préface , je ne veux ni réfaten | 

» ni corriger ; les pensées du roi a 
» serviront dé guide pour expliquer 
» mon opinion sur notre langue, sur 
» l’état des sciences parmi nous, sur 
» notre goût bon ou mauvais, sur 
» les fautes que l’on peut nous re- 
» procher , et sur les moyens que 
» lon devait employer pour y re- 
» médier. » XIV.Le Cosmopolite, ou 
lettres écrites de Londres par un 
philosophe chinois, Leipzig, 1781, 

ie DNA net éranut : 
ou les dangers de la sensibilité, 
ibid., 1782, 2 vol. XVI. Ha der- 
nière volonté , et ma résurrection , 
en vers, 1bid. , 1782, in-8°. XVII. 

Le prince Édouard, récit comique 
en vers ,ibid. , 1784 ,1n-0°. X VIIT. 

Essai sur la connaissance de l’hom- 
me , ibid. , 17984 et 1785 , 2 vol. 

in-8°. Dans Ja première pires Fau-" 
teur examine le mécanisme de l’hom- 
me , et l’influence qu’il peut exercer 
sur lame; dans la seconde, il traite 
des sensations. L’état dans lequel 
tomba Wezel l’empêcha de donner 
les trois autres parties qu'il avait 
annoncées. On a publié, après sa 
mort ( dont la date n’est point mdi- 
quée. } :: XIX. V'erge du dieu 
Wezel pour chdtier la race des 
hommes , où OEuvres de la folie 
de Wezel dieu-homme , Erlurt , 

1804, 4 vol. in-60, L'éditeur as- 
sure avoir exactement suivi une CO- 
pie écrite de la main de Wezel , à 
laquelle il dit n'avoir fait que très- 
peu de changements. Il est peu d’é- 
crivains qui aient occupé l’Allema- 
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gne autant que Wezel; on trouve 
son nom, Pannonce ou la critique de 
ses ouvrages dans tous les journaux 
savants , et dans les ouvrages sur la 
littérature allemande. Nous allons en 
extraire quelques passages. Kuttner L 
dans ses Caractères des poètes al- 
lemands , dit : « L’auteur de Tobie 
Knaut est un conteur ingénieux , 
plein d'esprit ; il connaît les hommes, 
c’est une tête philosophique bien or- 
ganisée, qui juge sainement. Les ou- 
vrages de Wezel seraient plus recher- 
chés , s’il n'avait pas imité si servi- 
lement la manière de Sterne , et s’il 
avait toujours suivi un ton plus na- 
turel et plus égal. Il est parfait 
quand 1l nous donne des scènes pri- 
ses dans les classes inférieures ; 1l 
saisit avec un bonheur admirable 


les plus petits traits de ridicule, et 


les peint en maitre. Il développe 
sagement son plan, et trace avec 
adresse ses caractères; les scènes sont 
bien conduites, et le dialogue vous 
entraîne par sa légèreté, sa gaîté. 
Cependant on lui reproche des iné- 
galités et les passages où 1l s’aban- 
donne à l'affectation , au ton ma- 
micré. » Dans les Caractères des au- 
teurs qui ont écrit sur l’éducation 
en Allemagne , on lit : « Wezel est 
tout de feu, il joint la gaîté, la 
bonne humeur à la philosophie et à 
la connaissance des hommes. Ii a 
rendu de grands services aux lettres; 
pour la pédagogique, nous avons 
son Robinson Crusoë qui nous paraît 
inférieur à celui de Campe. Celui-ci 
a écrit pour les enfants , et Wézel 
pour les adolescents. Dans ses pièces 
de théâtre et ses romans, Wezel a 
tracé ses caractères d’après nature ; 
l'histoire s’y développe avec rapi- 
dité ; il peint les scènes comiques en 
maître, le jeune paysan ctla paysanne 
s’y trouvent tels qu'ils ont été dans 
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tous les temps. Sa diction est pure, 
soignée , gaie et naturelle. Ce qu’il a 
fait serait de durée, s’il avait voulu 
revoir son travail et le remettre sou- 
vent sur le métier. » G—y. 
WEZEL. Voy. WrrzeL. 
WEZEUY. V’oy. Wessery. 
WHALLEY (Pierre), critique 
anglais , né à Rugby, comté de War- 
wick, le 2 septembre 1722, fat 
admis, en 1731 , à l’école des Mar- 
chands tailleurs de Londres , et pas- 
sa ,neufans après, au collége de Saint- 
Jean à Oxford, dont il devint mem- 
bre en 1743. À peine eutil quitté 
l’université qu’étant entré dans les 
ordres , il fut envoyé au Saint-Sépul- 
cre (comté de Northampton }, com- 
me vicaire. Îl est présumable que c’est 
à cetle époque @e sa vie qu’il faut 
rapporter ses travaux sur l'Histoire 


de cette province , et les études to- 


pographiques préliminaires qui , en 
1799 » €ngagèrent un gentleman à 
l’employer à la révision des manus- 


‘ crits de Bridges, et d’autres ouvrages 


inédits relatifsau Northamptonshire, 
et qu'il s'agissait de livrer à la pres- 
se. Dans la suite (1766), 1l demanda 
sa translation à Londres, et il obtint 
le rectorat de l’église de Sainte-Mar- 
guerite-Pattens , auquel, un peu plus 
tard, le gouverneur de hôpital du 
Christ ajouta le vicariat de Horley 
dans le comté de Surrey. Deux ans 
après , il se fit recevoir bachelier en 
droit; accepta, au mois d'octobre 
suivant (1708), la classe de gram- 
maire de l'hôpital du Christ , à la- 
quelle ilrenonça en 1736. Gependant 
il fut nommé, après cette résiliation, 
à une place semblable à Saint-Olave 
dans le bourg de Southwark, près 
Londres, et y exerça de plus les 
foncuons de juge de paix. Dans cette 
nouvelle résidence , il s’occupa de- 
rechef de lhistoire du comté de 
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Northampton. Mais un dérangement 
de fortune le força d’ajourner la pu- 
blication de cet ouvrage, qui, de 
délai en délai, arriva à l’année 
1791, sans être mis au jour. Whal- 
leÿ mourut à Ostende, le ox juin 
de cette année, sans avoir mé- 
me conduit à son terme l'impression 
d’une Histoire des hôpitaux royaux 
de Londres (in-4°.), entreprise à la 
sollicitation de plusieurs personnes 
d’un rang distingué. et par SOuSCrIp- 
ton. Les ouvrages qu’il a publiés 
sont: J.-Æssai sur la méthode d’ée- 
crire l’histoire, Londres , 1746. IT. 
Recherches sur l’érudition de Sha- 
Kspeare , avec des remarques sur 
divers passages de ses pièces, Lon- 
dres, 1748,in 8. Whalley y démon. 
tre, contre l’opinion commune, que 
le célèbre tragique était loin d’être 
dépourvu d'instruction , quoique les 
« éléments de son éducation ne fussent ni 
méthodiquement classés, ni exempts 
de faux goût etde pédantisme, et qu’en 
histoire surtout , 1l avait des connais- 
sances aussi détaillées que profondes 
et justes. ILE. Defense (A Vindica- 
tion ) de l’évidence et de l'authenti- 
cité des Evanyiles , Londres, 1753, 
in - 80, Cet ouvrage est destiné à ré- 
futer les trop fameuses objections de 
lord Bolingbroke contre les fonde- 
ments du christianisme, objections 
con-ignées dans ses Lettres sur l’é- 
tude de l’histoire. IV. Une édition 
des OEuvres de Ben Johnson , avec 
des notes, Londres, 1756, 7 vol. 


in-8°. Cette édition, long-temps re- 


gardée comme la plus parfaite, a été 
surpassée par celle de Gifford. P-or. 

WHARTON (Tnowas), médecin 
anglais, naquit en 1610, dans le du. 
ché d’York, et fut recu docteur à 
Oxford. Les troubles qui survinrent 
dans cette université l'ayant obligé 


de s’en éloigner , il vint à Londres 


L, 


WHA 433 


où 1l s’adonna à la pratique avec 
beaucoup de succès. Reçu membre 
du collége des médecins , en 1650 ; 
il en devint le censeur , et fut ensuite 
nommé professeur au colléce de Gres- 
ham. Il mourut en 1673, ne lais- 
sant qu'un seul ouvrage, intitulé : 
Adenographia , sive glandularum 
tolius corporis descriptio , Londres, 
1656, in-80., réimprimé deux fois 
en Hollande, et une troisième à We- 
sel, 1671 ,in-12. Ontrouve dans cet 
ouvrage, le premier qui ait offert quel- 
que chose de positif sur les glandes, 
une description très-exacte de ces or- 


. ganes. Wharton a découvert le con- 


duitexcréteur dela glande sous-maxil- 
laire qui porte son nom; et quoique 
son livreeontienne des erreurs il peut 
encore être consulté avec fruit. Z. 
WHARTON (Sir GEorGE), as- 
trologue ou astronome anglais , issu 
d’une ancienne famille du Westmo- 
reland, et né à Kirby-Kendal dans 
ce même comté, le 4 avril 1617, 
passa plusieurs années à l’université 
d'Oxford, où il étudia les mathe- 
matiques et l’astronomie, se re- 
tira ensuite pour vivre dans la 
retraite, et se livra paisiblement à 
ses études jusqu’à l'époque où la 
guerre civile vint troubler l’An- 
gleterre. Zélé pour la cause royale, 
il convertit en argent les biens 
assez considérables que lui avaient 
trausmis ses ancêtres, et leva pour 
la cour un corps de troupes de ca- 
valerie dont il fut capitaine. Après 
divers engagements dans lesquels il 
se comporta avec un grand courage, 
il eut enfin la douleur d'assister à la 
défaite de Stow-on-the - Would, 
dans le comté de Glocester (21 
mars 1045), où sir Jacob As. 
tley tomba entre les mains des en- 
nemis ; et il fut lui-même criblé de 
blessures. Néanmoins il ne tarda pas 


25 
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à rejoindre le roi à Oxford , et, 
comme il avait perdu la plus grande 
partie de ses volontaires au combat 
de Stow , il fut dédommagé par une 
place d’oflicier dans l'artillerie. Mais 
ce pis-aller ne fut pas de longue 
durée : le parti royal, de jour en 
jour plus faible, fimt par être 


. hors d’état de tenir la campagne ; 


Wharton ruiné se rendit à Londres, 
et songea pour vivre à se faire une 
ressource de ce qu'il y avait de plus 
vulgaire soit dans ses talents litté- 
raires , soit dans ses connaissances 
astronomiques : il composa des al- 
manachs. Cependant il ne se borna 
pas à marcher servilement sur les 
traces de ses prédécesseurs , et, pour 
donner quelque originalité à cette 
branche infime de l’astronomie, il y 
inséra des prédictions relatives aux 
affaires du temps et des allégories 
satiriques. Le Protecteur , ou du 
moins les courtisans du Protecteur 
envoyèrent Lerival de Mathieu Eæns- 
berg faire des prophéties en prison. 
Conduit dans celle du château de 
Windsor, Wharton y trouva le fa- 
meux William Lilly qui l’accueillit 


/ 4 pa 
dans ce triste séjour avec la ten- 


dresse d’un frère, quoique sans doute 
il sût encore mieux que son compa- 
enon à quoi s’en tenir sur les influen- 
ces astrologiques , etqu’en tout autre 
lieu qu'uncachotdontCromwellavait 
les clefs, ils ne se fussent point re- 
gardés sans rire. L'auteur des alma- 
nachs séditieux reconnut la bienveil- 
lance du prince des astrologues con- 
temporains , en Jui facilitant les 
moyens de s'évader. Lui-même re 
tarda pas à voir finir sa captivité; 
mais il mit plus de réserve dans ses 
protestations deloyalisme , et se con- 
tenta de prédire la restauration à huis- 
clos. Elle arriva, un peu plus tard 
qu'il ne l'avait promis; et elle lui 
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procura , avec les places de trésorier 
et de payeur de l'artillerie, le titre de 


: baronnet. I|mourut le 12 août 1681, 


laissant , outre ses almanachs, des 
mercures , des pièces astronomiques 
et la chronologie des événcrhents re- 
marquables de son temps. Ces divers 
ouvrages ont été rassemblés et pu- 
bhés en 1683, in-0°., par Gadbury. 
— OT. 

WHARTON ( Taomas, marquis 
DE ), fils aîné de lord Philippe 
Wharton, qui, pendant les guerres 
civiles dont l’Angleterre fut le théä- 
tre sous Charles Éer., s’était distin- 
gué dans les rangs du parti parle- 
mentaire , naquit vers 1640, siégea 
dans la chambre haute pendant les 
règnes de Charles IT et de Jacques IF, 
et se fit remarquer par une Opposi- 
üon tout-à-fait hostile aux vues et 
aux mesures de la cour. On suppose 
généralement que c’est lui qui en 
1688 dressa l’esquisse de Ia fameu- 
se invitation au prince d'Orange, 
invitation qui fut ensuite signée par 
plusieurs pairs et membres des com- 
munes et vortée en Holiande. Whar- 
ton alla joindre ce prince à Exéter, 
dès qu’il eut débarqué à Torbay, et 
fut récompensé peu après le triom- 
phe de Guillaume et de Marie, par 
les places de contrôleur du palais et 
juré du conseil privé (20 fév. 1689). 
Son père mourut un peu plus tard, 
ét au titre de lord, qui fut alors 
dévolu à Wharton , se joignirent 
ceux de chef de la justice à Eyre, et 
de lord lieutenant du comté d’Ox- 
ford. Le commencement de l’année 
1701,en fournissant un vaste champ 
à son éloquence, fut pour lui Pocca- 
sion d’une célébrité nouvelle. On sait 
qu'a cette époque l’Europe entière 
s’agitait à propos du testament du roi 
d’Espagne Charles 11, que les uns 
voulaient maintenir et Îles autres 
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annuler. Wharton réduisit la ques- 
tion à celle-c1 : « Le roi de France a-t- 


» 1l été fidèle aux traités ? » et déve- 


loppant avec la plus grande véhé- 
mence les prétendues violations du 
traité de Riswick, il conclut qu’il 
fallait ou rompre toute relation avec 
la cour de Versailles, ou prendre 
pour base de 
la nécessité de recevoir de nou- 
velles garanties. Cette conclusion, 
énergiquement combattue par les op- 
posants, finit par être celle de la ma- 
jorité. L’avénement de ia reine Anne 
‘fut, comme on peut le penser, bien 
loin d’être favorable à l’avancement 
de Wharton. Il fut au contraire dé- 
pouillé de toutes ses places, et réduit à 
ses biens héréditaires ; mais son op- 
position aux demandes de lacourde- 
vint un système régulier qu’il soutint 
désormais avec autant de vigueur 
que d'adresse. 11 se fit remarquer 
surtout lors de la discussion qui 
s’ouvrit dans la chambre haute, sur 
Ja régence d’Angieterre, dans le cas 
où la reine viendrait à mourir. Le 
discours que prononça Wharton 
en celle circonstance fut regarde 
comme un chef-d'œuvre, Il dit hau- 
tement que, quoiqu'il n’eût pris 
aucune part à l'invitation adres- 
sée au nom du peuple anglais à la 
princesse Sophie de Hanovre, de ve- 
nir en Angleterre , ses oreilles avaient 
été délicieusement frappées au reçu 
de cette nouvelle, qui donnait à la 
patrie l’assurance de la succession 
protestante. Il expliquait ensuite tou- 
tes ses idées relativement à la régen- 
ce, et insistait principalement sur ce 
point, qu'il fallaitinvestir les régents 
du droit d’agir au nom du succes- 
seur, jusqu’à ce que celui-ci arrivât 
pour donner des ordres. Tous les 
whigs de la chambre haute appuye- 
rent cette motion, et Le bill fut rédi- 


toute négociation, 
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gé en conséquence. Quelque ressenti- 
ment que dût inspirer à la reine un 
langage si peu conforme à ses inten- 
tions et à la bienveillance qu’elle 
nourrissait en secret pour son mal- 
heureux frère, son ministre, qui 
d’ailleurs était bien loin d’avoir les 
mêmes penchants et de faire les mé- 
mes vœux que sa souveraine , jugea à 
propos, pour flatter l’opinion , de 
nommer Wharton, d’abord com- 
missaive pour l’union de l'Écosse 
avec l'Angleterre (1706), et ensuite 
vice-roi de l’Irlande (1708). Arrive 
dans cette île au commencement d’a- 
vril 1709, le nouveau gouverneur 
s’appliqua à gagner la confiance du 
parlement irlandais , dont la majo- 
rité était d’ailleurs parfaitement d’ac- 
cord avec les délégués du ministère 
Marlborough , et leur donna à discu- 
ter quelques bills contre le papisme 
et sur les mesures à prendre pour 
empêcher la ruine de l'Église angli- 
cane, dans un pays où elle n’a pour 
elle ni opinion nila force numérique. 
I! s’opposa cependant à ce que l’on 
adoptät le parti de la violence. Whar- 
ton ne fut guère qu’un an et demi en 
possession de sa nouvelle dignité; la 
révolution que les torys avaient opé- 
rée dans le ministère, la composition 
d’une nouvelle chambre des commu- 
nes, l’absence de Marlborough, déjà 
à la veille d’une disgrâce, tout con- 
tribua à rendre incertaine la situation 
du gouverneur, qui présenta sa dé- 
mission au mois d'octobre 1710, 
Elle fut acceptée ; et le duc d’Ormond, 
son prédécesseur , fut encore une 
fois renvoyé dans cette contrée avec 
le même titre. Des reproches très- 
graves furent alors adressés à Whar- 
ion; on alla même dans quelques 
journaux et pamphlets politiques 
jusqu’à prononcer la honteuse accu- 
sation de péculat ; et Swift, qui avait 
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fait solliciter en vain auprès de lui, 
dans les termes les plus humbles, le 
poste de son chapelain, le dépei- 
gnit sous le nom de Verrès. On 
peut lire dans le tome v des OEu- 
vres de cet écrivain le portrait qu'il 
trace de notre homme d’état, et l’on 
verra que jamais peut-être satire plus 
amère ne fut écrite en aucune langue. 
Cependant ce chef-d'œuvre d’acri- 
monie et de méchanceté ne va pas 
an fait; l’auteur ne parle que par oc- 
casion du gouvernement du vice-rot, 
et s'étend longuement sur ses mœurs, 
que tout le monde avouait être peu 
conformes à la morale. Mais des infi- 
délités conjugales ne font point le 
concussionnaire. W harton, sans des- 
cendre dans l’arène , et se com- 


mettre avec le satirique de profes- 


sion , ne lui épargna point les raille- 
ries; et souvent les sarcasmes du 
pair retertirent jusque dans les sa- 
lons dont Swift était l’oracle. Wbar- 
ton continua de se signaler parmi les 
membres de l’opposition pendant les 
quatre dernières années de la reime 
Anne. Celle-ci étant morte, et George 
Ier, ayant débarqué en Angleterre, 
en sept. 1714, il se trouva natu- 
rellement aussi agréable au nouveau 
ministère , qu'il avait été redouté du 
précédent, et il fut nommé sur-le- 
champ lord du sceau privé, puis 
( janvier 1714 ) marquis de Whar- 
ton et de Malmesbury en Angleterre, 
marquis de Catherlough et comte de 
Rathfarnham en Irlande. Mais il ne 
jouit pas long-temps de ces dignités, 
et mourut le 12 avril 1719. Percy 
Jui attribue la célèbre ballade des Lil- 
liburlero, dont les écrivains britan- 
niques ont souvent comparé l'effet à 


celui des Philippiques de Démosthè- 


ne et de Cicéron , et qui , de l’aveu de 
tous, contribua beaucoup à la révolu- 


tion de 1688. Quelques biographes le 
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regardent aussi comme l’auteur de la 
Lettre de Machiavel à Buondel- 
monti, apologie spirituelle et quel- 
quefois juste du publiciste florentin, 
insérée à la fin de la traduction an- 
glaise de ses OEuvres, Londres, 
1680, in-fol. Marié deux fois, . 
Wharton vit ses deux femmes se 
livrer avec succès à la littératu- 
re. Anna Lee de Ditchly , la pre- 
mière, s’est exercée en prose et 
en vers sur diverses matères, et 
réussit surtout dans le genre épisto- 
laire. Ses principaux écrits sont une 
Paraphrase des lamentations de 
Jérémie ; une autre surle 55°. cha- 
itre d’Isaïe; des ’ers adressés à 
Waller ; une Elégie sur la mort du 
comte de Rochester; une Corres- 
pondance avec le docteur Gilbert 
Burnet , etc. Lady Lucy Lisburne, 
seconde femme de Wharton, et 
mère de Philippe Wharton, qui héri- 
ta des titres de son père, et y joignit 
celui de due , se livra aussi à la poésie. 
On trouve quelques-uns de ses vers 
dans Nichols. C’est de cette dame que 
Swift, dans letableau satirique qu'il a 
tracé de Wharton, a peint les désor- 
dres dans un style non moins scanda- 
leux que tout ce qu’il raconte. P-or. 
WHARTON (Henri), fils d’un 
ministre anglican de Worstead , “ans 
le comté de Norfolk, naquit le 9 
novembre 1664. Son père , qui 
découvrit en lui d’heureuses disposi- 
tions pour les sciences , prit un soin 
particulier de son éducation. Il 
eut l’avantage de recevoir à Cam- 
bridge des leçons de philosophie du 
célèbre Newton. Cave le chargea de 
l’Appendix des trois derniers siècles 
de son Aistoire littéraire. Le doc- 
teur Tenison , depuis archevêque 
de Cantorbery , l'employa à prépa- 
rer le manuscrit de son ouvrage in- 
titulé : l’Ancurable scepticisme de 
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J’église de Rome. L’archevèque 
Sancroft , qui l’avait nommé un 
de ses chapelains , l’engagea à pu- 
blier l’Aistoire dogmatique d’Us- 
her, avec plusieurs additions de sa 
façon. Ses autres onvrages sont : 
I. Le Speculum ecclestasticum exra- 
mine, Londres, 1687, in-4°., 
pour répondre à un ouvrage sous le 
méêmetitre, composé par Th. Ward, 
théologien catholique. IT. Traité 
historique du célibat ecclésiastique 
(eu anglais), Londres , 1685, in- 


4°. , pour prouver que le célibat 


n’est ni d'institution divine, ni d’ins- 
titution apostolique ; qu’il est con- 
traire à l’esprit de la religion ; qu'il 
n’a point été généralement ordonné, 
ni observé dans les premiers siècles, 
et qu’il tire son origine des rêveries 
des Montanistes. Cet ouvrage est 
rempli de recherches ct de discus- 


sions savantes. Iil. Défense de la. 


pluralité des bénéfices, 1092, com- 
posée à l’occasion d’un bill que 
l’on avait proposé contre cette plu- 
ralité, pour être présenté au par- 
lement. Le docteur Newton , le 
savant Prideaux et autres combat- 
tirent Wharton , en admettant néan- 
moins des tempéraments , qu’exi- 
geait l'entretien des familles des bé- 
néficiers , suivant l’état actuel de 
l’église anglicane. IV. 4nglia sacra, 
1691, 2 vol. in-fol. C’est l’ouvrage 
le plus généralement connu de Wbar- 
ton. On trouve dans le premier volu- 
me l’histoire des églises qui avaient 
été possédées par les moines, jus- 
qu’en 1540. Le second contient un 
recueil des vies des évêques, com- 
posées par d’anciens biographes. 
L'auteur se proposait d’en publier 
un troisième , qui aurait présenté 
l’histoire des églises possédées par les 
chanoines séculiers et réguliers; mais 
la mort de l’archevèque Sancroft , 
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qui l'avait engagé à se charger de ce 
travail , lui Ôta les moyens deleconti- 
nuer , et il n’a paru de cette dernière 
partie que, De episcopis et de decani- 
bus Lond. et Assaviensb., Londres, 
1695, in-80, L’4nglia sacra est pré- 
cieux par plusieurs monuments quin’a- 
vaient pas encore vu le jour, ou qui 
étaient devenus extrêmement rares, 
et par les soins de l’auteur à réta- 
Llir l’ordre chronologique. Il aurait 
été encore plus utile s’il eût revu le 
travail de ses copistes , et s'il l’eût 
collationné avec les originaux ; mais 
tout imparfait qu'il est , on ne 
peut travailler sur l’histoire de l’é- 
glise anglicane sans y avoir souvent 
recours. En 1603, Wharton rele- 
va, sous le nom d’Antoine Farmer, 
diverses erreurs qu’il avait remar- 
quées dans l'Histoire de la réforma- 
tion du fameux Burnet. C'était 
attaquer par son endroit sensible 
ce prélat peu endurant. Il pré- 
tendit que son adversaire était mü 
par un sentiment de vengeance, 
pañce qu'il navait pu réussir à 
lui procurer une prébende de Cantor- 
béry ; et il lui répondit avec tant 
de virulence, que le docteur Swift 
se crut en droit de lui donner 
des leçons de charité, Wharton, ou- 
tre les ouvrages de sa composition, à 
donné des éditions de divers auteurs : 
10. Un Traité du fameux Reginald 
Peacock, évêque de Chichestér, sous 
Henri V1, pour établir que l'Écriture 
est la seule règle dé la foi, précédé 
d’une préface de l’éditeur , sur cette 
matière, 1688 ,1in-40.; 20.-la tra- 
duction de l'Histoire de Vinquisi- 
tion de Goa, composée en fran- 
çais par Dellon; 30. la traduction 
du grec eu latin de quelques ouvra- 
ges-de saint Macaire, du faux Do- 
rothée , et celle du latin en anglais 
de la bulle /n cœnd Domini, précédée 
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de réflexions tant sur la Bulle que 
sur l'arrêt du parlement de Paris 
qu’elle avait provoqué; 4°. la Deé- 
claration sur la cène , composée 
sous Édouard VI, par Ridley, évé- 
que de Londres, avec un Discours 
latin de Poynet, sous le même roi ; 
50, l’Enthousiasme (1) de l’église de 
Rome, démontré par l’histoire d’1- 
gnace de Loyola. Get ouvrage im- 
prouveles honneurs rendusaux saints, 
auxquels, s’il faut l’en croire, l’église 
romaine rend le culte de latrie au lieu 
du culte de dulie ; 6°. une nouvelle 
édition du Traité de la corruption 
de l’Écriture et de la tradition, 


composé par le docteur Th. Ja- 


mes ; 7°. une révision de la version 
de Philothée et de Philirène , par 
Watis ; 9°. une édition de divers Ou- 
vrages de Bède, quin’avaient pas en- 
core été publiés, du Dialogue d'Eg- 
bert, archevêque d’Vork, et d’Old- 
helm , premier évêque de Shire- 
bourne , sur les avantages de la vir- 
ginité, 1693, in-4°. ; 0°. Histoire 
des malheurs et du procès de l’arch. 
Laud , écrite par Laud lui-même, 
1695 , in-fol. On y trouve des piè- 
ces très-curieuses ; V’éditeur avait 
rassemblé des matériaux pour un se- 
cond volume, que son pere publia , 
en 1700 ; 10°. Vita Reginaldi Poli 
card. , écriteten italien, par Becca- 
delli, traduite en latin par Dudith; 
119, Disceptatio super dignit. reg- 
nor, brit. et gall. habita ab utriusq. 
oratorib. in conc. Constant, , sur 
l’exemplaire imprimé à Louvaim, 
en 1517; 120. Remarques sur les 
Mémoires de Cranmer, par Strype. 
Wharton a contribué à lédition 
des Antiquités de l’église de la 
Grande-Bretagne ,parG.Acworth, 


(1) Le mot d'Enthousiasmen’est point ici, comme 
on pourrait le croire , synonyme de frénésie, de 
délire. [1 signifie la manie de déifier. 


WHA 


et à celle de l’ouvrage de Godwir 
sur les évêques d'Angleterre. M 
avait préparé une édition des Gestes 
de Heuri 1E , par Benoît de Peterbo- 
rough , que. Hearne a publiée en 
1735, et une autre de la Chronique 
de Triveth qui a paru ,en 1719, par 
les soins d'Antoine Hall. Enfin, il a 
laissé des Votes sur plusieurs anciens 
auteurs , et des ouvrages mss. , entre 
autres une Collection des historiens 
anglais ; plus 2 v.in-8°. de Sermons, 
qui ont été imprimés après sa mort. 
Wharton avait reçu de la nature une 
constitution robuste, mais ses études 
trop assidues , le peu de soin qu'il 
prit de sa santé, et les suites d’une 
médecine trop forte pour un estomac 
affaibli, le conduisirent au tom- 
beau le 5 mars 1694. On est étonné 
qu’un homme qui a vécu si peu de 
temps, ait pu composer et mettre 
au jour un si grand nombre d’ouvra- 
ges , qui auraient semblé devoir rem- 
plir la plus longue vie. Tous ses tra- 
vaux avaient été consacrés à l’his- 
toire de son pays. Le clergé an- 
glican lui en témoigna sa reconpais- 
sance. Ses funérailles furent célébrées 
à Westminster par l’évêque de Ro- 
chester. L’archevèque de Cantorbé- 
ry,et les principaux membres du cler- 
gé de Londres y assistèrent, amsi que 
lesélèves du collége de Westminster. 
C'était un homme d’un excellent ca- 
ractère, d’une conception facile, d’un 
jugement solide ; d’une mémoire sû- 
re. Il joignait à ces qualités beaucoup 
de modestie et de piété. Il avait été 
nommé, en 1689 , ministre de Chor- 
ham. T—p. 
WHATELY (Taomas), chirur- 
gien anglais , membre du collége 
royal des chirurgiens de Londres, 
futrenommé pour son habileté à gué- 
rir les maladies de la vessie et de l’u- 
rètre. On lui doit entre autres écrits : 
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1. Observations pratiques sur la gue- 
rison des blessures et ulcères aux 
jambes , sans repcs , éclaircies par 
des exemples , 1709, in-8°. IT. Ren- 
versement de l'anus guéri, ec. 
( dans les Faits et observ. méd. de 
Simmons, vol. vin, pag. 163). TT. 
Observations pratiques sur le trai- 
tement de la gonorrhée virulente 
chez les hommes, 1801 , in-8°. 
IV. Observations sur le traitement 
employé par M. Home contre le 
rétrécissement de l’urètre , 1801, 
in-80, V. Méthode perfectionnée de 
traiter la même maladie, 1804, 
in-8°. VI, Observations sur la né- 
crose du tibia. Ge chirurgien est 
‘ mort à Isleworth ( comté de Mid- 
dlesex ) , le 16 novembre 1821. Z. 
WHELER où WHEELER (Sir 
Gzorce ), voyageur, né à Breda 
( Hollande), en 1650, de parents 
que leur attachement à la cause de 
Charles Ier, avait fait exiler, parcou- 
rut d’abord pendant plus de deux 
ans les lieux les plus célèbres de 
la France et de l'Italie, et forma 
ensuite le dessein de passer en Grèce. 
Il se rendit au commencement de 
juin de l’année 1675 à Venise, où 1l 
trouva le docteur Spon ( Foy. ce 
nom, XLIILI, 338), qu'il avait 
connu à Rome. Tous deux, fort zélés 
pour les découvertes et les monu- 
ments de l’antiquité, partirent en- 
semble, afin de visiter les lieux où 1ls 
abondent, Ils abordèrent d’abord à 
l’île de Corcyre, puis à celle de Zan- 
te, où ils éprouvèrent un tremble- 
ment de terre assez considérable. 
Après avoir visité les îles de l’Ar- 
chipel, ils allèrent à Constantino- 
ple. Le grand-seigneur était alors 
à Andrinople. Les deux voyageurs 
avaient envie de s’y rendre pour 
y voir la cour; mais ils furent 
détournés de ce dessein par lambas- 


WHE 439 


sadeur d'Angleterre qui en revenait, 
et duquel ils apprirent que la peste 
ravageait la plus grande partie de la 
Thrace. Leur active curiosité les dé- 
termina à passer dans l’Anatolieavec 
des marchands anglais. Étant entrés 
dans cette contréesi féconde en grands 
événements, ils: visitèrent le Grani- 
que, l'Olympe, jusqu’au Gaïstre et au 
Méandre. Ces voyages sont souvent 
dangereux, parce que la campagne 
est désolée par des brigands. Spon 
et Wheler en rencontrèrent à diflé- 
rentes fois de petites troupes; mais. 
comme leur caravane était de neuf 
personnes bien armées, les voleurs 
n’osèrent pas les attaquer. La suite 
de l'itinéraire de Wheler, fort inté- . 
ressante à tous égards par les belles 
et savantes descriptions qu’il trace 
des pays qu’il a parcourus, ne ren- 
ferme aucun fait que l’on puisse Ci- 
ter. On peut regreiter qu’il n’ait 
point pénétré dans l’intérieur de 
cette belle péninsule asiatique, si peu 
explorée, même par de plus moder- 
nes voyageurs, et qu'aux détails 
qu'il nous présente sur les côtes 
orientales de l’Archipel ne se joi- 
gnent pas quelques notices sur l’anti- 
que Phrygie, sur la Galatie et la Cap- 
padoce. De l’Anatolie il revint en 
Grèce par le golfe de Corinthe et les 
côtes de l’Achaïe; entra par la Béotie 
dans l’Attique, et séjourna quelque 
temps dans l’ancienne et fameuse 
Athènes. Il donne sur cette ville les 
détails les plus instructifs. Après être 
passé dans l’île de Négrepont , autre- 
fois Eubée, il quitta Spon vers le 
passage des Thermopyles, et con- 
tinua d’étudier les antiquités de 
quelques parties de la Grèce, peu 
éloignées du golfe de Corinthe , 
par lequel il se rendit en Italie. En- 
{in il arriva en Angleterre le 25 nov. 


1686, et il s’occupa de la publica- 
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tion de sa relation qui parut sous ce 
titre : Voyage de Dalmatie , de Grè- 
ce et du Levant , Londres, 1682, 
in-fol., en six livres: et Anvers, 
1689 , 2 vol. in-12. On y trouve les 
détails les plus exacts et les plus cu- 
ricux sur la Dalmatie, la Grèce et 
VAnatolie. Wheler pubiia ensuite : 
TL. Histoire des églises et des lieux 
d'assemblée des premiers chrétiens 
dans les églises de Tyr, de Jéru- 
salem et de Constantinople, décrites 
par Eusèbe. . Le monastère pro- 
testant ou l'Économie de la vie 
chrétienne ; contenant des règles de 
conduite pour les chrétiens. Après 
avoirprésenté à l’université d'Oxford 
plusieurs morceaux d’antiquités etun 
grand nombre de manuscrits latins 
et grecs recueillis dans ses voyages, 
il avait obtenu le bonnet de docteur 
en théo'ogie, et le vicariat de Ba- 
singstocke qu’il quitta peu après pour 
la riche cure de Houghton-le-Spring. 
C'est là qu’il mourut en 1724. 
ke M—-Le. 
WHICHCOTE(BENsamIN) ,théo- 
logien anglican, né, vers r 709, d’une 
famille ancienne du comte de Shrop, 
fit ses études au collége Émanuel de 
l’université de.Cambridge, auquel il 
fut agrégé en 1633, et se livra avec 
succès à l’enseignement. Après avoir 
été reçu dans les ordres, il com- 
mença au Collése de la Trinité un 
cours de théologie, dans un esprit 
bien différent de celui qui dominait à 
cette époque, où un fanatisme ab- 
surde s’exprimait dans un jargon ri- 
dicule. Whichcote s’efforça d’inspi- 
rer à ses Jeunes concitoyens des sen- 
timents de tolérance ct des idées 
moins étroites ; et, dans cette vue, il 
leur recommanda la lecture des phi- 
Josophes anciens , spécialement de 
Platon , de Cicéron et de Plotin. 


Ses efforts ne furent pas infructueux. ‘ 
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Des hommes qui montrérent par la 
suite de grands talents et un beau 
caractère se formérent par ses le. 
çons. Parmi ses élèves on cite Wal- 
lis et Tillotson. Whichcote était 
un des prédicateurs de son uni- 
versité. Le doctorat en théologie Jui 
fut conféré en 1649. Il desservait 
depuis quelque temps une cure dans 
le comté de Somerset, lorsqu’on le 
rappela à Cambridge, pour remplir - 
la place de prévôt du collége du Roï, 
dont le docteur Samuel Collins venait 
d’être dépossédé. L’acceptation de 
cette offre dans une pareille circons- 
tance lui répugnait beaucoup ; et lors- 
qu'enfin ses scrupules eurent été 
vaincus, il forma le généreux dessein 
de laisser du moins une partie des 
émoluments de sa place à son pré- 
décesseur, qui en jouit le reste de ses 
jours. Il reprit le cours de ses leçons, 
interrompu par ses déplacements, et 
recueillit de nouveaux fruits de son 
zèle. Jouissant d’un grand crédit au- 
près de quelques dépositaires du pou- 
voir, 1l n’en usa que pour protéger 
des hommes dont la conduite était 
pure, quelle que füt leur croyance 
religieuse. 11 perdit sa prévôté à l’é- 
poque de la restauration, et vint à 
Londres , où il fut nommé , en 
10662, ministre de Sainte-Anne de 
Blackfriars. Cette église ayant dis- 
paru dans le grand incendie de la 
capitale en 1066, il se retira dans 
le comté de Cambridge, à Mil- 
ton, dont il avait précédemment des- 
servi la cure. On le rappela , quelque 
temps après, du lieu de sa retraite, 
pour lui donner le vicariat de Saint- 
Laurent, dans le quarüer des Juifs 
à Londres. Il mourut en 1683, 
chez son intime ami, le docteur 
Cudworth , ‘et son oraison funtbre 
fut prononce par le docteur Til- 


lotson. Gilbert Burnet parle de ce 
& 
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théologien avec beaucoup d’éloges. 
Sa conduite et ses écrits révelent en 
effet une ame douce et un esprit éclai- 
ré. Il n’a rien livré lui-même à l’im- 
pression ; mais après sa mort on fit 
paraitre, en 1608, im-8°., un choix 
de ses Sermons , précédés. d’une 
préface, par lord Shaftesbury , au- 
teur des Caractères. Ce volume fut 
suivi de trois aütres, publiés en 
1901-3 par le docteur Jeffery, et 
d’un quatrième mis au jour par Clarke 
en 1707. Ils ont étéréimprimés plu- 
sieurs fuis ; la meilleure édition fut 
donnée en 17951 à Aberdeen, 4 vol. 
in-8°., sous la direction des doc- 


teurs Campbell et Gerard. Le doc- 


teur Jeflery publia en 1703 Îles 
Aphorismes moraux et religieux , 
recueillis des papiers manuscrits 
du. docteur Whichcote. Ce livre 
fut réimprimé en 1753, in- 8°., 
par les soims de Samuel Salter, avec 
des additions et huit lettres de l’au- 
teur et de ses amis. Les Aphorismes 
sont au rombre de douze cents. Nous 
en citerons quelques-uns, pour don- 
ner une idée de l’esprit qui les a dic- 


tés : « Rien n’altère pius la nature 


humaine que le faux zèle; le bon na- 
turel d’un païen est plus religieux 
que le zèle furieux d’un chrétien. — 
La sincérité du cœur est un grand 
point pour la recutude du ju- 
gement. — Si je n’ai pas un ami, 
que Dieu m’envoye un ennemi, afin 
que je sois mstruit de mes défauts ; 
être éclairé par un ennemi est ce qu’il 
y a de mieux après le bonheur de 
posséder un ami. — Personne n’est 
plus vide que celui qui est plein de 
lui-même:» Long temps auparavant, 
un des élèves de Whichcote avait 
recueilli de ses sermons et de sa con- 
versation des Observations et apo- 
phthegmes , qui furent imprimés en 
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WHISTON (GuizzaumE) , ma- 


thématicien et théologien anglais , cé- 
Ièbre par son savoir et ses erreurs, 
naquit, en 1667 , à Norton près de 
Twycrosse dans le comté de Leices- 
ter, où son péreexerçait les fonctions 
de pasteur. Ilreçut de lui sa première 
éducation. Ce ne fut qu’à l’âge de 
dix-sept ans qu'il suivit les cours 
de l’université de Cambridge. Ii ne 
consacrait pas moins de huit beures 
par jour à l’étude des mathémati- 
ques. Ses progrès furent très-repides, 
et en 1693 il fut nommé maïître- 
és-arts , et choisi par le savant ar- 
chevêque Tillotson pour précepteur 
de son neveu. Bientôt après, l’évé- 
que de Norwich lenomma son chape- 
Jain, Ce fut alors (1696) qu'il pu- 
blia son premier ouvrage intitulé : 
Nouvelle théorie de la terre, de- 
puis la création jusqu’à la consom- 
malion de toutes choses. T’auteur 
s’y attache à prouver que la créa- 
tion du monde en six jours , le dé- 
luge universel, et la conflagration 
générale, ainsi que les enseigne PÉ- 
criture sainte, sont parfaitement d’ac- 
cord avec la raison et la philosophie. 
Cet ouvrage eut six éditions ; et, ce 
qui est le plus remarquable, 1l ob- 
unt les suflrages de Locke et de 
Newton. Nommé en 1608 recteur 
de Lowestoft et Kessingland , dans 
le comté de Suffolk, Wluston eut 
pour successeur auprès de l’évé- 
que de Norwich le célèbre Clarke. 
11 remplit ses nouvelles fonctions 
avec beaucoup de zèle, ne dédaï- 
guant pas de faire lui-même le caté- 
chisme aux enfants. Un grand hon- 
neur l’attendait : Newton, qui pro- 
fessait alors à l’université de Cam- 
bridge , le choisit pour son adjoint , 
en lui laissant tous les honoraires 
de la place, ct peu après , en 1707, 
il succéda à ce grand homme. 
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Whiston publia , l’année suivante , 
son Exposé de la chronologie de 
l’Ancien- Testament , et de l’har- 
monie des quatre évangélistes. Les 
écrits suivants se succédèrent avec 
une rapidité et une variété surpre- 
nantes : Vouvelle édition d'Euclide, 
avec un choix de théorêmes d’Ar- 
chimede et de corollaires pratiques, 
en latin, Cambridge, 1903, ibid., 
1710, deuxième édition. Cet ouvra- 
ge fut depuis traduit en anglais sous 
les yeux de l’auteur, et imprimé à 
Londres. — Essai sur la Révela- 
tion de saint Jean (V’Apocalypse), 
1706 ; — Cours d'astronomie (Preæ- 
lectiones astronomicæ ), 1907 ; — 
Arithmétique universelle de New- 
ton , 1507; — Sermons sur l’ac- 
complissement des prophéties, 1508; 
— Essai sur les constitutions 
apostoliques , 1708 : ce dernier ou- 
vrage ne put obtenir l'approbation 
du vice - chancelier de l’université de 
Cambridge. L'auteur y prétendait 
que , pendant les deux premiers 
siècles de } Église , la doctrmce d’Eu- 
sèbe , autrement dite l’arianisme , 
était généralement admise. De ce 
moment Whiston se trouva engagé 
à soutenir des opinions hétérodoxes 
sur le dogme de la Trinité, Son 
recueil de Sermons et Essais sur 
divers sujets (1709) accrut le 
nombre de ses adversaires. Il y 
avançait que Jésus-Christ avait eu 
réellement des frères et des sœurs, 
enfants de son père putatif Joseph 
et de sa vraie mère la Vierge Marie. 
Clarke lui dorina vainement le conseil 
de garder le silence sur des matières 
aussi délicates. Il devint un objet de 
scandale pour la plupart de ses con- 
frères , et son expulsion de l’univer- 
sité de Cambridge fut enfin pronon- 
cée solennellement (1710). Whiston 
se regarda dès-lors comme une victi- 
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me de l'intolérance religieuse, et 1l 
ne se montra que plus ardent à faire 
parade de ses opinions. Il les consi- 
gna , avec de nouveaux développe- 
ments, dans quatre volumes intitulés: 
le Christianisme primitif rétabli. 
L’orage gronda plus fort autour de 
lui ; il se rendit à Londres dans l’es- 
poir d’y écrire avec plus de liberté. 
Le prince Eugène de Savoie visita, 
à cette époque, la capitale de l’An- 
gleterre. Persuadé que ce grand ca- 
pitaine avait accompli par ses vic- 
toires sur les Turcs quelques-unes des 
prophéties de l’Apocalypse , Whis- 
ton s’empressa de lui dédier une 
nouvelle édition de son Essai sur 
la revelation de saint Jean : « J’1- 
gnorais , répondit le prince Eugène , 
que j’eusse lhonneur d’être connu 
d’un si grand saint. — Il à prédit 
de plus, repartit Whision, que vous 
renverseriez l'empire des Francs. » 
Non content d'écrire , le nouvel apo- 
tre de l’arianisme s’entoura de douze 
disciples qu'il exkhorta à le secon- 
der pour rétablir la primitive 
Église. Ses écrits de controverse, 
quelque multipliés qu'ils fussent , 
ne l’empêchaient pas de publier de 
temps en temps des dissertations 
scientifiques. Il crut pouvoir aspi- 
rer à une place dans la société royale; 
mais Newton, qui en était alors 
président, déclara que tant qu'il 
aurait quelque influence sur les choix 
de ce corps savant, Whiston n’y 


serait point admis. Les partisans de 


celui-ci cherchèrent à le consoler de 
cet échec, en ouvrant en sa faveur 
une souscription destinée à l’indem- 
miser des dépenses qu’il avait faites 
afin de parvenir à la découverte de 
la longitude en mer. Whiston mit 
sa gloire à inonder l’Angleterre d’un 
iel déluge d’écrits divers, que la 
nomenclature en serait elle-même 
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un ouvrage. Un seul doit être ci- 
té, parce qu’il contient des faits 
réellement curieux : ce sont les He- 
moires de sa vie(1). On y trouve, 
à chaque page, l’empreinte d’un 
esprit égaré par l’enthousiasme et 
les illusions , mais toujours de bonne 
foi dans ses erreurs, et prodigieux 
par son érudition , lors même qu’il 
en tre les plus fausses conséquences. 
Malgré la manifestation sans cesse 
renouvelée de ses doctrines hétéro- 
doxes, Whiston continuait à faire par: 
ue du clergé anglican; mais 1rrité un 
jour d’entendre réciter dans l’église 
le symbole de samt Athanase, 1] 
sortit précipitamment pour aller faire 
profession de foi chez les anabap- 
tistes. [1 avait alors quatre-vingts ans. 
Après avoir consommé une si longue 
vie dans des rêves mystiques , 1l ne 
lui manquait plus que de se croire 
prophète, et c’est ce qui lui arriva. 
Il annonça, comme un fait résultant 
de plusieurs passages formels de V'É- 
crituresainte, que Pan de grâce 1766 
était fixe de tout temps pour la ren- 
trée des Juifs dans leur pays, et la 
réédification du temple. Il ne vécut 
pas assez pour voir sa prédiction dé- 
mentie par l’événement. Whiston 
mourut le 22 août 1752, à l’âge de 
quatre-vingt-cinqans : 1l fut enterré à 
Lyndon, dans le comté de Rutland, où 


(x) Les deux premiers volumes de ces Mémoi- 
res parurent en 1749; un troisieme les suivit en 
1790. On a du même auteur le Christianisme primi- 
tif rétabli, 1711, 4 vol. in-80., ouvrage qui 
fut l’ohjet d’une poursuite judiciaire prolongée 
plusieurs années; une Traduction anglaise très- 
estimée des OEuvres de Flavius Josèphe , avec des 
notes , des cartes; hnit dissertations, etc, , 1737, 
in-fol., réimprimée in-80, ( une des dissertations a 
pour objet de démontrer que Tacite a emprunté 
de Josèphe ce qu’il a écrit sur les Juifs); Prælec- 
tiones physicæ mathematicæ, 1710; Humble adres- 
se aux princes de l'Europe pour l'admission de la 
religion chrétienne dans leurs états, 1716 ; Mémoi- 
re sur la vie du docteur Samuel Clarke ( FV, ce 
nom}),1730, in-80,, à la suite desquels se trouve 
la liste des nombreux ouvrages de Whiston, Sa 
Théorie de la terre a été réfutée par le docteur 
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il s’était retiré chez sa fille, mariée 
à un propriétaire du pays. Au milieu 
des bizarreries et des cxtravagances 
qui signalèrent sa carrière , on ne 
put méconnaitre en lui des vertus 
réelles : sa probité était rigide, et 
son désintéressement si parfait, qu’il 
renonça souvent aux faveurs de la 
fortune pour ce qu'il croyait être la 
vérité. Il fut souvent exposé aux 
traits malins des beaux -esprits de 
son temps , entre autres de Pope et 
de Swift. S'il ne leur répondit point, 
ce n'était pas faute de moyens, car 
on cite de lui des reparties fort spi- 
rituelles. Se trouvant, un jour , à 
diner chez le ministre Robert Walpo- 
le avec Addison et Steele , et le secré- 
taire d'état Graggs, ledernier mit en 
doute s’il était possible d’être à-la- 
fois homme d’étatet honnête homme. 
Whiston gardait le silence ; mais for- 
cé de s’expliquer à son tour , il sou- 
tint que la bonne foi était la politique 
la plus sûre : « Et, ajouta-tal , tout 
ministre qui en fera l’essai sera de 
mon avis. — Pour une, quinzaine 
peut-être, s’écria Craggs , mais 
avant la fin du mois , il serait bien 
détrompé! — Mais vous qui par- 
lez , reprit Wlhiston, avez-vous 
seulement fait l’essai de la bonne foi 
pendant quinze jours ? » La reine, 
femme de George IT, soûtait telle- 
ment la conversation de Whiston , 
qu’elle l’envoyait chercher quelque- 
fois dans les séjours qu’elle faisait à 
Richmond. Elle voulut, un jour, ap- 
prendre de lui ce que les Anglais 
disaient d’elle : « Ils disent, ma- 
dame, lui répondit-il, que V. M. ne 
se comporte pas à l’église avec la 
décence convenable. — Cela peut 
être vrai, reprit la reme ; et, ensuite, 
quel reproche me fait-on encore ? 
— Dès que V. M., répliqua Whis- 


ton, se sera corrigée de son premier 
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défaut, je lui dirai quel est le se- 
cond. » Voltaire, qui avait dû 
connaître Whiston en Angleterre, lui 
a emprunté beaucoup d’arguments 
et de sophismes , principalement 
pour composer l’article Arianisme 


dans son Dictionnaire pluilosophi- 


que, quoiqu'il ne y nomme pas, 
ou plutôt qu'il affecte de ne point 
Py nommer. S—V—5. 
WHITAKER (Jonn), savant an- 
glais, né à Manchester vers 1735, 
fit ses études à Oxford, où :1l fut 
depuis agrégé à un collége. Il mon- 
ira , dès l’enfance, un esprit vif et 
original , et un caractère peu endu- 
rant. Le premier ouvrage qu’il sou- 
mit au jugement du public, lAHistoire 
de la ville de Manchester , est aussi 
celui qui soutiendra sa réputation. 
On y reconnait le fruit de profondes 
recherches , une imagination sage- 
ment réglée , le mérite de l’ordre et 
du style. On y a remarqué particu- 
lièrement ce qui concerne l’introduc- 
tion du chfistianisme dans la Grande- 
Bretagne. La Véritable histoire des 
Bretons , publiée en 1772, un vol. 
in-0°. , peut être regardée comme 


Ja suite de l'ouvrage précédent. Ce 


nouvel écrit contient une rcfutation 
complète de l’Introduction à l’his- 


toire de la Grande-Bretagne et de. 


llrlande, par Macpherson. L’au- 
teur fut nommé , en 1773 , l’un des 
predicateurs de la chapelle de Ber- 
keley à Londres, et s’y distingua 
par son éloquence. L’offre que lui fit 
d’un bénéfice considérable un pro- 
tecteur qui professait les sentiments 
des unitaires lui donna l’occasion 
de montrer.la dignité de son carac- 
tère, par un noble refus. Élu, en 
17978 , à la riche cure de Ruan-La- 


myhorne, près Tregony en Corn- 


wall, il eutavec ses paroissiens , au 
sujet du paiement de la dime , une 
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contestation qui fut décidée à son’ 
avantage par une sentence légale ; 


mais ce ne fut qu'après plusieurs . 


années de mésintelligence qu'il par- 
vint, par l’ascendantde ses vertus, à 
regagner ces cœurs aliénés. Plusieurs 
écrits remarquables sortirent depuis 
de sa plume ; mais on observa avec 
peine et avec étonnement qu’à me- 
sure qu’il avançait en âge, son ima- 
oination l’emportait sur son juge- 
ment. Il mourut à son presbytère, 
le S octobre 1808. On admirait en 
lui une pénétration profonde , une 
rare variété de talent , une extré- 
me facilité de composition. Son ca- 
ractère était bienveillant, mais très- 
irascible. 11 fut lié momentanément 
avec le docteur Johnson , mais l’ac- 
cord ne pouvait guère subsister en- 
tre deux hommes également impa- 
tients de la contradiction. Sa liaison 
avec Gibbon ne fut pas plus durable. 
Ce grand écrivain, desirant avoir 
l’avis de Whitaker sur son histoire 
de l’empire romain, lui avait en- 
voyé le manuscrit du premier volu- 
me ; en supprimant , pour ne pas 
alarmer sa religion, le chapitre 
qui a excité tant de réclamations. 
Quelle ne fut pas la surprise de Whi- 
taker lorsqu'il le lut, pour la pre- 
mière fois, dans le volume imprimé! 
Dans le compte qu’il rendit de cet 
ouvrage, 1l s’est montré extrêmement 
sévère pour son auteur. La critique 
qu’il a faite des volumes 4, 5 et 6 
(1997, in-80.}, et qui parut d’abord 
dans la Revue anglaise ( English 
review), contribua beaucoup à la 
réputation de cet ouvrage périodi- 
que. Le Critique anglais et la Revue 
anti-jacobine furent de même enri- 
chis de ses articles. Les ouvrages de 
J. Whitaker sont: I. Aistoire de 
Manchester | 17791, 2 vol. in-4°. ; 
1773, 2 vol. in-80. , avec des correc- 
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tions. IT. Æistoire des Bretons, 1772. 
III. Sermons sur la mort , le juge- 
ment dernier , le ciel et l'enfer , 
1793, In-00. IV. Défense de Marie, 
reine d'Écosse, 17557, in - 8°.; 
seconde édition avec des additions et 


corrections, 1700 , in-8°. : ouvrage 


utile à consulter , plus qu’agréable à 
bre; on a trouvé que l’auteur s’était 
arrêté quelquefois à des détails trop 
minutieux , et n’avait pas soigné son 
style; mais ce n’en est pas moins un 
recueil de précieux matériaux pour 
l’histoire. V. Origine de l'arianis- 
me , 1701. VI. Passage d’Anni- 
bal à travers les Alpes , constaté , 
1794, 2 vol. in-8°. Cet ouvrage a 
donné lieu , entre autres écrits, à un 
Examen critique, qui a été rém- 
primé à Londres, en 1825.VIL. Fe- 
ritable origine du gouvernement , 
1705 , in-80. VIII. Zntroduction à 
la Bible de Flindell. IX. Supple- 
ment aux Antiquités de Cornwall, 
par M. Polwhele, X. Histoire 
d'Oxford. Histôire de Londres. Vie 
de saint Néot, frère aîné du roi 
Aidred. Nous ignorons si ces der- 
niers écrits ont été livrés à l’impres- 
sion. Plusieurs poèmes du même au- 
teur ont été imprimés. L. 
WHITAKER {lerévérend Taomas 
Dunuam), savant antiquaire anglais, 
né le 5 juin 1759, à Rainham, dans 
le comté de Norfolk , mort le 18 dé- 
cembre 1821 , fut vicaire de Whal- 
ley , dans le comté de Lancaster , et 
membre de la société des Antiquaires 
de Londres. On a de lui quelques 
productions estimées pour l’instruc- 
tion qu'on y trouve, pour le mérite 
des recherches, etl’élégance du style: 
I. Histoire de la paroisse de W hal- 
ley , 1807, 1n-40., réimprimée vers 
1916. IT. De motu per Britanniam 
civico anmis 1745 et 1746 , 1809, 
in -12. [II. Vie et correspondance 
v 
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originale de sir George Radcliffe, 
1810, in-4°, IV. Sermons du doc- 
teur Edwin Sandys, archevéque 
d’Fork, précédés de la Vie de l’au- 
teur , 1812, in-80. V. Histoire du 
doyenne de Craven, 1812, in-4°0., 
réimprimée en 1816 , in-4°. de 529 
pag. , avec portrait. VI. Histoire 
de la province de Richemond. L. 
WHITBREAD ( Samuer. ), fils 
d’un riche brasseur de Londres, et 
d’une fille de lord Cornwallis, naquit 
dans cette ville en 1758. Il com- 
mença son éducation au collége d’É- 
ton, et la termina à l’université 
d'Oxford , où il se fit remarquer. 
Après avoir parcouru une partie des 


comtés de l'Angleterre, Whitbread 


fut envoyé sur le continent avec le 
célèbre William Coxe, qui plus tard 
dédia un de ses ouvrages à son an- 
cien pupille. Dès qu’il fut de retour 
en Angleterre , il fit des démarches 
pour obtenir une place dans la cham- 
bre des communes , et 1l parvint , en 
1790 , après une élection vivement 
contestée , à y représenter le bourg 
de Bedford. Pitt dirigeait, à cette 
époque , les affaires de la Grande- 
Bretagne , d’après des principes dif: 
férents de ceux qu’il avait defendus 
avant de parvenir au gouvernement. 
Whitbread se plaça parmi ses adver- 
saires dès son début à la chambre 
des communes. Le premier discours 
qui fit connaitre à l'opposition qu’elle 
possédait un orateur de plus, fut ce- 
lui qu'il prononça au mois de mars 
1791 , pour s’opposer à la demande 
qu'avait faite Pitt d’une augmenta- 
üon de forces navales, afin de 
donner plus de poids à la médiation 
de l’Angleterre entre la Russie et la 
Porte Ottomane. Malgré les efforts de 
l'opposition qui comptait parmi ses 
cheïs Fox et Burke , le ministère 
l’'emporta. Il réussit également à 
Î 
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écarter une nouvelle proposition pré- 
sentée par Whithbread au mois de fév. 
1792, et qui se lait à la première ; 
c'était de faire décider par la cham- 
bre qu'il n’y avait pas de motifs 
suffisants pour quela Grande-Breta- 
gne intervint hostilement entre la 
Russie et la Porte. Ce fut Whitbread 
qui au mois d'avril 1865 proposa 


de mettre en jugement Dundas ,alors : 


lord Melville, comme coupable de 
malversations dans ses fonctions de 
prenmuer lord de l’amirauté. Les ré- 
solutions qu’il soumit à ce sujet à la 
chambre, quoique vivement com- 
battues par Pitt et par Canning, 
qui était procureur - général , fu- 
rentdéfendues avec non moins de cha- 
leur par Whitbread, Tierney , Henri 
Petty, Wilberforce, et définitivement 
adoptées. Lord Melville fut traduit de- 
vant la chambre haute. Whitbread, 
chargé avec plusieurs de ses collè- 
gues de soutenir l’accusation, s’ac- 
quitta de cette mission avec un grand 
talent, mais l’accusé fut absous par 
‘les pairs; et le ministère le dédomma- 
gea par de nouvelles faveurs du juge- 
ment qu’il ne put empêcher. Nous ne 
parlerons pas de la part que Whit- 
bread prit aux débats qui eurent lieu 
au sujet des démèêlés entre le princeet 
la princesse de Galles, de la réforme 
parlementaire , de la traite des nè- 
gres , des subsides demandés à diffé- 
rentes époques par toutes les puis- 
sances du continent, etc. Nous nous 
bornerons à dire que pendant plus de 
trente ans 1] figura parmi les orateurs 
les plusdistingués de l’opposition dans 
Ja chambre des communes, etqu’il ne 
se présenta aucune affaire importante 
où 1l nefit entendre sa voix. Il mou- 
-rut le 12 juillet 1815, par un sui- 
cide , dans une crise d’aliénation 
mentale , causée, dit-on, par da 
tournure que prenaient les affaires 
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politiques de l’Europe après la ba- 
taille de Waterloo. Il laissa plu- 
sieurs enfants de son mariage avec 


Élisabeth Grey, fille aînée du lord de 


cenom , qu'il avait épousée en 1788. 
Son éloquence , dit un écrivain qui 
l’a beaucoup connu , était aussi peu 
soignée que sa. personne ; mais elle 
était forte de choses, et ses discours 
faisaient souvent une grande impres- 
sion, parce qu’on avait la COnviC- 
tion que leur auteur ne disait jamais 
que ce qu’il pensait, et qu'il ne vou- 
lait que le bonheur et la gloire de 
son pays. | D—z—<s. 
WHITBY ( Danrez ), théolosien 
de l’église anglicane, aussi fameux 
par la versatilité de ses opinions que 
par son érudition et sa facilité à ma- 
nier ja controverse, naquit en 1638 
à Rushden, dans le comté de Nor- 
thampton. Il fat admis en 1653 au 
coilége de la Trinité à Oxford ; de- 
vint bachelier en 1657, et entra dans 
les ordres à l’âge de vingt-cinq ans. 
Un ouvrage qu’il composa à cette 
époque commença à le faire connat- 
tre. Seth Ward, évêque de Salisbu- 
ry, le nomma son chapelain, et en 
1668 lui donna dans sa cathédrale 
la prébende d’Yatesbury, qu’au bout 
d’un mois il quitta pour celle d’Hus- 
born Tarrant et Burbach. Quatre 
ans après, il fut appelé aux fonc- 
tions de grand-chantre de la même 
église, et enfin obtint la cure de 
Sant-Edmond, dans la province de 
Salisbury. Son Conciliateur protes- 
tant excita contre lui un violent ora- 
ge, et il eut ie chagrndele voir con- 
damné même par l’université d’Ox- 


ford , quile fit brûler par le maréchal 


universitaire. L’évêque de Salisbury 
fut tellement blessé de quelques pas- 
sages de celivre, qu'il exigea de 
l’auteur une rétractation. Ce désa- 
grément passager n’empêcha point 
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Whitby dese livrer à la composition 
de nouveaux ouvrages. Totalement 
étranger au monde, et ne COnnaIs- 
sant que son église et son cabinet, 1l 
lui arriva ce quiarrivesouvent à ceux 
qui veulent trop approfondir une 
matière délicate. À force de l’en- 
visager sous des formes diverses , ils 
finissent par découvrir le point fai- 
ble, s’en exagèrent l’importance à 
eux-mêmes , et arrivent ainsi les uns 
au scepticisme , les autres à une né- 
gation hardie des principes dont 
eux-mêmes ont été les fauteurs et les 
propagateurs. Telle fut l’histoire de 
Whitby. Après avoir soutenu avec 
beaucoup de force la Trinité contre 
les ariens, il devint le champion de 
l’opinion dont il avait été l’antago- 
niste, et tomba dans les erreurs de 
l’arianisme et du socinianisme. |I tra- 
_ce lui-même avec candeur dans une 
préface le tableau des progrès que le 
scepticisme faisait dans son esprit, 
et montre comment l’ariansme se 
substituait insensiblement à opinion 
qu’il avait professée d’abord. Whit- 
by mourut le 24 mars 1726, âgé de 
quatre-vingt-huit ans. Parmi ses 
nombreux écrits, nous citerons : I. 
Les doctrines romaines ne datent 
point, de la naissance du Christia- 
nisme, Londres, 1664 , in-4°.; 
opuscule par lequel il débuta dans la 
carrière polémique, et dans lequel, à 
l’occasion d’un sermon prononcé de- 
vant le roi, à Whitehall , en 166, 
il cherche à prouver, contre S. C. 
( Serenus Cressy ), que la doctrine 
de l’église catholique se compose 
d’additions faites à différentes épo- 
ques à la simplicité de la for évan- 
gélique , ettoutes de fraiche date. II. 
Traité de la certitude de la reli- 
gion chrétienne en général et de la 
résurrection de J.-C. en particulier, 
Oxford , 1675, in-5°. IT. Discours 
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sur l’idolätrie de la cour de Rome, 
etc., Londres , 1674 ,in-8°. Cemor- 
ceau où comme dans tant d’autres 
on insiste sur le reproche banal d’i- 
dolâtrie si souvent adressé par les 
fanatiques réformateurs à l’église 
catholique , est dirigé contre une 
Réfutation anonyme d’un sermon de 
Stllingfleet. IV. Æbsurdité et ido- 
lätrie de l’adoration de l'hostie , 
etc., Londres, 1670, in-8°. Le but 
de Whithy, dans cet écrit, est le 
même que dans le précédent; maïs il 
entre plus avant dans son sujet, et 
présente souvent des objections em- 
barrassantes par leur subtilité ; 1l es- 
saie aussi de répondre aux raisons 
que les catholiques tirent soit de l’É- 
criture ,soit des Pères, pour justifier 


la légiüimité évangélique du culte dont : 


s’agit. À la fin de l’ouvrage se trou- 
ve un appendice contre la trans- 
substantiation. V. Discours sur les 
lois ecclésiastiques et civiles ren- 
dues contre les hérétiques par les 
papes, les empereurs , les rois, les 
conciles généraux el provinciaux 
approuvés par l’église de Rome, 
etc., Londres, 1682, in-4°.; rélm- 
primé, ibid., 1723, in-8°., avec 
une introduction par Kennet. Cet ou- 
vrage est anonyme , et de là l’erreur 
de Kennet, qui l’attribue à un doc- 
teur Maurice, Mais Whitby lui-mé- 
meent soin d’en réclamer la propriété 
dans ses douze sermons, prononcés 
à l’église de Sarum. Il se compose 
de deux parties distinctes : dans l’une 
il veut prouver que tout sujet protes- 
tant doit s’attendre aux persécutions 
sous un monarque catholique. L’au- 
tre, consacrée à prouver la nullité 
des promesses et saufs-conduits , n’est 
que la paraphrase de ce vers : 


Avez-vous un serment dont Rome ne délie? 


VI. Le Conciliateur protestant ,..… 


\ 


» 
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par un homme qui souhaite ardem- 
ment la paix de l'Eglise, et qui 
gémit sur ses divisions, Londres, 
1683, in-8°. Nous avons parlé des 
contrariétés auxquelles Pexposa la 
publication de cet ouvrage, de la 
censure de l’université vxonienne , 
et de la rétractation à laquelle l’obli- 
gea son protecteur. Il vit en même 
temps paraître jusqu’à cinq réfuta- 
üons ,entreautres cellesde Womack, 
sous le titre de Suffragium protes- 
tantium , dans lequel nos souve- 
rains sont Justifiés par rapport aux 
peines établies contre les non-con- 
formistes , et les lois faites sur ce 
sujet sont défendues contre les rail- 
leries et les sophismes séditieux du 
Conciliateur protestant, Londres, 
1633, in-8°. ; la brochure intitu- 
lée Trois lettres de remerciments 
au Conciliateur protestant , la pre- 
mière, des Anabaptistes, la seconde, 
des assemblées de la Nouvelle- An- 
gleterre, la troisième, des Quakers 
de Pensylvanie ; et enfin , La dénon- 
ciatlion devant les jurés de la na- 
tion , Londres , 1683, in-4°. L’au- 
teur de ce pamphlet a fait suivre 
son ouvrage d’un Parallèle entre 
Whitby et Titus Oates, et semble 


invoquer contre le premier la sévé- 


rite d’un Jefleries, et une amende de 
cent mille livres sterling , que sans 
doute Whitby n’aurait pu payer. Au 
surplus le recteur de,Saint-Edmond 
de Salisbury, lié sans doute par sa 
position dépendante ou réduit au si- 
lence par l'influence de Ward , ne 
répondit point à ce torrent d’invec- 
üves et de sarcasmes , et pubiia 
quelque temps après une deuxième 
partie, que l’on pourrait regarder 
comme une contre - partie du Gon- 
ciliateur protestant. VII. Réfuta- 
ton de la pratique usitée dans 
l'Eglise romaine , et maintenue 
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par le concile de Trente, de faire 
le service divin en langue latine, 
Londres, 1687, in-4°. VIII La 
Jaillibilité de l'Eglise romaine dé- 


montrée par les’ erreurs palpables 


du second concile de Nicée et du 
concile de Trente , qui affirment 
que la vénération et le culte des 
images viennent de la tradition 
prinutive et apostolique, Londres, 
1687, in-40. IX. Traité des tradi- 
tions, etc., première partie, Lon- 
dres , 1688, in-4°, ; deuxième partie, 
Londres , 1689, in-4°. C’est encore 
une attaque perpétuelle contre l’or- 
thodoxie romaine.X,. Humbles consi- 
dérations sur l'obligation de prêter 
serment au roi Guillaume et à la 
reine Marie , Londres, 1689 ,in-40. 
XI. Discours sur la vérité et la cer- 
titude de lareligion chrét lenne,prou- 
vée par les dons extraordinaires du 
Saint-Esprit , dont les apôtres et les 
premiers chrétiens ont éte favorises, 
Londres, 1641 , in-40, XII. Ser- 
mons divers, Londres , 1685-1691; 
in-4°, On peut y joindre, outre plu- 
sicurs Discours particuliers : 1°, 
Sermons sur les attributs de Dieu, 
Londres, 1903, 2 vol. in-8°.; 20, 
Sermons sur divers sujets , Londres, 
1720 , m-00. XILT. Tractatus de ve- 
rà Christi deitate adversüs Ar et 
Socini héreses, Londres, 1691, 
in-4°. XIV. Paraphnase et com- 
mentaire sur le Nouveau-Testa- 
ment , Londres, 1710, 2 vol. in-fol. 
Cet ouvrage , regardé comme le meil- 
leur de Whitby, est consulté jour- 
nellement. On le joint ordinairement 
à ceux de Lowth et de Patrick sur 
le même sujet, afin d’avoir un 
excellent commentaire de cette par- 
te dela Bible. A la fin du second 
volume se trouvent une Dissertation 
sur le millénarisme, et une chrono- 
logie du Nouveau-Testament. La 
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même année, Whitby fit paraître à 
Londres une espèce de supplément 
intitulé Vouvelles notes sur le Nou- 
veau- Testament avec sept Discours 
et Examen variantium lectionum 
Joannis Millii in Vovum T'estamen- 
tum. XV. Discours où il esttraité 1°. 
du vrai séns et du sens biblique des 
mots élection et réprobation ; 20. de 
l’étendue de la rédemption de Jésus- 
Christ; 30. de la grâce , etc. ; 40. de 
la liberté de la volonté dans l’état 
d’épreuve; 50, de la persévérance et 
de la défectibilité des saints ( Lon- 
dres, 1710 , in-80.). Cette publica- 
tion ,capitale dans la vie de Whitby, 
est la première où il ait énoncé sa 
manièred'entendre le péché originel, 
et par conséquent proclamé des 
doutes formels sur un dogme fonda- 
mental du christianisme. Il s’expli- 
qua bientôt plus ouvertement dans 
son Tractatus de imputatione divi- 
né peccati À dami posteris ejus uni- 
versis inreatum , composé, à ce qu’il 
paraît, une vingtaine d'années aupa- 
ravant, etimprimé à Londres, 1914, 
in-8°. XVI. Dissertatio de SS. 
scriplurarum interpretatione secun- 
düm Palrum commentarios, ete., 
Londres, 1714,1in-8°. Suivant Ni- 
ceron ( Mémoires des hommes il- 
lustres, tome xxr, pag. 262), «il 
semble que Whitby se soit proposé 
de tourner les Pères en ridicule, 
lorsqu'il a ramassé dans cet ouvra- 
ge plusieurs explications singulières 
qu’ils ont données de certains passa- 
ges de l’Écriture, c’est-à-dire tout ce 
qu'il y a de plus faiblé dans leurs 
écrits. » Mais comment peut - on 
supposer un tel dessein à un homme 
grave, religieux, profond, et qui 
ne parle jamais des Pères qu'avec 
respect ! Le seul but de Whit- 
by est évidemment de prouver que 
les Pères ne sont point infaillibles, 
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et que l’antorité des sentences ti- 
rées de leurs écrits par les mo- 
dernes n’est pas sans appel. XVII: 
Disquisitiones modestæ in Bulli 
defensionem fidei Nicæanæ , Lon- 
dres, 1718 ,in-8°. L'auteur se mon- 
tre ici non moins arien qu’Arius 
lui-même, et nie, contre l'opinion 
du savant Bull, que tous les Pères 
avant le concile de Nicée aient eu 
sur la Trinité les opinions mainte- 
nant avouées et enseignées par l’- 
glise. Le docteur Waterland réfuta 
cet ouvrage, et Whitby y fit deux 
réponses, l’une en 1720, l’autre en 
1721, Londres, in-80,. Por. 
. WHITE ( sir Taomas ), fonda- 
teur du collése de Saint-Jean à Ox- 
ford, naquit en 1492 à Reading, 
et non, comme l’ont écrit Fuller, 
Chauncey et Pennant , à Rickmans- 
worth.Son éducation ne paraît point 
s’être étendue au-delà des éléments 
de l’écriture et de l’arithmétique. Il 
fut ensuite placé par son père, qui 
était marchand de draps, chez un 
négociant de Londres } et il y plut 
tellement, que celui-cien mourant lui 
laissa un legs assez considérable. 
Son père étant mort quelque temps 
après (1523), White se trouva pos- 
sesseur d’une fortune qui le mit à por- 
tée d’exercer le commerce pour son 
compte. Le succès couronna ses:tra- 
vaux et ses spéculations au point 
qu'il acquit de très-grandes richesses. 
Les actes de munificence qu’elles lui 
permettaient de multiplier, et'qui 
tous avaient un but d’utilité, achevè- 
rent de le recommander à Pattention 
de ses concitoyens, et il fut élevé 
successivement à la dignité de shérif, 
et de lord-maire de Londres (1553). 
Dans ce poste important , il se dis- 
üngua par son zèle et sa prudence, 
et sut maintenir la tranquillité dans 
la ville pendant la révolte de sir 
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. Thomas Wyatt. La reine Marie le 
récompensa en le créant chevalier. 
Toujours avide d’être utile, 1l avait 
depuis long-temps résolu de con- 
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sacrer une portion de sa fortune à 


l'élévation d’un monument destiné à 
l'instruction publique. Son premier 
dessein fut de l’ériger à Reading ; 
mais ensuite diverses considérations 
l’engagerent à choisir Oxford. L’au- 
torisauion de Marie et du rot d’Es- 
pagne Philippe LE, son époux, lui fut 
accordée le 1°. mai 1555, et le 29 
du même mois la société fut for- 
mée. Deux ans après 1l obtint de 
nouvelles prérogatives pour son éta- 
blissement, et se fit concéder la facul- 
té d'enseigner la théologie , le droit 
canon et la jurisprudence civile. En- 
fin, en 1565 , le nouvel institut fut 
admis au nombre des membres de 
l’université, et les sociétaires qui en 
faisaient partie jouirent des mêmes 
priviléges que ceux des autres collé- 
ges d'Oxford. White mourut l’annce 
suivante (1566), le 1 r février, à Ox- 
ford. Il avait été marié deux fois, 
mais n’eut pas de postérité. Son por- 
trait se voit encore dans les salles des 
hôtels-de-ville de Leicester, de Salis- 
bury, de Reading, et dans celle du 
collége de Saint-Jean. P—0o5. 
WAITE ou WHYTE (JEAN ), 
évêque de Winchester, naquit en 
1511 , à Farnham dans la province 
de Surrey, d’une des familles les 
plus honorables du comté, et fit ses 
études d’abord à l’école &e Win- 
chester , ensuite au collége Neuf, à 
Oxford , où il devint, en 1527, 
membre perpétuel de l'association 
collésiale, et où, peu de temps après, 
il prit les degrés de maïître-ès-arts. 
Il entra ensuite comme professeur 
au collége de Winchester , dont il 
fut nommé gardien, et qu’il centri- 
bua puissamment à préserver d’une 
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ruine totale. Il ne quitta cet em- 
ploi qu’en 1551 , pour accepter le 
rectorat de Cheyton; mais des l’an- 
née précédente il avait été noirci 
par quelque ennemi aux yeux des 
ministres ; il fut arrêté comme cou- 
pable de manœuvres secrètes soit 


contre le gouvernement d'Édouard 


VI, soit contre la nouvelle religion 
établie en Angleterre par Henri VIII, 
et fut traduit devant le conseil , qui 
l’envoya à la Tour de Londres. White 
avait déjà passé plusieurs mois dans 
la captivité la plus rigoureuse, lors- 
qu'il se départit de l’inflexibilité de 
son catholicisme , et laissa échapper 
quelques marques de complaisance 
pour la religion anglicane. Cette 
condescendance , selon Strype , lui 
procura la liberté; mais plusieurs 
historiens affirment qu’il resta sous 
les verroux jusqu’à l’avénement de 
Marie. On sent que cette princesse, 
si outrée dans son zèle pour l’ortho- 


doxie , ne dut point laisser White - 


dans le cachot où lavait plongé la 
sévérité fanatique de ses premiers 
juges. Non-seulement 1l vit cesser 
une détention cruelle, mais encore il 
fut admis à la cour ; et comme mar- 
iyr de la foi catholique 11 obünt 
un tel crédit, que son rectorat de 
Cheyton fut remplacé par le siége 
épiscopal de Lincoln (1554). L'année 
suivante , 1l fut reçu docteur en théo- 
logie à l’université d'Oxford, et en 
1557 
titre d’évêque’, à l’église cathédrale 
de Winchester qui était l’objet de 
ses vœux. Marie mourut l’année sut- 
vante, et White fut chargé de pro- 
noncer l’oraison funèbre de la reme. 
Maisalors ilse rendit coupable d’une 
inconvenance que toute la ferveur du 
catholicisme ne peut excuser. Ilavait 
. pris pour texte ces paroles del’Ecclé- 


siaste ( chap. 1v, vs. 2): « C’est 


il passa, toujours avec le 
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pourquoi j’ai loué les morts qui sont 


morts actuellement , plus que les vi- 


vants qui existent encore. » Après 
avoir épuisé toutes les formules de l’é- 
loquence sacrée pourexalter les vertus 
de son ancienne souveraine , l’orateur 
s’interrompit pour verser un torrent 
de larmes ; puis revenant à lui-même: 
« Elle a laissé dit 1l,pour lui succéder 
» unesœur, une princesse que recom- 
» mande aussi un mérite distingué , 
» et à laquelle aujourd’hui nous som- 
» mes tenus d’obéir, car melior est 
» canis vivus leone mortuo ( mieux 
» vaut chien vivant que lion mort ). 
».Je veux espérer qu'Elisabeth ré- 
» gnera avec justice et heureuse- 
» ment ; cependant je ne cesserai de 
» répéter avec mon texte: laudavi 
» mortuos magis quämviventes (j'ai 
» loué les morts plus queles vivants); 
» car ilest certain que Maria opti- 
» mam partem elegit ( Marie a 
» choisi la meilleure part). » Gette 
offense solennelle n’eût peut-être ex- 
cité que le sourire d’Élisabeth , d’ail- 
lcurs assez irritable, si l’inexorable 
White n’eùt en quelque sorte pris à 
tâche d’exaspérer sa susceptibilité. 
Cette princesse assistait un jour à 
une conférence entre des catholiques 
et des anglicans. Le prélat, empor- 
té par son zèle, s’oublia jusqu’à la 
menacer de l’excommunication. Éli- 
sabeth , indignée , le fit traîner à 
la Tour de Londres, où il languit 
près d’une année ; ensuite, comme la 
santé de ce prélat déclinait visible- 
ment, elle consentit à son élargis- 
sement, et lui permit de se retirer 
chez.sa sœur à South Warnbo- 
rough. C’est là qu’il mourut le 11 
janvier 1560 , avant d’avoir atteint 
sa cinquantième année. Conformé- 
ment à ses derrières volontés , sa 
tombe fut placée dans la cathédrale 
de Westminster, White ne man- 
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quait ni d’eloquence ni de savoir. 
Doué d’une mubilité et d’une force 
d'imagination remarquables , il se 
livra avec succès à la poésie latine. 
Il a laissé : TI. Des Épigrammes sous 
le titre d’'Epigrammatum liber r; 
( le second livre n’a pas paru ). II. 


 Diacosio-martyrion , sive ducento- 


rum virorum testimonia de veritate 
corporis el sanguinis Christi in Eu- 
charistid , adversüs Petrum Marty- 
rem, Londres , 1553, 1554 , in-40. 
IT. Carmina in matrimonium Phi- 
lippi regis cum Marié reginé An- 
gliæ (Voy. Holingshed , chronic. 
Hi, 1120 ). Quant à l’oraison funè- 
bre dont nous avons cité un fragment, 
ce rare morceau , se trouve dans les 
Mémoires de Strype, mais plem de 
fautes qui en dénaturent le sens. Les 
curieux peuvent en voir le manuscrit, 
conservé dans la bibliothèque du 
British musœum. Quelques autres 
discours de Jean White ont été in- 
sréés par Fox dans ses Actes et 
monuments. Pour plus de détails, on 
peut consulter sur cet évêque la Vie 
de sir Thom. Pope, par Warton, 
l’Athenæ Oxonienses de Wood, 
Milner, Hist. de Winchester, et Pis. 
— Ware ( Thomas), fondateur du 
collége de Sion à Londres , naquit à 
Bristol , vers 1550, d’une famille 
noble du comté de Bedford. Entré 
dans l’université d'Oxford en 1566, 
il prit ensuite les ordres , et s’adonna 
particulièrement à la prédication oùil 
acquit, en peu d’années ,un nom célè- 
bre. Appelé à Londres, il eut d’abord 
le bénéfice de Saint- Grégoire près 
Saint-Paul, fat nommé en 1999 vi- 
caire de Saint-Dunstan Fleet-street, 
et, après s’être fait admirer par ses 
talents pour la chaire, il fut admis 
aux honneurs du doctorat en théolo- 
gie à Oxford. Pourvu de la pré-. 
bende de Mora dans l’église de Saint- 
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Paul (1588), il se vil bientot après 


(1590) créé trésorier de Sarum, et 
obtint deux canonicais, l’un dans 
l’église du Christ, l’autre à Oxford. 
Il mourut en 1624, et fut enterré 
dans l’église de Saint- Dunstan. 11 
légua en mourant sa bibliothèque , 
qu était considérable, au doyen ei 
aux chanoines de Windsor, et alloua 
une somme de trois mille livres sterl. 
pour fonder un collége sur l’empla- 
cement du prieuré d’Elsingy. Ce 
vœu fut religieusement accompli , et 
l'établissement dû à la munificence 
de White reçut le nom de collése 
de Sion. On n’a conservé de ce 
digue ecclésiastique que quatre ser- 
mons. — Wire (Jean), théologien 
puritaim, connu sous le nom de 
Pairiarche de Dorchester, naquit 
en 1574, dans le comté d'Oxford, 
devint membre du collége Neuf 
d'Oxford en 1595, et ayant été re- 
çu dans les ordrés fut promu au 
rectorat de l’église de la Trinité à 
Dorchester. Comme le précédent, 
il obtint beaucoup de succès dans 
la prédication, et contribua très- 
efficacement , en 1624 , à l’établisse- 
ment une colonie dans le Massa- 
chusets , destinée à donner un asile à 


ceux qui ne voulaient point se confor- 


mer aux cérémonies et à Ja discipline 
hiérarchique de l'Église anglicane. 
Au reste, White avait laissé lui- 
même percer plus d’une fois son peu 
d’attachement à cette partie de la 
religion nationale, et il avait été, 
en 1630, poursuivi par larche- 
vêque Laud devant la haute-cour , 
comme ayant prêché contre l’ar- 
minianisme. Dans la suite , les gucr- 
res Civiles qui remplirent ’An- 
gleterre de sang et de larmes trou- 
blèrent sa tranquillité : un parti de 
cavalerie, sous le commandement du 
prince Rupert, pilla sa maison et lui 
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enleva sa bibliothèque. 11 fut obligé 
de se retirer à Londres, où on lui 
donna une autre cure. En 1640, il 
fit partie de la commission pour les 
affaires religieuses, établie par la 
chambre des pairs, et trois ans après 
il se trouva à l’assemblée des théolo-- 
gtens de Westminster. Il accepta en- 
suite le rectorat de Lambeth , et 
finit par retourner dans -sa ville 
patriarcale de Dorchester, où il mou: 
rut le 2x juillet 1648. On a de lui : 
Ï. La route qui mène à l'arbre de la 
vie , découverte dans plusieurs di- 
rections, pour lire avec fruit La sain- 
te Ecriture , ete. , Londres, 1647, 
in-80, Cet ouvrage est suivi d’une 
Dissertation sur le quatrième com- 
mandement. 11. Commentaire sur 
les trois premiers chapitres de la 
Genèse , Londres, 1656, in- fol. 
LIT. Quelques Sermons. P—or. 

WHITE (RicuarD), né à Basing- 
stoke dans le Hampshire, d’une fa- 
mille considérable, fut élevé à Win- 
chester , d’où il passa à Oxford , et 
obtint, dans le collése Neuf, une 
place d’associé qu’il perdit, en 1560, 
par attachement à la religion catho- 
lique. Étant allé en Italie, il s’appli- 
qua dans l’université de Padoue à 
l’étude du droit canonique et du droit 


civil , et fut reçu docteur dans ces deux 


facultés. On l’appela à Douai, pour y 
être professeür royal. L'université 
le nomma chancelier ou recteur; et 
l’empereur le créa comte palatn. Il 
y épousa successivement deux riches 


héritières, qui le mirent en état de 


secourir ceux de ses compatriotes 
qui avaient été obligés de quitter leur 
pays pour la même cause. Après 
la mort de sa seconde femme, il en- 
tra dans l’état ecclésiastique, reçut 
Jordre de prêtrise, et devint cha- 
noine de Saint-Pierre de Douai, où 
il mourut en 1602. White n'avait 
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pas borné ses études à la science 
du droit : celle des antiquités l’oc- 
cupa sérieusement, et lui fit beau- 
coup de réputation. Il y joignit des 
recherches très-étendues sur l’histoi- 
re d'Angleterre, et fut en correspon- 
dance avec le cardinal Baronius, au- 
quel 1l fournit des matériaux pour 
ses Annales. Ses ouvrages sont : I. 
Ælia Lelia Crispi, Padoue, 1568, 
in- 40. C’est une savante explication 
des anciennes épitaphes qui existent 
dans le territoire de Bologne, dont 
les antiquaires avaient donné diverses 
interprétations ( J’oyez Liceri ). 
Il. Orationes quingue ; Arras, 
1596, in-80. quil avait pro- 
noncées, au collége de Winchester. 
HT. Wotæ ad leges decemvirorum, 
Arras, 1597, im- 80. IV. Historia- 
rum Britannicæ Insulæ, ab origine 
mundiad ann. 800, lib. 1x, in-60., 
Douai, 1602. Ces neuf livres fu- 
rent publiés successivement en diffé- 

_ reuts temps, 1597-08-1600-1602. 
V. Expiicatio brevis privilegiorum 
Juris et consuetudinis circa ven. Sa- 
cramentum Eucharistiæ , Douai, 
4609 ,in-80. VI. De reliquiis et ve- 
neratione Sanctorum, Douai , 1609. 

ù —D. 

WHITE (Roserr }), excellent 
graveur , né à Londres en 1645, 
apprit les principes de son art sous 
David Loggan, avec lequel il dessi- 
na, et ensuite reproduisit sur l’acier 
beaucoup de vues d'architecture. I] 
s’appliqua aussi à tirer le portrait 
‘à la mine de plomb, sur vélin ; et la 
* ressemblance parfaite de ses figures 
lui valut des applaudissements et des 
richesses. Cependant, soit à cause de 
quelque malheur , soit par suite d’in- 
conduite, il mourut dans l’indigence à 
 Bloomsbury , en 1704. Cet artiste 
avait de la facilité et de la correc- 


Lion ; mais on regarde généralement 
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ses dessins comme supérieurs à ses 
estampes, qui pourtant sont tres- 
estimées. Beaucoup d’épreuves de ses 
gravures se trouvent dans les livres 
dont elles forment le frontispice. Ver- 
tue a fait le catalogue de deux cent 
soixante-dix portraits gravés au bu- 
rin par White, à l'exception de deux 
qui sont à la manière noire. On n’a 
point fait jusqu’iciune collection com- 
plète de son OËuvre; mais ses diverses 
productions ont été recueillies soi- 
gneusement par les amateurs.—Quel- 
ques planches de Robert White ont 
été achevées par son fils George, qui 
travaillait principalement à la ma- 
nière noire. P—or. 
WAITE ( Girserr), antiquaire 
et naturaliste, naquit le 18 juillet 
1720, à Selborne dans le comté de 
Hamps , et commença ses études à 
Basmgstocke, sous le père des deux 
illustres frères Joseph et Thomas 
Warton. Admis à l’université d’Ox- 
ford en 1739, bachelier quatre ans 
après , maïître-ès-arts en 1746 ,il 
renonça , malgré la carrière avanta- 
geuse qui s’ouvrait devant lui, aux 
travaux de l’enseignement , et il alla 
habiter une retraite voisine, où il 
partagea son temps entre la littéra- 
ture et l’étude de l'histoire naturelle. 
Il fit beaucoup de progrès dans cette 
dernière science , et 1l y acquit une 
grande réputation. On a de lui : l His- 
toire naturelle et les antiquités de 
Selborne dans le comté de Southamp- 
ton , suite de Lettres , etc. , Lon- 
dres, 1789, in-4°. Tous les lecteurs. 
se sont plu à rendre hommage à cette 
savante description d’un village igno- 
ré , et ont reconnu l’érudition variée 
et la sagacité de l’auteur. Son ou- 
vrage a été réimprimé à Londres, 
1793, avec de nombreuses additions 
et une /Votice sur la vie de l’auteur. 
White mourut à Selborne le 26 
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juin 1703. J. Aïkin a tiré de ses ma- 
nuscrits le Calendrier du natura- 
liste , avec des observations sur plu- 
sieurs branches d'histoire naturelle, 
Oxford, 17095, in-80. Ses OEuvres 
en histoire naturelle, comprenant 
les écrits ci-dessus indiqués, avec 
des observations de W. Marwick , 
ont été imprimées en 1802, 2 vol. 
in-00., ornés de planches. P—or. 
WHITE (Josepn), savant orien- 
taliste anglais, né à Gloucester en 
1746, était fils d’un ouvrier tisse- 
rand , et fut destiné d’abord à exer- 
cer le même métier que son père : 
mais Je peu de séjour qu’il fit dans 
une école de charité sufhit pour éveil- 
ler en lui le goût de l'étude; et ses 
moments de loisir étaient consacrés 
à lire tous les livres qui tombaient 
sous sa main. Un homme riche, 
charmé de ses heureuses dispositions, 
le fit entrer au colléce Wadham 
d'Oxford. A Ja connaissance des 
langues classiques , Joseph ajouta 
celle des langues de l’Orient. Il fut 
agrégé à son coliége en 1774 , et l’an- 
née suivante, élu à la chaire d’ara- 
be fondée par l'archevêque Laud. 
Son discours d'ouverture donna une 
idée avantageuse de son esprit, et 
fut imprimé sous ce titre : De utili- 
tate linguæ arabicæ in studiis theo- 
logicis. 11 publia, en 1778 , la 
version syriaque, par Philoxène (7. 
ce nom ), des quatre Évangiles dont 
le manuscrit avait été donné au col- 
lége Neuf par le docteur Gloster 
Ridley. Nommé, en 1959 , l’un des 
prédicateurs de la chapelle de Whi- 
tebail , il fut chargé , en 1784, 
de prononcer les discours fondés par 
Bampton (Bampton’s lecture), tâ- 
che qu'il remplit avec beaucoup de 
talent et de succès. Dès - lors il fut 
considéré comme un des plus célè- 
bres apologistes du christianisme. 
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Ces discours furent imprimés èn 
1704 , etréimprimés en 1785. L’au- 


teur, qui avait sollicité et obtenu ,. 


pour ce travail, la coopération de 
deux théologiens distingués, négligea 
de reconnaître ce service dans une 
préface ; et, cette circonstance ayant 
été connue de quelques ennemis que 
lui avait attirés la rudesse de ses 
manières , il fut attaqué, à ce sujet, 
avec beaucoup de malignité; ce qui 
lobligea de publier, pour sa justifi- 
cation, un Exposé de ses obliga- 
tions littéraires aux révér. Samuel 
Badcock et Samuel Parr. Sans au- 
cune sollicitation de sa part, le chan- 
celier Thurlow lui conféra une pré- 
bende de la cathédrale de Glouces- 
ter. Il reçut, en 1787, le degré de 
docteur en théologie. Un mariage 
qu’il contracta en 1700 lui fit per- 
dre, conformément aux réglements 
universitaires, sa place d’associé au 
collése Wadham ; mais il en fut dé- 
dommagé par la cure de Welton en 
Suffolk , où il résida une partie de 
l’année. Il fit paraître, en 18o1,enun 
vol. in-40.: Ægyptiaca, ou Obser- 
vations sur quelques antiquités de 
l'Egypte, en deux parues : 1°. 
Eclaircissements sur l’histoire de 
la colonne de Pompée; 2°. Des- 
cription des antiquités de l'Egypte, 
écrite en arabe par Abdollatif, À. 
D. 1206, traduite en anglais et ac- 
compagnée de notes. Joseph White 
mourut dans son canonicat le 22 
mal 1914. Aux ouvrages que nous 
venons de citer, 1! faut ajouter : 
I. Sacrorum Evangeliorum ver- 
sio syriaca philoxeniana , ex codd. 
mss. Ridleianis in bibl. coll. Nov. 
Oxon. repositis , nunc primüm 
edita, cum interpretatione et an- 


notationibus Josephi White, 1778, 


2 vol. in-40. II. Znstitutions ci- 
viles ét militaires de Timour ou 
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Tamerlan, ouvrage écrit originaire- 
ment en langue mongole , par ce con- 
quérant , et traduit ensuite en persan; 
traduit maintenant, pour la premiè- 
re fois, du persan en angiais, par le 
major Davy, avec une Préface, des 
Index , des Notes géographiques , 
etc., par M. White, 1953, uu vol. 
in-40. (F. TamerLan , XLIV, 485). 
III. Diatessaron , sive integra histo- 
ria Domini Nostri Jesu-Christi, 
grœæcè , Oxford, 1800, in-8°. IV. 
Novum Testamentum , græce. Lec- 
tiones variantes , Griesbachii ju- 
dicio , üs quas textus receptus exki- 
bet, anteponendas vel æqupa- 
‘randas , adjecit Josephus Wlite, 
1808, 2 vol. in-8°. V. Criseos 
Griesbachianæ in Novum Testa- 
mentum Synopsis , 1S11 , in-00. 
Langlès a donné une notice sur cet 
orientaliste, dans le Mercure étran- 
ger, n°. xvII, 1814, pe 339. — 
Ware ( William), médecin anglais, 
de la secte des quakers, membre des 
sociétés de médecine de Londres et 
d'Édinbourg, né en 1744, mort à 
York, le 25 octobre 1790, a laissé 
quelques écrits utiles sur les objets de 
sa profession, entre autres un Essai 
sur les maladies de la bile.  L. 
WHITE (James), littérateur dis- 
tingué, né d’une bonne famille, fit 
ses études classiques à l’université de 
Dublin. On ne sait pas à quelle épo- 
que il vint dans la capitale de l’An- 
gleterre, où sa vie se passa presque 
entièrement au sein des occupations 
littéraires. Le premier ouvrage qu'il 
publia fut une traduction anglaise, 
accompagnée de notes, des Aaran- 
gues de Cicéron contre Verrès, 
1787, in-4°, Un opuscule qu'il mit 
au jour, l’année suivante, et qui a 
pour titre Idée d’un plan pour l’a- 
bolition du commerce des esclaves 
et pour le soulagement des noirs 
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dans les Indes occidentales , fit 
honneur à sa philantropie, bien que 
ses compatriotes lui aient trouvé trop 

de passion. Il se livra ensuite à la 
poésie, pour laquelle il avait quelque 

talent, et au genre du roman, où il 
montra un tour singulier d’esprit et 
d'imagination, mêlant l’histoire à la 
fiction, et le ton grave au burlesque, 

en dépit du bon goût. Son excuse est 
dans l’amusement qu’il sait procurer 
à ses lecteurs. Ses divers écrits lui 
firent de la réputation, sans amélio- 
rer sa position. L’infortune acca- 

bla ses dernières années , et accéléra 

sa fin. Ayant conçu une affection vi- 
ve pour une jeune dame, et n’en 
étant pas payé de retour, il atiribua 
cette contrariété à une cabale d’en- 
nemis , qui s’attachaient à semer 
d’épines sa carrière littéraire , et à 
lui aliéner ses protecteurs et ses amis. 
Cette chimère troubla son repos, 
et finit par altérer ses facultés men- 
tales. On le vit errer dans les rues et 
les environs de Bath, le corps exces- 
sivement amaigri , le teint häve, le 
regard farouche et pénctrant. S’abs- 
tenant de toute nourriture tirée du 
règne animal , il ne vivait que d’un 
peu de pain, de pommes de terre et 
d’eau. Il passait quelquefois la nuit 
en plaine campagne, couché sur 
une meule de foin. Les dons que 
lui offrait la pitié étaient repoussés 
comme une insulte. Informés de 
cette bizarre conduite et de ses dis- 
cours non moins. étranges , les ma- 
gistrats s’empressèrent: de le re- 
commander aux bons soins des of- 
ficiers de la paroisse : mais leur 
intervention fut très-mal reçue de 
White; et il en écrivit à plusieurs 
personnes, comme d'une violation 
inconstitutionnelle de la liberté 
des sujets. Cependant sa santé 
parut renaître; et ce fut quelque 
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temps après qu’il écrivit ses Lettres 
à lord Camden sur l’état de lIr- 
lande , où l’on admira la finesse des 
observations, la clarié des raisonne- 
ments, la force et l'élégance du style. 
Une souscription fut secrètement ou- 
verte, pour venir à son secours ; mais 
on eut beaucoup de peine à lui en fai- 
re accepter le produit, même comme 
un prêt. Il quitta Bath presque aus- 
sitôt ; et le 30 mars 1799 on ie 
trouva mort dans son lit, à l'auberge 
où 1l s’était arrêté, à six milles de 
cette ville. Il n'avait guère que qua- 
rante ans. Ouire les trois ouvrages 
ci-dessus indiqués, on a de lui: le 
Chäteau de Conway ; des Vers 
à la mémoire du comte de Cha- 
tham , et la Lune, comparaison , 
1709, in-40.; le Comte Strong- 
boww , ou Histoire de Richard 
de Clare et de la belle Géral- 
da, 1789, 2 volum. in-12; les 
Aventures de Jean de Gand , duc 
de Lancaster, 1700, 3 vol. in- 12; 
les 4ventures du roi Richard Cœur 
de- Lion, suivies de la Mort de lord 
Falkland , poème, 1701, 3 vol. in- 
12; Âistoire de la révolution de 
France, täduite de Rabaut de Saint- 


uçnne, 1702, in-80.; Discours : 


Prononces par Mirabeau l'aîné à 
l’Assemblée nationale de France À 
précédés d'une esquisse de sa vie et 
de Son caractère, trad. du français, 
1792, 2 vol. in-80. — Un autre lit- 
iérateur du même nom , James Wui- 
TE, instituteur estimé, maître d’éco- 
le à Londres, mort vers l'an 1811 , 
a donné une traduction anglaise des 
Nuées d’Aristophane, avec la prin- 
cipale scolie et des notes 11799; 
m-12; et le Verbe anglais, essai 
Srammatical dans la forme di- 
dactique, 1751, in-8°. La critique a 
observé, à l’occasion de cet ouvra- 
8e, qu'on peut être. un savant 
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grammairien et un écrivain très-mé/ 
diocre. Cette observation peut se re- - 
nouveler souvent. L. 

WHITE (Herri Kirke), poète 
anglais , naquit à Nottingham en 
1765. Dès l’âge de trois ans, il ap- 
prit à lire d’une maîtresse d'école, 
qui reconnut ses étonnantes disposi- 
tions. L'écriture, le calcul et la lan- 
gue française lui furent ensuite en- 
seignés ; et telle était sa facilité, 
qu’un jour 1] composa un thème sé- 
paré pour chacun de ses condisciples 
au nombre de quatorze. Cette éduca- 
ton était plus que suffisante pour le 
fils d’un boucher , que son père des- 
tinait à la même profession. Aussi 
fut-1l retiré de l’école, d’autant plus 
promptement que ses instituteurs lui 
reprochaiïent un naturel incorrigible. 
Le jeune Henri se vengea de leur 
aveuglement ou de leur malveillance 
en écrivant contre eux des satires 
mordantes , mais qui du moins ne 
sortirent pas du cercle de ses intimes 
amis. Mistriss White, dont la fille 
aînée avait été quelque temps institu- 
trice dans une pension , entreprit | 
d’ouvrir elle-même une maison d’é- 
ducation ; et bientôt son établisse- 
ment prospéra fort au-delà de son at- 
tente; mais quoique ce changement 
de situation pût faciliter les progrès 
de son fils, 1l n’en fut pas moins ar- 
raché à ses études chéries, pour ap- 
prendre à fabriquer des bas au mé- 
tier. Les témoignages de son aversion 
pour ce travail ennuyeux détermi- 
nérent ses parents à consulter enfin 
son goût. Il fut reçu, comme der- 
nier clerc, dans une étude de procu- 
reur ; et résolu de suivre la carrière. 
du barreau , il s’appliqua avec la plus 
grande assiduité à l’étude du droit, 
consacrant ses loisirs à acquérir quel- 
que connaissance du grec et du latin, 
des langues italienne, espagnole et 
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portugaise, de la chimie, de l’astro- 


» nomie et de la musique. Presque au 


sortir de l’école, 1l avait en quelque 
sorte Contraint, par ses 1mportunt- 
tés, une société littéraire qui existait 
à Nottingham, à le recevoir dans 
son sein. Il proposa même d’y faire 
une sorte de cours public. On y con- 
sentit Par curiosité ; et dès le lende- 
main , on l’entendit improviser , sur 
le génie, un discours qui dura plus 
de deux heures , et qui lui mérita le 
titre de professeur de littérature de 
cette académie. Un motif ignoré le 
fit renoncer au barreau; et 1l vou- 


lut alors se préparer à entrer dans. 


l'Eglise, par une éducation clas- 
sique. La position de ses parents 
ne lui permettait pas de compter 


sur leur assistance dans cette oc- 


casion ; mais il se flatta de trouver 


des ressources suflisantes dans l’exer- 


cicedeses talentslittéraires. Plusieurs 
poimes de sa composition, insérés 
dans des ouvrages périodiques, 
avaient obtenu le’ suffrage de quel- 
ques hommes de goût. Il recueillit ses 
opuscules en un petit volume in-6°, , 
qui parut, en 1803, sous ce litre : 
de Bocage de Clifton , esquisse en 


| vers, et autres poèmes. Ce début 


n'eut pas tout le succès que le poète 
pouvait espérer. Quelques hommes 
généreux s’étant engagés à COnCourir 
aux frais de son instruction, il fut ad- 


mis à l’université de Cambridge; et 


‘pour justifier l’attente de ses bienfai- 


teurs, il mit une ardeur extrême à 


poursuivre ses études, au point d’y 
consacrer fréquemment quatorze heu- 
res par jour. Cet excès altéra vi- 
siblement sa constitution. Ses facul- 


| tés mentales perdirent leur ressort; 


etles médecins qui le soignèrent alors 
Jugèrent que s’il eùt survécu à cette 
maladie, son intelligence n’eüt ja- 


| mais recouyré sa première vigueur. 
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Il mourut, le 19 octobre 1806, dans 
la vingt-unième année de son âge. Ce 
qu’on a pu retrouver de ses écrits a 
été réuni par Robert Southey , le poë- 
te lauréat actuel , qui les a fait pré- 
céder d’une Notice biographique. 
Deux volumes in - 5°. parurent vers 
1507, sous le titre de Remains, etc. 
(Restes de Henry Kirke White y. 
Ils ont eu au moins six éditions. La 
sixième est de 1815, à Londres, 
avec un portrait de lPauteur, et 
deux autres gravures. Un troisième 
volume a été publié en 1022. L. 

WEBITE (Tuomas). 7. AncLus. 

WHITEFIELD ( Grorce }), un 
des chefs des méthodistes anglais, 
né à Glocester en 1714, venait de 
finir ses premières études avec beau- 
coup de succès et d’éclat, quand sa 
mère, qui était veuve et qui tenait 
une auberge, le retint auprès d’elle. 
11 dit lui-même dans ses Mémoires, 
que , dans son enfance, peu de vices 
lui furent étrangers. A Päge de 
dix-huit ans, 1l quitta sa mère 
pour aller dans un des colléges d’Ox- 
ford, où il avait obtenu une pla- 
ce. La secte des méthodistes, qui 
avait pris naissance dans cetie uni- 
versité en 1729 , sous la direc- 
tion de John et de Charles Wes- 
ley ( Foy. WEsLey ), s’agrégea 
Whitefield en 1735. Des cette 
époque l’ardent jeune homme se 
livra entièrement aux œuvres de 
charité et de piété, qui donnent 
toujours de léclat au berceau des 
nouvelles sectes. IL visita les hôpi- 
taux et les prisons avec toute la fer- 
veur d’un néophyte; 1l ne se borna 


pas à soulager par des distributions 
 pécuniaires la misère de ceux qui y 


étaient entassés; il leur fournit en- 
core toutes les consolations qu’on 
puise dans l'Évangile. Ordonné dia- 
cre cn 1786, suivant le ritanglican, 
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1l prêcha son premier sermon dans 
Ja cathédrale de sa ville natale. On 
le déféra à l’évêque de Glocester, 
pour avoir parlé avec tant de véhé- 
mence , que l’auditoire avait été ex- 
trèmement ému, et que quinze per- 
sonnes étaient tombces en démence. 
Cet étonnant succès ne déplut point 
à l’évêque, qui manifesta le desir 
que la démence durât encore le di- 
manche suivant, etse garda bien de 
réprimander l’orateur. Pendant deux 
années de suite celui-ci prêcha avec 
le même succès dans plusieurs égli- 
ses d'Angleterre. En 1738, Wesley, 
qui faisait des missions en Amérique 
depuis trois ans, l’appela auprès de 
lui: Whitefñeld s’y rendit; mais il 
revint en Angleterre en 1739, et fut 
ordonné prêtre à Oxford. Les églises 
de Londres où il était admis ne pou- 
vant contenir la multitude -d’audi- 
teurs qui se pressaient autour de lui, 
il se mit à prêcher en plaine cam- 
pagne , d’abord à Kingswood près de 
Bristol, endroit priacipalement ha- 
bité par des charbonniers, une des 
classes de la société les plus gros- 
sières et les plus vicieuses, dit le 
docteur Aiïkin. Ces hommes vinrent 
l'entendre par milliers , ct furent pro- 
fondément touchés. Les larmes ruis- 
selaient sur leurs joues noircies par 
le charbon. Depuis il prècha ainsi à 
Bristol même, où les chaires lui fu- 
rent fermées, à Londres, surtout dans 
Moorfields , quelquefois au milieu 
des insultes. Îl repassa deux mois 
après en Amérique, prècha suc- 
cessivement dans les possessions 
que les Anglais avaient alors dans 
cette partie du monde, et fonda 
en Géorgie un bôpital pour les 
orphelins. Il était de retour en An- 
gleterre en 1741. « I] pensait, dit 
» l’auteur de l'Histoire des sectes 
» religieuses , qu'on pouvait indiffé- 
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» remment faire usage du Livre des. 
» communes prières , où lui substi- 
» tuer une liturgie improvisée, ce 
» qu'il faisait quelquefois. Ii fut cho. 
» qué d’un sermon de Wesley, sur. 
» la prédestination : ils se conserve- 
» rent une estime réciproque, mais 
» leur amitié se refroidit. Ici com- 
» mence leur rupture : le methodis- 
» me se partage en deux branches, 
» dont les coryphées sont John Wes-. 
» Jey et George Whitefeld ; de. 
» part et d’autre on s’est injurié 
» avec fureur, accusé d’hétérodoxie, 
» excommunié., » Pendant quelque 
temps Whitcfield se vit délaissé; 
mais 1] ne perdit point courage. Il se | 
bâtit près de la chapelle de Wesley, \ 
dans Moorfelds, une espèce de han- 
gar.qu’il appelale Tabernacle, et qui 
devint par la suite un vaste édifice; 
il renouvela ses. prédications avec. 
beaucoup de succès en divers lieux. … 
En Écosse les églises lui furent ou-. 
vertes , et se remplirent de ses audi-. 
teurs. À son retour par le pays de” 
Galles, il épousa une dame veuve, 
à Abergavenny. Ce fut en 1542 qu'il | 
livra une sorte de combat aux char- 
latans qui, le dimanche, dressent . 
leurs tréteaux sur la place de” 
Moorfields , et il en sorut victo-" 
rieux ; ce triomphe valut à sa con+” 
grégation un nouvel accroissement. 
de prosélytes. Après avoir organi-. 
sé ses T'abernacles, 1 retourna en” 
Amérique en 1744. C’était son. 
troisième voyage dans le Nouveau-" 
Monde. Dans le mois de juillet 1746, « 
il était à Londres. Il devint alors le 
chapelain de la comtesse de Hunting 
don, gagnée au méthodisme. Plus 
sieurs personnages d’un rang élevé, 
entre autres le comte de Chesterfield. 
et lord Bolingbroke, desirèrent l’en=. 
tendre, et parurent émus. « Jamais. 
dans toute ma vie, dit Whitefeld, 
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rien ne me causa tant d’étonnement.» 
En 1951, il retourna en Amérique 
pour la quatrième fois , et dès l’an- 
née suivante 1l fitun cinquième voya- 
ge. On ne peut guère déterminer au 
juste l’époque de son sixième voyage; 
mais on sait qu’ilrevit sa patrie en 
1763 , et la quitta pour la septième 
et dernière fois en 1769. I mourut 
à Newbury, près de Boston, le 30 
septembre 1770. « Whitefield , dit 
» un savant écrivain que nous avons 
» déjà cité, était doué d’une voix so- 
» nore etgracieuse, d’une éloquence 
» populaire, entrainante et persua- 
» sive. Quand on Jui renrochait de 
» harançguer au milieu des champs , 
» il citait la parabole évangélique de 
» l’homme qui, mariant son fils, 
» envoie sur les grands chemins , et 
» dans les places publiques, cher- 
» cher des convives au festin nuptial. 
À Cambuslang , situé à quatre 
» luilies de distance de Glascow, il 
» réunit en plaine campagne un au- 
» ditoire de trente mille personnes, 
» dont un grand nombre frappaient 
» des mains, saisnaient du nez, tom- 
» baïient en convulsion ; toute l’E- 
» cosse retentit de ces événements, at- 
» tribués par les uns au Saint-Esprit ,+ 
» par les autres au diable. » White- 
field avait quelques opinions contrai- 
res à celles de Wesley ; 1} croyait les 
œuvres peu importantes pour la jus- 
tfication , si ce n’est comme preuve 
de la foi; il admettait la prédestina- 
tion absolue et la réprobation parti- 
culière. Il avait peu d'instruction, 
peu de talents hitéraires ; on ne le lit 
guère hors de sa secte. Ce fut lui 
qui iutroduisit dans son parti la 
Stichomantie, c’est-à-dire, lha- 
bitude de consulter la Bible en l’ou- 
vrant au hasard pour tirer du pre- 
mier verset qui se présentait à la vue 
des inductions sur la réussite d’une 
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entreprise. Cet usage d’mvoquer le 
sort était un moyen d’arbitrage 
qu’il employait en cas de discussion, 
même sur des poinis théologiques. 
Ses Lettres, ses Sermons, ses Trai- 
tés de controverse et autres ont été 
imprimés, en 1771, 6 vol. in-8°. 
Le docteur Gillies a publié des We- 
moires sur la vie de Whitefield, 
1572 ,in-80. L'espèce de journal 
de sa vie que ce méthodiste avait 
rédigé lui-même , a été inséré dans la 
collection anglaise qui paraît sous le 
titre d’Autobiographie , etc., 1820, 
tome vi, avec portrait. Le poète 
Cowper a célébré dans ses poésies 
sacrées les actes de bienfaisance et 
de charité de Whitefield. On peut 
consulter l'Histoire des sectes reli- 
gieuses par M. Grégoire, 2 vol. 
in-80., et notre Précis historique 
du Méthodisme , Paris , 1817 ,In-8°. 
. L—B—E#. 
WHITEHEAD ( Pauz ), poète 
satirique , naquit à Londres le 6 fé- 
vrier 1709. Son père, riche tailleur, 
lui fit donner une éducation assez 
soignée. Ses premiers pas dans le 
monde ne furent pas heureux : 1l se 
lia avec un directeur de spectacles , 
répondit pour lui d’une somme con- 
sidérable qu’il ne put payer, et subit 
une longue détention. C’est là que se 
développa son talent pour la poésie. 
Dès ses premières pièces de vers , il 
manifesta des opinions qui semblaient 
inconciliables : jacobite, il écrivait 
en faveur des Stuarts , etrépublicain, 
il attaquait avec violence le gouver- 
nement monarchique. Le parti qui 
était alors opposé à Robert Walpole 
prit Whitehead sous sa protection , 
et le fit quelquefois admettre dans la 
société privée du prince de Galles , 
fils de George IT ; mais l’audace de 


ses écrits lui suscitait de toutes parts 


des ennemis dangereux. Son pre- 
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mier poème: The state dunces (les 


sots d'état ou les sots politiques), 
1733, n’offensait que certains per- 
sonnages ; le second : Manners 
(mamiéres ou mœurs }, 1739, con- 
tenait des attaques formelles con- 
tre le gouvernement établi et la 
constitution. Sur la motion de lord 
Delawar , le poète téméraire fut 
mandé à la barre de la chambre des 
pairs. Il se cacha , et ce fut l’impri- 
meur seul qui parut. Whitehead, 
peu de temps après > Courut un nou- 
veau danger: il fut accusé d’athéis- 
me, ct n'échappa qu’avec beaucoup 
de peine à la vindicte des lois. Il se 
proposa un objet plus louable, 1ors- 
qu'il flétrit dans sa Gymnasiade, 
imprimée en 1744 , le barbare spec- 
tacle des Boxeurs. Cette satire fut 
dédiée à Brougton , qui était alors le 
champion le plus formidable dans 
ces honteuses luttes. Une nouvelle 
carrière s’ouyrit tout-à-coup devant 
Whitehead, et l’âge ayant Calmé Ja 
fougue de son esprit il parût goûter 
les douceurs du repos et d’une vie 
aisée. Des protecteurs puissants lui 
firent obtenir la place de trésorier de 
la chambre des pairs, qui lui rap- 
portait plus de huit cents livres sterl. 
(vingt mille francs ). Il acheta une 
maison de campagne à Twickenham, 
et mit son plaisir à y recevoir les 
écrivains et les artistes les plus dis- 
tingués. Il cessa non-seulement d’é- 
crire, mais il brûla même un grand 
nombre de satires et de pièces de 
vers qu’il avait destinées à l’impres- 
sion. Après une longue et doulou- 
reuse maladie, Whitehead mourut 
à Londres le 30 Cécembre 1774. 
Toutes les productions qu'il avait 
publiées à diverses époques ont été 


recueillies en un volume in - 40. , 


par son ami le capitaine Édouard 
Thompson (1977). Johnson les a 


| \ à 


+ 
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fait entrer dans sa collection des 
poètes anglais. On peut résumer l’élo- 


ge du talent de Whitehead en peu de 


mots : 1l se proposa toujours d’imi- 


ier la manière de Pope, et il fut le 
plus heureux des imitateurs de ce 
grand poète. Mais trop souvent il 
souilla sa plume par la calomnie et 
l'impiété. 6 —V—$, 
WHITEHEAD ( Wirrram ), 
poète anglais, né à Cambridge en 
1715, était fils d’un boulanger que 
des imprudences ruinèrent , et qui 
moûrut insolvable. Dans la triste si- 
tuation de sa famille, William eut 
l'avantage de trouver un protecteur : 
M. Bromley, depuis lord Mont- 
fort, lui procura une place gra- 
tuite au collége de Winchester. 
Le jeune élève montra plus de 
penchant pour la lecture que pour les 
jeux de son âge, et cultiva les muses 


de bonne heure. En 1733, le comte 


de Peterborough, étant venu visiter 
avec Pope le collége de Winchester, 
donna vingt guinées pour être distri- 
buées en prix à ceux des écoliers qui 
se distingueraient par leurs compo- 
sitions sur un sujet désigné ; et Wil- 
hiam fut un des six qui furent cou- 
ronnés dans cette occasion. Ce petit 
triomphe lui laissa une vive prédi- 
lection pour l’illustre poète, dont il 
s’attacha depuis à imiter le style ; il 
traduisit même en vers latins la pre- 
mère épitre de Essai sur l’homme. 
Son caractère doux et ses manières 
engageantes le faisaient aimer autant 
que ses talents naïissants Île faisaient 
estuner de ses camarades. Or remar- 
quait toutefois que ses amis étaient 
particülèrement des enfants de fa- 
milles nobles ou destinés à jouir d’une 
grande fortune. Doit-on attribuer ce 
choix à un goût délicat ou à une pru- 


dence précoce? Après avoir occupé 


quelque temps une place lucrative 
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dans le collége, 1l le quitta , à la suite 
d’une injustice qui ne lui laissait pas 
espérer d’avancement , et 1l re- 
tourna dans sa ville natale. Ce fut à 
son humble naissance qu'il dut une 
des six places fondées à Clare-Hall, 
Len faveur de six orphelins de bou- 
langers , par Thomas Pike, qui avait 
exercé cette profession à Cambridge. 
Dans cette nouvelle situation :l sut 
gagner la bienveillance de plusieurs 

. hommes d’un grand mérite, les doc- 
teurs Powell, Balguy , Ogden, Steb- 
bing et Hurd , qui restèrent toujours 
_ses amis. Whitehead eut lerareavan- 

4 tage de conserver toute sa vie pres- 
. qué tous les amis qu’il s'était faits à 


l'entrée de sa carrière. En 1736, on 
. Je trouve au nombre des poètes qui 

célébrèrent le mariage du prince de 
| Galles, et la naissance de son fils 
. (depuis George IIT). D’autres poë- 
mes publiés ensuite firent plus d’hon- 
… neur à son talent, entre autres une 
| Épitre'sur-le danger d’écrire des 
| vers , 1741; Atys et Adraste , 
_ conteimité depuis avec toute la supé- 
1 riorité d’un grand talent par Lebrun 
le lyrique; et un Essai sur le ridi- 
. cule,1743, modèledesatire permise. 
… L'auteur, desirant se mettre en état 
de soulager sa mère, poursuivait ses 
nétudes avec ardeur. Il fut agrégé à 
son collése en 1742, et admis au 
h degré de maïître-és-arts l’année sui- 
vante. William, troisième comte de 
Jersey, cherchait alors un précep- 
| teur pour son second fils , le vicomte 
= Williers. On lui proposa Whitehead, 
qui fut accepté et traité sur un pied 
avantageux. Celui-ci, résidant alors 
. daus la capitale, se livra davantage 
“à son soût pour le spectacle, et pour 
a littérature dramatique ; fl com- 
-posa une petite pièce, le Bal d’E- 
“dinbourg , où le prétendant était 
tourné en ridicule ; mais elle ne fut 
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ni jouée , ni imprimée. Un ouvrage 
d’un genre plus estimable ne tar- 
da pas à l’occuper. Ce fut une tra- 
gédie, le Pére romain, dont le sujet: 
est emprunté de l’Horace de Cor- 
neille. Représentée, en 1750, sur 
le théâtre deDrury-Lane, dont Gar- 
rick était directeur , elle eutun grand 
succès , et elle continue de se soute- 
nir sur la scène. Ses compatriotes 
prétendent qu'elle est supérieure, 
pour lestyle, à la pièce française ; 
ils regretient néanmoins de n’y pas 
voir conservés les personnages de 
Curiace et de Sabine. Une autre tra- 
gédie de Whitehead ,. Créuse, re- 
présentée en 1754, eut un succès 
moins éclatant. Le produit de ces 
deux pièces , ainsi que de la vente 
d’un recueil de ses Poèmes , publié 
la même année, fut noblement em- 
ployé par lui à payer les dettes de 
son père. Il accompagna ensuite 
dans leurs voyagés, en qualité de 
gouverneur , le vicomte Williers, 
ainsi que le vicomte Nuneham , fils 
du comte d'Harcourt. La vue de 
sites pittoresques, particulièrement 
cn ftalie, lui inspira plusieurs mor- 
ceaux de poésie qui offrent de gran- 
des beautés ; on cite surtout son Ode 
au Tibre , et six Epitres élegiaques 
qui furent imprimées ensemble après 
son retour. L'avis de sa nomination 
à l’emploi de secrétaire de l’ordre du 
Bain lui parvint pendant son séjour 
en Italie. Il avait publié antérieure- 
mentune Epitre à lord Ashburnham 
sur la Noblesse; on y lisait quelques 
attaques contre lestitres héréditaires : 
l’auteur ne prévoyait pas qu’il occu- 
perait plus tard la place de poëte 
lauréat. Sur le refus de Gray , cette 
place fut offerte à Whitchead qui 
l’accepta, et qui en remplit les de- 
voirs avec une exactitude dont il n’y 
a pas d’autre exemple, Les odes de 
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Colley Cibber avaient attiré sur ce 


ütre de poète de la couronne un ridi- 
cule qui devait rejai!lir sur son suc- 
cesseur. C’est une tâche difficile en 
effet que de composer deux fois cha- 
que année, et sur les mêmes sujets, 
le nouvel an et la naissance du 
souverain, un poème lyrique qui 
ne reproduise pas des idées re- 
battues. Les Odes du nouveau lau- 
réat ne sont pas sans mérite ; 
mais l’essaim des poëtes jaloux n° en 
fit pas moins pleuvoir sur lui une 
grêle de traits , auxquels il eut la sa- 
gesse de se ro ntrer indifférent. Les 
injures même de Churchill ne paru- 
rent pas l’émouvoir , et c’était ce qui 
pouvait le plus mortifier ce libelliste, 
accoutume à faire trembler les écri- 
vains les plus célèbres. Traité en 
ami par le comte et la comtesse de 
Jersey, ainsi que par lord Nuneham, 
dinant à la table de ces seigneurs, 
accueilli dans la bonne compagnie 
comme un homme du meilleur ton, il 
continuait de vouer ses loisirs à là 
littérature , se délassant par des tra- 
vaux de son choix de la contrainte 


des occupations que lui imposait son 


titre. Sa comédie de l'Ecole des 
amants , jouée avec succes, en 
1702, à Drury-Lare, fut classée 
parmi les bonnes mule dans le 
genre moral et sentimental. Il mit 
au jour, vers le même temps , un 
Mandement aux poètes, dans lequel, 
en sa qualité de lauréat, 1l prend 
avec un enjouement spirituel le ton 
de dignité d’un évêque donnant ses 
instructions pastorales à à son clergé. 
Churchill, qui le harcelait continuel- 
lement sans pouvoir attirer son at- 
tention , trouva un moyen de lui faire 
éprouver autrement les effets de sa 
haine : ce fut d'empêcher Garrick, 
par la seule terreur de ses sarcasmes, 
de mettre sur la scène une nouvelle 


et par son attachement à des made lei 


WHI 


tragédie del’auteur du Péreromain;. 
celui-ci fut obligé de se réduire à don- 
ner, sans se faire connaître, une 
petite pièce du genre bouffon , l'Ex- 
cursion en Écosse > qui fat long-" 
temps applaudie , et imprimée plus 
tard, sous le voile de l’anonyme. En 
1774, il recueillit en deux volumes 
ses Pièbes de théatre et ses poesies. 
Depuis cette époque, 1l ne publia 
plus que deux opuscules, la Varieté, 
conte pour les personnes mariées , 
1770, poème léger et agréable, dans 
la manière de Gay, et qui eut en 
trés-peu de temps cmq éditions; et 
la Barbe de bouc , 1777, qui n'eut 
pas la même vogue ‘que le précédent, 
mais ne lui est pas inférieur par la 
tendance morale, et par la satire 
légitime de mœurs dégénérées. Whi- 
tehead mourut subitement le 14 
avril 1985. Sans s'être élevé au! 
rang des grands poëtes, cet écri- 
vain est au-dessus de la médiocrité. 
Doué d’invention et de facilité, il 
refroidit quel quefois ses ouvrages par 
sa docilité à adopter les change- 
ments que lui imdiquaient ses amis, 


de poésie qui avaient cessé de plaire 
au public, Son mérite consiste dans. 
la facilité, la correction et l’élé- 
gance, Comme prosateur , on a de 
lui les numéros 12, 19 et 56 du. 
Monde ( the World ), trois mor- 
ceaux qui plaisent par une gaité dé-| 
licate et vralc ; et des Observations | 
sur le bouclier d’'Énée , publiées | 
d’abord dans le Museum de Dods-, 
ley , jointes ensuite au Virgile de 
Warton, et reproduites dans le troi- 
sième volume des Poëmes de White: 
head, publié en 1795, In-60., par! 
son ami W. Mason: Ce volume , qua | 
contient, outre La Variete et la, 
Barbe de bouc, Vénus parant les | 
Gräces , la Traduction d'un n 


fl 
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| de Talesin, et neuf ou dix Odes 
| pour le nouvel an, est précédé de 
Mémoires sur la vie du poète par l’é- 
| diteur; mais ces mémoires sont loin 
14 de valoir, pour le fond comme pour 
| Je style, ceux qu’il a donnés sur 
Gray. Ge biographe n’y laisse échäp- 
per aucune occasion d’exhaler son 
resseutiment contre le docteur John- 
son , esprit bien supérieur , qui 
n'existait plus, et avec lequel on ne 
lui avait connu aucun dissentiment. 


tragédie dont on ne dit pas le sujet , 
le premier acte d’un OEdipe , et 
quelques poésies qui ont été insérées 
parmi sés OEuvres posthumes. Un 
de ses contes , le Chien, a été misen 
| vers français par M. Hennet , et cette 
| traduction est imprimée avec le texte 
en regard, dans le troisieme volume 
de la Poëétique anglaise. L. 
WEHITEHEAD (JEAN), non moins 
célèbre comme prédicateur et histo- 
rien de la secte des méthodistes que 
comme irès-habile médecin, na- 
quit d’une famille honorable éta- 
blie depuis long temps en Angleterre, 
et montra de grandes dispositions à 
l'étude et à la méditation. A vingt 
ans 1l était cité comme helléniste, et 
latiniste distingué. Ii fut lié de bonne 
| heureavec Wesley, et dans sa jeu- 
| nesseil prêcha à Bristol. Il embrassa 
ensuite les principes du quakérisme, 
et devint un des prédicateurs les plus 
suivis de la société des amis , qui 
| bientôt le placèrent à la tête d’une 
maison d'éducation où étaient élevés 
| laplupart de leurs enfants. Un gentil- 


| homme anglais ( M. Barclay ) lui 
A 

proposa d’être le guide de son fils 
_ qui allait partir pour visiter les 
| . . » = | 
principales contrées de l’Europe: Le 
| disciple et l’instituteur après avoir 
parcouru ces diverses contrées, ar- 
| nverent ensemble à Leyde , et y sé- 
| 


Whitehead a laissé en manuscrit une 
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journèrent long-temps. Whitehead 
s’appliqua avec beaucoup d’ardeur 
à l’étude de la médecine et de l’a- 
natomie. Tels furent ses progrès 
dans ces sciences , que le docteur Lett- 
som, qui ne leconnaissait que par sa 
correspondance scientifique avec lui, 
s’entremit en son absence et sans 
qu'il l’eût demandé pour lui faire 
donner au dispensaire de Londres 
( Primrose-Street ) la place de méde- 
cin. Whitehead s’acqnitta de ces fonc- 
tions à la satisfaction universelle , et 
deux ans après il fut porté par les 
quakers à l’emploi de médecin en 
chef dans l'hôpital de Londres , 
situé quartier de Mile-End. La recon- 
naissance que lui inspirait ce service 
ne l’empêcha pas de renoncer à leurs 
doctrines : déterminé par les argu- 
ments de son ancien ami Wesley , 
chef des novateurs, il quitta les qua- 
kers pour s’engager sous les banniè- 
res du méthodisme, et devenu un 
des prédicateurs de ses nouveaux frè- 
res , 1l acquit en peu de temps une 
grande réputation d’éloquence. Ce 
fut lui qui assista Wesley dans sa 
dernière maladie, et qui prononça 
son Eloge funebre. Enfin, il écrivit 
la Vie du révérend Jein Wes- 
ley, composée sur ses papiers secrets 
elsur ses ouvrages imprimés, et 
rédigée à la prière de ses exécu- 
teurs testamentaires, avec la vie 
de Charles Wesley, d’après son 
Journal particulier, Londres, 2 vol., 
le premier, en 1793, le second , en 
1796. Cet ouvrage excita entre l’é- 
crivain et un méthodiste une dispute 
qui finit par une scission dans le mé- 
thodisme. 11 fut défendu à Whitehead 
de précher dans la nouvelle société. 
Cependant ces nuages se dissiperent 
bientôt, et Whitehead , réintégré 
dans ses fonctions de prédicateur 
après une réconciliation complète et 


11 mourut le 7 mars 1804. 
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sincère, continua de mériter des ap- 
plaudissements par son éloquence. 
P—or. 
WEHITEHURST (Jean), mécani- 
cien anglais , né le 10 avril 1713, à 
Congleton, dans le comté de Chester, 
dut le jour à un horloger de cctte 
ville. Son éducation fut négligée, et 
il cessa de bonne heure de fréquenter 
les écoles; mais il suppléa à ce qui 
lui manquait de ce côté par son ap- 
plication et par le penchant qu'il 
avait naturellement à approfondir 
tout ce qui se passait Sous ses yeux. 
C'est sans doute par cette extrême 
ténacité qu’il mettait à poursuivre 
Jes causes premières de tous les effets, 
et les résultats les plus éloignés de 
toutes les causes , qu’il acquit dès sa 
jeunesse une extrême habileté dans 


a horlogerie. Cette apphcation ingé- 


nieuse de la mécanique à la mesure 
du temps avait pour lui tant d’at- 
traits, qu’à l’âge de vingt-un ans ilfit 
le voyage de Dublin, uniquement pour 
voir une horloge de nouvelle cons- 
truction, et s’entretenir avec l’ar- 
tiste qui l’avait inventée. Celui-ci, 
peu curieux d'admettre dans son se- 
cret un admirateur capable de deve- 
nir son rival, se refusa à la demande 
du jeune voyageur. Mais Whitehurst 
ne renonçant point à son entreprise, 
s’établit dans la maison, où il ne 
tarda pas à saisir une occasion 
pour se glisser dans appartement 
où était l’horloge favorite; en ayant 
examiné à loisir le mécanisme mysté- 
rieux, 1] prit brusquement congé de 
son hôte , et retourna en Angleterre, 
Il passa encore deux ou trois ans 
à Congleton ; ensuite il vint s’é- 
tablir à Derby, où 1l s'attendait à 
trouver un théâtre plus digne de ses 
talents , et où en effet il acquit, en 
peu de temps, non-seulement la ré- 


_ putation d’horloger du premier or- 
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dre, mais encore celle de mécanicien 
ingénieux et profond. Il construisit à 
Derby l’horloge de la halle, celle de 
. Péglise de tous les Saints ; et son ca- 
rillon. Îl établit une manufactu- 
re d’mstruments de physique parmi 
lesquels on distingue divers baro- 
mètres et thermomètres construits 
autrement que ceux dont on s'était 
servi jusqu'alors, et des appareils 


hydrauliques d’une grande puissance. | 


Ces travaux ne tardèrent point à le 
mettre en relation avec des person- 
nages éminents , et en 17795 il fut 
appelé , sur la sollicitation du duc de 
Newcastle, à l’hôtel des monnaies 


de Londres, qui le chargea de lacon- | 


fection des étalons et des trébüuchets. 
Quatre ans après, la société royale 


des sciences le reçut au nombre de. 


ses membres, et plusieurs autres as- 
sociations savantes suivirent l’exem- 
ple que venait de leur donner la plus 
célebre de toutes celles de l’Angle- 
terre. Whitehurst continua de méri- 
ter ces distinctions par de nouveaux 
ouvrages. En 1783 ,il alla, malgré 


son âge avancé et ses Infirmités, vi- » 


siter en Irlande Ja fameuse Chaussée 
des Géants et diverses parties septen- 
trignales de l’île, qu'il trouva com- 
posces de matières volcaniques, et 
il y construisit dans le comté de Ty- 
rone une machine pour élever l’eau 
à volonté. Il mourut cinq ans après 
cette excursion , le 18 février 1758, 
d’une attaque de goutte. C'était un 


homme d’un caractère doux , paisi- 


ble et bienfaisant ; son extrême mo-. 
destie était égale à son mérite. Voi- 


ci les titres de ses écrits : 1. Recher- 


ches sur l’état originaire et la Jor- 
mation de la terre, Londres, 1778, 


in-80, ; 2e, édit. , 1706 ; 3°. ( pos- 


thume) 1792. La deuxième contient 


quelques corrections et des additions 


considérables , dues d’abord aux 


L" 
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progres des idées de l’auteur qui avait 
Jong-temps réfléchi sur ce premier 
problème de la science géologique, et 
ensuite aux faits nouveaux que lui 
avait révélés ou fait entrevoir son 
voyage dans l’Irlande, voyage dont 
le but n’était autre que l’améliora- 
tion des Recherches sur l’état ori- 
ginaire du globe. Ce n’est pas dans 
le cabinet que l’auteur avait formé 
ses conjectures sur la formation du 
globe; ilen avaitexaminéla structure 
extérieure, était descendu dans les 
mines , et avait déduit des supposi- 
üons des faits et des lois de la nature. 
Il prend pour base principale cette 
grande donnée posée par Newton, 
et vérifiée depuis par les observa- 
tions astronomiques et les opérations 
trigonométriques : la figure sphé- 
roïde de la terre, ou l’excès du 
diamètre équatorial sur son diamètre 
polaire, acquis par sa révolution 
diurne sur son axe ; et 1l conclut de 
ce fait que ce globe doit avoir été 
originairement dans un état de flui- 
dité. Le Monthly Review, de jan- 
vier 1779, page 37, contient un ex- 
posé de eette théorie. IT. Essai pour 
obtenir des mesures égales de lon- 
gueur , de capacité et de poids par 
la mesure du temps , Londres, 
1797. Le but et l’idée fondamenta- 
le de cet ouvrage, composé sous 
l'influence d’une pensée ingénieuse , 
est de faire dériver la plus grande 
longueur que l’on puisse employer, 
de la difiérence de deux pendules 
dont les vibrations sont ensemble 
comme deux‘est à un, et dont les 
longueurs coincident presque avec 
l’étaion anglais en nombres entiers. 
Quelques inexactitudes dans les chif- 
fres devaient empêcher ce nouveau 
système de prévaloir ; mais il eût 
suffi à la réputation de l’auteur, 
si elle n’eût pas été faite depuis 
1. 
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long-temps. Il. Traité des che- 
minées , des ventilateurs et des 
serres-chaudes dans les jardins, 
Londres , 1794 , in-8°. Ce dernier 
ouvrage était inédit à la mort de 
l’auteur, et ne dut le jour qu’aux 
soins de son ami le docteur Wil- 
lan. On peut voir quelques mé- 
moires de Whitehurst , dans les 
Transactions philosophiques , tels 
que des Observations thermométri- 
ques , faites à Derby ( tome Lvrr }, 
Description d’une machine à élever 
l’eau à Oulion, comté de Chester 
(£Lxv), etc. Ces morceaux ont été 
recueillis dans une édition complète 
des OEuvres de Whitehurst | Lon- 
dres , 1792. P—or. 
WŒHITELOCKRE ( Buzsrrons), 
diplomate anglais, naquit à Londres 
le 6 août 1605. Son père, juriscon- 
sulte distingué, lui fit faire d’excel- 
lentes études. Élu membre du long 
parlement, il présida la commission 
qui insiruisit le procès du comte de 
Straflord. À l’exception de cette mal- 
heureuse affaire, Whitelocke mani- 
festa toujours des opinions très-mo- 
dérées. Il témoigna un desir sincère 
de prévenir la guerre civile par des 
négociations avec Charles Ier, Ce- 
pendant lorsqu'elle éclata il accepta 
du service dans l’armée parlemen- 
taire, et reçut peu après un brevet 
de gouverneur du château de Wind - 
sor. Nommé l’un des commissaires 
pour traiter de la paix à Oxford, en 
1044, il se prêta avec plus de zèle 
que de prudence aux desirs du roi, 
qui le pria de lui tracer un projet de 
réponse au parlement. Ce papier, 
quoiqu'il y eût contrefait son écritu- 
re , devint la base d’une accusation 
à laquelle il eut beaucoup de peine à 
se soustraire. La déférence que lui 
témoignait Cromwell ne Paveuglait 
point sur ses projets ambitieux; et 
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plus d’une fois son Imfluence, comme 
président de la chambre des commu- 
nes, fut opposée avec succès aux ma- 
chinations du futur usurpateur. Lors- 
que le parti dominant parvint à faire 
mettre le roi en jugement, Wlhute- 
locke fut nommé membre du co- 
mité des trente-huit; mais ne pré- 
voyant que trop ce qui se préparait, 
il saisit un prétexte pour se réfugier 
à la campagne. Le jour où se con- 
somma le régicide , il resta caché, 
pour prier et gémir. Il a eu soin de 
s’en vanter dans un WMemorandum 
sur cette catastrophe. On ne peut dis- 
simuler néanmoins que peu de jours 
après il reparut au parlement, et 
adhéra à toutes les mesures du parti 
républicain. Aussi fut-1l du nombre 
des quatre députés envoyés au - de- 
vant de Cromwell, pour le féliciter 
de sa victoire de Worcester. Cepen- 
dant le Protecteur n’avait en lui qu’u- 
ne légère confiance; et pour l’éloi- 
oner il le nomma ambassadeur en 
Suede. La reine Christine l’accuallit 
honorablement , et le nomma cheva- 
lier de l’Amaranthe; ce qui l’autorisa 
à prendre le titre de sir Bulstrode 
W'hitelocke. Cromwell, à son retour, 
lui conféra la pairie et le rang de vi- 
comte; mais 1l ne les accepta point. 
Richard, fils du Protecteur, lui té- 
-moigna une confiance particulière. 
Whitelocke fut pourtant soupçonné 
de correspondre, à l’étranger, avec 
les partisans de Charles IT. Quand ce 
prince remonta sur le trône de ses 
pères , il l’accucillit gracieusement ; 
mais il l’exhorta à se retirer à la cam- 
pagne, pour ne plus s'occuper que de 
ses seize enfants. Whitelocke suivit 
ce conseil ou plutôt cet ordre, vécut 
encore quinze ans dans la retraite, et 
mourut dans le Wiltshire le 28 jan- 
_vier 1676. C'est lui qui parlait de 
l'auteur du Paradis perdu, en ces 
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termes : Un aveugle nomme Milton. 
Son principal ouvrage est un Précis 
historique du règne de Charles I+. 
On trouve dans ce précis des ren- 
seignements précieux sur les opéra- 


tions militaires et les négociations | 


secrètes. Il a laissé aussi des Wemoi- 
res sur l'histoire d'Angleterre jus- 
qu'à la fin du règne de Jacques 
e". ; mais cet ouvrageest incomplet, 
sa veuve ayant brülé une partie du 
manuscrit. S—V—$. 
WEHÏTFORD (Ricuarp), d’une 
ancienne famille du pays de Galles, 
fit ses études dans l’université d’Ox- 
ford , et devint chapelam de Richard 
Fox , évêque de Winchester. C’était 
un homme de lettres très-distingué, 
qui fut en correspondance avec Tho- 


mas More , Érasme et les autres. 
beaux-esprits de son temps. S’étant | 


dégoûteé de la vie du monde, il prit 
lhabit religieux dans le monastère 
de Sion. Après la dissolution de cette 
maison, sous Henri VIIT, il vécut 


dans la retraite. Il existait encore en 


1541; mais on ne sait pas l’époque 
de sa mort. On a de Jui : I. Prepa- 
ration pour la communion , Lon- 
dres , in-8°. Il. Défense des trois 
vœux de religion contre Luther , 


1532, in-4°. [TI. Traite de la pa-. 
tience , 1541 ,m-40. IV. Le Mar-. 


tyrologe de l’église de Salisbury , 
tel qu’on le lisait dans celle de Sion, 
avec des additions, in-4°. V. Me- 


ditations solitaires. VI. Le Psau- 


tier de Jésus , souvent réimprimé ,. 
et qu’on croit être le même que celui! 
qui est encore en usage parmi les. 


catholiques d'Angleterre. VIF. Tra- 


duction de la règle de saint Augus- 


ün. VIT. Traduction de l’Alpha- 


betum religiosorum , de saint Bona- 


vénture, 1532, Im-40. T—p. 


WHITGIFT (Jran). archeve- 


que de Cantorbéry , né en 1530 , à 
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Grimsby dans le comté de Lincoln , 
fut élevé dans l’abbaye de Wellow, 
sous les yeux de son oncle qui en 
était abbé, puis à Londres, où il 
prit du goût pour la réforme, enfin 
dans l’université de Cambridge , dont 
il parcourut tous les degrés jusqu’au 
doctorat inclusivement. Le sujet de 
la thèse qu'il soutint à cette occa- 
sion nous donne suffisamment la me- 
sure de son zèle et de ses opinions ; 
il roulait sur cette proposition : 
Papa est ille antichristus. Ses ta- 
lents pour la prédication lui procu- 
rérent plusieurs benéfices. Il fut cha- 
pelain de la reine Élisabeth, profes- 
seur royal de théologie, principal 
du collése de la Trinité, deux fois 
vice-chancelier de l’université de 
Cambridge. L’archevêque Porter lui 
accorda une dispense pour posséder 
en même temps le doyenné de Lincoln, 
un canonicat d’Ély, la cure de Te- 
versham , et tout autre bénéfice au- 
quel il pourrait être nommé. Car- 
twright avait présenté , en 1572, 
une adresse au parlement , en faveur 
des principes des puritains , pour 
prouver que l’on ne doit rien ad- 
mettre, en matière de doctrine et de 
discipline, que ce qui est contenu 
. expressément dans la parole de Dieu. 
Whitgift y répondit par ordre de 
l’archevèque Parker. Cartwright 
ayant attaqué la réponse, Whitgift 


répliqua avec encore plus de force. 


Comme'ces deux ouvrages furent 
examinés très - soigneusement par 
plusieurs évêques et docteurs , ils 
* sont très-propres à donner une idée 
juste des dogmes et de la discipline 
de l'Église anglicane à cette époque, 
Elevé en 1577 sur le siége de 
Worcester , transféré en 1583 sur 
celui de Cantorbéry, Whitgift tra- 
vailla efficacement à maintenir l’in- 
 tégrité de la doctrine anglicane con- 


WHI 467 


tre les catholiques, et la pureté de 
la discipline contre les puritains. 
Il priva des fonctions ecclésias- 
tiques ceux qui se refusèrent à 
souscrire la suprématie de la rei- 
ne, la dUturgie nouvelle, et les 
trente articles qui contiennent tout 
le régime de l’Église anglicane. Les 
puritains avaent de grands protec- 
teurs à la cour, où l’inflexibilité du 
primat trouvait beaucoup de cen- 
seurs ; mais il triompha de tous les 
obstacles par la fermeté de son ca- 
ractère, et par la faveur de la reine, 
qui détestait les principes politiques 
des puritains. La confiance d’Élisa- 
beth en ce prélat était sans réserve ; 
elle l’admit au conseil privé, se 
déchargea sur lui de toutes les af- 
faires ecclésiastiques , et lui laissa le 
choix des évêques. I] refusa la place 
de chancelier, et sut toujours conte- 
nir les communes qui formaient jour- 
nellement des entreprises contre le 
clergé. Sous Jacques [er. , il conserva 
le même crédit et la même influence ; 
mais il ne put en jouir long temps, 
étant mort le 29 février 1003, des 
suites d’une paralysie. Ge prélat était 
irès-instruit ; il avait du talent et 


du zèle pour la prédication. Sa 


conduite était régulière , son ad- 
ministration ferme ; il aimait la re- 
présentation, et sa maison qui pré- 
sentait un élat militaire considérable, 
fournit à l’armée plusieurs officiers 
de-mérite. Il yavait une espèce 
d'académie où 1l faisait élever un 
certain nombre de jeunes gens, qu’il 
envoyait ensuite dans les universités, 
à ses frais. La plupart de ses cha- 
pelains étaient des hommes remplis 
de talents, et plusieurs parvinrent 
à lépiscopat. La charité, l’hos- 
pitalité formaient son caractère. 
Il bâut à Croydon le plus bel hôpital 
qu'il y eût alors en Angleterre, et y. 
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établit une école bien dotée. L'Église 
anglicane moderne le compte pour 
un de ses plus illustres prélats, et 
un des plus zélés défenseurs de ses 
droits et de sa discipline. T—n. 
WHITT. 7oy. Wayrr. 
WEHITTINGTON (sir RicnarD), 
maire de Londres, dans le quinzie- 
me siecle, naquit vers 1360, dans 
une famille obscure, et fit d’abord 
Î’humble commerce de mercerie. 
Doué de beaucoup d'intelligence , 1l 
se livra bientôt à de grandes spécu- 
lations , et il acquit une fortune con- 
sidérable , dont 1l fit le plus honora- 
ble usage. Il fonda un collége pour 
les pauvres, qui reçut le nom de 
Whittington ; bâut Newgate, la 
moitié Fe plus considérable de l’hô- 
pital de Saint-Barthélemi , une gran- 
de partie de Guildhall , la Héron 
que de Greyfriars, dedebie hôpital 
du Christ. Honoré et chéri de ses 
concitoyens , il fut nommé jusqu’ à 
trois fois maire de Londres , après 
avoir été shérif , et s "acquitta avec 
autant de zèle que de sagesse de ces 
importantes fonctions. Les historiens 
racontent que sous le roi Henri V il 
fournit à l’état une somme conside- 
rable pour les frais de la guerre, ct 
que ce prince Île créa chevalier. Il 
mourut vers 14925. L. 
WHITTINGTON (RoserT), né à 
Lichifield en 1480, fut élevé dans 
l’université d'Oxford. Son goût pour 
l’étude des classiques absorba tous 
ses autres _penchants, etiis acquit 
la réputation du premier grammai- 
rien d'Angleterre. Par une disunetion 
Elément rare , 1l fut créé, avec 
, une pompe extraordinaire, docteur de 
grammaire y ayant, dans cette céré- 
monie , une branche de laurier sur la 
tête : 1l se donna le titre de proto- 
vates Angliæ. L’osientation qu’il y 
mettait lui attira des jaloux parmi les 
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He habiles de ses collègues. Il était | 
mordant dans ses satires,et s’estimait | 
au-dessus de son mérite. Whittington | 
jouissait de la faveur du cardinal | 
Wolsey, On sait qu'il vivait encore ! 
en 1530 ; mais la date de sa mort | 
est inconnue. Ses productions sont ! 
très-nombreuses , et roulent la plu- : 
partsur le genre de littérature auquel 
1l avait consacré sa vie , c’est-à-dire 
sur la grammaire latime et sur toutes 
ses parties ; elles sont toutes rem- 
plies de traits satiriques contre ses | 
emules , principalement contre Guil- | 
laume Horman et Guillaume Lily. 
Il avait en outre composé un Traité 
De difficultate justitiæ servandæ 
in reipublicæ administratione, et un 
autre De quatuor virtutibus cardi- 
neis, tous les deux dédiés au cardinal | 
Wolsey. On les conserve en manus- | 
crit dans la bibliothèque Bodléienne. 

T—». 

WHITTINGTON (le révérend G- | 
D.) associé du collége de Saint-Jean, | 
à l’université de Cambridge, voyagea | 
sur le continent, où 1l s’occupa sur- | 
tout d'examiner les monuments reli- 
gieux. Une mort prématurée l’'empê- 
(he de mettre la dernière main au 
résultat de ses recherches. On a im- 
primé de lui, en 1608 : Description W 
historique des antiquités ecclésias=\ 
tiques de ia France, ayant pour 
objet. d’éclaircir la naissance et les\ 
progrès de l'architecture gothique 
en Europe, in-4°. de 188 pages.\l 
On y trouve des vues neuves, un!| 
grand nombre de faits et d’ anecdo- | 
tes , et des jugements sains, expri- | 
més HT un style clair, élégant et | 
naturel. 3e: QI 
WHITWORTH(Cnarzes, Lord) 
fils aîné de Richard Whitworth , ! 
gentilhomme du comté de Staflord ,M 
qui, à l’époque des révolutions qui | 
renversérent les Stuarts, s’était fixé à 
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Adbaston. Son éducation fut confice 
aux soins de M. Stepney , qui, aux 
études du publiciste et de l’homme 
d'état, joignait le talent du poète. 
Cet habile précepteur accompagna 
son élève dans plusieurs cours d'Al- 
lemagne, le préparant à suivre la 
carrière des ambassades. Charles 
Whitworih fut nommé, en 1702, 
résident à la diète de Ratishonne, 
et deux ans plus tard envoyé ex- 
traordinaire à la cour de Péters- 
bourg , où il obtint des succès de plus 
d’un genre. Il eut des relations Imti- 
mes avec la fameuse Catherine Ire. , 
dans un temps où les faveurs d’une 
czarine n'étaient pas encore payées 
par le don d’un diadème (1). A 
une autre époque, 1710, ü se rendit 
à Saint-Pétersbourg , avec le titre 
_d’ambassadeur extraordinaire, dans 
une occasion très - importante : 
M. de Mantucof, ministre du 
czar à Londres, ayant été ar- 
rêté dans les rues par des huis- 
siers, à la requête de deux mar- 
chauds dont il était le débiteur, 
cette insulte fut près d'entraîner 
les conséquences les plus graves. Le 
czar Pierre voulait que les poursui- 
vants fussent punis de la manière la 
plus sévère ;' et 1l menaçait d’étendre 
sa vengeance sur tous les sujets an- 
glais établis dans ses états. Le carac- 
tère de ce prince laissait peu d’espoir 
de conciliation, lorsque Whitworth 
eut l'honneur de terminer ce diffe- 
rend. En 1714, il fut nommé pléni- 


(x) On lit, dans la préface de l’ouvrage pos- 
thume de lord Whitworth, une anecdote qu’il 
avait racontée lui-même à un de ses amis. Se trou- 
vant à un bal de la cour , la czarinele choisit pour 

_ danser un ménuet avec elle; et, dans le moment où 
ils allaient commencer , elle lui serra tendrement 
Ja main, en demandant s’ilavaitoublié lapetite kate. 
De telles avances pouvaient avoir pour lui des ré- 
sultats aussi funestes que ceux dont le chambel- 
lan Mœns de la Croix fut depuis la victime (Foy. 
Catherine fre. , VIT, 382 ) ; mais heureusement le 
czar n’en sut jamais rien, 
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potentiaire aux diètes d’Augsbourg 
et de Raüsbonne; et en 1716 il fut 


envoyé, en qualité de plénipotentiai- 


re, auprès du roi de Prusse. L'année 
suivante, on le fit passer à la Haye, 
comme envoyé extraordinaire ; et en 
1721 il reprit ses anciennes fonc- 
tions à Berlin. Dans la mème année, 
le roi George IE, pour prix de ses 
longs services , le créa baron sous le 
nom de Whiworth de Galway 
dans le royaume d’Irlande. On 
le chargea ensuite, 1722, de re- 
présenter la Grande - Bretagne au 
congrès de Cambrai, où l’on de- 
vait discuter les points qui n'avaient 
pas été réglés dans le traité de Ma- 
drid , de l’année précédente, entre 
V’Angleterre et l'Espagne. Mais après 
quatre ans de discussions, ce congrès 
fut dissous par l'Espagne , qui ne 
voulut rien céder de ses prétentions. 


-Lord Whitworth rentra dans sa pa- 
[! 


trie en 1724, et 1l mourut, l’année 
suivante, à Londres. Son corps fut 
enterré à l’abbaye de Westminster. 
Il est auteur d’une Relation tres-cu- 
rieuse sur l’empire de Russie, tel qu'il 
était en 1710. La préface de cette 
relation qui a été publiée par Hora- 
ce Walpole , lord Orford , à ses 
presses de Strawberry- Hill, nous 
apprend que, outre ce petit morceau 
d'histoire, lord Whitworth a laissé 
plusieurs volumes de Lettres et de 
papiers d'état, qui sont entre les 
malus de sa famille. B—. 
WHÏTWORTH(Cnarzes, Lord), 
fils de François Withworth, qui 
était fils du précédent, naquit eu 
1760, fit de brillantes études, 
et fut destiné de bonne heure aux 
affaires. 11 débuta dans Ja carrière 
diplomatique en 1786 , comme en- 
voyé extraordimaire pres du roi Sta- 


uislas-Auguste, à Varsovie. La Po- : 


logne était à son agonie, ct l’An- 
«  & \ 
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gleterre toute seule ne pouvait plus 
garantir ce royaume de l’ambition 
de ses voisins. Whitworth eut à 
Varsovie des rapports intimes avec 
Stanislas - Auguste. Les notions par- 
ticulières que cette position lui pro- 
cura sur le gouvernement et la cour 
de Russie , et surtout ses avantages 
extérieurs et ses manières nobles et 
distinguées portèrent le ministère an- 
glais, dirigé par le célèbre Pitt , à 
lui confier les mêmes fonctions au- 
près de Catherine II. Il passa , en 
1786 , à Saint-Pétersbourg, où il ob- 
ünt les plus grands succès. Sa mission 
était surtout de combattre dans cette 
cour le crédit de la France , et de 
resserrer les liens qui unissaient la 
Russie à l’Angleterre (1). Cette tâche 
devint bientôt plus facile par les évé- 
nements de la révolution française ; 
et Whitworth remplit si bien les 
vues de son gouvernement, qu’il 
reçut pour récompense , en novem- 
bre 1703, la décoration de l’ordre 
du Bain. L’impératrice lui fit dans 
le même temps , de sa main, le don 
d’une brillante épée. Jusqu’alors la 
Russie , qui avait excité les puissan- 
ces à se coaliser contre la révolution 
française, s’était bornée, dans l’in- 
térêt commun, à envoyer quelques 
vaisseaux se réunir aux flottes bri- 
tanniques. La défection de la Prusse, 
en 1795, porta le cabinet de Lon- 
dres , stimulé par l’Autriche , à de- 
sirer la conclusion d’un traité de 
subsides en vertu duquel soixante 
mille Russes seraient mis à la dispo- 
sition de la coalition. Mais ce traité, 
Te Em PT LR 


(x) L’Angleterre ne desirait pas à cette époque 
nne guerre avec la Russie; mais elle ne voulait pas 
d’un autre côté que la Porte ottomane fût accablée 
par cette puissance ; elle offrit sa médiation con- 
jointement avec la Hollande ct la Prusse. Lord 
Whitworth remit ces propositions, le 26 mai 1791, 
au chancelier comte d'Ostermann ; Conjointement 
avec le ministre de Prusse, comte de Goltz. La 
paix de Yassy en fut la suite (9 janv. 1792). D-z-5. 


WHI 
° # ® y 4 à 
le premier de ce genre qui eût été pro- 
posé à la Russie , n’était pas facile à 


négocier : un parti puissant à la cour 


s’y opposait. Toutefois lord Whit- 
worth s'était ménagé des influences 
secrètes par Mme. Gérébzow avec 
laquelle il vivait dans une grande in- 
timité : c'était la sœur du favori 
Platon Zoubow , qui, aidé de son 
frère Nicolas et du ministre Marcow, 
entraina la czarine. Le traité fut 
signé le 18 février 1795: il allait 
être ratifié, et déjà les armées 
se mettaient. en mouvement , lors- 
qu'un coup d’apoplexie frappa la 
Septuagénaire Catherme , et sus- 
pendit cette grande entreprise. Vou- 
lant faire précisément tout le con- 
traire de ce qu’avait fait sa mère, 
Paul fer, ne ratifia pas le traité. La 
position de lord Whitworth de- 
vint très-délicate au commencement 
du règne de ce prince bizarre. Il 
finit cependant , à force d’adresse, 
par surmonter toutes les difficultés ; 
il obtint même en 1797 la ratifica- 
tion d’un traité de commerce entre 
la Russie et l’Angleterre. Sa faveur 
augmentait de jour en jour, Jors- 
que Paul fut peu-à-peu entraîné 
à prendre une part active à la guerre 
contre la France. Lord Whitworth 
négocia et signa, le 18 décembre 
1798 , le traité provisoire qui lait 
le czar à la coalition , ainsi que le 


nouveau traité et la déclaration des 


plénipotentiaires anglais et russes , 
du 22 juim 1709. Le crédit dont il 
jouissait à la cour de Saint- Péters- 
bourg s’accrut alors à tel point, que 
Paul Ier, sollicita pour lui de George 
INT le utre de pair. Cette grâce lui 
fut bientôt accordée, et le courrier, 
porteur de la dépêche , venait d’ar- 
river , quand le czar , aigri par les 
revers imprévus dela coalition et par 
l’opposition de l’Angleterre à ses vues 
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sur l’île de Malte, donña tout-à-coup 


à l'ambassadeur anglais l’ordre de 


ve plus paraître à sa cour. Force de 
quitter la Russie, Whitworth revint 
en Angleterre , avec une grande ré- 
putation d’habileté, et surtout avec 
la confiance entière de son gouver- 
nement pour tout ce qui était relatif 
aud$" affaires du Nord. Cette confiance 
méritée le conduisit dès l’année sui- 
vante, 1800 ,en Danemark , où 1l fut 
envoyé pour terminer à l'amiable les 
différends qui s’etaient élevés an sujet 
del’enlèvement de la frégate la Frey a 
et de son convoi par des Valsseaux 
de guerre anglais. Il s'agissait de 
concilier les réclamations du Dane- 
mark avec le droit de visite des 
bâtimentsneutres en temps de guerre, 
que S’arroge l’amirauté anglaise. 
Un armement était destiné d’ailleurs 
‘à appuyer la mission de lord Whit- 
worth. Après une négociation épi- 
ucuse, il parvint à signer à Copen- 
hague , le 29 août, 1800, avec le 
comte de Bernstorff, ministre danois, 
une convention qui termina les diffé- 
rends par la restitution de la frégate et 
de son convoi. La ligue du Nord for- 
mée peu de temps après contre l’An- 
gleterre ayant été rompue par la 
mort tragique de Paul [e*,, on pré- 
tendit que lord Whitworth était à 
bord de l’escadre de la Baltique, prêt 
à négocier à tout événement , et qu’il 
n’avait pas été sans influence sur la 
révolution qui venait de changer la 
politique du Nord. Mais ce n’est 
pas avec de telles allégations sans 
preuves que l’on doit écrire l’his- 
toire. Il épousa le 7 avril 1801 la 
duchesse de Dorset , et cette brillante 
alliance était à peine conclue, que le 
ministère lui destina l'ambassade de 
France, qui, dans la position de 
l'Europe, devenait sans contredit 
la plus importante, et celle qui pou- 
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vait le plus ajouter à sa réputation. 
Déjà , depuis le traité d'Amiens, 
plusieurs contestations assez graves 
s'étaient élevées entre les deux ca- 
binets, et des notes inquiétantes 
pour les amis de la paix avaient 
été échangées. Dans ces circons- 
tances difliciles, on applaudit au 
choix d’un homme dont les talents 
et ie mérite étaient assez générale- 
ment reconnus. Il parut à la cour 
des Tuileries avec beaucoup de faste 
et d’ostentation , et sa femme surtout 
y montra dela morgue et de la fierté; 
elle mécontenia même plusieurs de 
ses compatriotes en refusant de pré- 
senter au nouveau maître de Ja 
France quelques dames anglaises , 
par la raison qu’elles n'avaient pas 
été présentées à la cour de Saint- 
James. Pendant ce temps, lord 
Whitworth avait avec le premier 
consul des différends bien plus sé- 
rieux. Le cabinet anglais reprochait 
à Buonaparte la réunion du Piémont 
à la république française, l’acte de 
médiation de la Suisse et la mission 
du colonel Sébastiani en Égypte, 
mission inquiétante pour les posses- 


sions de l’Inde. De son côté le pre- 


mier consul ne céssait de reprocher 
à l'Angleterre la non-restitution du 
cap de Bonne - Espérance aux Hol- 
laudais , le refus de rendre Malte, et 
la protection accordée aux Bourbons 
et aux chefs royalistes de la Breta- 
gne, Les négociations avalent pris 
au mois de février. 1803 un carac- 
tère peu rassurant. Le 17 de ce mois, 
lord Whitworth fut instruit par M. 
de Talleyrand que le premier consul 
desirait avoir avec lui une entrevue ; 
et cette entrevue eut lieu le même 
jour. Trop peu maitre de ses pas- 
sions pour se plier aux ménagements 
de la diplomatie, Napoléon s’y aban- 
donna à toute la fougue de son res- 
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sentiment contre l’Angleterre: « Cha- 
» que vent qui souflle de ce côté, dit- 
» 1l, n'apporte pour moi qu’inimitié 
» et que haine. » Selon le rapport 
de cet ambassadeur , à peine dans les 
deux heures que dura l’entretien lui 
fat-il possible de répondre quelques 
mots aux nombreuses et violentes 
récriminations du premier consul. Ii 
insista cependant sur l'effet que la 
relation du colonel Sébastiani avait 
produit en Angleterre, où les vues 
de la France sur l'Égypte devaient 


exciter la plus grande vigilance. | 


Quant à la défiance dont Buonaparte 
s’était plaint, lord #hitworth lui 
dit qu'après une guerre aussi Jongue, 
aussi pleine de ressentiments, il était 
naturel qu’on éprouvât encore de 
Pagitation, mais que semblable au 
soulèvement des vagues , aprés la 
tempête, cette agitation finirait par 
se calmer , si la politique des deux 
gouvernements ne tendait à la per- 
pétuer. Quant à la guerre de papier 
dont se plaignait le premier consnl ; 
lord Whitworth lui représenta qu’en 
Angleterre cette guerre ctait indépen- 
dante du gouvernem ent, au lieu qu’en 
France elle était le fait même du gou- 
vernement. [1 voulut aussi faire res- 
sortir l’accroissement de territoire et 
l’influence acquise par la république 
française depuis le traité; mais Buo- 
naparte l’interrompit en disant : « Je 
» Suppose que vous voulez parler du 
» Piémont et de la Suisse; ce sont 
» des bagatelles ; on devait le pré- 
» Voir quand la nésociation était en 
» train ; vous n’ayez pas le droit 
» d’en parler à présent. » Tel fut 
à-peu-près cet entretien dont lord 
 Whitworth termina le récit par 
l’observationque Buonaparte, loin de 
suivre l’exemple deM. de Talleyrand 
qui attribuait la mission du colonel 
Sébastiani à des motifs uniquement 
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commerciaux ‘ l’avait représentée 
comme devenue nécessaire, sous le 
point de vue militaire, par l’infraction 
au traité d'Amiens. Les ministres an- 
glais ayant donné à cet entretien po- 


Jitique la plus grande publicité, les 


journaux le commentèrent et l’enve- 
nlinèrent encore. Ce fut alors que 
Buonaparte sentit toute son im- 
prudence. Dans le Memorial de 
Sainte-Hélène , on voit combien il 
fut sensible à cette publicité. Ainsi 
l'infraction faite au traité d'Amiens, 
loin d’être réparée, ne fit ques’accrof- 
tre de plus en plus. Les pourparlers 
continuërentnéanmoins. Peu de temps 
après l’envoi de la note remise par 
M. de Talleyrand qui menacçait , en 
cas de guerre, de s'emparer de la 
Hollande , du Hanovre et du midi 
de ltalie, Buonaparte, dans un 
cercle tenu aux Tuileries, le 13 mars, 
s’avança d’un air fort agité vers 
lord Whitworth et lui dit hautement: 
« Vous êtes donc déterminé à la 
» guerre ? » Puis sans écouter les 
observations de l’ambassadeur bri- 
tannique , il continue sur le même 
ton, en adressant tour-à-tour la pa- 
role aux diplomates présents ; et 
revenant à lord Wlitworth : « Pour- 
» quoi ces armements ? contre qui 
» prenez-Vous ces mesures ? Jé n’ai 
» pas un seul vaisseau de ligne dans 
» les ports de France ; mais si vous 
» prenez les armes , je les prendrai ; 
» si vous voulez vous battre, je me 
» battrai; il est plus facile de dé- 
» truire la France que de l’intimi- 
» der. — Nous ne voulons ni l’un, 
» ni lautre, répondlord Whitworth 
» avec calme ; nous desirons vivre en 
» bonne intelligence avec la France. 
» — Respectez donc les traités , ré- 
» plqua Buonaparte d’un ton sé- 
» vère. » Cette scène violente ne pro- 
duisit pas la momdre impression 
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apparente sur l’impassibilité diplo- 
matiqué de lord Whitworth. M. de 
Talleyrand, à qui ilen demanda l’ex- 
plication, se contenta de répondre que 
le premier consul, se voyant publique- 
ment outragé, avait voulu sedisculper 
en présence de tous les ambassadeurs 
de l’Europe. Le 26 avril, lord Whit- 
_worth demanda verbalement que 
S. M. B. conservât Malte pendant 
dix an$ , à l'expiration desquels Pile 
serait rendue à ses habitants pour 
former un étatindépendant ; il ajouta 
la demande de lile de Lampedouse, et 
celle de l'évacuation de la Hollande. 
Le gouvernementfrançais fit d’abord 
une réponse évasive ; mais le 4 mai 
M. de Talleyrand offrit le consente- 
ment du premier consul, pourvu que 
. Malte fût remise à l’une des trois 
puissances qui en avaient garanti 
. l’indépendance. Lord Whiïtworth 
s’empressa de donner‘connaissance 
de cet expédient à son gouvernement 
qui refusa d’y adhérer, par la rai- 
son que l’empereur de Russie, le seul 
. souverain auquel la Grande-Bretagne 
pût consentir que l’île füt confiée , 
avait déclaré positivement qu’il ne 
voulait pas y tenir garnison. Le 6 
mai , les deux chambres du parle- 
ment britannique furentinformées par 
un message du roi, que l’ordre avait 
été donné à lord Whitworth de quit- 
ter Paris, si à une époque fixée 
il n'avait pu obtenir une con- 
clusion. Quoique lord Whitworth 
eût déjà demandé son passe-port , il 
conseutit , sans y être autorisé, à de 
nouveaux délais qui lui furent repro- 
chés à Londres , et qui donnèrent le 
temps à l’Ærgus, journal du minis- 
_tère français , de publier un article 
perfide que tous les autres journaux 
de Paris copièrent le lendemain. 
« Nous apprenons , disait ce ;our- 
» nal, que les Anglais qui sont à 
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» Paris , se hâtent de le quitter, 
» d’après le départ annoncé de lord 
» Whitworth. Nous sommes auto- 
» risés à déclarer que les craintes 
» des Anglais sont sans fondement ; 
» ils verront que le souvernement 
» français protégera les individus 
» de cette nation qui desirent res- 
» ter en France beaucoup mieux 
» que n’aurait pu le faire leur am- 
» bassadeur. Ils devraient savoir 
» que la France n’est plus gouvernée 
» par un Robespierre où par un sys- 
» tèrne de terreur. » Sur cette assu- 
rance les Anglais qui voyageaient en 
France, se croyant en sûreté, diffé- 
rèrent de parur; et peu de jours 
après ils furent faits prisonniers de 
guerre par un décret. Lord Whit- 
worth , le jour même où l’#rgus ras- 
surait ses compatriotes, présenta un 
projet de convention en six articles, 
comme l’ultimatum de son gouver- 
nement. Le projet ayant été rejeté, il 
quitta Paris le 12 mai , et arriva le 
17 à Douvres, où se trouvait dé- 
jà le général Andreossy, ambassa- 
deur de France, qui le lendemain 
s’embarqua pour Calais. Ainsi arri- 
va cette fameuse rupture dont Buo- 
naparte ne parut pas d’abord envi- 
sager toutes les suites. Revenu dans 
sa patrie, Whitworth y vécut envi- 
ronné d’honneurs. D’abord nommé 
lord de la chambre, ensuite pair de 
la Grande-Bretagne et vice-roi d’Ir- 
lande, avec le titre de vicomte, 1l 
obtint le titre de comte le 30 sep- 
tembre 1815. Après la restaura- 
tion des Bourbons , qu’il avait ap- 
prouvée sous le point de vue po- 
litique, il revint à Paris, le 3 avril 
1819, avec la duchesse de Dorset , 
son épouse , et une suite nombreuse, 
sans caractère apparent , mais Char- 
aé réellement d’une mission d’obser- 
vation. Gette mission inspira d'au- 
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tant plus d'inquiétude au ministère 
de M. Decaze, que l’illustre voya- 
geur était désigné comme partisan 
déclaré de la note secrète qui avait 
pour objet de prolonger l'influence 
étrangère par des moyens purement 
diplomatiques. Toutefois rien en lui 
ni autour de lui n’indiqua qu’il fût 
venu pour représenter son cabinet. Il 
n'eut aucune entrevue officielle avec 
les ministres français , ni avec le 
corps diplomatique. Mais il eut des 
conférences particulières; il visita 
Louis X VIIT et les princes; et l’on en 
donna pour motif que c’était à raison 
de l’intimité dont il avait eu l’hon- 
neur de jouir avec eux en Angleterre, 
11 paraît cependant qu'il ne fut pas 
étranger au changement de système 
politique, qui dès ce temps-là se fit 
remarquer dans la marche du. cabi- 
net français. Les trois princes (2) lui 
rendirent une visite d’adieu, et il 
quitta Paris le 12 mai, affectant 
peu de satisfaction de son voyage , 
paraissant ne rien comprendre à la 
position où se trouvait la France * 
disant même avoir remarqué dans les 
différents partis une certaine défiance 
de son gouvernement. Il revint à 
Paris, au mois d’octobre de la mé- 
me année, vit le roi, mais repartit 
presque aussitôt pour Naples, où il 
arriva au mois de novembre , avec 
sa famille. Il fut recu dans cette 
capitale avec beaucoup de distinc- 
tion; et l’on assura encore que 


Son voyage n'avait point de but 


politique ; mais, comme à /Paris, 
peu de personnes le crurent. Il 
retourna en Angleterre l’année sui- 
vante. Sa santé parut s’altérer en 
1924. Il s’était retiré à Knole, et 
c'est là qu’il fut attaqué de la mala- 
die qui, le 14 mai 1825, le condui- 
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(2) Le comte d'Artois et ses deux fils. 
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sit au tombeau. « Lord Whitworth, 
» a dit Buonaparte, dans ses conver- 
» sations de Sainte-Hélène, était un 
» homme habile; un peu intrigant, 
» autant que j'ai pu l’observer, mais 
» adroit, C’était de plus un fort bel 
» homme, Les ministres anglais n’a- 
» valent aucune raison de se plaindre 
» de lui, carilentrait bien dans leurs 
» projets. » Walter Scott en fait un 
portrait plus flatté: « A beaucou 

» d'expérience et de sagacité, dit-il ; 
» lord Whitworth réunissait une 
» loyauté reconnue et un honneur 
» intact; doué d’une fermeté à l’é- 
» preuve , il était encore d’un sang- 
» froid imperturbable et admirable- 
» ment calculé pour lui procurer l’a- 
» vantage avec un antagoniste hau- 
» tain, impatient et emporté, » B-r. 


WHYTT (Roserr), médecin cé- 


lèbre, né à Edinbourg en 1714, | 


passa de l’université de Saint-André 
à celle de sa ville natale, et alla ache- 
ver ses études médicales à Londres, 
à Paris et à Leyde. Revenu dans 
son pays, il se fit recevoir licencié 
du collége de médecine, et se mit 


à pratiquer son art, où il acquit une 


réputation descience et d’habileté qui 
e fit consulter de toutes parts, et qui 
le signala comme le plus capable de 
remplacer le docteur Sinclair dans la 
chaire de médecine de l’université. 
Il commença, en 1746, ses leçons 
substantielles, prononcées dans un 
latin plein d'élégance et de clarté. En 
1756, le docteur Rutherford, pro- 
fesseur de pratique médicale, ayant 
cessé ses fonctions, la tâche qu'il 
remplissait fut partagée entre Mon- 
ro , Cullen et Whytt, qui joignit ain- 
si, à ses leçons d'institution médica- 
le à l’université, des leçons de cli- 
nique à l’infirmerie royale. En 1759) 


il fut élu membre de la société royale 
de Londres. En 1761, il fut nommé 


— en 


HU. 
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_ premier médecin du roi en Écosse , 
et en 1764 fut choisi président du 
collége royal des médecins d’Édin- 
bourg. Sa réputation, ainsi que sa 
fortune, s’accroissait chaque jour ; 
et plusieurs écrits qu’il publia l’aug- 
menterent encore. Il se déclara 
hautement contre le système de 

… Haller , pour embrasser celui de 
Stahl. De deux mariages qu'il 
contracta , il eut seize enfants, 
dont dix lut furent enlevés. Le 
chagrin qu’il en éprouva contri- 

 bua sans doute à hâter sa fin. Il mou- 

_ rut le 15 avril 1766. Ses ouvrages, 
tous écrits en auglais , sont : 1. Es- 


sai sur le mouvement vital et sur 


les autres mouvementsinvolontaires 
des animaux , 17951. II. Essai sur 
… les vertus de l’eau de chaux et du 
_ savon pour la guérison de la gra- 


… velle, 1752, 1755,2€. édition, in-12 ; 


… traduit en français par Roux, 1766, 


.m-12. Le traducteur a joint à cet ou- 


vrage celuide Butler, intitulé: Metho- 
de de dissoudre la pierre par lavoie 
des injections. II. Essais physiolo- 
giques sur les causes de la circula- 
-tion des fluides dans les vaisseaux 
capillaires ; observations sur la sen- 
sibiité et l’irritabilité des diverses 
parties de l'homme et des animaux, 
Londres, 1755, in-12; Edimbourg, 
1757 , 17963, in-12; traduits en fran- 
çais par Thébault, Paris, 1759. in- 
12. C’est dans cet ouvrage surtout 

. que Whytt s'élève contre la doctrine 
de Hailer. IV. Observations sur la 
nature , les causes et la guérison 
des maladies hypocondriaques et 
hystériques, 1764 , in-80.; traduit 
en français par Le Bègue de Presle, 
Paris, 1767; 2e. édition, 17977, 2 
vol. in-12. Celle-ci comprend un ex- 
trait de l’Essai sur le mouvement 
vital. V. Observations sur l’hydro- 
pisie du cerveau. Ce dernier écrit de 
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Whytt ne parut qu'après sa mort, 
dans le recueil de ses OEuvres, pu- 
blié en un volumein-40., Édinbourg, 
1768, sous la direction de son fils et 
de son intime ami sir John Pringle. 
Ces OEuvres ont été traduites’en al- 
lemand , sous ces deux titres: I, 
Ecrits de Whytt qui appartiennent 
a la médecine pratique, Leipzg, 
17791,in-80. Il. Ecrits qui re- 
gardent la théorie de la médecine, 
Berlin, 1590, in-8°. Un grand nom- 
bre de ses mémoires et observations 
ont été imprimés dans les Transac- 
tions philosophiques ,les Essais me- 
dicaux d'Edinbourg , les Observa- 
tions médicales , les Essais de me- 
decine et de littérature , et autres 
recueils. R—D —\. 
WIARDA (Trrceman Doruras), 
historien de Frise, était chevalier 
de l’ordre des Guelphes, et membre 
de la troisième classe de l’institut 


royal des Pays-Bas , des académies 


de Gôttingue , de Groningue , etc. Il 
naquit en 1746, et mourut à Aurich 
le 7 mars 1826. Ce savant a rendu 
dans les sciences et les belles-leitres , 
des services importants à la Frise 
orientale. On a de lui : I. Une Ais- 
toire de cette province , qu’il a pu- 
bliée en dix parties, 1791-1826. II. 
Un Dictionnaire de l’ancien langage 
frison. 1. Un ouvrage sur les pré- 
noms et surnoms hollandais. IV. Un 
Code de droit public de la Frise 
orientale , et d’autres ouvrages de 
jurisprudence. G—+.. 
WIBOLD ou WIBALD , vingt- 
sixième évêque de Cambrai , appar- 
tenait à la famille des Levin, qui 
possédait dans le onzième et le dou- 
zième siècle la vidamie de Cambrai, 
et qui perdit cette charge vers l’an 
1100 ; époque où Foulque de Levin 
en fit l’abandon au chapitre de la 
cathédrale. Il parait même que cette 
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puissante maison avait des préten- 
tions fondées à la souveraineté ab- 
solue , puisqu’en 1007 , lorsque 
l’empereur saint Henri donna ce 
comité à l’évêque Herluin , on exigea 
du vidame une renonciation aux 
droits qu'il aurait pu y faire valoir. 
Quoi qu'il en soit, Wibold, né à 
Cambrai, vers le commencement 
du dixième siècle, était versé, 
dit Balderic , dans les lettres divines 
et humaines. Ayant embrassé l’état 
ecclésiastique , 1} devint archidiacre 
de Noyor. Les suffrages réunis du 
peuple et du clergé l’appelèrent, en 
965 , sur le siége épiscopal de Cam- 
braï et d'Arras, vacant par la mort 
d’Ansbert. On obtint, sans peine, 
l'agrément de l’empereur Othon qui 
se trouvait alors en Italie ; mais Wi- 
bold crut devoir se rendre auprès de 
ce monarque, pour recevoir de lui une 
sorte d’investiture. Il fit ce voyage 
pendant les plus grandes chaleurs de 
l'été. L’empercur le reçut gracicuse- 
ment, lui donna même la souveraine- 
té. du Cambrésis, et confirma ainsi 
les droits de la famille de Wibold. 
A son retour , ce prélat se trouva 
tellement épuisé et exténué, qu’à 
sa prise de possession, voulant, 
selon l’usage, sonner une des clo- 
ches de sa cathédrale, il ne put 
la mettre en mouvement. Cet état 
de langueur se termina par la mort 
avant que l’année fût révolue. On 
Vinbuma dans l’église cathédrale, à 
laquelle il avait laissé un texte d’É- 
vangiles enrichi d’or et de pierres 
précieuses , ainsi qu’un certain nom- 
bre de livres recueillis pendant son 
voyage en Italie. Wibold est auteur 
d’un monument singulier de littéra- 
ture , intitulé : Ludus regularis seu 
clericalis , que Balderic a inséré dans 
sou Chronicon cameracense etatre- 
batense, lib. 1, cap. 88. Notre pré- 
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lat avait imaginé cét amusement 


pour détourner ses clercs des jeux, 


profanes de hasard, et les conduire 


par le plaisir à la pratique des ver-. 


tus. Le texte explicatif qu’il a joint 
à son jeu n’est guère propre à, 
en faciiter l’intelligence. George 
Colvenère , éditeur de Balderic, et 
Boëce Épo , tous deux professeurs 
à l’umiversité de Douai, se sont ef- 
forcés d’en donner une idée un peu 
plus nette; mais il faut convenir que 
leur commentaire n’a pas jeté beau- 
coup de lumière sur le texte. La 
pièce essentielle du jeu est une table 
ou carte offrant les noms de cinquante- 
six vertus rangées à-peu-près comme 
les figures du jeu de l’oie. Les vertus 
théologales , à commencer par la 
charité , occupent les premières 
places ; viennent ensuite les vertus 
cardinales, etc. Chaque vertu est 
précédée de trois nombres, dont le 
plus haut ne s’élève jamais au-dessus 
de six. A la suite du nom de chaque 
vertu se trouve unautre nombre, for- 
mant le total des trois qui précèdent. 
On jette le dé trois fois, et le joueur 
qui amène les trois nombres corres- 
pondants à telle vertu est obligé de 
travailler spécialement à l’acquérir. 
Du reste, pour accorder aussi quel- 
que chose aux avantages temporels, 


celui à qui le sort faisait échoir les ! 


vertus les plus éminentes , jouissait 
pendant la journée d’une certaine su- 
périorité sur ses confrères. Ce jeu of- 
frait encore d’autres combinaisons 
soumises aux lettres de l’alphabet. 
On s’aperçoit dans cet ouvrage que 
Wibold était imbu des idées de Py- 
ihagore, et que, comme ce philoso- 
phe grec , il attachait aux nombres 
une signification mystérieuse. Le jeu 
qu’il a inventé a même des rapports 
évidents avec la Rythmomachie, où 


jeu philosophique de Pythagore, sur 
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4 lequel Claude Boissières a publié un 


x 


LE 


44 


d 
19 


traité, in-80., 1556. Les termes 


grecs que Wibold affecte d'employer 
dans l'explication de son jeu, don- 


nent lieu de croire qu’il avait quel- 


que connaissance de la langue d’Ho- 
mère , ce qui était fort rare au dixiè- 
me siècle. LG: 
WIBOLD , WIBAULD (1), ou 
GUIBALD (2), en latin #Wiboldus, 
Guibaldus , célèbre abbé de Stavelo, 
l’un des hommes les plus remarqua- 
bles du douzième siècle, par les em- 
plois qu’il occupa, et la part qu'il 


| prit aux affaires de son temps, 


1 


était, à ce qu’on croit , né à Liége, 
d’une famille distinguée. Dès sa pre- 
mière enfanceses parents le placèrent 
dans l’abbaye de Stavelo pour y être 
élevé par les soins du vénérable Reï- 
nard, qui y dirigeait les études. Il y 
appritles premiers éléments des sclen- 
ces , et passa à l’école de Liége , pour 
s’y perfectionner. En peu de temps 
il acquit des connaissances fort éten- 
dues , dans les diverses parties de 
l’enseignement d’alors , qui con- 
sistait dans la grammaire, la dialec- 
tique, la rhétorique, l’arithmétique, 
la géométrie . et l’astronomie. En 
1110, il embrassa la vie monasti- 


que dans l’abbaye de Walcindo- 


re, gouvernée par l'abbé Wi- 
dric, quile chargea de la direc- 


tion des études dans le monas- 
tère. Les succès qu’il y eut, et l’opi- 
nion qui se répandit de son savoir , 
firent souhaiter aux religieux de Sta- 
velo de l’avoir parmi eux. F1 céda à 
leurs instances , du consentement de 
son abbé. Pendant huit ans qu’il de- 


. meura à Stavelo , il y rendit de 


grands services , soit pour le perfec- 
tionnement de l’école qui y était 


(1) Moréri. 
(2) Fleury, Hist. eccl. 
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établie, soit pour le rétablissement 
et le maintien des observances régu- 
lières. L’abbe de Stavelo étant mort 
en 1130, Wibold , qui n’avait que 
trente-trois ans, fut, le 16 nov. de 
la même année, élu d’une voix una- 
nime, pour lui succéder. Le 20 avril 
suivant , il reçut la bénédiction abba- 
tiale des mains de l’évêque de Liége, 
etentra en possession de l’abbaye. 
Ce fut alors qu’il put travailler enco- 
re avec plus de fruit à rétablir la dis- 
cipline un peu altérée sous les abbés 
précédents, et à former une bonne 
administration spirituelle et tempo- 
relle en nommant aux divers emplois 
des religieux éclairés et capables. 
Vers ce temps, l’empereur Lothaire, 
étant venu visiter le pape Innocent 
IT, qui était à Liége, alla à Stavelo 
et s’y arrêta plusieurs jours. Frappé 
du mérite de l’abbé, après avoir, à 
sa prière, confirmé les priviléges de 
l’abbaye , il se Pattacha et l’em- 
ploya dans diverses affaires. Des-lors 
Wibold se trouva en relation avec 
tout ce que l’Italie et l’Allemagne 
avaient de personnages distingués. II 
assistait à toutes les diètes, était 
de tous les conseils. L'empereur vou- 
Jut qu'il l’accompagnät en Îtale, 
lorsqu'il s’y rendit pour établir sur 
le trône pontifical Innocent Il, et 
s'opposer aux conquêtes de Roger , 
comte de Sicile , qui avait embrassé 
le parti de l’anti-pape Anaclet. Lo- 
thaire, ayant besoin d’une flotte pour 
l'exécution de ses projets, envoya 
Wibold à Naples pour la préparer, 
et voulut qu’il en prit le commande- 
ment. Ce voyage lui procura locca- 
sion de visiter l’abbaye du Mont- 
Cassin. Îl y trouva la paix troublée 
à cause de Rainauld de ‘Foscane qui 
s’en disait abbé, et en exerçait les 
fonctions, quôique son élection ne fût 
pas canonique. Wibold renditcomp- 
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te de cette dissension à l’empereur. 
Rainauld fut déposé ; mais le trouble 
continuant de régner dans l’abbaye, 
lPempereur voulut que Wibold en 
prit le gouvernement, et le fit élire 
par les religieux. Tous ses efforts 
pour rétablir l’ordre furent inutiles. 
Il avait contre lui un parti puissant, 
soutenu par Roger qui avait reparu 
après le départ de Lothaire. Wibold 
voyant qu'il n’y avait aucun bien à 
faire, et n’élant pas lui-même en 
sureté , quitta secrètement le monas- 
ière après quarante jours de gouver- 
nement, etchercha à rejoindre l’em- 
pereur qui s’était mis en route pour 
l’Allemagne. Il letrouva mourant au 
village de Bretten , près de Trente. 
= Wibold continua d’être employé par 
Conrad, son successeur , à l’élection 
duquel il avait contribué. Son crédit 
s’accrut même sous ce nouvel empe- 
reur, et il devint tel, que des princes, 
des rois ; l’empereur de Constan- 
tinople, et les souverains pontifes 
eux mêmes y avaient recours, pour 
les affaires qui les concernaient. Son 
nom se trouve dans la liste des vice- 
chanceliers de l’empire. En 1144, 
Wibold fut invité à se rendre à Cor- 
vey ou la Vouvelle’ Corbie , célèbre 
et ancienne abbaye de Westphalie, 
pour donner son avis au sujet de 
Henri , qui enétait abbé, et qu’on ac- 
cusait de plusieurs crimes. Cet abbé, 
ayant été convaincu de simonie, fut 
déposé , et un autre élu pour le 
remplacer ; mais celui-ci étant mort 
quelque temps après, Wibold , au re- 
tour d’un voyage qu'il avait fait à 
Rome par l’ordre de l’empereur, fut 
élu abbé de Corvey le 18 janv. 1147. 
Au mois de mai de la même an- 
née, Conrad partant pour la croi- 
sade lui confia l’éducation de son 
fils, nouvellement élu roi des Ro- 
mains. Peu de temps lui avait suffi 
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pour rétablir l’ordre à Corvey , et 
rendre à ce monastère son ancien lus- 
tre. Il en partit , en 1146 , pour re- 
tourner à Stavelo. La même année , 
il fut élu abbé de Walcindore ; mais 
il s’excusa et n’accepta point cette 
nomination, Conrad mourut le 15 
février 1152. Sous Frédéric Ier, son 
successeur, Wibold continua de pren- 
dre part aux grandes affaires de 


l'empire, d’assister aux assemblées 


où elles se traitaient , et d’être char- 
gé de négociations importantes. Gette 
année même , 1] souscrivit un traité 
de paix entre l'Église et l’empire. En 


1195 , il fut envoyé à Constantino- 


ple, vers l’empereur des Grecs. A 
pee était-1l de retour , après avoir 
heureusement rempli l’objet de sa 


légation, que Frédéric l'y renvoya | 
pour une autre affaire. Il la termina | 


avec le même succès, et revénait , 


en 1158, lorsqu'il fut surpris par la 


mort, à Butelie, ville de la Paphla- 
gonie. Il y expira le 18 juillet de la 


même année. On croit qu’il avait été 


empoisonné. Ce prélat, d’une pru- 
dence parfaite et d’une rare capacité 
dans les affaires, a Jaissé quatre 
cent quarante-une Lettres, monument 
précieux pour l’histoire civile et re- 
ligieuse de son temps. Les PP. Dom 
Martenne et Dom Durand les ont 
insérées dans leur Æmplissima col- 
lectio veterum monumentorum. 
L—y. 
WICELIUS (Grorc), né à 
Fulde en 1501, embrassa la vie re- 
ligieuse , qu'il quitta peu de temps 
après, pour se faire luthérien. Dé- 
goûté ensuite de cette secte par les 
divisions qui la déchiraient , 1] rentra 
dans l’Église catholique, et s’occupa 


toute sa vie de plans de réunion des. 


deux religions. Luther, outré de 
sa désertion, lui suscita beaucoup 
de tracasseries, et le fit même met- 


= 
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Lu !, 


WIC 


tre, à Wittemberg , dans une prison 

d’où il ne sortit, au bout de deux 

ans, que par la protection du 

comte de Mansfeld. Les empe- 
reurs Ferdinand et Maximilien 
: l’honorèrent de leur confiance, le 
_nommèrent conseiller, et l’employe- 
rent à la réunion des différentes 
* communions de leurs états. Placé, 
comimeé Érasme, son maitre, entre 

les scolastiques et les moines, d’un 
* côté, et les protestants de l’autre, 

« les bérétiques, disait-il , ne veulent 

» rien laisser d’entier dans l'Église ; 

» et les scolastiques ne veulent pas 

» qu'on en retranche la plus petite 

» chose. » 1] en concluait que si l’on 
ne réprimait les sectaires, et si l’on 
ne mettait un frein à la licence des 
» scolastiques, on ne parviendrait ja- 
mais à rétablir la doctrine chrétienne 
. dans toute sa pureté. Wicelius mou- 
* rut à Maïence en 1573. Ses ouvra- 
* ges sont en grand nombre. Ils ont 
* tous pour objet la réunion des cultes, 
et furent composés en allemand, 
puis traduits en latin, et réunis 
dans Vl’appendix du Fasciculus 
 rerum expetendarum d'Édouard 
Brown, avec les notes de Thomas 
* Jones. « Si tous les théologiens de 

» ce temps-là, dit R. Simon, avaient 
_» eu le même esprit , les affaires de 

» religion auraient pu prendre une au- 

» tretournurequ’ellesne firent alors.» 
Il faut cependant avouer qu’il y a 
‘trop d’amertume dans les reproches 
que Wicelius adresse au pape, aux 
‘évêques et aux moines. Les princi- 
paux de ses ouvrages sont : . He- 
*thodus concordiæ, Leipzig, 1537, 
in-12, adressé à toutes les puissan- 

ces, pour les engager à procurer la 
_ paix des Éelises. IL. Via regia , 
Helmstædt, 1650 , in-12, publié 
par Hermann Conring. TL. Querela 
_ adversüs Lutherum , 1524. IN. 
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De sacris nostri temporis contro- 
versüs.— George Wicerius, son fils, 
est auteur de quelques écrits , entre 
autres d’une Histoire de saint Bo- 
niface,en vers latins, Cologne, 1553, 
in-4°, —D. 

WICHERLEY ( Wicriam), au- 
teur comique anglais, naquit vers 
1640 , à Clive, dans le Shropshire. 
Il était fils aîné de Daniel Wicherley, 
riche propriétaire du comté. On ne 
sait si sa famille prit part à la guerre 
civile ; mais elle était, selon toute 
apparence, zélée pour la cause des 
Stuarts ; et chez Wicherley, l’esprit 
cavalier semble héréditaire avec 
cette fougue, cette gaîté, cette licen- 
ce que l’histoire a pris soin d'oppo- 
ser au fanatisme rigide et sombre des 
puritains. Quoi qu'il en soit, sous le 
protectorat de Cromwell, le jeune 
Wicherley, alors âgé de quinze ans, 
fut conduit en France, pour achever 
ses études. Il y passa plusieurs an- 
nées , et prit le goût de notre langue, 
de notre litiérature , et surtout de 
notre théâtre , que Corneille et Mo- 
lière venaient d’élever si haut. Du- 
rant ce voyage, 1] séjourna souvent 
sur les bords de la Charente, dans 
le gouvernement du duc de Montau- 
sier; et il fut accueilli par la du- 
chesse , Julie d’Angennes de Ram- 
bouillet, dans cette petite cour sa- 
vante et prude qui devait donner à 
l'esprit du jeune Anglais des leçons 
de bienséance, dont il faut convenir 
qu'il a mal profité. Il paraît cepen- 
dant que sa docilité alla fort loin sur 
un sujet plus sérieux ; car il fit abju- 
ration, et embrassa la foi catholique, 
pendant son séjour en France. Cette 
conversion ne tint pas. Revenu en 
Angleterre, dans la dernière année 
du protectorat , ilentra comme élève 
de philosophie à l’ancien collége de 
la Reine , dans l’universitéd’Oxford ; 
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et, peu de temps après la restaura- 
tion, il fut ramené à |’ Église anglica- 
ne par les conseils d’un Ho Bar- 
low. Il suivit alors quelque temps 
l’étude du droit à Middle-Temple ; 
mais le goût des plaisirs et des let- 
tres l’entraîna bien vite. Il avait au 
plus haut degré ce mélange de cor- 
ruption et d’insouciance, que la 
cour de Charles IT nt met- 
tre à la mode. Il fut admis dans 
le grand monde, où l’on goûta beau- 
coup ses vers “ ses ne mots. Il 
plaisait par cet esprit hbre et Cyni- 
que dont les Rochester et les Buckin- 
gham donnaient l’exemple. Un roi 
jeune, passionné pour le plaisir , une 
cour pleine de beautés galantes, la 
dérision jetée sur les sectes rigoris- 
tes , la joie de la victoire, nu, CXC1- 
tait ne verve licencieuse de Denham, 
des Rochester , des Butler; et Wi- 
cherley imita libertinage d’ esprit 
qui était une marque de Loyauté. 


De jeunes seigneurs , naguère EXxpa- 


du ; 
triés, ou menacés , abusaient avec 


un bruyant scandale de la prospérité 
qui leur était rendue. Un goût de Hr- 
cence se répandait dans une partie 
de la nation; et quelques politiques 
de cour y voyaient avec joie un pré- 
servatif contre les passions austères 
de religion et de liberté. Aussi, tan- 
dis que la plus tyrannique censu- 


‘re pesait sur tous les écrits utiles 


et sérieux, la plus scandaleuse 
corruption était permise au théâ- 
tre. L’obscénité d'expressions et 
d'images s’y montraii hbrement ; 


et la naïve grossièreté de quelques. 


scènes de Shakspeare était surpas- 
sée par le cynisme calculé de pres- 
que toutes les nouvelles productions 
du théâtre. Cette explication, ou 
cette excuse est nécessaire aux pièces 
que le spirituel ct brillant Wicher- 
ley composa pour son temps. On y 
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voit partout le langage des mauvai- 
ses. mœurs mêlé à une sorte d’iro- 


nie frivole et de bon ton méprisant, 


qui caractérise l’auteur et l'époque: | 
Son premier ouvrage dramatique, 
l'Amour dans un a ou le Parc. 
de Saint - James , fut joué au 
théâtre royal en 1692, et il obtint 
le plus grand succès par la vivacité 
des situations , et le feu d’esprit dont 
le dialogue étincelle. La belle du- 
chesse de Cleveland, maïtresse du 
roi, desira connaître l’auteur, ét, 
chercha l’occasion de le rencontrer 
à la promenade de Pall-mall , alors 
le rendez-vous de la haute société. 
L'entretien commença , suivant une 
anecdote contemporaine, par des pa= 
roles difficiles à traduire. Wicher- 
ley fit paraître sa comédie avec ui 
dédicace à la duchesse ; 1l la félici 

taiten termes pompeux de son cc 
dit et de sa beauté. Admis dans là 
familiarité de cette royale favorites 
dont la cour effaçait de beaucoups 
celle de la reme, le poète, par da 
faveur dont il jouissait, et celle 
dent il fut soupçonné , ne tarda 
pas à exciter de redoutables ja 
lousies. Le. duc de Buckingham} 
parent de la belle duchesse, et qui 
depuis long-temps voulait devenik. 
près d’elle le rival du roi, trouva 
fori mauvais qu’on osât lui préférer 
un petit gentilhomme de pr ovinces. 
qu'il croyait même moins bon poëte, 

que lui. Sa colère s’exhala en termes 
menaçants ; dont les amis de WE 
cherley s ‘inquictèrent ; _car le due 
était accoutumé à tout se permetires 
Sa vengeance et son crédit ne con- 
naissaient point de bornes. Roches- 
ter, le scandale et le héros de cette, 
époque, fort ami de Wicherley, alla 
trouver le duc , excusa le mieux qu'il 
put l’audace cé jeune poète , vanta, 
les agréments de son esprit , € 


A, 
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proposa de l’amener souper chez le 


duc. Wicherley vint ,et prodigua tel- 
lement les saillies et les bons mots, que 

le duc enchanté , laissant là son 
amour-propre et sa colère, répéta , 
dit-on , plus d’une fois : « Ma cousi- 

» ne a raison. » Il devint des-lors le 
protecteur, l'ami de Wicherley, qui, 
l'année suivante , fit représenter, sur 

le théâtre du duc, sa seconde comé- 
die, le Gentilhomme maître à 
danser. Buckingham, quiétaitgrand- 
écuyer du roi, et colonel de sa 
garde , fit donner à Wicherley 
une charge de sous-écuyer, et un 
brevet de capitaine-adjoint , avec les 
appointements du grade, et d’autres 
bienfaits de cour. Comblé de dons, 

_ fêté des grands, Wicherley eut dès- 
lors une vie de profusions et de plai- 
sirs. 11 travaillait peu et lentement ; 
car c’est ainsi qu'il faut sans doute 
entendre l’épithète que lui donne 
quelque part son ami Rochester. 
« De tous nos poètes, dit-il, je n’en 
» VOIs pas qui ait attrapé le vrai co- 
| » mique, excepté le trop expéditif 
_ » Shadwellet le tardif Wicherley. » 
- Assidu à la cour brillante de la du- 
schesse de Cleveland , et là souvent 
_ rencontré par le roi, qui le traitait 
| avec une bonté fort méritoire, Wi- 
: 


L 
| 
Re 
| 


. cherley charmait ce prince par ses 
bons mots et ses vers. Il reçut même 
une marque de faveur que Charles 
n’accordait pas aux plus honorables 
services et aux plus nobles caracte- 
res. Dans une fièvre qui le retint 
long-temps malade, le roi vint le vi- 

_ siter. Ce prince lui renouvela les as- 

surances de sa gracieuse protection, 

2 le pressa d’aller à Montpellier pour 

remettre sa santé , et promit de 

lu confier plus tard l'éducation 
d’un de ses enfants, qu’il voulait, 

_ dit-il, faire élever en fils de roi. 

Wicherley guérit, et donna au théA- 


| L, 
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tre son Jomme au franc procéé , 
imitation du Misanthrope de Mohe- 
re, Mais imitation vive et libre, ani- 
mée par une autre intrigue un peu 
romanesque, et parfois très-indécen- 
te. Dans cette pièce écrite en prose, 
quelques scènes, surtout les premiè- 
res, Sont une traduction presque lit- 
térale de Molière; mais tout le reste 


est dans les habitudes et les mœurs 


anglaises. Le Misanthrope, au lieu 
d’être un homme de cour placé par- 
mi des gens de cour, est un capitai- 
ne de vaisseau qui joint à son hu- 
meur naturelle la rude franchise de 
sa profession; mais par cela même 
son caractère étant moins contrarié 
paraît peut-être moins piquant et 
moins neuf. La coquetterie de Céli- 
mène est remplacée par le tableau du 
vice; et le personnage de Philinte, 
c’est-à-dire l’égoiste honnête, est 
transformé en un fourbe actif et dan- 
gereux. Sous ce rapport, l’auteuran- 
glais a devancé le conseil de Rousseau, 
et le succès de Fabre d’Églantine. Ce 
qui doit surprendre maintenant , et ce 
qui est une anecdote curieuse pour 
l’histoire, c’est que Wicherley, en 
faisant imprimer sa comédie, eut 
l’impudence de la dédier à la femme 
qui faisait dans Londres avec le plus 
d'éclat le plus vil métier. Dans cette 
dédicace , 1l la félicite, avec un sérieux 
demi-plaisant, sur son utile profes- 
sion, en détaille les avantages, l’in- 
vite à écrire ses mémoires, et lui 
promet qu’elle fera honte aux dames 
de la ville. Wicherley imita une se- 
conde fois notre grand poète comi- 
que dans un sujet qui se prêtait sin- 
gulièrement à la licence du théâtre 
anglais. 11 transporta le personnage 
d’Agnés dans sa pièce intitulée la 
Femme de province , jouée en 1683 ; 
mais il renforça les touches de l’ori - 


glual , et mit en action ce‘que Moliè- 


31 
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re n'avait mis qu’en hypothèse dans 
la cervelle d’un jaloux. Dans son ou- 
vrage , l’mnocence a toute l’elfronte- 
rie du vice. Du reste, pour le fond 
de la pièce, il avait cette fois encore 
un autre modele que Molière; il em- 
pruntait une aventure de la vie de 
Rochester, qui, banni de la cour, 
s'était retiré dans un quartier de 
Londres, et, se faisant passer pour 
un astrologue étranger, avait séduit 
beaucoup de femmes qui venaient le 
consulter. Les incidents de la pièce 
sont en partie calqués sur cette anec- 
dote que Rochester avait contée dans 
ses Mémoires. On voit par là com- 
bien les comédies de Wicherley sont 
historiques : « Cette pièce, a dit Vol- 
» taire, n’est pas, si vous voulez, 
» l’école des bonnes mœurs ; mais en 
» vérité, c’est l’école de l’espritet du 
» bon comique. » Il parait qu’a- 
vant ce dernier ouvrage, Wicher- 
ley s’était attiré la disgräce du roi. 
Se trouvant aux eaux de Tunbrid- 
ge, alors tres-fréquentées, 1l attira 
par son esprit etpar sa célébrité l’at- 
tention de la comtesse de Droghéda, 
veuve riche et belle ; 1l l’épousa sans 
demander l’aveu du roi; et cette dé- 
marche qui peut-être déplaisait à la 
duchesse de Cleveland le perdit à la 
cour. Il se serait consolé par d’au- 
tres succès, et par une fortune inde- 
pendante ; mais sa femme vint à 
mourir sans enfants ; et au lieu d’un 
riche mariage 1l n’eut que des pro- 
cès dispendieux. Les frais de justice 
et les prodigalités de Wicherley ache- 
vérent sa ruine. Assailli de créan- 
ciers , Sans Caution, sans ressource, 
il fut jeté dans une prison , où ses 
anciens amis de cour le laissèrent 
sept ans. À l’avénement de Jacques 
IT, ce prince s’étant un jour fort 
amusé à la représentation d’une des 
pièces de Wicherley fut touché de 
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son sort, ct lui envoya lord Mul- 
grave, pour avoir l’état de ses dettes 
et le tirer de prison , en lui accordant 
une pension de deux cents livres ster- 
Eng. Wicherley, dit-on, par pu- 
deur ou par défiance de la générosité 
du roi, ne déclara qu'une partie de 
ses dettes , de sorte qu’il ne tarda pas 
à se retrouver en butte aux persécu- 
tions de ses créanciers. À la révolu- 
tion de 1688, il perdit sa pension; 
et ses embarras augmenterent, Sa 
prodigalité d’ailleurs était sinotoire, 
que son père, en mourant , lui inter- 
dit, par testament , la faculté de ven- 
dre les biens qu’il lui laissait en par- 
tage, et lui permit seulement d’en 
disposer par douaire, s’il se mariait. 
Poëte de l’ancienne cour, élevé au 
milieu de la frivolité et du gouverne- 
ment absolu de Charles IT, Wicher- 
ley fut dédaigné par le roi Guillau- 
me , prince d'humeur austère et peu 
curieux des lettres. Déconcerté par 
les mœurs plus sévères et les libres 
institutions d’une nouvelle époque, il 
vieillissait sans ajouter à sa renom- 
mée , et en retouchant à loisir les : 
vers qu’il avait faits autrefois pour 
ou contre les beautés célèbres du pa- 
lais de Charles IT. En 1704, il fit 
imprimer un recueil de ses poésies , 
qui trouva peu de lecteurs. Les que- 
relles animées des whigs et des to- 
rys, la libre discussion des intérêts 
du pays, ne laissaient guère de place 
pour ces vieilles frivolités ; et la cour 
de la reine Anne, princesse vertueu- 
se et sévère, ne pouvait être indul- 
gente pour le peintre et le complice 
des mœurs du temps passé. D'ailleurs 
il s’élevait de nouveaux talents, plus 
corrects et plus purs. L'art des vers 
était mieux cultivé ou mieux senti : 
on se passionnait pour les grandes | 
beautés de Milton; et l’on aimait le 
goût classique et le style soigné d’Ad- 
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| 
dison. Les poètes licencieux et*né- 


. ghigés n’étaient plus de mode. Cepen- 
dant les comédies de Wicherley, 
“écrites toutes en prose, avec beau- 


coup de naturel et de feu , conservè- 
rent long -temps leur réputation , et 
amusaient encore le public, comme 
un tableau fidèle et déshonorant du 
passé. Voltaire trouva dans son voya- 
ge en Angleterre cette impression er- 
core récente, et en rapporta peut- 
être une estime exagérée pour le ta- 
lent comique de Wicherley. Dans sa 
vieillesse , ce poëte se lia d’amitié 
avec Pope, tout jeune encore. Il le 
consultait sur un nouveau volume de 
poésies qu’il se proposait de publier ; 
et le poète naissant de Windsor cri- 
tiquait les vers faibles et les expres- 
sions négligées de l’ancien aimant de 
la duchesse de Cleveland. Wicherley 
d’abord se trouva bien de cette cen- 
sure, à laquelle il soumettait ses épi- 
tres el ses madrigaux : « J’ai recu, 
» écrivait-1l à son jeune ami, votre 
obligeante lettre et une pièce à M. 
» Dryden, corrigée par vous. Vous 
» en avez diminué le volume et aug- 
» menté la valeur; vous en avez usé 
» avec mes vers , comme les Hollan- 
» dais avec leurs épices, dont ils brû- 
» lent une partie pour hausser le prix 
» du reste. » Pope encouragé redou- 
bla de zèle. Il blâmait impitoyable- 
ment, et souvent corrigeait : « Vous 
» m'avez, écrivait-il au vieux poète, 
» établijugeet réformateur devos ou- 
» vrages ; et je m’acquitte de cet em- 
» ploilemieux que je puis.» Wicher- 
ley , de son côté, remerciait de tout: 


Y 


mais enfin quelques ratures un peu 


trop hardies l’effarouchèrent ; et il 
pria le jeune poète de proposer ses 
corrections à la marge, sans rien ef- 
facer sur le manuscrit. Du reste, 
Pope lui - même paraît avoir pro- 
fité de ces confidences ; et il a pris 
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quelques idées de sa Dunciade dans 
un poème sur la Stupidité , que Wi- 
cheriey soumit à ses critiques , dont il 
leremercia même dans une lettre : «Je 
» vous remercie d’avoir perfectionné 
» ma Séupidité, en la rendant plus 
» méthodique. » Cet édifiant com- 
merce entre deux amours-propres as- 
sez irritables fut cependant inter- 
rompu quelques années avant la mort 

u vieux poète. Tourmenté de ses 
embarras de fortune et de ses infir- 
mités, Wicherley n’acheva pas l’é- 
dition de ses Poésies : mais il se ma- 
rla dans sa soixante-dix - septième 
année, avec une jeune personne de 
vingt ans; et de plus, il fit un ma- 
riage d'intérêt. Ne pouvant, comme 
nous avons vu, disposer deses biens 
que par un mariage, et n'ayant au- 
cun moyen d'emprunter, il imagina 
d’épouser une héritière qui possé- 
dait quinze cents livres sterling, et 
qui, pour ainsi dire, lui escompta 
sa succession, Il mourut onze jours 
après cette union (le 1e. janvier 
1315 ), laissant, comme auteur 
comique , une réputation qui ne 
fut effacée que par celle de Con- 
grève. Voltaire, qui avait fort goù- 
té la représentation des pièces de 
Wicherley, voulut transporter sur 
notre scène la comédie du Plain dea- 
ler. Il en fit, sous le titre de la Pru- 
de , une imitation très-épurée, mais 
assez froide, qui fut jouée au théâtre 
de Sceaux, chez la duchesse du Mai- 
ne, el qui n’eut pas, je crois, beau- 
coup de succès. Voltaire a dit de 
l'ouvrage de Wicherley : « Je ne 
» connais pas de comédie, ni chez 
» les anciens ni chez les modernes, 
» où 1] y ait autant d'esprit; mais 
» c’est une sorte d’esprit qui s’éva- 
» pore dès qu'il passe chez l’étran- 
» ger. » On est forcé d’en convenir, 
en lisant la comédie de la Prude. 
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Quelques années après la mort de 
Wicherley, en 1728, on fit parai- 
ire, sous le titre d’OEuvres posthu- 
mes, des Poésies inédites qu’il avait 
laissées. Ce recueil ne réussit pas. Les 
Anglais, curieux de leur littérature, 
y ont cependant recherché, parmi 
beaucoup de détails spirituels et né- 
gligés , quelques vers et quelques 
morceaux d’une touche plus élégante 
et plus correcte, où l’on reconnait 
l'empreinte du travail de Pope. V-\. 
WICHMANN (Auausrin), né à 
Anvers, à la fin du seizième siècle, 
après avoir fait de bonnes études, 
embrassa l'institut de Prémontré à 
Tongrelo ; célèbre abbaye de cet or- 
dre. Lorsqu'il eut prononcé ses vœux, 


son abbé l’envoya à Louvain , au col-' 


léve que l’ordre avait dans l’univer- 
sité de cette ville, pour y suivre les 
cours de philosophie et de théologie, 
et y prendre des grades. Il s’y dis- 
tingua par sou assiduité à l’étude et 
par des succès. Ayant obtenu le de- 
gré de bachelier en théologie, il re- 
vint à Tongrelo, et y enseigna pen- 
dant quelque temps. Pourvu en- 
suite des prieurés-cures de Merlo, de 
Thilborck et de l’archiprètré d’Hel- 
mont, bénéfices dépendants de l’ab- 
baye, il exerça pendant plusieurs 
années les fonctions pastorales avec 
beaucoup de zèle. Théodore Wer- 
bræken, son abbé, ayant desiré, en 
1642, de se donner un coadjuteur, 
tous les suffrages se réunirent en fa- 
veur de Wichmann ; et lorsque Wer- 
bræken mourut, le 22 juin 1644, il lui 
succéda. Le 9 juillet suivant, il re- 
cut la bénédiction abbatiale des 
mains de l’évêque de Bois-le-Duc, 
et prit possession de l’abbaye. Tout 
cependant ne fut pas bonheur pour 
Île nouvel abbé. Les annales de l’or- 
dre de Préemontré font mention d’un 
violent incendie qui éclata à Ton- 
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grelo de- son temps. L'église du mo- 
nastère fut réduite en cendres. Ces 
annales nous apprennent que Wich- 
mann en rebätit une plus belle que 
la première, qu'il l’orna de peintures 
d’un goût exquis, la meubia riche- 
ment,et la pourvut d’ornements ma- 
gnifiques. 11 plaça dans le clocher 
une horloge munie, suivant l’usage 
du pays, d’un beau carillon, dont 
le jeu faisait précéder chacune des 
heures par des airs mélodieux (1). 
Tandis qu’il s’occupait de ces répara- 
tions , il ne négligeait pas d’autres 
objets non moins importants. Il cul- 
tivait les saintes lettres, et les faisait 
cultiver par ses religieux. Quoiqu’on 
n’eût pas cessé de s’en occuper jus- 
qu’alors, leur culture, sous son gou- 
vernement, acquit encore plus de 
lustre ; et beaucoup d’ouvrages rem- 
plis de recherches et d’érudition pa- 
rurent sous ses auspices. Depuis cette 
époque jusqu’à ces derniers temps , 
le goût des études hagiographiques, 
- Qui convient à des établissements re- 
ligiceux ; et qui s’accommode si bien, 
dit Feller, avec l’étude de la saine 
théologie et l’exactitude des obser- 
vances régulières, s’est conservé à 
Tongrelo, et a pris un nouvel éclat 
sous le dernier abbé, Godefroi Her-; 
mans. Ce prélat, homme d’un rare 
mérite, soutint et encouragea ce 
goût d’une manière particulière. En 
1787 , et malheureusement un peu 
trop tar@, 1] trouva l’occasion , et ne 
la manqua point, d'acquérir le fonds 
des Bollandistes. Etant parvenu à 
s'attacher quelques - uns des auteurs 
de ce grand ouvrage, il concut le 


(1) Ecclesiam monasterii sui incendio devastatam 
excilavit é cinere nobiliorem, picturis ornavit ele- 
gantibus, cruce arsented allitudinis noven peduri, 
candelabris sex , ejusdem procerilatis et metalli, 
pretiosd demint supellectile instruxil sacrarium, ho- 
rariun campunile lriginta septem campanis, at ho- 
rarum prœluwtium harmonicé resonantibus, opplevit, 
Ordin. Præm. Annales, tom, 11, col, 356. 
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dessein de le faire continuer, en leur 
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adjoignant quelques-uns de ses reli- 
oieux. Il fit construire exprès une 
nouvelle salle de bibliothèque, la 
fournit à grands frais des livres etdes 
documents nécessaires, établit dans 
son monastère une Imprimerie, et ne 
népligea rien de ce qui pouvait assu- 
rer le succès de cette grande entre- 
prise. Le résultat de ces soins fut la 


publication du tome vi du mois d’oc- 


tobre, comprenant les 12., 13°, et 
14°, jours de ce mois, et formant le 
52e, volume de la collection. Ce vo- 
Jume parut à Tongrelo, en 1794, 
avec le frontispice commun à tout 
ouvrage et deux belles gravures, la 
première représentant Pie VI, et 
l’autre l’abbe Hermans (2). L'entrée 
des troupes révolutionnaires dans la 
Belgique vint interrompre ce beau 
travail. L’abbé et les religieux, obli- 


-gés de sortir du monastère, furent 


dispersés ; et ce sanctuaire de la pié- 
té etdes letires cessa d’exister. On a de 
Pabbé Wichmann : I. Rosa candida 
et rubicunda , seu martyrium ve- 
nerabilis Petri Calmpfhautani, ca- 
nonici Norbertini, pastoris in Ha- 


| ren, massacré, en 1572, par les 


gueux (à gueuslis ), nom donné à 
une association de protestants de 


Flandre, qui y causerent bien des 


maux, Anvers, 1625, in- 80. 1IT. 
Apotheca spiritualium pharmaco- 
rum, contra luem contagiosam , 
aliosque morbos, ex SS. Scripturd, 
SS. Patribus , et historicis authen- 
ticis deprompta , ibid. , 1696, in- 
4°. IT. Diarium ecclesiasticum de 
sanctis contra pèstem tutelaribus, 
ibid. , 1626, in-4°. IV. Dissertatio 


(2) Sept personnes contribuèrent à l'édition de 
ce volume, savoir : Cornélius Bya, Jean - Baptiste 
Fouton, Jacques Bue, anciens jésuites; Anselme 
Berthold , bénedictin( F”, ce non } ; Siard Dvck, 
Cyprien Goorius et Mathias Stalsius, prémontrés 
et religieux de Tongrelo, 
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historica de origine et progressu cœ- 
nobü Postulant ordinis Præœmons- 
tratensis, 1bid., 1628, in-40. V. 
Sabbatismus marianus, ibid,, 1625, 
in-80, VI. Brabantia mariana, 1h., 
1632, in-4°.; réimprimé à Naples, 
avec figures, 1634, 2 vol. in-4°.; 
ouvrage loué par Sander et Fop- 
pens. VIT. Syntagma pastorale de 
obligatione pastorum, resté inédit. 
Ce savant abbé mourut à Tongrelo 
en 1661, bien regretté des siens, 
après dix-sept ans de prélature, et y 
fut inhumé. Ye 
WICHMANN (Jran -ERnesr), 
médecin, né à Hanovre en 1740, 
fit ses études au lycée de Brême , et 
alla étudier la médecine à Gôtungue, 
où il fut recu docteur en 1562. Il 
fit ensuite un voyage en France et 
en Angleterre; et ce fut pendant son 
séjour à Londres qu'il concut pour 
la médecine anglaise lPadmiration 
qu’il a manifestée dans tous ses écrits. 
N’ayant examiné que superfcielle-\ 
ment les principes de l’art de guérir 
en France, et ne connaissant point 
Panatomie, 1l fit peu de cas des pra- 
ticiens français, et donna toujours 
la préférence à la médecme purement 
empirique, ne reconnaissant d’autres 
principes que l’analogie et l’observa- 
tion. En 1965, il revint dans sa 
patrie et s’y livra à la pratique de 
son art; mais l’éclat des succès que 
Werlhof obtenait alors dans la mc- 
me ville effacait toutes les répu- 
tations. Cependant Wichmann , s’e- 
tant bientôt fait estimer de ce pro- 
fesseur lui-même par quelques heu- 
reuses opérations, obtint l’emploi 
de médecm de lhospice des orphe- 
lins et des pauvres , où il eut occa- 
sion de déployer ses talents et de se 
faire une réputation telle que, Wer- 
Hhofétant mort en 1767, 1l fut nom- 
me à la place de médecin de la cour, 
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et succéda en même temps dans le 
public à toute sa renommée. En 
1975 , il publia les OEuvres de ce 
célèbre professeur ( 7. WerLuor ), 
s’occupa ensuite de la publication de 
plusieurs écrits , et surtout de la 
pratique médicale, dans laquelle il 
se montra l’égal des plus grands 
hommes de son temps, même de 
Zimmermann avec lequel il eut de 
nombreuses relations. Son meilleur 
ouvrage est intitulé : Réflexions sur 
la Diagnostique , Hanovre, 1704- 
1802; Vienne, 1708, 3 vol. in-8°. 
(all). Wichmann attribuait la plu- 
part des maladies à l’influence at- 
mosphérique , et à l’oubli des règles 
de l’hygiène et de la diétique. Cet ha- 
bile praticien mourut à Hanovre le 
12 juin 1802. On a encore de lui: 
1 Dissertatio de insigni veneno- 
rum quorumdam virtute medicd , 
imprimisque cantharidum ad mor- 
sum anmalium rabidorum præ- 
Stantid , Güttingue , 1762, m-8o. 
II. De pollutione diurné, frequen- 
tiori , sed rariùs observatä , tabes- 
centiæ causd, Gôttingue, 1782 , 
in-0°, Ses autres écrits sont en alle- 
mand. Il donna, en 1770, la des- 
cription d’une épidémie qu’il avait été 
chargé d’observer. L. 

WICHMANN (Burcnarp DE), 
historien russe, né à Riga le 24 
août 1786, fit ses études à Iéna, 
Gôttingue et Heidelberg, et fut nom- 
mé, en 1915 , directeur des écoles 
du gouvernement de Courlande. Il 
s’était occupé, dès sa jeunesse , de 
l’histoire et de la statistique de la Rus- 
sie. Une mort prématurée le ravit 
aux sciences en 1823. On à de lui 
plusieurs ouvrages écrits en alle- 
mand , dont les principaux sont : 
1. Tableau de la monarchie russe, 
Leipzig, 1813, in-80. II. Charte 
sur l’eélection de Michel Romanov 


Cu 
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(Leipzig, 1820 ), traduit de lori- 
ginal russe, publié pour la première 
fois en 1813 , dans la superbe col- 
lection de titres, commencée aux 
frais du comte Nicolas Romanzov. 
C’est un des documents les plus pré- 
cieux qu’on ait sur l’histoire de Rus- 
sie , et qui semble démontrer que le 


prétendu faux Dimitri était le fils 


d’Tvan Vasilievitch. HIT. Collection 
de plusieurs écrits inédits , relatifs 
à l’ancienne histoire de Russie, 
un vol. in-8°., Berlin , 1820. IV. 
Musée national de la Russie , Riga, 
1820. V. Apercu chronologique de 
l'histoire russe ; depuis la naissance 
de Pierre-le-Grand jusqu’à nos jours, 
Leipzig. Le premier volume parut 
en 1821, du vivant de l’auteur , et 
le second fut terminé et publié en 
1825, après sa mort, par le pro- 
fesseur Eisenbeck de Tubingen. C’est 
un ouvrage très-utile , quoique in- 
complet, et écrit avec partialité pour 
la patrie de l’auteur. Ki—". 


WICHMANNSHAUSEN (JEan- 


CHRÉTIEN), un des orientalistes les 
plus distingués de l’Allemagne , na- 
quit, le 3 octobre 1663, à Ilsen- 
bourg dans le comté deWernigerode, 
et mourut le 27 janvier 1727. Après 
avoir étudié à l’université de Leiïp- 
zig ,1l avait parcouru les pays étran- 
gers, et principalement le Levant, 
pour y acquérir de nouvelles connais- 
sances. En 1609, il fut nommé pro- 
fesseur extraordinaire de langue grec- 
que, puis professeur ordinaire de poé- 


.sie à Wittemberg. Six ans après, il 


obtint la chaire de langues orienta- 
les; et il la remplit jusqu’à l’époque 
de sa mort. Parmi ses nombreux ou- 
vrages, on estime surtout son Gym- 
nasium arabicum , Wittemberg, 
1724, in-40.; ouvrage quia été long- 
temps classique. 7. les Æcta erudit. 
de Leipzig, supplém., tome 1%, sect. 
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V, pag. 229.— Deux autres savants 
allemands ont porté le même nom. 
L'un, Rodolphe - Frédéric Wica- 
MANNSHAUSEN, est auteur de plusieurs 
traités estimés de religion et de mo- 
rale, parmi lesquels on distingue ce- 
lui qu'il a intitulé Différence de la 
nature et de la gräce dans le pre- 
tendu pardon des offenses, Wittem- 
berg, 1745, in-8°. L’autre , Jean- 
Burkhard WicamaANNSHAUSEN , sei- 
gneur de Teissa et de Zürnegall, et 
conseiller du cabinet de l’électeur de 
Saxe, acquit, avec de grandes riches- 
ses, une haute réputation comme ju- 
risconsulte, La société d'économie 
politique de Leipzig l’admit, dès son 
origine, au nombre de ses membres. 
Malgré la multiplicité de ses occu- 
pations, qui l’empêchaient de se li- 
vrer habituellement à la composition 
littéraire, on lui doit, outre beau- 
coup de notes Insérées dans les re- 
cueils périodiques et les journaux de 
Leipzig : [. 4pologie de la vie cham- 
pêtre , etc., Leipzig, 1761, auquel 
on peut joindre : Conseils innocents 
sur l'amélioration de l’économie 
rurale , etc., ibid., 1762 , in-80. IT. 
Mélanges économiques ( OEkono- 
misches Allerley ),1bid., 1562, in- 
0°. III. Expériences économiques , 
ibid. , 1763. in 80. P—or. 
WICKAM. Joy. WikEnaAm. 
WICLEF ou » WICLIFFE 
( Jean), fameux hérésiarque du qua- 
torzième siècle, précurseur et l’un 
des premiers fondateurs du protes- 
tantisme (1), était né, en. 1324, 
non pas à Loughbrough dans le 
comté de Leicester , mais au vil- 
lase de Wicliffe en Yorkshire, 
d’où 1l paraît qu'il avait pris son 
nom, comme c'était l’usage de ce 


Q) The Morning star of the reforimation. Wat- 


kius- 
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temps. Il fit ses études avec beaucoup 
de succès au coilése de Merton à 
Oxford ; et après les avoir termi- 
nées, il y professa. La subtilité de 
son esprit, un talent remarquable, la 
liberté avec laquelle 1l parlait du pa- 
pe, du clergé et des moines, sur- 
tout des ordres mendiants, lui atti- 
raient un auditoire nombreux. En 
1365, il fut élu chef ou principal 
d’un co!lése nouvellement fondé dans 
l’université d'Oxford par Islip, ar-° 
chevêque de Cantorbéry , pour les 
écoliers de ce diocèse. Les religieux 
qui y étaient admis prétendirent que 
cette place devait être occupée 
par un régulier, et cette prétention 
fut appuyée par Langham, succes- 
seur d’Islip , qui lui-même était reli- 
gieux. [1 ordonna à Wiclef de se re- 
tirer; celui-ci s’y étant refusé, Lang- 
ham fit mettre sous le séquestre les 
revenus du collége. Wiclef appela de 
ses ordonnances au pape Urbain V, 
qui, par uncbulledel’an 1370, don- 
na gain de cause à l’archevèque. 
Quoique Wiclef n’eût pas attendu 
ce temps pour mettre en avant quel- 
ques-unes de ses propositions (Foy. 
plus bas où il est question de ses 


ouvrages ), il est assez naturel de 


penser que ce jugement et le refus 
de bulles pour l’évèché de Vigoore, 
auquel il avait des prétentions, ne 
contribuèrent pas peu à laigrir. 
De son côté, Urbain avait bien 
aussi contre Wiclef quelque sujet 
de mécontentement. Ce pape, en 
1366, avait fait des tentatives près 
d'Édouard III, afin qu'il eût à 
lui prêter foi et hommage pour Îles 
royaumes d'Angleterre et d'Irlande, 
et pour qu’il lui payât les arrérages 
du tribut auquel Jean - sans - Terre 
s'était engagé, tribut qui n’avait pas 
été payé depuis trente-deux ans. Or, 
dans cette circonstance, Wiclef avait 
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temps, en récompense de ses servi- 
ces, le roi l’avait présenté au riche 
rectorat de Lutterworth , dans le 
comté de Leicester, et l’année sui- 


vante :l le fit pourvoir d’une pré- 


bende de la collésiale de Westbury, 
dans celui de Gloucester. Il paraîtqne 
Wiclef prit aussi part à une autre 
ambassade envoyée au duc de Mi- 
lan. Il s'était attaché l’université, en 
s’opposant aux entreprises des moi- 
nes , qui, sous prétextede leurex emp- 
ton, en violaient les réolements. 
Fort de son appui et de la faveur de 
la cour, Wiclef neménagea plus rien. 
Îl attaqua le pouvoir des papes au 
spirituel et au temporel. Dans ses 
principes, l’Église de Rome n’avait 
aucune prééminence sur les autres 
Églises. Les papes, les archevêques 
et lesévêques n’étaient pas au-dessus 
des simples prêtres; le clergé séculier 
et les moines ne devaient posséder 
aucun bien temporel; s’ils vivaient 
mal ils perdaient tout pouvoir Spi- 
rituel ; et dans ce cas, le devoir de 
l'autorité était de les dépouiller de 
ce qu'ils possédaient : on ne devait 
point souffrir qu’ils agissent par voie 
de justice, cela n’appartenant qu’aux 
princes et aux magistrats. Ni le roi 
n1 le royaume ne devaient se soumet- 
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tre à aucun siége épiscopal ; on ne 
devait rien lever sur le peuple qu’a- 
près que tous les biens de l’Église 
auratent été employés aux nécessités 
publiques ; aucun évêque ou autre ec- 
clésiastiquene pouvaitexercer desem- 
plois civils. Après Urbain, ilne fallait 
plus reconnaître de pape, mais vivre, 
à l’exemple des Grecs , selon ses pro- 
pres lois. Par la suite, Wiclef at- 
taqua aussi les mystères. La substan- 
ce du pain et du vin, disait -il, de- 
meure après la consécration. Il n'y 
a point de transsubstantiation: et 
Jésus-Christ n’est dans l’Eucharistie 
qu’en figure. La confession des pé- 
chés n’est pas nécessaire lorsque 
l’on est contrit. On n’a besoin ni du 
ministère ni de la présence d’un pré- 
tre pour le mariage, I] suffit du con- 
sentement des parties pour qu’il exis- 
te. On ne doit point marier ceux qui, 
pa: leur âge, sont hors d’état d’a- 
voir des enfants. Les enfants morts 
sans baptème peuvent être sauvés, etc. 
Enfin sa doctrine tendait à établir 
l'égalité et l'indépendance entre 
les hommes, et à soumettre tout 
à la nécessité. Wiclef n’omettait 
rien pour l’accréditer et la répan- 
dre. Non - seulement elle cireulait 
au moyen de ses écrits, mais il 
parcourait le pays en la préchant 
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et la faisant prêcher par ses disei- . 


ples, dont le nombre s’augmentait 
tous les jours. Grégoire XI, mformé 
des progrès qu’elle faisait, écrivit, 
en 1377, à l’université d'Oxford, 
de remettre Wiclef entre les mains 
de l’archevêque de Cantorbéry; et il 
mandait en même temps à celui-ci et 
à l’évêque de Londres, les conmet- 
tant à cet effet, d’mterroger Wiclef, 
de le retenir sous bonne garde, s’il 
y avait lieu, et d’envoyer à Rome le 
procès-verbal de son interrogatoire. 
Wiclef avait trop de partisans dan 


D 
l'a 
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l’université pour qu’elle obéit; mais 
les deux prélats se conformérent aux 
ordres du pape : Wiclef fut cité. Il 
_comparut, mais accompagné du duc 
de Lancastre et de Percy, grand-ma- 
réchal d'Angleterre, qui ne dissinu- 
 Ièrent pas leur protection ni celle de 
la princesse de Galles. Wiclef se pré- 
\senta hardiment devant ses juges, 
subit un interrogatoire sur dix - neuf 


_ articles, envoyésavec les bulles, don- 


na sur eux quelques explications, et 
essaya de les justifier par des subti- 
lités scolastiques. Il fut renvoyé 
sur la promesse qu’il fit de garder 
désormais le silence, promesse qu’il 
ne üint point. Les deux prélats en- 
voyèrent à Rome le procès - verbal 
de l’interrogatoire ; mais les pour- 
suites furent suspendues par la mort 
du pape et le changement de gou- 
vernement en Angleterre. On ne 
tarda pas à y recueillir les fruits de 
cette dangereuse doctrine. Dès 1379, 
près de deux cent mille hommes du 


. bas peuple, ameutés par un prêtre 


7 


nommé Jean Ball, ardent Wiclefite, 
laprès avoir commis toute sorte de 
désordres sur les routes, s’avancè- 
rent jusqu’à Londres, et y massacrè- 
rent l’archevêque de Cantorbéry, 
chancelier du royaume ( Voyez 
War-Tyzer )}. Wiclef ne prit au- 
‘cune part à ces mouvements sé- 
ditieux, mais il continua d’écrire et 
de dogmatiser. Guillaume de Cour- 
teney , ayant succédé à l’archevêque 
massacré, assembla , le 17 mai 1352, 


| un concile à Londres. On y examina 
vingt - quatre propositions extraites 


des livres de Wiclef, dont dix furent 
déclarées héretiques , et les quatorze 
autres, erronées. L’archevèque alors 


sollicita et obtint du roi Richard, 


pour lui et pour ses suffragants , la 


permission de faire arrêter et empri- 


sonner ceux qui enseigneraient ou 


Ne 
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soutiendraient ces erreurs. Il paraît 


dence, on reçut plusieurs abjura- 
tions. Cependant Wiclef avait été 
obligé de quitter cette ville, où il ne 
pouvait plus rester paisiblement, et 
s'était retiré dans sa cure de Lut- 
terworth. Le 20 décembre 1355, 

fête de saint Thomas de Cantorbéry, 
comme il prêchait dans sa paroisse, 

il fut frappé d’apoplexie. Il survé< 4188 
cut encore deux ans , et mourut le 
dernier jour de décembre, fête de 
saint Sylvestre; dates qui, dans le 
temps, furent remarquées , parce 
qu'il avait souvent déclamé contre 

ces deux saints (2). Wiclef avait 
beaucoup écrit. On a de lui une 
Version , en anglais, de la Bi- 

ble, faite sur la Vulgate latine, en 
1383. Il l'avait fait précéder d’un 
traité de la vérite des saintes ecritu- 

res, qu’il donne comme la seule règle 

de for. Le plus fameux de ses ouvra- \ 
ges est celui qu’il a intitulé Trialo- 

gue, parce qu'il y introduit trois in- 
terlocuteurs, la vérité, le mensonge 

et la prudence. Il est en latin, et ut 
imprimé en 1525, in-4°., et rélm- 
primé en Allemagne, sous le même 
format , en 1723. Lewis a publié, 

en 1731, le Nouveau - Testament 

de Wiclef, avec une histoire des 
traductions anglaises des saintes 
écritures, réimprimée en 1739. 

La doctrine de Wiclef ne fut point 
ensevelie avec lui. En 1306, le 

19 février, un nouveau concile fut 


—<——————— 


(2) Lenfant, dans son Histoire du concile de 
Constance, dit que ce fut le 28 décembre, jour 
des Jnnocents, que Wiclef eut sa dernière attaque 
à la langue , étant à l’église à entendre la messe, pen- 
dant qu’on'faisait l'élévation; ce qu’on ne manqua 
pas de regarder, ajoute-t-1l, comme un jugement 
de Dieu, Cette date du 23 ne contredit pas celle 
du dernier décembre. Wiclef pouvait avoir survé- 
cu deux jours à cette dernière attaque, 
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assemblé à Londres, par Thomas 
d’Arundel , archevêque de Cantor- 
… béry. On y condamna dix-neuf arti- 
cles extraits du Trialogue. L'auteur 
de l'Art de vérifier les dates, à pro- 
pos de celle de ce concile, remarque 
que Thomas d’Arundel ne devint ar- 
chevêèque de Cantorbéry qu’au mois 
d’août de cette année, qu’ainsi il faut 
entendre cette date suivant le style 
anglais, c’est - à - dire, en ne com- 
mençant l’année qu’au 25 mars. Un 
autre concile , assemblé à Londres le 
21 janvier 1400, même style, sous 
la présidence du même Thomas 
d’Arundel, condamna de nouveau 
les Wiclefites. La même année, 
dans un parlement tenu par le roi 
Henri, 1l fut dressé contre les Wi- 
clefites un statut, dans lequel il est 
porté que partout où l’on trouvera des 
personnes 1mbues de ces erreurs , on 
les saisira , et on les livrerà au bras 
séculier , si elles y persistent. Ce fut 
aussi à-peu-près vers ce temps qu’un 
gentilhomme bohémien , nommé 
Foulfish (3), qui étudiait à Oxford, 
s'étant enthousiasmé des ouvrages 
de Wiclef, crut qu'il rendrait un 
grand service à sa patrie, s’il y trans- 
portait ce prétendu trésor. Jean Huss, 
jeune encore, mais déjà célèbre , les 
lut. Ou 1] n’en adopta pas tout de suite 
la doctrine , ou il crut devoir user de 
dssimulation. Il est certain du moins 
que, dans un synode tenu au mois de 
juillet 1 403 , l'archevêque de Prague, 
en condamnant les erreurs des Wi- 
 clefites ,nefitaucune mention de Jean 
. Huss,qui ne les enseignait pas encore 
publiquement. Ce ne fut que vers 
1410 qu'il leva le masque. Enr4r2 
et13 ,un concile, indiqué par Alexan- 
dre V,et célébré par Jean XXIII, 
est remarquable par une bulle contre 


ee 


(3) C'est-à-dire, poisson pourri, 
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les écrits de Wiclef. La même année, | 
1413, un concile se tint à Londres ,| 
contre un gentilhomme nommé Old ! 
Castel , qui , à la tête d’une troupe de | 
Wiclefites et de Lollards (4), excita | 
une sédition , et fut exécuté en 1417. ! 
Enfin le concile de Constance, dans | 
sa huitième session, en 1415, con- | 
damna tous les écrits de Wiclef en | 
général et en particulier; « et atten- | 
du, y est-il dit, que ledit Wiclef est | 
mort hérétique obstiné, le concile | 
condamne aussi sa mémoire, et or- 
donne de déterrer ses os, si l’on peut 
les discerner d’avec les os des fidèles, | 
afin d’être portés à la voirie. » Cette | 
condamnation est encore renouvelée | 
dans la quinzième session. Ce ne fut | 
néanmoins qu’en 1428 , que Flem-| 
ming , évêque de Lincoln, d’après | 
un ordre du pape, fit exhumer le | 
cadavre, ordonna de le brûler , et en 
fit jeter les cendres dans le ruisseau | 
du lieu. C’estde cette doctrine con-| 
damnée tant de fois, et source de | 
troubles et de désordres dès son! 
origine, qu’un siècle après s’empa- 
rérent Luther et Calvin pour com- | 
poser le système religieux, honoré 
du nom de réformation. Il y a une! 
Vie de Wiclef , Nuremberg , 1546, 
in-G°., et Oxford, 1612; une par 
Lewis, 1720, 1in-9°. ; et une autre! 
publiée à Londres en 1826, in-8°. | 
Le portrait de Wiclef est gravé 
dans l’Universal magazine de jun | 
1906. G. Gilpin (7, ce nom ) à pu- | 
blié en 1764, in-8°., les Vies de J. 
Wiclef et des principaux de ses dis- 


| 
| 
| 
| 
| 


(4) Les Lollards avaient précédé les Wiclefites. | 
Gauthier où Walther Lollard , leur chef, dogma- 
tisait en Allemagne dès 1315 , et s’y fit de nom- 
breux disciples. IL fut brûlé à Cologne en 1322. 
Ses disciples se dispersèrent, et une partie passa en 
Angleterre, où ils se réunirent aux Wiclefites , 
avec les erreurs desquels leur doctrine avait de | 
l’analogie ( F7. LoLLARD , XXIV, 632) , et c’est, 
ainsi qu'insensiblement s’est préparé le schisme | 
dans la Grande-Bretagne. | 
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ciples , lord Cobham, J. Huss, 
Jérôme de Prague et Zisca. L-x. 

WICQUEFORT { ABRAHAM DE), 
diplomate , doit à son traité de l’am- 
bassadeur une réputation si grande, 
qu’on est surpris de ne pas avoir sur 
sa personne des renseignements plus 
complets. On conjecture qu’il était 
fils d’un négociant d'Amsterdam, 
et qu'il naquit en cette ville, vers la 
fin du seizieme siècle. {1 s’établit fort 
jeune en France ,et, ayant tourné ses 
études du côté de la politique , il 
parvint bientôt à se faire connaitre 
d’une manière avantageuse. L’élec- 
teur de Brandebourg le nomma, 
vers 1626, son résident à Paris; et 
il remplit ce poste, pendant trente- 
deux ans, avec beaucoup de capa- 
cité(1). L’attachement qu’il portait à 
la maison de Condé, mais surtout la 
Liberté qu'il prit d’égayer sa cor- 
respondance diplomatique par le ré- 
cit des amours de Louis XIV avec 
Jes nièces du cardinal Mazarin, le 
brouillèrent avec le ministre qui de- 
manda son rappel. Dès que son suc- 
.cesseur fut arrivé ( 1658), il reçut 
l’ordre de sortir de France; mais 
comme il différait de jour en jour son 
départ , sous divers prétextes, 1] fut 
mis à la Bastille, et conduit sous une 
escorte à Calais , d’où il s’embarqua 
pour l’Angleterre. De Londres il se 


rendit à la Haye, et il y trouva dans 


le pensionnaire J. de Witt ( F7. ce 
nom) un Zélé protecteur. Mazarin, 
dit-on, se repentit de s’être privé 
des talents de Wicquefort, et lui 
proposa mille écus de, traitement 
pour le tenir au courant des intrigues 


(x) Wicquefort, pendant son séjour à Paris, 
s’était acquis l’estime des savants. Il obtint, par 
le moyen de P. Dupuy et de Mézerai, des copies 
de plusieurs manuscrits de la bibliothèque du car- 
dinal Mazarin , dont il enrichit celle de Wolfen- 
buttel. Voy. Historia biblioth. FFolfenb., par J. 
Burckard , première partie. 


des ministres étrangers en Hollande. Mo 4 


Ce qu'il y a de certain, c’est qu'il 
vivait dans l’intimiié de l’ambassa- 
deur de France d’Estrades ( 7. ce 
nom }). Suivant Amelot de la Hous- 
saye( Mémoires , 11, 281), ilétait 
tous les jours à la table de ce mi- 
nistre , où 1l buvait comme un tem- 
plier. A la place de résident du duc 
de Brunswick-Zell , il joignait celle 
de secrétaire-interprète des états de 
Hollande pour les dépêches étran- 
geres ; et 1l dut, en outre, à la bien- 
veillance de J. de Witt la charge 
d’historiographe. S'il est vrai que 
Wicquefort soit l’auteur de l’A4vis 
fidèle aux Hollandais, publié en 
1675 , son inclination pour la France 
n'allait pas jusqu’à lui faire sacri- 
fier ses devoirs envers son pays. 
Cet écrit, qui contient le tableau 
trop fidèle des excès de tout genre 
commis par les troupes françaises, 
contribua beaucoup à sauver la 
Hollande menacée par les armes 
victorieuses de Louis XIV (2). 
Le service éminent que Wicquefort 
avait rendu dans cette circonstance 
ne put lui faire pardonner son atta- 
chement à la mémoire de J. de Wiit. 
Ses ennemis l’accusèrent d’avoir com- 
muniqué à l’ambassadeur d’Angle- 
terre ( Williamson ) des papiers im- 
portants, qui lui avaient été remis 
pour les traduire. Arrêté le 25 mars 
1676 (3), il fut condamné par arrêt 
de la cour de justice, du 20 novem- 


(2) Voici ce qu’on lit sur cet onvrage dans la Bi- , 
bliothèque historique dela France, n°, 24004: «On 
dit que quand les Hollandais ont guerre avec les 
Français, ils font distribuer cette relation dans les 
écoles , afin que les enfants, la voyant, en entre- 
tiennent leurs parents, qui, animes par là contre 
les Français, paient plus facilement les contribu- 
tions nécessaires pour soutenir la guerre, Quand 
Ja paix se fait, on retire le livre. » 


(3) 1675, suivant le P. Niceron; mais on a préféré 
la date de 1676, fournie par Bayle, qui devait être 
mieux informé, < 
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bre suivant, à une détention _perpé- 
tuelle. Il composa dans sa prison un 
Mémoire, non pour se Jusülier des 
faits qu’on lui: imputait , mals pour 
prouver qu’en sa qualité de résident 


du duc de Zell il n’était point sou- 


mis à l’action des tribunaux de Hol- 
lande , et que le traïtement qu’on lui 
TA subir était contraire au droit 
des gens et aux priviléges des am- 
bassadeurs. Cet écrit fut adressé par 
son fils au congrès de Nimègue ; mais 
les plénipotentiaires | occupés d’in- 
térêts plus élevés, ne firent entendre 
aucune den en faveur du 
malheureux Wicquefort. Il aurait 
péri dans sa prison , si la tendresse 
ingénieuse d’une de ses filles ne füt 
ue à bout de le soustraire à la 
surveillance deses gardiens (1°7. sep- 
tembre 1679). Wicquefort chercha 
d’abord un asile à la cour du duc de 
Zell ; mais fâché de ce que ce prince 
ne De aucune démarche pour le 
réhabiliter , il quitta brusquement la 
cour et se retita dans les environs de 
Zell’, où il mourut le 23 fevrier 
1682 , dans un âge très-avancé. A 
beaucoup d’ esprit Rated il joiguait 
une Imstruction étendue. Il connais- 
sait presque toutes les langues de 
l’Europe, qu’il écrivait et parlaitavec 
une égale facilité. Quoique doué d’une 
A bute rare et d’un tact singulier , 


il manquait de prudence , et c’est : 


ce défaut qu’on doit attribuer ses 
malheurs, si l’on ne veut pas en trou- 
ver la cause dans la haine des Oran- 
gistes, On a de Wicquefort des 
traductions françaises des voyages 
d’Olearius (VF. XX XI, 561 }et de 
Mandelslo (F. XXVI, 462); dé 
celui de Th. Jerbert (F. XX, 237) 
en Perse et aux Indes orientales ; et 
enfin de l’ambassade de Perse par 
Figueroa (F. XIV, 520). Sesautres 
ouvrages sont : À. sous histori- 
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que de l'élection de l’empereur et 
des électeurs de l'empire, Paris, 
1058, in-4°.; Rouen, 1711, in-1 2. 
Cette dissertation était très-Intéres- 
saute, avant les changements arrivés 
à la constitution de l'Allemagne. IF. ! 
Thuanus restitutus, sive Sylloge lo-| 
corum variorum in historid Jacobi 
Thuani desideratorum ; item. Fr. 
Guicciardini paralipomena que | 
in ipsius historiarum lbris 111, 17 
et » non leguntur , Amsterdam, 
| 


| 


1663 , in-12. Wicquefort s’est fort 
mal acquitté de ses fonctions d’édi- 
teur. J. Titius, professeur de Dant- 
zig ,a signalé ses erreurs nombreuses 


(V. ne Taou, XLV ,510).IIL. Ævis 


fidèle aux véritables Hollandais , 


touchant ce qui s’est passé dans les | 
villages de Radegrave et de Swa-| 
merdam;et les cruautésinoutes que | 
les Francais y ont exercées; avec 
un Mémoire de la dernière marche 
de l’armée du roi de France en Bra-| 
bant et en Flandre (Hollande, Elze- 
vir ), 1673, in-4°. avec 8 planches, 
gravées par Romynde Hooghe ; réim- 
primé la même année, in-12. .Ouvra-! 
ge rare et recherché des curieux qui 
donnent la préférence à l’édition in- | 
4°., à raison des gravures, qu ’on | 
ne trouve pas dans l’in-12. IV. Me- 
moires touchant les ambassadeurs 
“ les ministres publics, par L. M. 

P. (4), Cologne, 1676-50, 2 vol. 
in. 12: Ceuté re sortie des pres- | 
ses des Elzevirs est fort rare, surtout | 
la seconde partie qu'aucun biographe | 
n'avait indiquée avant M. Bérard, 
( W. son Essai sur les editions des 
Elzevirs , 103 ): La première partie | 
a été réimprimée en 1077. Un Wal-. 
lon ou Flamand nommé Gallardi, | 
Sans évards pour la triste situation | 
de Wicquefort, publia la réfutation | 


(4) C'est-à-dire, par de ministre prisonnier. 


WIC 


de ses Mémoires sous ce titre : Re- 


flexions sur les Mémoires des am- ” 


bassadeurs , et réponse au ministre 
prisonnier , avec des exemples cu- 
rieux et d'importantes recherches, 
Villefranche ( Elzevir}, 1677, in-12. 
C’est fort peu de chose que cette 
réfutation, suivant Bayle ; mais l’ou- 
vrage de Wicquefort est plein d’in- 
iérêt; et on le lit avec plaisir. V. 
L° D badoteur et ses fonctions , 
la Haye , 1681 ,2 vol. in-4°. , sou- 
vent réimprimé. Cet ouvrage à été 
traduit en allemand : par q Léon 
Sauter , et en anglais par Digby. 
Parmi les éditions françaises , les 
meilleures sont celles d'Amsterdam , 
1724 ou 1730, 2 volumes in- 40. 
Outre les Menaires touchant ses 
ais et les Réflexions de 
Gallardi , elles contiennent le Dis- 
cours de Ar de l’empereur , et 
l'excellent Traité du juge compe- 
tent de l'ambassadeur , par Byn- 
'kershoeck (77. VI, RON C’est à Lt 
ouvrage que Wicquefort doit toute 
sa réputation ; * 1} est rempli de faits 
curieux ; et l’on pourra toujours le 
ulter utilement. VI. L'Histoire 
des provinces unies des Pays-Bas, 
depuis i ie parfait établissement de Let 
état par la paix de Munster , la Haye, 
1719; in-fol. Il n’y à que la pre- 
mière partie de tet ouvrage d’im- 
_primée. On en trouve des exemplai- 
res divisés en 3 vol. in-fol., sous 
la rubrique de Londres, 1 749; mais 
c'est la même edition. Li impression 
était commencée lorsque Wicque- 
fort fut arrêté. Après sa mort le li- 
braire obtint la restitution de ses 
papiers ; mais diverses circonstances 
l'ayant empêché de reprendre l’im- 
pression de cette histoire, il laissa 
le temps à Basnage de faire paraître 
les Annales des Provinces-Unies , 
dont le succes renditinutilele haie 
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de Wicquefort. Ce premier volume 
est accompagné d’un grand nombre 
de pièces justificatives. On en trouve 
un extrait fort étendu dans la Bi- 
bliothèque ancienne et moderne de 
J. Le Clerc, x11,237-324. VIT. Mé- 
moires sur le rang et la préséance 
entre les souverains de An ÿ 
Amsterdam , 1746 , in- 4°. 
trouve sur Wicquefort des Rue 
dans les Mémoires du P. Niceron, 
XXXVIII, Q1-102, et dans les Me- 
moires littéraires de Paquot. W-s. 
WICQUEFORT (Joacarm DE), 
diplomate, sur lequel on n’a pu re- 
cueillir que des renseignements très- 
incomplets, était, duivahi Paquot, 
frère du précédent ( Voyez Mém, 
pour l'hist. litt. des Pays-Bas ),. ñ 
est assez remarquable que Joachim 
ne nomme pas une seule fois dans ses 
lettres Abraham , avec lequel il de- 
vait avoir des relations plus étroites 
qu'avec ses autres frères, puisqu'ils 
étaient attachés l’un et l’autre au 
corps diplomatique, et qu'il parle 
des deux autres, Samuel et Gaspard. 
Barlée ou Baërle, l’ami le plus in- 
time de Joachim , s’est amusé à faire 
son portrait d’une manière bizarre, 
dans une lettre à Const. Huygens + 
« Celui qui vous remettra cette lettre, 
lui dit-il, est né dans une ville 
où l’on adore l'argent. Il à été 
élevé sous Apollon, les Muses et 
les Grâces ; il a suce le lait de la ve- 
rité , de la douceur et de la politesse; 
il est bon, affable, obligeant; il a la 
physionomie ouverte et agréable, 
uoiqu ailn ’aitpomt de sourcils, etc.» 
L’éditeur des lettres de Wicquefort 
annonce dans l’avertissement dont 
il les à fait précéder , qu’il est inuti- 
le de parler de Pauteur « parce que. 
» tout le monde sait qu'il a été un 
» personnage non moins illustre par 
» son esprit que par ses emplois , et 
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» qu'il entretenait une amitié très- 


» étroite avec Grotius , Heinsius, ‘ 


» Vossius , etc. » Les lettres de 
Wicquefort ne’ peuvent suppléer 
qu'imparfariement à la discrétion sin- 
gulière de son éditeur. Joachim, né 
vers la fin du seizième siècle à Ams- 
terdam, se livra de bonne heure aux 
études diplomatiques , et fut em- 
ployé dans diverses négociations 
pendant la guerre de Trente-Ans. En 
1635, 1lremplissait la place de rési- 
dent à Hambourg. Trois ans après, 
il fit un voyage en France, d’où il 
retourna bientôt après en Allemagne, 
Il revint en 1639 à Paris, chargé par 
le duc Bernard de Weimar de pres- 
ser l’envoi des secours qu’on lui avait 
promis. Les services que Joachim 
avait rendus à la France furent ré- 
compensés par le cordon de l’ordre 
de Saint-Michel. Il fut nommé par 
le landgrave de Hesse son résident 
près des États-Généraux ,et mourut 
en Hollande vers 1670.On voit dans 
les lettres de Vossius recueillies par 
Burmann dans le Sylloge epistola- 
rum, que Wicquefort aimait les li- 
vres et les médailles, et qu’il se fai- 
sait un plaisir de communiquer aux 
savants ses livres et ses manuscrits. 
Sa collection de médailles grecques 
futacquise par Heinsius, pour la reine 
Christine de Suède. Ce fut long-temps 
après la mort de Wicquefort qu’on 
s’avisa de publier le Recueil de ses 
lettres à Barlée avec les réponses 
(Voy. Baërce, IT, 203); elles ont 
été traduites en français par un sieur 
Plessis où Duplessis ( Plessœus ». Il 
s’en fit trois éditions la même année 
(1696), l’une latine, l’autre fran- 
çaise , et la troisième latine et fran- 
çaise. I! n’y à rien d’utile ni de fort 
agréable dans ces lettres, dit le P. 
Bonav. d’Argonne ( Mélanges de 
#igneul-Marville, 1,434). Ce ju- 


de la Propagande, 1614. VIII. 
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gement n’est pas trop rigoureux. 
Dans le recueil des lettres de Grotius, 
On en trouve quatre adressées à Joa- 
chim Wicquefort. W—s. 
WIDDRINGTON , ou selon quel- 
ques-uns WIDDRINGLEN (Rocer), . 
bénédictin anglais, dont le nom de . 
famille était Preston , vécut sous les 
règnes de Jacques Ier. et de Charles 
Ie, et composa en faveur du serment 
d’allégeance plusieurs écrits apolo- | 
gétiques qui furent censurés à Rome. 
Après avoir résisté à toutes sortes. 
de sollicitations , pour l’engager à se 
rétracter , 1l finit par s’y résoudre 
avant ’être censuré personnellement. 
Voici la liste de ses ouvrages : I. 
Dissertatio theologica de juramen- 
to fidelitatis, Paulo V dedicata, 
Albionopoli, 1613, in-4°. Il. 4po- 
logia card. Bellarmini pro jure prin: 
cipum ; adversüs suas ipsius ratio- 
nes pro auctoritate papali principes 
sæculares deponendi , 1611, in-4°. 
Get écrit a été inséré par Melch. | 
Goldast dans le 3e. vol. de la Mo-. 
narChi& sancti rom. imperi. UI. 
Ipsa præfatio et apologetica res-| 
ponsio, Gosmopoli, 1612, in-80. 
| 
| 
| 


IV. Réfutation de Fitzherbert et de 
Schulkenius (Bellarmin )}, 1616, 
in-4°, V. Dernière réplique à Fitz- 
herbert, etc., 1619. VI. Discus- 
sio discussionis decreti conc. Late- | 
| 


ranensis, contra Leon. Lessium, Au- 
gustæ, in-8°. VIT. Purgatio , contre. 
les cardmaux de la congrégation. 


Etrennes de la nouvelle annee , ou 
explication du serment d’alléseance, 
1619, in-80. IX. Réplique aux 
dernières étrennes du nouvel an ,. 
1020, in-80. X. Appendix ad sup- 
plicationem adversüs Suarez et Bel-\ 
larminum. X1. Appendix ad dis-. 
putalionem de juramento fidelita- 
tis, contre les objections de Suarez, 
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1616. XIT. Zd Paulum F. humil- 
Lima supplicatio, 1616, in-8o, XIII. 
* Prestoni et Gremæi Appellatio ad 
| papam, Augustæ, 1622, in-40. 
T—p. 

WIDENFELDT ou WINDEL- 
 FETS (1) (Apam), jurisconsulte , 
né vers 1617, dans le diocèse de Co- 

_ logne, n’est connu que par un opus- 
cule intitulé : Monita salutaria B. 

. Marie Virginis ad cultores suos in- 
discretos , Gand, 1673 , in-8. de 
20 pag. Get opuscule fit beaucoup de 
bruit : l’année suivante , il en parut 
trois traductions françaises, à Gand 
et à Jaille , toutes anonymes. On 
m'a pas encore découvert les au- 
teurs des deux premieres traduc- 
tions : la troisième est attribuée au 
P. Gerberon (Vo. le Dictionn. des 
anonymes de Barbier, n°. 20986 ). 
L'ouvrage de Widenfeldt était revêtu 
de l’approbation de plusieurs doc- 
teurs en théologie, et de celle de 
. M. de Choiseul, évêque de Tournai ; 
il n’en fut pas moins attaqué comme 
renfermant des maximes impies et 
scandaleuses ; et le P. Bourdaloue 
reçut de ses supérieurs l’invitation 
de l’anathématiser en chaire. L’évé- 
que de Tournai se crut donc obligé 
de justifier l'approbation qu’il avait 
. donnée à l’ouvrage, et il le fit dans 
une Lettre pastorale où 1l s’attache 
à montrer que les Monita saluiaria 
ne contiennent rien qui tende à di- 
minuer la dévotion à la Sainte Vier- 
ge; et que le seul but de l’auteur 
. est d'empêcher que cette dévotion 
 dégénère en idolâtrie. Les esprits 
| étaient trop échauffés pour se calmer 
à la voix du prélat ; mais le temps 


(x) Barbier le nomme ##indelfits, dans son 
 Dici. des anonymes ; mais on n’a pu découvrir sur 
"quoi il se fonde, puisque l’auteur des Monita n’a 
| point signé cet ouvrage, et qu'il n’est pas nom- 
L mé une seule fois par les bibliothécaires de Colo- 
| gne et des Pays-Bas, 
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a fait justice des écrits publiés de 
part et d’autre dans cette dispute. 
Widenfeldt , qui l’avait excitée sans 
le vouloir, n’en vit pas la fin; il 
mourut le 2 juin 1677. W—s. 
WIDENMANN (Jean - FREDE- 
RIC-GUILLAUME ) , professeur de 
minéralogie à l’académie de Stutt- 
gard , et conseiller de la cham- 
bre et des domaines de cette vil- 
le, mourut le 13 mars 1798, à la 
suite d’une chute qu'il avait faite 
dans les mines de Michelstadt. On a 
de lui un traité important, sous ce 
ütre : Sur le changement d’une es- 
pèce de terre ou de pierre en une 
autre { all.), Berlin, 1702 , in-80. 
L’académie des sciences de Berlin 
luiaccorda, pour cet ouvrage, un prix 
qui était de cent ducats. Il à encore 
écrit un Livre élémentaire sur la 
partie ory ctognostique de la miné- 
ralogie (all.), Leipzig , 1794 , in-8o, 
—Y. 
WIDMANSTADT (JEan-Ar- 
BERT) (1), orientaliste, né, dans le 
seizième siècle, à Nellingen, terri- 
toire d’Ulm , fréquenta l’académie de 
Tubingue; et, encouragé par le fa- 
meux Reuchlin , s’appliqua de bonne 
heure aux langues orientales. Ayant 
achevé ses cours, il entreprit plu- 
sieurs voyages, pour perfectionner 
ses connaissances. Etant en Espa- 
gne, au service de Fr. de Mendo- 
za , évêque de Burgos, il recut des 
leçons d’arabe de Jacques Didac au- 
trement Lopezde Zuniga (F. cenom). 
À Turin, 1l se mit au nombre des 
élèves du célèbre Datylus, précep- 
teur de Pic de la Mirandole. Lorsque 
l’empereur Charles - Quint se rendit, 
en 1520, à Bologne, pour s’y faire 


(x) Aubert Lemire, par une grave erreur, le: 
nomme Jean Albert de Widmanstadt. Cette faute, 
copiée par Moréri , a passé dans tous les diction- 
naires, et même daus la Biogræphie, 1, 426: 


496 . WID 


couronner, Widmanstadt y vint à la 
suite de ce prince. Logé par hasard 
près du couvent où se trouvait Am- 
brosio Teseo (Foy. ce nom, XLV, 
203 ), il s’empressa d’aller voir ce 
bon vicillard, dont il reçut un ac- 
cueil plein de bienveillance, et qui lui 
communiqua tous les trésors de son 
érudition. Il avait résolu de passer à 
Tunis, pour profiter des lumières de 
Léon l’Africamn (#7. ce nom, XXIV, 
148); mais il fat retenu à Rome par 
le cardinal Gilles de Viterbe, élève 
de Léon, et très-savant dans les Jan- 
oues de l'Orient. Après la mort de 
ce prélat (1532), 1l obtint l’autori- 
sation de puiser dans sa bibliothèque. 
En passant à Sienne (1533), iltrou- 
va dans celle de Lactance Tolommei 
quelques opuscules de saint Ephrem 
et de saint Jacques, en syrien, dontil 
prit des copies. Il partit ensuite pour 
Venise, d’où il revint en Allemagne. 
Pendant le séjour assez long qu'il 
venait defaire en [tale ,1lavaitadop- 
té le nom de Lucretius, par res- 
pect pour ce grand poète ; et il le con- 
serva quelque temps. Le nouvel évé- 
que d’Aischtedt, Maurice de Hutten, 
possédait à Würtzbourg des bénéfi- 
ces qu'il desirait de garder, con- 
tre les canons; 1l envoya Wid- 
manstadt à Rome pour solliciter 
cette faveur. Dans ce nouveau voya- 
se, Widmanstadtse fit recevoir doc- 
teur en droit à Sienne. Sur l’invita- 
üon de l’évêque d’Aischstedt, il re- 
joignit l’empereur Charles - Quint à 
Gand. Il était de retour en Allema- 
gne eu 1541; et on conjecture qu’il 
habitait alors Ratisbonne. Dans une 
visite que lui rendit Martin Frecht, 
théologien d'Ulm, Widmanstadt Jui 
montra son cabinet, dans lequel il 
remarqua des manuscrits grecs et hé- 
breux, des médailles et quelques fi- 
gures antiques, ctenfin une Traduc- 


_tres opuscules. Widmanstadttravail-| 
Jatt avec beaucoup d’ardeur à faire 
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tion latine du Coran et quelques au- 


| 
| 


fleurir en Allemagne f’étude des let-| 
tres orientales ; et il avait l’espéran-! 
ce d’être secondé dans ce dessein par! 
le pape Clément VIT; mais la mort 
de ce pontife fit évanouir ‘tous ses 
projets. Peu de temps après, 1l eut à 
soutenir un procès scandaleux contre 
Ambroise de Gumppenberg, habi- 
tant à Rome. On a le mémoire de sa 
partie adverse (2). Si l’on avait aus- 
si la réponse que dut y faire Wid- 
manstadt, on saurait à quoi s’en te- 
nir sur cette déplorable affaire. Mais 
on doit supposer qu’il était innocent, 
puisqu'il continua de jouir de l’esti- 
me et de la confiance de l'évêque 
d’Augsbourg, dont il tenait un em- 
ploi. Il avait formé , en 1551, le pro- 
jet de se retirer dans une terre qu’il 
possédait sur les bords du Danube, 
pour s’y livrer tout entier à la ré- 
daction de quelques ouvrages qu'il 
méditait. [1 en fat empêché par la 


guerre qui vint désoler la Souabe. 


Après avoir eu la douleur de voir 
sa maison livrée au pillage, il s’en- 
fuit à Nuremberg avec sa femme 
etses enfants. A la paix de Passau 
(1552), l’empereur Frédéric le nom- 
ma membre de son conseil, et ensui- 
te chancelier de Autriche orientale. 
Moïse, prêtre de Mardin, envoyé par 
Ignace, patriarche d’Antioche , pour 
faire imprimer une version syriaque 
du Nouveau - Testament , vint, en 


1553, chercher dans la Souabe Wid- 


manstadt, qu’on lui avait indiqué 


comme le seul homme capable del’ai- 
der dans ce projet. A la prière de son 


2 


(2) Angeli Sealieti ad Romun. judices pro Am- 
brosio de Gumppenberg contra J. AIb. NT idmes- 
tad. orationum actio prima, iu-4°., vers 1544. Ce 
rarissime opuscule a été réimprimé par Schelhoxn, 
dans les Amoœnitat, litterar,, XIV, 468-500. / 
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chancelier, l’empereur fitles frais de 
 P’impression. Lorsqu'elle fut terminée, 
 Widmanstadt sollicita l'agrément de 
son maître pour quitter la cour. Il 
avait l’intention de consacrer le reste 
de sa vie à la publication de plusieurs 
ouvrages qui devaient être fort utiles 


au monde chrétien. On ignore le lieu 


et la date de sa mort; mais en 1559 
George - Sigism. Seldius, conseiller 
de l’empereur, acheta sa bibliothe- 
que de ses héritiers. Elle a depuis été 

«acquise par le duc de Bavière. On a 
de Widmanstadt : 1. Mahometis 
theologia dialogo explicata, Hcrm. 
Nellingannense interprete; Alco- 
rani Epitome, etc. ; Notationes fal- 
Sarum , impiarumque  opinionum 
Mahometis quæ in hisce libris oc- 
currunt ( Nuremberg), 1543, in-40. 

_ de Go feuillets. Freytag a donné la 
description de ce rare volume dans 

les Analecta litter., 554. IL. No- 

sum Testamentum , syriacè , jussu 

et impens. Ferdinandi Roman. im- 
perator. designati, editum, Vienne, 
1995 , in-40. de 326 feuill.; premie- 
re et belle édition du Nouveau - Tes- 

_tament, en syriaque. Le fameux Pos- 
tel en est l’un des éditeurs ( Foy. ce 


nom, XXXV, 494). La souscrip- ‘ 


tion porte que les caractères ont été 
gravés sur acier d’Illyrie (ex norici 
Jerri acie), par Gasp. Crapht d’El- 
vang. André Muller a donné l’histoi- 
re de cette édition, à la suite des 
Symbolæ syriacæ ( Vor. Muiter , 
XXX, 388). IIL. Syriacæ linguæ 
prima elementa, Vienne, 1556, 
in-4°. Cet opuscule est ordinairement 
réuni à l'ouvrage précédent. Dans la 
préface, Widmanstadt promet un 
Dictionnaire syriaque , déjà fort 
avancé , et les Mémoires de sa vie, 
dont on doit regretter la perte, à rai- 
son des détails curieux qu’ils auraient 
offerts sur l’état des lettres en Euro- 
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pe à cette époque. Voy. Schelhorn, 
Amænitat. lilterar., x , 2238-44, 
et le Dictionn. de Chaufepié, art. 
Widmanstadt. W—s. 
WIDMER (Samuez), né en 
1707, à Othmarsingen, dans le can- 
ton d’Argovie, eut sous les yeux, 
dès l’enfance, une petite fabrique 
d’indienne, établie par son aïeul ma- 
ternel , et qui fut, pour ainsi dire, 
le berceau de la célèbre manufacture 
de Jouy. C’était dans cette dernière 
que Gevait se développer l'esprit 
d'invention qu'il avait recu de la 
nature. À peine eut-il atteint sa dixiè- 
me année, que son oncle Oberkampf 
( Foy. ce nom ) le fit venir auprès 
de lui , prit soin de son éducation, 
et l’imtia aux secrets de son art. 
Comme il destinait Widmer à lui ser- 
vir de second , il ne négligea aucun 
moyen de l’en rendre capable. Pour 
en faire un bon chef, 1l voulut d’a- 
bord en faire un ouvrier ; et il lui 
imposa l’obligation d’apprendre et 
d’exercer les principaux métiers en 
usage dans sa manufacture. Le neveu 
se prêta sans peineaux vues de l’on- 
cle, et il ne se distingua pas moins 
par son adresse que par sonintelligen- 
ce dans la gravure, dans l'impression 
etdans la teinture. Oberkampf, char- 
mé de ces premiers succès , et vou- . 
lant lui ouvrir la carrière des scien- 
ces utiles aux progrès de son indus- 
trie , l’envoya étudier la physique 
dans le cabinet du professeur Charles, 
et la chimie dans le laboratoire du 
savant Bertholet. L'élève se montra 
digne de ses maîtres par son zèle et 
par sa pénétration. Il consacrait à 
la mécanique le peu de loisir que lui 
laissaient leurs lecons. Dans cette 
science, qui fut depuis sa passion 
favorite , il fut lui-même son guide. 
Lorsqu'il eut acquis par l’étude un 
fonds suflisant d'instruction, il re- 
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tourna auprès de son oncle, et ce fut 
alors qu’Oberkampf lui confia la di- 
rection de sa fabrique. C'était la place 
la mieux assortie à ses goûts et à son 
caractère. Actif, vigilant, également 
versé dans la pratique et dans la 
théorie , il considéra le nombreux 
essaim d'artisans soumis à ses ordres 
comme une famille intéressante , et 
la manufacture de Jouy comme l’é- 
tablissement le plus propre à l'exer- 
cice de ses divers talents. Un habile 
chimiste lui fournit bientôt l’occa- 
sion d'en faire un heureux essai. Tout 
le monde connaît la propriété du 
chlore, qu’alors on nommait acide 
muriatique oxigéné, pour la déco- 
loration des substances végétales. 
Personne n'ignore non plus que 
c’est au génie de Bertholet que l’on 
doit cette découverte. Widmer fut 
un des premiers qui surent en profi- 
ter. El se hâta d'établir sur ce prin- 
cipe le blanchiment des toiles, et 
aucun atelier ne contribua autant 
que le sien à en répandre la méthode. 
Tandis qu'il s’occupait à recuelilir 
et à propager le fruit d’une décou- 
verte étrangère , il touchait au mo- 
ment de se signaler lui-même par 
une invention d’un ordre supérieur , 
et qui devait produire , dans la fa- 
brication des toiles peintes , une ré- 
volution aussi avantageuse qu’ines- 
pérée. Dès sa première jeunesse , 1l 
avait conçu l’idée de l'impression 

avec des cylindres gravés ; vers la 
fin de 1792 il en démontra la pos- 
sibilité par un modèle en petit dont 
Oberkampf avait compris toute l’im- 
portance ; mais l’esprit de vertige 
universel dont le peuple était alors 
agité lui avait fait craindre que ses 
ouvriers ne vissent de mauvais œil 
une invention qui tendait à diminuer 
le prix de la main-d'œuvre. En at- 
tendant des circonstances plus favo- 
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rables,sa prudence exigea que toutes 
les pièces qui composaient le modèle 
fussent démontées et tenues cachées, | 
Ce ne fut que long-temps après qu'il 4 
permit à son neveu d'exécuter sa 
machine en grand , et que tous deux 
eurent la satisfaction de la voir 
réussir. Aussitôt qu’elle fut connue 
hors de Jouy , et elle ne tarda pas 
à l'être, on s’empressa de limiter 
dans toutes les grandes manufactures 
d’indienne françaises et étrangères. 
C'était beaucoup d’avoir inventé. 
l'impression avec des cylindres de 
cuivre gravés en taille-douce, et ce 
n’était pourtant que la moitié de ce 
qu’il fallait pour un succès complet : 
car la gravure des cylindres, à la 
main, était très-longue, très-coù- 
teuse , et même impraticable pour un 
grand nombre de dessins. On ne 
pouvait surmonter tant d’obstacles 
que par une seconde invention, celle 
d’une machine pour graver les cy- 
lindres en cuivre. Widmer en sentit 
l'utilité, et pendant plusieurs années, 
son esprit n'eut point d'autre occu- 
pation, point d'autre pensée. Ses 
méditations, souvent interrompues 
dans le jour, devenaient continues 
et plus profondes dans le silence de 
Ja nuit. Enfin, son mfatigable perse- 
vérance obtint le prix qu’elle méri- 
tait. IL inventa une machme qui le 
dédormagea amplement de ses longs 
travaux. La peine qu’elle lui avait 
coûtée la lui rendit plus chère. Ce fut 
son ouvrage de prédilection. Il se 
plut à la perfectionner sans cesse ; 
et, par des Inventions accessoires , 1l 
en étendit l’usage aussi loin que l’art 
pouvait le permettre. Ce succès en 
amena un autre aussi flatteur peut- 
être par les difficultés qu'il fallut 
vaincre. Widmer imagma pour la 
gravure des planches de cuivre une 
machine aussi curieuse , aussi utile 
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que celle qu'il avait inventée pour la 
gravure des cylindres. Et lorsqu'il 
eut mis la dernière main à la gravure 
età l'impression mécaniques, 1! porta 
son attention sur la teinture. On w’a- 
vait jusqu'alors employé la vapeur 
que comme une puissance motrice , 
et comme un moyen de chauffer l’air 
dans les appartements où dans les 
ateliers. Il concut le dessein de la 
faire servir à chauffer l’eau néces- 
saire pour la teinture. Au mois de 
juin 1900, il fit l’essai de ce procédé 
en présence des plus célèbres chimis- 
tes et physiciens de l’Institut. L’ex- 
périence réussit complètement. En- 
couragé par les suffrages des savants 
qui en furent témoins, et surtout 
par celui de son oncle, il entreprit 
de supprimer dans la manufacture 
de Jouy l’ancienne méthode de tein- 
ture, et d’y substituer celle qu’il ve- 
nait d'imaginer. Dès l’année sui- 
vante, sur un principe tout nouveau, 
on vit se former un vaste atelier. Une 
seule chaudière de cuivre, pourvue 
de tuyaux convenablement disposés , 
procura une quantité de vapeur suf- 
fisante pour chauffer l’eau jusqu’à 
l’ébullition dans huit grandes cuves 
en bois. L’inventeur d’une applica- 
tion si utile n’en garda point le se- 
_ cret. De concert avec son oncle , il 
n’en refusa la communication à per- 
sonne. Aussi sa méthode fut - elle 
promptement suivie dans les grandes 
. manufactures d’indienne, et dans plu- 
"sieurs fabriques de drap. L'hôpital 
de Saint - Louis de Paris l’adopta 
pour chauffer les bains. Widmer ne 
fut pas moins heureux dans la solu- 
_üon d’un célèbre problème de tein- 
ture que dans le nouvel emploi qu’il 
sut faire de la vapeur. Il découvrit 
une espèce de couleur, Le vert solide 
d’une seule application ; que les 
chimistes anglais cherchaient en vain 
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depuis Jong-temps, maloré l’appât 
de deux mille livres sterling qui de- 
vaient en être le prix. Dans un Voya- 
ge qu'il fit à Londres, le secrétaire 
de la société royale, Banks , lui of- 
{rit de présenter sa découverte à cette 
compagnie savante. L’amour-propre 
de Widmer ne fut pas insensible à une 
proposition si flatteuse ; mais enartis- 
te désintéressé , en vrai Français, il 
refusa de vendre à l'étranger le fruit 
des recherches qu’il avait faites pour 
sa patrie adoptive. Ce n’était point 
la soif de l’or qui l’avait conduit en 
Angleterre ; c'était l’ambition de 
faire sur sa florissante industrie des 
conquêtes utiles à la nôtre, et, sans 
blesser en rien les lois de l'honneur À 
il en fit , en effet, de très-1mportan- 
tes. On lui doit , entre autres , l’heu- 
reuse importation de la machine à 
ouvrer le coton. Un fileur anglais , 
dans un noble échange de services ; 
lui permit de dessiner la sienne. À 
son retour, 1l en fit construire une 
pareille dans la filature d’Essonnes , 
bâtie par son oncle, et de là le mo- 
dèle s’en répandit aussitôt dans la 
plupart des filatures françaises. Ainsi 
ses conquêtes , comme ses découver- 
tes, tournèrent rapidement au profit 
commun de l’industrie nationale. Les 
services qu'il lui rendit ne pou- 
vaient rester sans récompense SANTÉ 
reçut une médaille d’or et la dé- 
coration de la Légion - d'Honneur. 
Parvenu au premier rang des artistes 
manufaciuriers, possesseur d’une for- 
tune et d’une réputation bien acqui- 
ses, au licu d’en goûter les douceurs, 
comme l’âge le lui conseillait, dans 
le sein d’un repos honorable, il vou- 
lut , à cinquante-quatre ans, pour- 
suivre sa carrière avec la même 
activité qu'il l'avait commencée : 
mais un excès de travail aliéra pour 
toujours sa santé ; ses facultés men- 
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tales l’abandonnerent ; et il se donna 
la mort dans un accès de délire , en 
1921. | Z. 
WIEDEBURG ( Jean - Ernesr- 
Basize ), docteur en philosophie et 
professeur ordinaire de mathémati- 
ques à l’université d’Iéna, était né 
Je 24 juin 1733, dans cette ville, et 
y commença ses études. Il passa en- 
suite à Erlangen, où , après avoir 
achevé ses cours de théologie et de 
mathématiques , il obtint une place 
de bibliothécaire (1756), puis une 
chaire dans l’université. Le desir de 
se rapprocher de son père, qui profes- 
sait à [éna avec beaucoup de distinc- 
tion , le ramena dans sa ville natale, 
où on lui confia les deux classes de 
mathématiques et de physique. Wice- 
deburg s’acquitta des devoirs de cette 
double charge jusqu’à sa mort, ar- 
rivée le 1°*. janvier 1989. Le duc 
de Saxe- Weimar l'avait nom- 
mé conseiller aulique et de cabi- 
net. On a de ce savant un grand 
nombre d’ouvrages, mémoires et 
dissertations , parmi lesquels on con- 
sulte encore. : I. Description d’un 
microscope Solaire perfectionné , 
Nuremberg , 1759, in-S0. ; seconde 
édition, 1775, in-80. IT. Cours 
pratique et abrégé de mathémati- 
ques à l'usage de ceux qui se desti- 
nent à la jurisprudence, à la politi- 
que , etc. , Iéna, 1762 , in-8°. III. 
Nouvelles conjectures sur les ta- 
ches du soleil , les comètes et la 
première lustoire de la terre , Go- 
tha, 1976, in-80, IV. Introduction 
à la cosmologie physique et ma- 
thématique ; etc., ibid., 1776, 
in-6°. Cet ouvrage est une esquisse 
d'histoire naturelle , d’astronomie 
élémentaire et de géographie. V. 
Description de la ville d'Iéna , 
1765 ,in-8°., 3 vol.; secondeédition, 
17099 in-80. VI. Mathématiques 


WIE 

à l'usage des médecins, ouvrage 
commencé en 1786, et continué par 
J.-J. Kohlhaas. Tous ces écrits sont 
rédigés enallemand.—Jean-Bernard 
WiepesurG , son père, théologien et 
non moins habile mathématicien , à 
publié l’ouvrage important intitulé : 
Mathesis Biblica , c’est-à-dire Les 
mathématiques de la Bible , Yéna , 
1731 ,in-40. P—or. 

WIEDEMANN (Louis), célè- 
bre fondeur, né en 1690, à Nordlin- 
gen , fit la statue équestre d’Auguste 
IT, roi de Pologne , que l’on voit 
à Dresde , près de l’Elbe , vis-à-vis 
la Neustadt. Le roi est dans le cos- 
tume romain , et sa figure est res- 
semblante ; mais 1l est moins bien 
exécuté que le cheval sur lequel il 
est assis. Cette statue ne fut placée 
qu’en 1735, après la mort d’Auguste. 
En 1738, Wiedemana se rendit à 
Londres, où il était appelé par le 
duc de Cumberland pour diriger une 
fonderie. Il se fit connaître dans 
cette capitale, en perfectionnant les 
fusils à vent. Étant venu à Vienne ; 
en 1790, il fut nommé colonel d’ar- 
ülerie , puis appelé à Copenhague , 
où on le chargea de faire la statue 
du roi de Danemark. Il mourut en 
1754, avant d’avoir achevé ce der- 
mer travail. G—y. 

WIEGLEB (Jean -CurÉTIEN ), 
l’un des meilleurs chimistes de l’Alle- 
magne au dix-huitième siècle , na- 
quit le 21 novembré 1732 à Lan- 
bensalza , où son père était avocat, 
et où 1l fit toutes ses études gramma- 
cales et littéraires. Il alla ensuite à 
Dresde étudier la pharmacie sous 
le célèbre Sartorius, et s’appliqua 
principalement à la chimie. Il ne né- 
gligea point cependant les autres 
études ; 1l approfondit les langues , 
l’histoire et la philosophie. Revenu 
à Langenslaza, avec le renom d’un 
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habile chimiste , il l’augmenta en-' 


core , soit par des expériences nou- 
velles, soit par la publication de 
divers écrits, à la tête desquels il faut 
placer son Manuel de chimie géne- 
rale appliquée aux arts, Berlin 
et Stettin, 1779, 2 vol. in-80.; 
troisième édition , 1706. Get abrégé 
est justement estimé pour la netteté 
de l’exposition, le choix judicieux 
des détails, et la méthode que 
l’auteur a suivie dans leur arran- 
gement. On a encore de lui : I. 
ÆEssais chimiques sur les sels alka- 
lins , seconde édition, 1767. Il. 
 Considérations sur la fermentation 
et sur les corps soumis à cette loi, 
1776. III. Recherches historiques 
et critiques sur l’alchimie et l’art 
imaginaire de faire de l'or, Wei- 
mar , 1777; seconde édition , 1793. 
IV. La magie naturelle, 1579; 
( continuée par Rosenthal }. V. His- 
toire des progrès et des découvertes 


en chimie chez les anciens , et pen- 


‘dant lemoy en äge, Stettin et Berlin, 
1790, 1791, 2 vol. Get ouvrage est 
encore le plus complet et le plus 
instructif de tous ceux dans lesquels 
il est parlé de la scientifique folie 
des faiseurs d’or. L'auteur s’y mon- 
Lire surtout très-instruit des systèmes 
et des procédés suivis par chacun 
des adeptes , et expose avec une rare 
lucidité les propositions ténébreuses 
. d’une science qui mêlait le mysticisme 
et l’allésorie aux observations et aux 
_ recherches. Les Mémoires partcu- 


liers consignés par Wiegleb dans les” 


* Journaux académiques furent et sont 
peut-être encore plus dignes d’atten- 
tion: ce sont en quelque sorte les 
procès-verbaux des découvertes, des 
analyses, des recherches auxquelles 
il se livrait dans son laboratoire , et 
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pendant comme tout ce qu'il y ex- 
pose est aujourd’hui admis dans la 
science, et se trouve dans tous les 
ouvrages complets de chimie , on 
sent que nous ne pouvons en donner 
ici le plan et lanalyse. W ieoleb fut 
nommé grand-chambellan à Langen- 
salza , et admis à la société électorale 
des sciences de Maïence, ainsi qu'à 
celle des Curieux de la nature. Il 
mourut le 10 janvier 1800. On peut 
voir son portrait dans le quarante- 
deuxième volume de la Bibliothèque 
universelle allemande. P—or. 
WIEKT. Joy. Wüutiex. 
WIELAND ( Cnrisropne - Mar- 
TIN ) è l’un des hommes qui ont le 
plus contribué à la gloire littéraire 
de l'Allemagne, n’appartent rigou- 
reusement à aucune des classes dans 
lesquelles se rangent les plus illus- 
tres de ses contemporains. Néan- 
moins , comme il a quelquefois don- 
né l'impulsion à son époque, que 
d’autres fois il l’a reçue d’elle, il ne 
peut être regardé comme isolé. Ses 
écrits se rattachent sous beaucoup de 
rapports aux développements httérai- 
res et philosophiques, qui marquent 
dans son pays la seconde moitié du 
dix-huitième siècle. Une vie comple- 
ie de Wieland embrasserait donc Îe 
tableau de la littérature dans cette 
partie de l’Europe pendant sa lon- 
gue carrière. Obligés de nous resser- 
rer dans un cadre étroit, nous nous 
contenterons de rattacher quelques 


considérations générales à ses princi- 


paux ouvrages.— La langue alleman- 
de ne s’est perfectionnée que irès- 
lentement ; un intervalle de plus de 
deux siècles sépare ses premiers pro- 
grès de ce qu'on peut nommer som 
apogée. Cest à la traduction de la 
Bible , par Luther, publiée en 1534, 


et aux Cantiques de ce réforma- 


que son habileté comme opérateur 
teur , qu’elle dut ses premières 


laissait rarement infructueuses. Ce- 
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formes régulières; le reste du sei- 
zième siècle ne produisit aucun 
monument classique; et il faut fran- 
chir un espace de cent ans pour ar- 
river à Opitz. On s'accorde à regar- 
der ce poëte comme le plus ancien 
de l’allemard moderne; et cepen- 
dant , à en juger par ses écrits , on 
_ Je dirait contemporain des poètes du 
commencement du dix-huitième sièe- 
cle, que pourtant il précède de qua- 
tre-Vingts ans. Opitz n’eut pour cor- 
tège que Logau, dont Îles épigrammes 
n’eussent pu seules marquer une 
époque, et Gryph, poète plein de 
génie, mais qui avait trop peu de 
goût pour exercer une influence mar- 
quée. Après Luther, il y avait eu la- 
cune; après Opitz, il y eut corrup- 
ton. Hofmannswaldau et Lohen- 
stein furent à la tête de ce mouvement 
rétrograde. Les épigrammes de Wer- 
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nike et les satires de Canitz annon- : 


çaient que le bon goût n’était pas 
entièrement teint ; mais elles ne 
suflisaient pas pour le répandre. 
Quatre hommes signalent particu- 
lHièrement la première moitié du 
dix “huitième siècle : Haller, Ha- 
gedorn , Rabener et Gellert. Le 
prémier, illustre dans tant de gen- 
res, a peint les Ælpes, et exalté 
les sentiments doux et généreux. Ses 
vers , quelquefois rudes , ont de l’élé- 
vation, de la hardiesse. Hagedorn, 
homme du monde autant que littéra- 
teur, a de la gaïîté, de la finesse ; de 
la politesse, du goût. Il marche ac- 
compagné d’Horace ,-et il est, sous 
quelques rapports, le précurseur de 
Wieland. Rabener sut peindre les 
mœurs des classes moyennes , et li- 
vra au ridicule les vices de cette par- 
tie de la société. Sa satire est pi- 
quante et de bon ton. Lu et admiré 
généralement, 1! n’eut aucun enne- 
mi et sa prose servit de modèle. 
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Nous ne dirons rien de Gellert ; 
tous les Ailemands savent ses fà- 
bles par cœur ( Joy. Gerrerr ). 
Les trois premiers chants du Mes- 
sie parurent en 1748. Rien n’a- 
vait pu préparer à cette vaste et ma- 
gnifique composition. Toutela nation 
allemande en fut électrisée. Les Odes 
de Klopstock résteront néanmoins 
comme son vrai titre de gloire, quoi- 
qu’elles aient dans le temps produit 
moins d’eflet. Le Printemps de 
Kleist vint prendre sa place parmi 
les chefs-d’œuvre de l’époque. Uz 
fit entendre ses chants érotiques et 
philosophiques. Mais il manquait un 
législateur : Lessing parut. Son in- 
fluence comme prosateur et comme 
critique est connue. Nous avons in- 
diqué les sommités de la dittérature 
allemande. Leur empire était loin 
d’être absolu ; la nation n’avaït enco- 
re aucune direction fixe. Gottsched 
avait donné d’excellents préceptes , 
publié des collections utiles, en un 
mot, rendu de grands services. 11 


. voulut régner par ses compositions ; 


1l voulut avoir une école exclusive. 
Mais , auteur médiocre, il n’obtint 
que de faibles succès. Les indépen- 
dants s’élevèrent contre lui; bientôt 
la révolte s’introduisit même dans sa 
petite armée : il resta seul. Cette ré- 
volution fut en partie opérée par 
l'Ecole suisse, ayant à sa tête Brei- 
tinger , et surtout Bodmer. Ré- 
prouvant l’imitation servile de la lit- 
térature française, elle crut trouver 
dans celle des Anglais plus d’ana- 
logie avec le génie de la langue al- 
lemande; elle se nourrissait moins 
de mots ; sa critique était plus 
substantielle. Réunie avec Lessing, 
Uz et plusieurs autres puissances lit- 
téraires, elle attaqua Gottsched avec 
chaleur. La lutte fut des plus vives ; 
mais la victoire resta au meilleur par- 
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&. Comme Gottsched, Bodmer vou- 
Jut régner. Plus riche en images, armé 
d’une langue plus bardie, 1l avait en 
même temps de l’âpreté; etcependant 
il ne faisait encore qu’eflleurer les 
choses. Le véritable génie allemand 
était en travail. Bodmer eut le mal- 
heur de ne pas apprécier cette fer- 
mentation. On le lui dit, durement 
même ; il s’irrita, et, comme Gott- 
sched encore, il resta seul. Le pre- 
mier effet était produit, le bon goût 
iriomphait , lorsque Wieland parut 
sur la scène littéraire. Il naquit le 5 
septembre 1793 , à Holzheim près 
de Biberach en Souabe. Nous em- 
prunterons ses propres paroles pour 
peindre la première période de sa 
vie ct ses essais précoces dans la 
carrière des lettres. « On a remar- 
» qué en moi dès ma première en- 
» fance un sérieux et une délicatesse, 
» qui se manifestaient même dans 
» mes jeux... Jusqu'à ma quatorziè- 
» me année, j'étudiai sous mon père 
» et sous d’autres maîtres le latin, Le 
» grec, l’hébreu , les mathématiques, 
» la logique et l’histoire. Dès l’âge 
» de onze ans, j'éprouvai un pen- 
» chant extraordinaire vers la poc- 
» sie. Gottsched était mon Magnus 
» Apollo, et je lisais sans cesse sa 
» Poétique; Brockes était mon au- 
» teur favori. Je fis une prodigieuse 
» quantité de vers ; c’étaient surtout 
» des opéras, des cantates, des bal- 
» lets, accompagnés de peintures, 
» dans le genre de cet auteur. Pen- 
» dant ma douzième année, je com- 
» posai un grand nombre de vers la- 
» tins; et, dans la présomption de 
» mon âge, dédaignant de petits es- 
» sais, je fis un poème de six cents 
» vers sur L'Écho, dans le genre 
» d’Anacréon, et un autre fort long 
» en distiques , sur les Pygmees….. 
» Au reste, je brülai dans le temps 
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» la plupart de celles de ces belles 
» choses que ma mère n'avait point 
» cachées soigneusement. Jamais 
» beaucoup la solitude , et je passais 
» souvent des journées entières et mê- 
» medes nuits d’été à contempler et à 
» pendre la belle nature. J'appris 
» aussi à dessiner. À quatorze ans, On 
» m’envoya à Klosterbergen , près 
» de Magdebourg, une des meilleu- 
»res écoles d'Allemagne. Je m'y 
» appliquai à la philologie, aux ma- 
» thématiques, à la philosophie, en- 
» fin à la théologie, à laquelle on 
» me destinait. Mais à quinze ans, 
» Wolf et Bayle me firent renoncer 
» à tout pour m’attacher à la philoso- 
phie. Jelus beaucoup de morceaux 
» de Fontenelle,du marquis d’Argens, 
» de Voltaire. J’écrivis alors une dis- 
» sertation philosophique dans-ie 
» genre du Pygmalion de Saimt- 
» Hyacinthe, dans laquelle, fondant 
» ensemble la doctrine de Leibnitz 
» avec celle de Démocrite, j’essayai 
» de démontrer que Vénus, sans Îe 
» secours d’un dieu, et par l'effet 
» seul des lois intimes du mouve- 
» ment, avait pu naître de l’écume 
» de la mer; et j’en concluais que le 
» monde avait pu se former sans 
» l'intervention de Dieu. Mais je 
» prouvais en même temps que Dieu 
» n’en existait pas moins Comme 
» ame de ce monde. Cet écrit tomba 
» entre les mains de mes maîtres, et 
» m’aitira beaucoup de désagre- 
» ments, qui eussent été plus sé- 
» rieux, si Ina Conduite , Sous tous 
» les rapports, n’eût pas été à l’a- 
» bri du reproche. Du reste, je ne 
» cessais de méditer, je ne croyais 
» rien sans examen; et je finis par 
» tomber dans le doute sur lexis- 
» teuce de Dieu, ce qui me coûta 
» beaucoup de larmes , et me cau- 
» sa de longues insomnies..…. Je jus 


ca 


309 


2 
Y 


5o4 . WIE 
» également la Poétique de Brei- 
» ünger , les poésies de Haller, le 
» Messie , et une foule de morceaux 
» de critique. À seize ans, javais lu 
» à-peu-près tous les auteurs des siè- 
» cles d’or et d’argent, Tite-Live d 
» Térence, Virgile, Horace; mais 
» j'avais de la prédilection pour 
» Cicéron. J’allai à Erfurt, chez un 
» de mes parents, quim’apprit beau- 
» coup de bon et de mauvais en phi- 
» losophie. Toutefois je soumettais 
» tout à l’examen, et, après avoir 
» été matérialiste pendant quelque 
» temps, je me trouvai sur la voie 
» d’une vraie philosophie. Alors seu- 


» lement je lus avec plaisir fa Théo- 


» dicée.….. Je n’avais point d’amis, 
» ne trouvant personne qui eût à-la- 
» fois du goût et l’amour de la ver- 
» tu. À dix-sept ans, je retournai 
» chez mes parents à Biberach, où 
» je passai l’été de 1750. Pendant 
» mon absence j’avais fait connais- 
» sance avec une cousine » ( Sophie 
de Guttermann }, « dont l’ame était 
» tellement en harmonie avec la 
» mienne, qu'il ne lui manquait que 
» mes défauts pour que la ressem- 
» blance fût parfaite. Son amitié et 
» le peu de temps que je passai près 
» d’elle firent de moi un homme tout 
» différent. Le changement qui s’o- 
» péra dans Junius Brutus ne fut 
» guère plus complet. D’inconstant 
» et distrait que j'étais, je devins 
» posé , tendre, généreux , ami de la 
» vertu et de la religion. Je vins en- 
» Suïte 1c1 » (à Tubingue), « pour y 
» étudier la jurisprudence... Mais 
» Je nepus y prendre goût , et je con- 
» tinuaï.… de cultiver le champ sté- 
» rile des belles-lettres et de la phi- 
» losophie. Dans les mois de février, 
» mars et avril, je composai l’Elo- 
» ge de l'Amour, en mai, l’Hymne 
» à l'Amour, en juin et juillet, 
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» Hermann. J'ai toujours travaillé 
» seul et sans maîtres. Le défaut de 
» société... m'a beaucoup nui.…. et 
» je crains de devenir farouche et 
» pédant.… Mon avenir m’effraie… 
» Je dois ajouter que j’ai toujours 
eu de l’horreur pour ceux qui tour- 
» nent la Bible en dérision, et pour 
» ces esprits-forts pervers, Voltai- 
» re, d’Argens, La Metirie, Edel- 
» mann, Je me proposais alors d’é- 
» tre le premier successeur de Spino- 
» sa, c'est-à-dire, d’être esprit-fort 
» et vertueux; mais je sentis bientôt : 
» que, sans Dieu et sans religion, il 
» n’y a point de vertu... » Ces dé- 
tails sont extraits d’une lettre à Bod- 
mer, du 6 mars 1952 ( Lett.chois., 
1). La philosophie de Platon et les 
idées religieuses maîtrisaient alors 
Wieland tout entier. I] assista un 
jour avec Sophie à un sermon deson 
père, ministre à Biberach, sur ce 
sujet : Dieu est l'amour. Le sermon 
fini , ils firent une promenade hors 
de la ville; et le génie brülant de 
Wieland , enflammé par le sentiment 
profond qu'avait excité en lui ce ser- 
mon, par les beautés de la campa- 
gne, surtout par la présence de son 
amante, traça le plan d’un poë- 
me. Arrivé à Tubingue, en février 
1991, il mit la main à l’œuvre; 
et dès le mois d’avril, son poe- 
me était terminé. Il le publia peu 
de temps après sous le titre de La 
Nature des choses ou le monde le 
plus parfait , en six chants, com- 
posés de trois mille cinq cent vingt- 
huit vers alexandrins rimés. Le pre- 
mier de ses ouvrages est aussi , sous 
quelques rapports , le plus étonnant. 
Non-seulement l’auteur s’y montre 
plus ou moius familiarisé avec les 
principaux chefs-d’œuvre des an- 
ciens et des quatre principales Jan- 
gues vivantes , mais 1l y discute, 
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en poète,les systèmesles plus remar- 
quables en philosophie, métaphysi- 
que, théologie, morale, théogonie, 
physique, sciences naturelles, etc. 
Peu importent les nombreuses hé- 
résies sur ces différents sujets, qu’on 
pourrait lui reprocher; mais qui 
ue regardera pas comme un phé- 
-nomène cette prodigieuse masse de 
connaissances , quelque superficielles 
qu’elles fussent, dans la tête d’un 
jeune homme de dix-sept ans et de- 
mi? En 1770 et 1797, Wieland 
fit subir à ce poème de grands chan- 
gements , mais ils portèrent prin- 
cipalement sur le style ; et l’auteur 
le jugea digne alors de figurer dans 
sa grande édition ( Suppl.,x1, pre- 


. mière édit. de Güschen ). Au reste, 


il reçut l’approbation de plusieurs 
hommes distingués, tels -que Bod- 
mer, Breitmger , Hagedorn, Sul- 
Mer, eic., et valut à l’auteur le 


- surnom de Lucrèce allemand , élo- 


ge dont l’exagération attestait la 
_ pauvreté de la littérature allemande 
dans le genre didactique. La poésie, 
Ja philologie, la philosophie etl’his- 
toire devinrent les principaux chjets 
_ de ses études , et ses productions se 
succédèrent sans interruption. Ses 
. dix Epîtres morales, en vers alexan- 
 drins (ibid. ), parurenten 1752. Cette 
lecture a peu d’attraits. L'auteur n’y 
manque n1 d'instruction , ni d’éléva- 
tion ; elles contiennent même quel- 
ques tableaux d’un vrai mérite poé- 
que, mais on n’y trouve point, 
comme dans le jeune Schiller, 
ces haines vigoureuses, qui élec- 
trisent , malgré leur 
ton. Ce qu’elles présentent de 
plus remarquable, c’est le pre- 
Mier symptôme de cette ironie so- 
Cratico - horacienne , qui devint 
Plus tard le principal caractère de la 
manière de Wicland, C’est encore 


exagéra-" 
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à Tubingue qu'il composa l’Anti- 
Ovide (1752, Suppl. , 1), poème 
en deux chants. On en devine le but ct 
le contenu. Il $’y trouve partout des 
traces de l’inexpérience de l’auteur, 
jointe aux connaissances de l’âge mûr. 
Ce futdans ce travail, de peude jours, 
qu’il fit, avec un succés qui présa- 
ocait le grand maître , son pre- 
mier essai de vers de mesures inéga- 
les et à rimes croisées. Enfin, le 
Printemps , écrit aussi en 1752 
( Suppl. , 1 ), en vers hexamètres, 
fut une inspiration de Klopstock , 
dont quelques ades surtout avaient 
fait sur notre auteur une impression 
extraordinaire. Get ouvrage ne mé- 
rite n1 éloge, n1 blâme. Sophie y est 
désignée sous le nom de Doris, 
comme dans Melinde , le premier 
amour, etc. Ses Contes , au nombre 
de six (1752, Suppl., 11), annon- 
cent le passage d’une région contem- 
plative à une région d’applica- 
tion, quoiqu’on y sente partout ce 
besoin de l’âge d’or, qui remplissait 
Vame du poëte. Serena , Melinde , 
Selim et Selima offrent peu d’imven- 
tion, peut-être même de mérite poé- 
tique. Il n’en est pas de même de 
Balsora, Zamin et Gulindy , ui du 
Mécontent , morceaux gracieux, où 
les sentiments idylliques, la féerie 
et la légereté du style se prêtent un 
mutuel secours. Le troisième annonce 
même tellement l'esprit pratique de 
Wieland, qu’on le croirait écrit dix 
ans plus tard. Au reste , la ressem- 
blance des sujêts en amène dans les 
personnages ; quelques-uns sont em- 
pruntés à Mme, Rowe, dont les poé- 
sies faisaient alors les délices de l’au- 
teur.—Sonisolement complet , sa vie 
dans un monde idéal auraient pu 
lui devenir funestes, si son heureuse 
étoile ne l’eût arraché à cette posi- 
tion. Le 4 août 1751, 1l avait écrit 
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à Bodmer en lui envoyant son //er- 
mann. Bodmer jugea ce poème très- 
favorablement ; une correspondance 
suivie s’établitentre eux ; et Wieland, 
cédant à l’invitation de cethommecé- 
lèbre , alla , en 1952, s’établir dans 
sa maison à Zurich. [ei commence 
pour lui une nouvelle existence. Son 
état d’exaltation subsista encore pen- 
dant quelques années; mais son ta- 
lent d’observation s’y développa. 
Toutefois nous allons voir ses com- 
positions religieuses et platoniques 
se succéder encore pendant quelques 
années. La première fut une suite de 
huit Lettres de morts à leurs amis 
encore vivants, en vers hexamèires, 
(19953, Suppl., 11). Elles roulent sur 
des sujets moraux , tels que la pein- 
ture de régions invisibles, et leurs 
jouissances en opposition aux maux 
et imperfections de la nôtre. De là 
Ja nécessitéde combattre ses mauvais 
penchants , et de se mettre en garde 
vonire l’arrogance et les erreurs des 
philosophes qui veulent s’élever au- 
dessus de la nature humaine, et 
cherchent la vérité où elle n’est pas. 
Nous y avons remarqué une très- 
belle prière à l’Étre-Suprême ( pag. 
305 ), et un morceau curieux sur la 
sagesse (p.360). On a fait de ces Let- 
tres des Héroïdes. On a eu tort : c’é- 
tait rappeler Ovide, Pope, etc. Ce ne 
sont pas non plus des poèmes didac- 
üques, mais les épanchements d’une 
ame élevée et sensible. Elies annon- 
cent un esprit beaucoup plus formé 
que les Épitres morales, auxquelles 
elles sont fort supérieures sous tous 
les rapports. L’Epreuve d’Abra- 
ham , poème en trois chants et en 
vers hexamètres, fut écrit ( 1753, 
Suppl. , 111 ) à la demande de 
Bodmer. Mais le talent veut une 
marche libre; ce poème était à- 
peu - prés commandé : l’exécution 
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s’en ressent. Nous reconnaissons dé- 
jà"dans Wieland une espèce de Pro- 
tée , dont les mouvements sont dif- 
ficiles à saisir. L’ironie que nous 
avons vue commencer semblait de- 
voir étouffer l'enthousiasme. Cepen- 
dant les deux productions, dont 
nous parlerons bientôt , annoncent 
un retour complet vers le mysticisme. 
L’Alemagne ( en comprenant sous ce 
nom tous les pays où l’on parle 
allemand ) était essentiellement re- 
ligieuse; c’est une des raisons qui 
expliquent le succès prodigieux du, 
Messie. Cet esprit régnait surtout en 
Suisse ; 1l respirait dans les écrits de 
Haller, Bodmer, Breitinger , Gess- 
ner , etc. Bodmer vivait dans la 
Sphère de l’Ancien-Testament. I1n’est 
donc pas étonnant que Wieland sen- 
it se fortifier en lui les dispositions 
qu'il avait apportées dans ce cercle. 
Le christianisme était devenu pour 
lui l’objet d’une profonde vénéra- 
tion; c’est ce sentiment qui ins- 
pira les quatorze Sympathies (1954, 
Suppl., 111), ainsi que les Psau- 
mes ( 1755, ibid. ), qui parurent 
d’abord sous le titre de Sentiments 
d'un chrétien. Les premières, écri- 
tes en prose, sont des considéra- 
tions morales adressées'à différentes 
personnes. « Ta sagesse » , écrit-il 
entre autres, « est une sagesse di- 
» vine. Tu es une chrétienne ? Un 
» rayon de la Divinité est tombé 
» dans ton ame... Nommez-moi , 
» Sophistes, un homme plus grand 
» et plus heureux qu’un chrétien... ». 
(9°. Symp.). Du reste, à part ce 
que ces sentiments ont de respecta- 
ble , les Sympathies, de même que les 


Psaumes , sont des ouvrages peu 


marquants; etils n'auraient fait aucu- 
ne sensation , si l’auteur , non content 
de rejeter la scandalense-mythologie 


des anciens , ct de censurer Ovide, 


Sous 


dans les Lettres choisies, 1, 294, 
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Pétrarque, Gleim, etc. ,ne se fût pas 
laissé emporter à des personnalités 
injurieuses contre Uz , un des au- 
teurs favoris de cette époque. La 
verve vraiment philosophique de ce 
potte aurait dû lui faire pardonner 
par Wieland quelques peccadilles 
érotiques , qui du reste avaient con- 
iribué à ses succès. Uz, en réponse, 
lança quelques traits vigoureux con- 
tre Wieland , qui en fut étourdi (7. 
surtout Choix de lettr. , x, 211-2). 
C’est la seule guerre littéraire que 
Wieland ait susciiée. I1ne tarda pas 
à sentir ses torts; plusieurs lettres 
attestent ses regrets, et le desir de 
se réconcilier avec Uz. Il fit même 
faire des démarches à ce sujet par 
des amis communs. Uz s’y montra 
insensible , et Wieland en éprouva 
du chagrin. Injurié par Voss , vingt 
ans plus tard , il s’en veugea noble- 
ment. Îl fit imprimer dans le Mer- 
cure le quatorzième chant de la 
traduction de l’Odyssée, que Voss 
lui adressa, et au succès de la- 


quelle il contribua par ses élo- 


ges (Lettres à Voss, 1779 et 81, 
301,314). Nous allons passer ra- 
pidement en revue plusieurs ouvra- 
ges, qui terminent cette première pé- 
riode de la vie littéraire de Wieland. 
Souvenirs &une amie(1754, Suppl., 
1V), en. vers 1ambiques libres. Le 
poète conseille à cetie amie de rele- 
ver sa beauté et ses agréments par 
des sentiments dignes de notre desti- 
nation définitive. Timoklée , dialo- 
gue sur la beaulé réelle et la beauté 
apparente (1b.), en prose comme 
les quatre morceaux suivants. So- 
crate vient faire une visite à Timo- 
klée , au moment où elle achève de 
se parer pour aller à une fête, et il 
lui expose ses idées sur la véritable 


beauté. Le premier morceau an- 
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nonce la belle époque de Wieland , 
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et 1l fait remarquer lui-même que le 


second peut , comme point de dc- 
part, faire juger ses progrès dans ce 
genre, La Vision de Mirza (1b.) 
est un coup-d’æil dans la région des 
esprits. Vue d’un monde d'hommes 
innocents (1795 ,1b.) ; Theages sur 
la beauté et l'amour ( 1760 , ib. ). 
Ces deux morceaux rentrent dans le 
genre des deux précédents, auxquels 
ils sont inférieurs. Considerations 
platoniques sur l’homme (1755, 
1b.). Gelui-c1 a plus d'importance. 
Il contient en grande partie les senti- 
ments que Wieland wa cessé de 
professer depuis. Mais on y trouve 
surtout une fusion du platonisme 
avec le christianisme. Xénophon 
était un des auteurs anciens pour 
lesquels il avait une prédilection 
marquée. La Cyropédie devait avoir 
un attrait particulier pour lui, qui 
vivait encore dans la sphère de 
Pidéal ; c’est ce qui lui fit concevoir le 
plan d’un poemeépiquesur le hérosde 
l'historien grec; et les cinq premiers 
chants de Cyrus parurent en 1757 
( xvi). Ils sont en vers hexamètres, 
et contiennent le commencement de 
la guerre contre les Assyriens. La 
marche en est calme , la conduite 
simple , les événements naturels , 
les sentiments élevés, les vers bien 
faits. Il en parut même une se- 
conde édition en 1759. Cepen- 
dant on y-remarque peu de mou- 
vement et de verve. Aussi cette 
composition ne fut-elle pas fort goû- 
tée. Wieland en fut surpris et contra- 
rié ,ce qui l’empêcha peut-être de l’a- 
chever. Il ne put toutefois renoncer à 
l’épisode d’Araspe et Panthee , 
pour lequel peut-être il avait entre- 
pris le poème. Il le fit paraître , en 
1758 (1b.), sous forme de dialogue 
et en prose. Le fond du sujet est 
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suffisamment connu. Mais l’auteur 
peint avec beaucoup d’art les divers 
sentiments qui naissent successive- 
ment dans l’ame d’Araspe , l’admi- 


ration , l’amour platonique, tout 


ce qu'exprime la passion la plus 
violente , enfin les nuances insensi- 
ies par lesquelles ils se fondent l’un 
dans l’autre ; et il y révèle ce ta- 
lent pour les développements pSy- 
chologiques quenous aurons souvent 
occasion de signaler. Mais déjà on \ 
trouve aussi ses défauts, la prolixité 
des détails et la longueur des pé- 
riodes. Il fallait que ce génie fécond 
parcourût presque tous les genres, 
avant de se livrer à ceux qui lui 
convenaient le plus. Il s’essaya donc 
aussi dans le genre dramatique. Sa 
Première pièce est intitulée : Lady 
Jeanne Gray , ou le Triomphe de 
la religion , tragédie en vers iambi- 
ques ( 1758, Suppl. , iv ). Nous pour- 
rions lui appliquer ici ce que nous 
avons dit sur Cyrus, en ajoutant 
que le poète tragique est fort au- 
dessous du poëte épique. La se- 
conde pièce, Clémentine de Por- 
retta , drame en prose , d’après 
Grandison (1760, Suppl. , vs 
n est qu un assemblage fastidieux de 
- grands sentiments bien communs, 
de trivialités , de longueurs intermi- 
nables; offrant du mouvement sans 
énergie, en un mot, encore inférieure 
à Jeanne Gray , qui du moins est un 
peu relevée par la poésie. Wieland 
se faisait complètement illusion sur 
ces deux pièces, dont la première 
surtout Iul paraissait mériter un 
grand succès. Avec moins de défauts 
que les principaux poètes tragiques 
de sa nation , il n’offre peut-être au- 
cune de leurs beautés. Supérieur à 
tous ses rivaux pour le talent de ra- 
conter , 1] n’avait pas une seule étin- 
celle du génie tragique.—Nous avons 
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signalé les raisons qui avaient causé 
et fortifié son exaltation religieuse et 
platonique, avant son arrivée à Tu- 
bingue. Ici, il agrandit le cercle de 
ses lectures, ou plutôt il en varia la 
nature. Îl vécut avec Horace, Lu- 
cien, et se familiarisa surtout avec 
la manière de Socrate. Ces auteurs 
trouvèrent une terre qui leur conve- 
nait : leurs semences y germèrent, 
Il rencontra dans Bodmer et son 
école des sentiments en harmonie 
avec les siens, modifiés toutefois par 
le commerce des muses. Bodmer 
lui-même était en relation avec les 
coryphées de la littérature alle- 
mande. Wieland avait pour lui une 
vénération filiale , qu’il conserva 
toute sa vie, et une confiance sans 
bornes dans ses jugements littéraires. 
Il n’en fallut pas davantage pour le 
réconcilier peu-à-pen avec la morale 
poétique des Uz, des Gleim, etc. 
Sou acte d’hostilité, les $ympathies, 
parut en 1754. Mais l’impulsion 
était donnée. Wieland quitta cette 
même année Ja maison de Bodmer , 
pour diriger l’éducation de jeunes 
gens appartenant à deux familles de 
Zurich. Il continua cependant de 
faire partie de sa société. En 1958, 
il se rendit à Berne, pour ÿ remplir 
des fonctions du même genre , aux- 
quelles il renonça bientôt pour don- 


ner à quelques jeunes gens des leçons 


de philosophie. De nouveaux rap- 
ports, sa correspondance avec plu- 
sieurs hommes formés par l’expé- 
rience, surtout avec le célèbre Zim- 
mermann , ses liaisons avec Julie 
Bondely , l'influence de l’âge, tout se 
réunit pour continuer sa fusion avec 
la société, Toutefois autant son séjour 
chez Bodmer lui avait été utile , au- 
tant il était desirable qu’il quittât 
des hgmmes qui avaient commencé 
sa guérison, Mais qui ne pouvaient 


ra 
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_ Ja compléter, parce qu’ils vivaient 


dans une sphère trop étroite. Parmi 
ses contemporains, Lessing fut celui 
qui y contribua le plus. Nous n’en 
dirons pas autant de la Bibliothèque 
universelle allemande, qui aida sans 
doute à renverser les écoles de Leip- 
zig et de Zurich, mais dont Îles 
jugements, souvent peu motivés 
et superficiels, révoltaient Wie- 
land , même quand ils lui étaient 
le plus favorables. Lessing le traita 
pendant quelques années avec une 


grande sévérité. Mais il pénétrait si 


ävant dans les choses , qu'il forçait 
l’estime de Wicland. Il est même 
permis de croire, d’après un vers 
d’Idris , que souvent l’image de ce 
grand critique était présente à son es- 
prit. Il est question d’un bosquet , 
« Que je ne décris pont , » ajoute le 


poète, « parce que Lessing me pince 


l'oreille » ( 4°. ch., 207). Les ou- 


vrages de Wieland, depuis 1754 


jusqu’en 1760, présentent, ainsi que 
nous l’avons vu, une double ten- 
dance et comme deux génies ennemis 


qui se disputent sa conquête. L’un 
est représenté par les Sympatluies , 
les Considérations platoniques , la 
Vision d’un monde d’hommes inno- 
cents, Theages, Araspe et Pan- 
thée. Timoklée tient pour ainsi dire 
le milieu. Le second se révèle dans 


_ Balsora, Zamin et Gulindy , le 


Mécontent, dans le Tableau de la 
sagesse, etc. Après une fuite de six 


ans, le second génie l’emporta. Les 


Considérations platoniques offrirent 


les dernières traces de son enthou- 


siasme pour la religion chrétienne, 
et après ÆAraspe et Panthée, il 
quitta les régions célestes. Il fera des 


pas rapides sur son nouveau terrain. 


— Parmi toutesles carrières qui pou- 
vaient se présenter à Wieland, il 


_ était impossible de soupçonner celle 


WIE 509 


que la fortune lui réservait. 11 fut, 


€n 1700, nommé membre du con, 
seil de Biberach ; et ce fut en cette 
qualité qu'il revit, l’année suivante, 
la ville où il avait passé ses premiè- 
res années. Mais combien les circons- 
tances étaient changées ! Rappeloris- 
nous les moments délicieux qu'il y 
avait passés neuf ans auparavant ; 
ajoutons que Sophie était devenue 
la femme d’un autre, que d’ailleurs 
l'existence de Wieland était toute lit- 
téraire, et nous nous figurerons ce que 
dutavoir à souffrir l’amant de Sophie, 
l’élève de Platon, de Socrate, de 
Xénophon, d’'Horace, déjà même un 
peu d’Aristippe, au milieu d’une des 
petites villes d'Allemagne les plus 
obscures, et n’ayant pour délasse- 
ment que des dossiers, des actes, des 
procédures, un langage fait pour ef- 
faroucher les muses ! Nous aimerions 
à présenter au lecteur et les soupirs. 
qu'il exhale en vers dignes de l’au- 
teur de la Chartreuse, et les tou- 
chants regrets qu’il adresse à Bod- 
mer , et les tableaux piquants qu’il 
fait de sa position à Gessner et à 
d’autres. Et pourtant cette fortune, 


‘si capricieuse en apparence, le ser- 


vait selon ses besoins. Il n'avait 
pas encore été, à proprement par- 
ler, en contact avec les hommes. 
Ses fonctions l’appelaient à lire dans 
leur intérieur , à voir l’empire des 
intérêts personnels , le jeu des pas- 
sions, qui, à la différence du théâtre 
près, étaient à Biberach ce qu’elles 
sont dans la capitale d’un grand em- 
pire. Le régime était sévère, sans 
doute; mais il futsalutaire. Tout ceque 
Wieland découvrait ainsi était autant 
d’atteintes portées à son idéalisme. 
D'un autre côté , sa société habituelle 
acheva de développer le germe 
de cette ironie qu’il devait au com- 
mercé de Socrate et d’Horace. On 
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verra bientôt ce double résultat en 
action. Parlons auparavant d’une en- 
treprise qui fait époque dans l’his- 
toire littéraire de l’Allemagne, et qui 
fut pour Wieland un pas immense 
dans la carrière qu’il commençait à 
parcourir : c’est la traduction de Sha- 
kspeare, qui parut de 1562 à 1766, 
en huit volumes. Peu d’écrivains pa- 
raissaient moins propres que Wieland 
à traduire ce géant de la littérature 
anglaise. Pour toute réponse, nous 
rapporterons le jugement de Lessing : 
« Je saisis cette occasion de rappe- 
» ler au public ce qu’il paraît vou- 
» loir oublier. Nous avons une tra- 
» duction de Shakspeare. Elle est à 
» peine terminée, et déjà personne 
» n’y fait attention. Les critiques en 
» ont dit beaucoup de mal. Je serais 
» tenté d’en dire beaucoup de bien, 
» non pour défendre les fautes qu’ils 
» y ont observées, mais parce que 
» je pense qu’on n’eût pas dû en fai- 
» re un tel étalage. L'entreprise était 
» difficile. Un autre que M. Wieland 
» eût plus souvent péché par trop de 
» précipitation, et fait plus d’omis- 
_» sions par ignorance ou par négli- 
» gence. Mais ce qu'il a bien fait se- 
» ra difficilement mieux fait par un 
» autre. Le Shakspeare qu'il nous a 
» donné est certainement un ouvrage 
» qu’on ne saurait trop recornman- 
» der parmi nGus. Ses beautés nous 
» instruiront long - temps encore , 
» avant que ses taches nous offensent 
» au point de rendre une meilleure 
» traduction nécessaire ( Dramat. 
» de Hamb.,1, 119). » Eschen- 
burg publia, en 1795, une traduction 
de ce genre. Wieland l’annonca dans 
le Mercure (17735, 11, 286). La 
franchise avec laquelle il parle des 
défauts de son propre ouvrage, la 
justice qu’il rend à celui d’Eschen- 
burg , la joie que lui cause cette pu- 
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blication, son appel à la reconnais- 
sance du public, tout cela fait de 
l’article que nous citons un phéno- 
mène peut-être unique dans les Anna- 
les de la littérature. Au reste, Shak- 
speare, dont la naturalisation en Al- 
lemagne fut l’œuvre de Wieland , et 
que personne n’a mieux jugé que lui 
(Lettr. à un jeune poète, Suppl, vr, 
271-606; Lettr. chois., 1, 271 -9; 
Merc., 1773, août, 183), n’exer- 


Ça aucune mmfluence sur son esprit et. 


sur Son talent, qui, fort différents 
de ceux de Güthe et de Schiller, n’a- 


vaient rien de shakspearien. — Les 


années qui vont suivre sont les plus 
fécondes et les plus variées de sa car- 
rière. Nous citerons d’abord une 
petite pièce qui aurait peu d’impor- 
tance, sielle n’était comme l’avant- 
coureur de plusieursautres auxquelles 
elle se lie pour le sujet et pour la ma- 
nière : c’est Vadine , petit conte 
imité de Prior , badinage digne 
de La Fontaine. Les Contes comi- 
ques doivent être examinés séparé- 
ment. Diane et Endymion (1962, 
x ) est le premier et le meilleur. I] y 
règne un ton de plaisanterie assez Ir- 
bre, mais qui ne dépasse pas les bor- 
nes de la décence. C’est une lecture 
agréable, et qui provoque souvent 
un léger sourire. Le Jugement de 
Péris (1764, ibid.) en est, pour le 
ton, une vraie parodie. On y voit 
les trois déesses travesties en OTI- 
settes. Au lieu de cette nature syl- 
phique, qui caractérise les meilleures 
poésies de Wieland, on croit voir le 
pied et les cornes du faune. Ce conte 
est indigne des autres œuvres poétr- 
ques. Wieland lui-même ( Lettre‘à 
Gessner, Ch. delettres, x, 57)avoue 
qu’il n’était point de son goût. Au- 
rore et Céplale (1760, ibid.) est 
plus décent; mais le poète y a mé- 
rité le grave reproche d’avoir tra- 
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vesti et parodié un des sujets les plus 
attendrissants de la mythologie. Ges 
trois morceaux , Qui nous paraissent 
exiger, pour le fond, une apprécia- 
tion fort différente, ont droit, pour 
la versification, au même éloge. Cel- 
le de Musarion et d’ Oberon est plus 
correcte; mais elle n’a pas à un plus 
haut degré cette lésereté, qui est une 
des qualités distinctives des poésies 
de Wieland. Les critiques , influencés 
peut-être par le sérieux de leur na- 
tion, ne purent pardonner à Wie- 
land cette espèce de modernisation 
à la française des dieux de l’antiqui- 
te, auxquels ils étaient accoutumés à 
prêter une marche , des actions et des 
discours dignes de la majesté des 
maitres du monde. Sans entrer dans 
la discussion de ce reproche, nous 
pensons que, si le poète füt resté f1- 
déle au ton de Diane et Endymion, 
il eùt désarmé ses juges en les faisant 
sourire. Jdris et Zenide (xvu), 
poèmeromantique , en 5 chants, pa- 
rut en 1707. L’auteur se proposait 
de peindre l’amour platonique, l’a- 
mour des sens et l’amour du cœur, 
qui tient le milieu entre les deux, et 
que l’on pourrait appeler l'amour 
d'application. Xl n’en composa que 
cinq chants. Il est donc impossible 
de le soumettre à un jugement défini- 
tif. Ce fragment , qu’on peut qualifier 
de vraie folie, offre des peintures de 
tous les genres, dont quelques - unes 
ont, avec raison, encouru, comme 
les Contes comiques , une forte ani- 
madversion en Allemagne et en Suis- 
se. Nous exposerons pius tard ce qui 
peut être dit pour la défense de l’au- 
teur : nous ne parlerons ici que de 
l'exécution. Wieland essaya d’accli- 
mater dans la poésie allemande les 
ottave rime des Italiens. I fit plus : 
adoptant leurs strophes de huit vers, 
il en varia la forme, en admettant 
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dans les siens un nombre différent 
de syllabes, et en croisant irrégu- 
lièrement, et sans s’assujétir à des 
retours fixes , les rimes masculi- 
nes et féminines. Il résulte de cette 
méthode une variété telle, que la 
séparation par strophes n'existe 
que pour l’œil , et qu’on n’y rencon- 
tre jamais cette monotonie qui rend 
parfois fatigante la lecture de l’A- 
rioste lui-même. Parmi les amis de 
la jeunesse de Wieland, nous avons 
oublié de citer Cervantes , dont les 
chefs - d'œuvre lui avaient causé une 
grande admiration. Le Triomphe de 
la nature sur l’exaltation, ou les 
Aventures de don Sylvio de Rosal- 
va, histoire dans laquelle le merveil- 
leux s'explique naturellement (xi- 
x11), est une imitation de Don Qui- 
chotte appliquée à la féerie. Get ou- 
vrage fit beaucoup de bruit. Il a les 
qualités du modèle, toutefois à un 
degré fort inférieur ; et pour ne par- 
ler que de deux des principaux ca- 
racteres, on ne trouve ni dans D. 
Sylvio la franche extravagance de 
Don Quichotte, ni dans Pédrillo le 
gros bon sens si comique de Sancho 
Pança. Cette lecture serait même à 
présent assez amusante, si les déve- 
loppements psychologiques étaient 
moins longs, les naïvetés moins expli- 
quées, les plaisanteriesmoinsdélayées. 
C’est aussi un des ouvragesde l’auteur 
qui présentent le plus de tournures et 
d’expressions inutilement emprun- 
tées du français. Certaines parties de 
D. Sylvio, notamment l’épisode du 
Prince Biribinker, causèrent quel- 
quescandale en Suisse. Le but de l’au- 
teur était manifeste ; les tableaux un 
peu libres n’étaient que l’accessoire. 
Mais peut-on empêcher l'imagination 
de s’arrêter à l'accessoire plutôt qu’au 
principal? D. Sylrio a été traduit 
deux fois en français. — Le change- 
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ment, qui eut pour résultats les écrits 
dont nous venons de parler, s’ex- 
plique suflisamment par les causes 
que nous avons exposées. Les ou- 
vrages suivants furent dus en grande 
parte à une circonstance, qui opéra 
dans la position de Wieland une amé- 
Horation imespcrée. En 1762 , le com- 
te de Stadion, ministre de l’électeur 
de Maïence, vint , à l’âge de soixante- 
douze ans, après de longs services, 
se fixer à sa terre de Warihausen, à 
une lieue de Biberach. Outre sa fa- 
mille , il avait avec lui La Roche et 
sa femme , déj à connue sous les noms 
de Sophie et de Doris. Une fortune 
considérable , la connaissance des 
hommes, de l'esprit, enfin ceite phi- 
losophie toute de résultat, que pro- 
duisent souvent des relations multi- 
phées; voilà ce qui distinguait le com- 
te de Stadion, et en faisait pour Wie- 
land un personnage très-Imposant. 
La Roche avait de l'esprit, de l’ins- 
truction, de l’amabilité. Mme, de 
La Roche, ornée des qualités de l’à- 
ge mür, rappelait à Wieland, mais 
avec un retour douloureux sur le pré- 
sent , le rêve délicieux de quelques 
mois passés avec elle douze ans au- 
paravant. Ajoutons à ces circonstan- 
ces le ton et les jouissances d’une vie 
de château, et nous nous ferons une 
idée de ce que cette société devait 
être pournotre poète, qui, aprèsavoir 
consacré une grande partie de sa 
journée à dévorer des actes, et à ré- 
diger des considérants, n'avait 
pour tout délassement qu’un petit 
nombre de livres et une partie d’om- 
bre avec quelques Abdéritains. Une 
des plus importantes ressources que 
lui présenta Warthausen, fut une bi- 
bliothèque fort considérable et com- 
posée desouvrages les plus marquants 
des littératures modernes. On juge 
bien qu’il ÿ passait tous les moments 
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que lui laissaient ses fonctions, et 
ceux qu’il pouvait dérober à la socié- 
té. Les auteurs qui fixèrent le plus son 
attention furent les sceptiques an- 
glais et les philosophes francais. 
Quelques - uns lui étaient déja con- 
nus. Mais, au milieu de l’exalta- 
tion qui produisait les Sympathies , 
les Considérations platoniques et 
Cyrus , le Tangage froid ou satirique 
des Anglais et les doctrines destruc- 
tives des Français ne pouvaient exer- 
cer sur ses sentiments aucune action. 
Il ne prenait des uns et des autres 


: que les formes ironiques. Depuis son 


retour à Biberach , ses nouvelles 
idées s’étaient développées rapide- 
ment. Le changement porta sur ses 
opinions religieuses. I] passa promp- 
tement au doute : or , du doute au 
déisme complet, on sait qu’il n’y a 
qu'un pas. Il alla fort loin sur 
cette route. Nous ne l’y suivrons 
pas pour le moment; nous fe- 
rons seulement observer qu’il y 


- était arrive par l’emploi du rai- 


sonnement. [1 était dans le monde 
pratique, bien que, sous quelques 
rapports, 1l eût dépassé le but. Les 
deux principaux résultats que nous 
allons en offrir sont 4gathon et Mu- 
sarion , productions extraordinaires 
et dans des genres fort différents, 
mais qui reposent sur le même prin- 
cipe. Agathon’est un des ouvrages 
de Wieland les plus connus des étran- 

ers. Nous nous contenterons de rap- 
peler le but de l’auteur , qui est de pla- 
cer son héros dans les positions les 
plus variées, de lui faire subir les 
principales épreuves de la vie publi- 
que et privée, afin que ses opinions 
et sa vertu s’épurent peu-à-peu , et se 
dégagent entièrement de l’alliage. 
Les honneurs extraordinaires que lui 
prodigue le peuple athénien , la pros- 
cription dont il est la victime, son 
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esclavage, les sophismes d’Hippias, 
les perfides jouissances de la volupté, 
les faveurs et l’ingratitude de Denys, 
la connaissance intime qu’il acquiert 
des hommes et des choses, l’ame- 
nent peu-à-peu à la conviction, que 
l'indépendance morale et la modéra- 
tion sont les seuls éléments du vrai 
bonheur. Nous pourrions nous éten- 
dre sur le mériie des caractères, des 
tableaux, des différentes positions ; 
nous aimons mieux présenter un ex- 
trait de ce même Lessing, dont la criti- 
que mordante , mais juste , avait si 
souvent mis à l'épreuve l’irritabi- 
lité de notre poète : « Cet ouvrage 
» est sans contredit un des plus re- 
» marqçuables de notre siècle, mais 
» paraît avoir été écrit beaucoup trop 
» tôt pour le public allemand (x). 
» En France et en Angleterre, il au- 
» rait fait la plus grande sensation; 
» le nom de son auteur serait dàns 
» toutes les bouches... C’est avec le 
» plus grand étonnement que je vois 
» quel profond silence nos critiques 
» gardent à ce sujet, ou avec quelle 
» froideur et quelle indifférence ils 
» en parlent. C’est, pour l’homme 
» qui pense, le premier et unique ro- 
» man dans le genre classique ( Dra- 
» mat. de Hamb.,n,136).» Cet ou- 
vrage parut en deux vol., 1766-17. 
La seconde édition, en trois voiu- 
mes , 17799, contenait l'Histoire se- 
crète de Danaé, un des meilleurs 
morceaux qui soient sortis de la plu- 
me de Wieland. La troisième ( celle 
de Güschen, 1994 , 1-11) offrait 
_ de grands perfectionnements. Musa- 
rion, petit poème en trois chants, 
fut imprimé en 1768 (1x). Phanias, 
trahi par l’amour et l'amitié, quitte 
Athènes , et fuit vers une solitude, 
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(1) Wieland lui-même s'exprime dans ce sens 
en écrivaut à Riedel (Ch. de lellr., 1, 220). 
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Musarion , qui l’avait dédaigné dans 
sa prospérité, le recherche dans son 
malheur. Un stoicien et un pythago- 
ricien étaient dans sa maison. Au mo- 
ment qu’il y entre avec Musarion, il 
trouve les deux philosophes s’arra- 
chant les cheveux. On les sépare, 
on se met à table. Les deux rivaux 
exposent leurs systèmes ; mais bientôt 
le stoïcien s’enivre, et le pythagori- 
cien est enflammé par les charmes 
d’une jeune esclave. Le lendemain, 
ils disparaissent tout honteux. Mu- 
sarion, à son tour , expose à Phanias 
son système, cette philosophie des 
Graäces (comme Wieland lui-même 
appela son poème, dans la première 
édition }, qui « ne voit dans le mon- 
» de ni un élysée ni un enfer ; » et 
Phanias consent à vivre heureux avec 
elle. I1n”y a point assez d’éloges à don- 
ner à cette charmante production qui, 
pour les détails, leléger badinage, l’i- 
ronie fine, le charme de la versifica- - 
ton, est un des plus parfaits qui exis- 
tent. Nous en connaissons du moins 
fort peu auxquels Pomne tulit punc- 
lum puisse être aussi justement appli- 
qué. « Musarion, » dit Gôthe dans 
ses Mémoires, « fut l’ouvrage qui 
» agit le plus sur moi ; et je me rappel- 
» le encore l’endroit où je lus les pre- 
» mières feuilles, etc. » La morale 
d’Agathon et de Musarion remplis- 
sait l’ame de Wieland. Presquetoutes 
ses compositions de cette époque en 
sontempreintes ; et nous la retrouvons 
dans plusieurs de ses dernières. Il était 
depuis long - temps occupé de la 
fable de l’Æmour et Psyche. 11 
en avait épruuvé une telle impres- 
sion, qu’il en fit le sujet d’un poème, 
sous le titre d’Æ#istoire naturelle de 
l'ame. Dans ses moments de loisir , 
c'était vers cet objet que se portaient, 
pour ainsi dire ,maloré lui ,ses médi- 
tations. On sent combien cette matière 
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devait être féconde pour une aussi 
brillante imagination. Plusieurs cir- 
constances l’empêchèrent de mettre 
son projet à exéculion; mais nous 
possédons une suite de morceaux ,qu’il 
a publiés sous le titre de Fragments 
de Psyché(1767 ,1x ). Ce sont les dif. 
férents passages de la fable milésien- 
ne, dont le plus précieux est le conte 
d’Aspasie (ib.), qui devait faire’, 
comme épisode, partie de son grând 
travail , et qui fut inséré dans le Mer- 
cure (mai 1773). Cette Aspasie (la 
deuxième du nom), Fétere(2) de Cy- 
rus le Jeune, était, apres la mort de 
ce prince , devenue grande-prêtresse. 
Elle reçoit la visite d’un jeune pla- 
tonicien , qui , après avoir essaye de 
la transporter dans la sphère subli- 
me de son maitre , finit par retom- 
ber avec elle dans l’amour matériel. 
Ge petit conte, peu connu, est un des 
pius jolis badimages de Wieland. Les 
Graces (x), poème en six chants, en 
vers et en prose, furent imprimées, 
pour la première fois, en 17970. 
Dans Agathon, Musarion, Aspa- 
sie, etc., nous voyons les dangers 
ét le ridicule de l’amour platonique, 
Les Graäces nous présentent le triom- 
phe de lÆmour réel sur le simple 
‘attrait des sens. Il y a des subulités, 
des longueurs, des pensées dont la 
finesse s’évapore pour ainsi dire ; 
nous trouvons même un petit nom- 
“bre de traits qui rappellent le fau- 
nisme du Jugement de Paris. Tou- 
tefois, la bonne manière de Wie- 
land y est assez marquée, pour que 


(2) Wicland a cru devoir adopter cette déno- 
#mination, n'en trouvant aucune, dans les langues 
modernes, qui rendit l'idée que les Grecs ‘alla- 
_chaient à ce mot. Lu effet, la célèbre Aspasie, 
avant son mariage avec Périclès, Lais, Phryné, 
Léontium, etc. , personnes peu ‘estimables sans 
doute , aux yeux de la morale , apparteuaient à une 
classé différente de celle deces êtres avilis, qui tra- 
fiquent de leurs Charmes. Il nous sufliira de rap- 
peler que Socrate ne croyait pas se compromettre 
eù visitant Las, 
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cette composition prenne place parmi 
les chefs-d’œuvre de ce poète. Elle se 
distingue d’ailleurs par un genre d’a- 
grément qu'aucun Allemand, Wie- 
land lui-même, n’avait encore of- 
fert, du moins avec autant de succès, 
nous voulions parler de l’emploi de 
mètres différents, qui donnent à quel: 
ques passages une légèreté une grâce 
toutes particulières. Le Nouvel Ama- 
dis , poème en dix-huit chants ( im- 
primé en 1771,1II-1V), noûus Ou- 
vre un champ beaucoup plus vaste 
que tout ce que nous avons vu précé- 
demment. Ce ne sont point une ou 
deux espèces d’amour placées en con- 
traste, ce sont les nuances , défauts ou 
ridicules qui accompagnent, le mo- 
difient ou Île défigurent. On y trouve 
personnifiés la pruderie, l’afféterie, le 
dédain, le caprice, le platonisme, 
la sensiblerie, la forfanterie, la sen- 
sualité, etc. Amadis, repoussépar iou- 
tes les caricatures qu'il rencontre , 
finit par s'attacher à Olinde , qui ; 
sous un extérieur peu attrayant , Ca- 
che une vraie sensibilité, beaucoup 
d’élévation et un esprit très-orné. Îl| 
y a dans ce poème un mouvement, | 
une verve, dont Wicland ne parais- 
sait pas susceptible. Il y déploie! 
toute la variété , toute la flexibilité, 
de son talent. « C’est, » ditil, «un| 
» des fruits les plus extraordinaires. 
» de l'union à demi - volontaire, à. 
» demi-forcée” du satyre socratiquel 
» avec une Grâce » ( à Gleim , 
Lettres choisies, 11, 330 }). C’est 
également 1ci qu'il répand avec pro-| 
fusion, peut-être même avec abus, 
les trésors d’une versification, dont il 
fut le premier etle dernier modele. Le! 
Nouvel Amadis avait d’abord paru. 
en vers lambiques sans coupes régu-| 
lières. Ge fut à l’âge de soixante ans, 
que Wieland entreprit de Île refon-| 
dre pour le partager en strophes de 
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dix vers, et à rimes croisées irrégu- 
hèrement comme dans Zdris. On 
sent la prodigieuse difliculté d’une 
pareille entreprise ; et il fallait, pour 
en triompher, autant de courage que 
de talent. Ici, plus encore que dans 
Tdris, il est, pour le mécanisme de 
la versification, supérieur à l’Arioste, 
avec lequel 1l soutient souvent la 
comparaison sous le rapport du mé- 
rite poétique. Nous ajouterons que , 
si ce dernier l’emporte sur Wieland 
par Pimagmation, et par l’air natu- 
rel de ses folies , le poète allemand a 
sur l'italien l’avantage de connais- 
sances très-variées , qui lui fournis- 
sent sans cesse des allusions ingé- 
mieuses ct des rapprochements inat- 
tendus. — Nous avons vu Wieland 
« abandonner,» selon l’expression de 
Lessing , « les sphères éthérées, pour 
» descendre parmi les hommes (3).» 
Nous avons exposé les causes de ce 
changement ; nous avons jugé , sous 
le rapport de l’art, les productions 


de cette nouvelle époque. Il nous . 


reste à examiner , dans l’intérêt de 
Ja société et sous-le point de vue de 
Ja morale, celles qui provoquèrent 
non-seulement les anathèmes des 
 moralistes sévères de la Suisse et de 
V'Allemagne , mais les regrets même 
.des mères de famille, que leur lec- 
ture avait pu faire sourire. Les trois 
Contes comiques appartiennent à un 
genre bâtard. Nous en avons rejeté 
deux comme imdignes de l'esprit et 
\du cœur de Wieland. Diane'et En- 
dy mion trouve grâce comme tableau 
de genre; mais ii ne se rattache nul- 


| 
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: 


… (3)« Non sum qualis eram ,..….. mon cher Zim- 
> mermann. Platon a fait place à Horace, Young à 
1» Chaulieu, l'harmonie des sphères aux... sympho- 
>» nies de Jomelli, et le nectar des dieux au Tokay 
=» des Hongrois... » (Let. ch., 11, 194-5). «J’aiété 


.» obligé ou de réformer mon platonisme, ou d’ailer 


|» vivre dans quelque désert du Tyrol » (ib,, 241 
“texte français, et dans plusieurs autres lettres). 
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lement à la galerie méthodique du 
poète. Il ne sera donc ici question 
que de ceux de ses ouvrages où il 
met en action sa doctrine d’applica- 
tion, et qui portent le cachet de sa 
maniere : {dris et Zenide , le Nou- 
vel Amadis , les Graces , Musa- 
rion et Agathon. Comparons cés 
ouvrages à ceux que la morale re- 
poussait en France. Dans ces der- 
Mers, on ne peut voir autre chose 
que le desir de flatter la portion cor- 
rompue de la société. Quel pourrait 
être le but moral des contes de Dide- 
rot, de Crébillon, etc. , dans lesquels 
Je libertinage des idées était souvent 
égalé par la grossièreté de Pexpres- 
sion , et dont quelques-uns étaient 
d'autant plus, condamnables , que 
leur coloris était un moyen de sé- 
duction de plus. Un pareil désordre 
était incompatible avec la nature de 
ce talent qui, semblable à l’amour de : 
Musarion, « agite le cœur comme les 
» Zéphyrs agitent les vagues, ne cau- 
» se point de tempêtes, ne tourmen- 
» te jamais, amuse toujours. » Ainsi 
quenous l’avons déjà faitremarquer , 
Wieland avait un but moral qu'il 
estimpossible de méconnaître. C’est 
ce but seul qui put lui faire pardon- 
ner ce que ses tableaux avaient de 
condamnable. En effet, la nation al- 
lemande était alors beaucoup moins 
avancée dans la route de la dépra- 
vation, que quelques autres nations 
de l’Europe; et elle trouvait dans 
cette gravité même, incompatible 
avec la sociabilité telle qu’on la con- 
çoit dans d’autres pays, un pré- 
servatif contre ce qui choquait ses 
habitudes morales. Au reste, voyons 
comment s'exprime à ce sujet un 
poète d’un magnifique génie, et un 
de ceux qui , dans leurs écrits , ont 
le plus respecté les mœurs, Schiller. 
« Si je homme dans cette société » 
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(Ovide, Crébillon , Voltaire, Mar- 
montel , Duclos et Diderot ) « l’im- 
» mortel auteur d’Ægathon , d’Obe- 
» ron, etc., je dois déclarer expres- 
» sément que je ne le eonfonds nulle- 
» ment avec elle. Ses peintures , mé- 
» me les plus libres dans ce genre , 
» n'ont point une tendance maté- 
» rielle. ... Elle ne pouvait être celle 
» de l’auteur d’Æmour pour amour, 
» et de tant d’autres ouvrages re- 
» marquables par leur naïveté et leur 
» originalité , qui tous offrent les 
» caractères les plus prononcés d’une 
» ame belle et noble. Mais on le di- 
» rait poursuivi par un malheur tout 
» particulier , c’est que ses peintures 
» paraissent, faire partie essentielle 
» de ses compositions. ... . » ( Sur 
la Poës. naïw. et sentim., OEuvr. 
pros., 11, 126-7 ). Mais il est surtout 
curieux dé voir comment Wieland 
lui-même s’est expliqué sur ce su- 
jet. Nous trouvons dans le Mercure 
(1775), et le tome trentième de ses 

Euvres, un morceau intitulé : En- 
tretiens avec le curé de. . .. 
Get ecclésiastique, que l’auteur re- 
présente comme un des hommes les 
plus respectables de son état, vient 
Jui soumettre quelques observations 
fort simples sur ceux de ses ouvrages 
qu’il regarde comme dangereux. — 
« Des écrits de ce genre peuvent-ils 
être de la moindre utilité ?..…. Sont- 
ils nécessaires ?.…. Pourquoi donc les 
publier?..…, Il ne faut souvent à bien 
des personnes qu’un trait, un choc, 
une impulsion, pour achever de les 
perdre... Or, de pareils tableaux 
trouvent toujours des imaginations 
faibles... J’en appelle à votre cons- 
cience !.. Pourquoi le vice y est-il peint 
avec des couleurs si attrayantes ?.…. 
Enfin donneriez - vous vos Contes 
et surtout Zdris à lire à vos filles ?.… 
La pensée que des ouvrages qui sont 
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entre les mains de tout le monde peu- 
vent produire un mal quelconque, 
devrait rendre les auteurs plus cir- 
conspects, et vous-même, plus que 
vous ne l’avez été? — Mes inten- 
uons étaient pures, répond Wieland , 
Pourquoi »’a-t-on pas voulu les re- 
connaître ?..... Croyez-vous sérieuse- 
ment que deux ou trois contes badins 
Où tableaux érotiques puissent en 
rien corrompre la société? Com- 
bien d’ouvrages sont pires encore!…. 
J’ai peint les vices tels qu’ils sont : 
est-ce ma faute,s’ilssontattrayants?.. 
D'ailleurs cen’estlà quel’accessoire… 
Je ne donnerai point mes Contes et 
Tdris à lire à mes filles ; mais si elles 
les lisent, leur éducation et l’exem- 
ple de leur mère les préserveront du | 
danger... Au reste, si le coloris est. 
trop vif, c’est une faute de goût. 
(Schiller paraît être de cet avis, 
F. fa suite du passage ci-dessus }..…. 
Vous voyez quels sont les motifs qui 
me tranquillisent.….. Toutefois j’ai-. 
merais mieux que la chose n’eût pas 
eu lieu... La pensée que j’ai pu fai. 
re du mal m'est très-pénible , et m’a 
souvent conduit à desirer d’avoir été. 
fendeur de bois, portefaix ou toute au- 
tre chose qu’un écrivain populaire. » | 
On trouve dans ce dialogue de l’es- 
prit, de la finesse, de la flexibilité, 
mais en même temps une bonne foi, | 
une candeur fort touchantes. On ap- 
précie aisément à leur véritable va-| 
leur les excuses ou les explications 
de l’auteur. Il ne se met point à la! 
torture pour se justifier; et ce qui 
domine , ce sont ses regrets. Les mê-| 
mes sentiments sont exprimés dans 
une lettre à Zimmermann (Lettr.| 
\ . | 
chois., 11, 262-3). Tant qu'il a pu 
regarder les critiques comme dictées 
par l’humeur, chagrine de quelques 
Suisses de cette vieille école, dont il 
avait été lui-même l’interprète dans 
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des temps fort différents ( F: Sym- 
pathies ), il en plaisante ou s’en éton- 
ne. Mais aussitot qu’il craint d’avoir 
occasionné du scandale, il éprouve 
de l'inquiétude ; il prie ses amis de le 
rassurer ; enfin il n’hésite point à fai- 
re une espèce d’amende-honorable. 
Rien dans les ouvrages de Wieland 
n’honore autant son cœur. Peu d’écri- 
vains coupables, il faut le dire, onteu 
un pareil courage; et combienilestici 
supérieur à ce J.-J. Rousseau qui, en 
exposant ses turpitudes, défie impu- 
demment ses lecteurs de nommer un 
homme quisoit meilleurquelui! —De- 
puis sa passion platonique pour So- 
phie, Wieland avait éprouvé de l’en- 
traînement pour plusieurs personnes 
distinguées par leur beauté et leur 
esprit. Îl en parle lui-même fort gai- 
ment dans une lettre à Mlle, Bonde- 
1y : « J'ai aimé depuis ma dix -sep- 
» uème année, grâces à Dieu , au 

» moins une bonne douzaine de fem- 

» mes charmantes... C’étaient des di- 

» vinités que j'adorai..…...» (texte 

) français, Lettr. chois., x1, 243). 
Des circonstances s'étaient toujours 
opposées à son mariage. Cet évé- 
nement, si important pour lui, eut 

. lieu à la fin de 1765 ; et voici ce qu’il 
écrit de sa femme à son ami Gess- 

| ner : 
» qualités brillantes , auxquelles je ne 
» me suis point attaché dans le choix 
» d’une épouse, peut-être parce que 
» J'ai eu occasion d’en reconnaître 
:» les inconvénients. Elle est, comme 
» dit notre Haller, faite pour mon 
» cœur... pure, exempte des at- 
 » teintes du monde, douce, gaie, 
 » sensible ; c’est la nature, à- 
» peu-près comme la Phyllis de 
» votre Daphnis , pas tout-à-fait 
» aussi jolie, mais pourtant assez 
| » pour un honnête homme qui veut 
» avoir une femme à lui, avantage 


« Elle n’a que fort peu de ces 
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» que ne procurent point les grandes 
» beautés(Ch. de lettr., 1,29). » Cet- 
te ame essentiellement aimante avait 
donc un intérieur. 11 devint père 
promptement, et eut dès ce moment 
deux existences entièrement distinc- : 
tes, celle de son cabinet et celle de sa 
famille. Mais il était époux et père si 
tendre, que le plus léger chagrin, la 
plus petite jouissance domestique lui 
faisaient oublier entièrementson mon- 
de littéraire. I! estimpossible de pein- 
dre ce que l’expression de sa figure 
offrait de naïf, lorsqu’il jouait avec 
ses enfants, et de sérieux , de solen- 
nel, quand 1l parlait des vertus de sa 
compagne. On ne peut lire sans at- 
tendrissement ce qu'il dit de ses 
Jouissances domestiques dans les go. 
etorc. lettres à Mme, de La Roche , et 
dans beaucoup d’autres. Rentré dans 
soncabinet,il recommençait à badiner 
avec le génie de Socrate, ou à parcou- 
rir l’univers sur l’hippogriffe de l’A- 
rioste. Ses besoins augmentaient en 
raison de son bonheur. Son emploi 
était peu lucratif; et ses ouvrages ne 
lui avaient procuré que des avantages 
modiques. Il crut donc devoir accep- 
ter la place de professeur de philoso- 
phie et de belles-lettres à l’université 
d’Erfurt , que lui fit proposer l’élec- 
teur de Maïence. Il y trouvait l’im- 
mense avantage d’avoir plus de temps 
à donner à ses travaux littéraires , et 
de n’être pas même obligé de faire 
des cours. L’électeur tenait seule- 
ment à ce que le nom de Wieland fi- 
gurät sur la liste des professeurs. Il 
arriva dans cette ville vers la fin de 
mai 1769, et publia, l’année suivan- 
te, le Manuscrit de Diogène de Si- 
nope (xt). Ge philosophe, que Pla- 
ton appelait Socrate en délire, fort 
maltraité par quelques anciens, entre 
autres par Diogène de Laërce, a été 
vengé par Arrien, dont l'autorité est 
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d’un tout autre poids que celle dé ce 
dernier, et par le philosophe Demo- 
max, dont Lucien fait un grand élo- 
ge. Or, le suffragê de Lucien, selon 
l'observation de Wieland, n’est pas 
suspect, lorsqu'il dit du bien de quel- 
qu'un. Demonax s'exprime ainsi sur 
le compte des philosophes dont il 
faisait un cas particulier : « Je révè- 
» re Socrate, j’admire Diogène, et 
» J'aime Aristippe. » Wieland a donc 
essayé d'expliquer le caractère si dé- 
figuré de Diogène ; et il a réussi , Si- 
non à satisfaire entièrement, du moins 
à composer en sa faveur un plaidoyer 
très - spécieux et fort attachant. les 
tableaux dont se compose cette peti- 
te galerie ont un mérite psychologi- 
que superieur à tout ce quenous avons 
déjà vu, sans avoir les défauts de la 
prose de Wieland. Il entoure son hé- 
_ros d’un grand intérêt; et l'Histoire 
de Glycerion est une de ses inspira- 
tions les plus gracieuses et les plus 
touchantes. Elle appartient, ainsi que 
celle de la dame qui a fait naufrage, 
et quelques autres, à la bonne manie. 
re de l’auteur; et il ne leur manque 
que la forme poétique pour être pla- 
cées à côté de Musarion, des Graces, 


etc. Riedel regardait Diogène com- 


me son meilleur ouvrage; et Wie- 
land est presque de son avis ( Lettr. 
ch. , 11, 329 ). Nous passons à 
deux écrits d’un genre fort diffé- 
rent, fruit de profondes méditations, 
sur les plus grands intérêts de l’or- 
dre social. Le premier est le Mi- 
roir d’or, ou l'Histoire des rois de 
Scheschian , 1972 (vi, var). La for - 
me n’est pas nouvelle. Le sultan 
Schach Gebal se fait faire des lec- 
tures par la sultane Nurmahal et le 
philosophe Danischmend. Ce ne sont 
point des féeries comme dans les Mil- 
le et une nuits, mais une suite de ta- 
bleaux de bons et de mauvais princes, 
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des vertus sublimes des uns, des dé- 
fauts et des turpitudes des autres, en- 
fin des résultats opposés qui en dé- 
coulent. Toutes les théories politi- 
ques et administratives y sont suc- 
cessivement discutées et soumises à 
l’épreuve de l'application. Wieland 
s’est défendu contre la supposition 
des allusions; mais ilest difficile d’ad- 
mettre qu’iln’ait pas étéinfluencé par 
le spectacle des abus qui régnaient 
alors dans quelques états de l’Euro- 
pe. Et plus tard, lorsque Joseph IT 
excitait une grande admiration en 
Allemagne, où Wieland lui-même le 
regardait comme destiné à établir 
l'empire de la philosophie et des let- 
tres, 1l se plut à voir dans ce prince 
son Tifan, V’ Antonin, le Marc-Aure- 
le du Miroir d’or (Lettr. à Riedel et 
Gebler, Choix de lettr.). Pour juger 
de l'effet que dut produire le Wiroir 
d'or, il faudrait pouvoir faire abs- 
traction de cette multitude de pro- 
ductions dans lesquelles ces matiè- 
res ont été traitées et délayées de- 
puis sa publication. C'était un trai-. 
ié de politique et de morale publi- 
que, beaucoup plus complet et mieux 
écrit que tout ce qui avait paru en. 
Allemagne, et même supérieur à la. 
plupart des ouvrages étrangers. Il: 
ne sera donc point oublié. Néan- 
moins il sera relégué parmi les écrits 
du second ordre de Wieland. Son 
sultan, calqué sur celui des Mille et 
une nuits, n'offre rien d’assez pt 
quant pour égayer les intermina-! 
bles discussions de Danischmend.| 
Wieland faisait un très-srand cas du. 
Miroir d’or, qu'il jugea digne de, 
figurer dans la traduction française 
de ses OEuvres choisies, commencée 
en 1795, mais promptement inter-\ 
rompue. Nous avons toutefois lieu 
de croire qu’il ne s’aveuglait pas! 
complètement sur ses défauts. Son 
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traducteur lui Jisait son travail. 
- Schach Gebal dit (1, r14) à Da- 
“ nischmend : « Comme je n’ai pas en- 
by» core envie de dormir , tu me ferais 
. » plaisir, si tu voulais faire trève de 
1. » morale et achever Lon récit. — À 
D» moi aussi, à moi aussi, » ajouta 
… Wieland: à mi- voix. L'Histoire du 
. sage Danischmend ou des trois ca- 
« lenders parut en 1779, dans le Mer- 
“ cure , et forme un volume (vit) 
. dans l'édition générale. C’est comme 
un complément du Miroir d’or. 
… Danischmend, alternativement ré- 
| compensé et traité avec froideur 
\ dans ce premier roman , avait été 
disgracié et exilé. IT crée successive- 
ment plusieurs sociétés de l’âge d’or, 
. est poursuivi par la calomnie, et fi- 
» nit par rentrer en grâce aupres de 
Schach Gebal. Plusieurs de ses ta- 
bleaux sont singulièrement agréables, 
surtout ceux de l’union de Damisch- 
mend lui-mêine avec Peridaseh et de 
Sadik et Aruja. Ce roman n’annonce 
pas une tête aussi vaste que le Miroir 
… d’or; mais il est plus varié, etn’a ses 
. défauts qu’à un moindre degré. L’au- 
teur a seulement eu le tort d’y faire 
une censure absolue de la conduite des 
… prêtres, car ses calenders ne sont pas 
autre chose. Au reste, les Entretiens 
avec le curé de***, qui parurent en 
même temps dans le Wercure, sont 
…. une modification implicite de cette 
sentence injuste. L”/istoire des Ab- 
déritains fut imprimée en 1773 
, ( xix-xx ). C’est, comme Don $yl- 
À vio , un roman satirique , Mais 
qui lui est supérieur. 11 y a plus 
de véritable esprit, de celui qui 
… sera toujours, COMME satire , SuSCep- 
tible de plus ou moins d'applications, 
… parce qu'il y aura toujours de pe- 
. utes villes. Il est partagé en cinq li- 
_ vres : Démocrite, Hippocrate, Eu- 
. ripide, l'Ombre de l’äne et les Gre- 


” 
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nouilles de Latone. Les deux pre- 
miers sont fort amusants; les autres, 
surtout les deux derniers, le sont 
moins, parce que la matière y est 
trop délayée. Cet écrit eut en Allema- 
one un succés prodigieux ; ét quor- 
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que Wicland, renvoyant, pour les. 


originaux, à plusieurs écrivains de 
l'antiquité, eût protesté contre toutes 
les allusions qu’on serait tenté de 
lui prêter , il excita beaucoup de 
réclamations, qui ne firent qu’aug- 
menter le nombre des rieurs. — 
L'arrivée de Wieland à Erfurt avait 
été une véritable conquête pour le 
nord de l’Allemagne ; mais il n’y 
resta pas long -temps. La duchesse 
douairiere de Saxe-Weimar, Amélie, 
nommée régente du duché, après la 
mort du duc Ernest - Auguste-Gons- 
tantin, son époux, linvita à venir 
diriger l’éducation de ses deux fils. 
Cette nouvelle position s’annonçait 
d’une manière si avantageuse pour le 


L 


présent et pour l’avenir, qu'il ne ba- 


lança point à accepter les propositions 
de la duchesse. 11 alla donc, vers la 
fin de l’année 19792, s’établir à Wei- 
mar, où il s’atura bientôt l'estime 
de sa bienfaitrice, l’attachement de 
ses augustes élèves et la considération 
générale, et au bout de peu d’années 
ü y put jouir d’un repos hono- 


rable, qui lui assurait la faculté de : 


se livrer sans restriction à ses habi- 
tudes littéraires. — Nous dirons quel- 
ques mots d’un genre de production 
qui paraissait moims convenable à son 
talent, et dans lequel il s’est montré 
avec quelque gloire, lopéra. Le 
Choix d’'Hercule, ârame lyrique, 
représenté à Weimar en 1793; Je 
Jugement de Midas , opéra-comique 
en un acte; Rosemonde , opéra en 
trois actes, joué à Mavheim er 
1779, ne sont pas iidignes du talent 


de l’auteur, mais n’ajoutèrent point à 


| 
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sa renommée. Îl n’en est pas demême 
d’Alceste , opéra en trois actes »re- 
présenté à Weimar en 1773, et que 
Schweitzer avait misen musique, ain- 
si que le premier et le troisième. Le 
sujet est connu ; Wieland lui fit su- 
bir quelques modifications ;Ctsurtout 
il le revêtit de formes beaucoup 
plus agréables que tout ce qu’on avait 
vu jusqu'alors dans ce genre de 
compositions. Il eut en Allemagne 
un succès auquel la musique de 
Schweitzer contribua sans doute > 
et qui donna lieu à une grande 
quantité de publications. Nous in- 
diquerons de préférence : 1°. les 
Lettres que Wieland lui-même pu- 
blia dans son Mercure , en 1773; 
2°. une Notice sur trois opéras 
d’Alceste, le premier fort mauvais, 
traduit de l'italien ; le second > Ca- 
ricalure d’après Quinault ; le troi- 
sième, fort supérieur aux denx au- 
tres ; 39, un Essai sur l’opéra alle: 
mand , etc. (1775), Algarotti avait 
dit que l’opéra devait offrir les effets 
combinés de la poésie, de la musi- 
que, de la déclamation, de la danse 
et de la peinture ; Wieland soutient 
qu’on doit se borner à la poésie, à 
la musique, au jeu , et regarder le 
reste Comme accessoire ; et 1] discute 
ces deux opinions d’une manière in- 
téressante. Les deux derniers mor- 
Ceaux seulement oni été réimprimés 
dans l’édition de Güschen avec les 
opéras (xxvr ). Güthe, fort jeune 
€ncore, vivait alors sur les bords du 
Rhin , dans une société admiratrice À 
jusqu’au fanatisme, du génie des 
Grecs et de celui de Shakspeare, 
Indigné de la prétendue irrévérence 
avec laquelle Wieland avait parlé du 
poète anglais dans les notes de sa 
traduction , ainsi que des dieux et des 
héros de la Grèce dans plusieurs oc- 
casions , enfin du costume moderne ; 
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dont il avait osé les affubler, G6- 
the composa une petite pièce in- 
üitulée : les Dicur , les Héros et 
Wieland. Cette farce, pleine d’es- 
prit et de verve, produisit une très- 
grande seusation, Wieland se vengea 
en homme d'esprit; il annonça lui- 
même la pièce de Gôthe, et en fit 
l'éloge en termes plems de mesure et 
d’urbanité (4). (Merc. 4774, juin, 
351 ). Quelque temps après , les 
jeunes princes de Weimar, ayant fait 
Connaissance avec Güthe , s’amuse- 
rent beaucoup du récit naïf de cette 
petite guerre , et l’engagèrent à 
écrire une lettre amicale à Wicland. 
Ce fut le commencement de leur liai- 
son. Gôüthe vint à Weimar en 17701 
Il exerça , dès le début, sur Wieland, 
une espèce de charme, comme on 
peut le voir dans ses Lettres à Zim- 
mermann ; et 1] conserva jusqu’à la fin 
sur lui un grand ascendant (D). 
Ainsi Gruber nous apprend que 
Gôthe ayant su que Wieland re- 
voyait son Oberon avec une exces- 
sive sévérité, il exigea qu'ils le 
lussent «ensemble , et défendit ce 
poème contre de nombreux change- 
ments que l’auteur voulait lui faire 
subir. — Aucun pays ne renferme 
une aussi grande quantité de res- 
sources littéraires que l'Allemagne, 
ou plutôt elle en offre à elleseule au- 


tant peut-être que tout le reste de . 


l’Europe. Alternativement cause ou 
effet, ces ressources sont en rapport 
intume avec la prodigieuse instruction 


2 
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(4) II est essentiel de remarquer que, dans les 
discussions occasionnées en Allemagne par l’appa- 
rition de Gotzs de Berlichingen, Werther et Cla= 
vigo, Wieland se prononca très-franchement en 
faveur de leur auteur, qu’il ne confondait point 
avec les prétendus génies énergiques (Kraft genies) 
du momenit. 

(5) « Gothe, que nous avons ici depuis neuf 
» jours, est le plus grand génie, le meilleur et le 
» plus aimable RARE Je connaisse, » Lettr, 
ch, IT, 24het suiv. P. aussi ses 74°. et 774 
lettres à Mme, de La Roche. 
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qui règne dans ce pays. Unede celles 
qui contribuent le plus à y répandre 


les connaissances, c’est le nombre 
considérable d’ouvrages périodiques 


scientifiques et littéraires, qui, par 


une circulation non interrompue , 
portent les découvertes et les idées 
dans tous les pays où se parle la 
Jangue allemande, du Tyrol à Ham- 
bourg , de Zurich à Riga. Parmi 
les publicationslittéraires, les 4mu- 
sements de l'esprit et du cœur, de 
Schwabe ; les Lettres sur lanouvelle 
littérature , de Lessing, et la Dra- 
maturgie de Hambourg, du mé- 
me , éclipserent toutes les autres; et 
la dernière en particulier venait de 
consommer la révolution du théâtre 
en Allemagne. Une foule de recueils 
se succéderent avant et après les Æo- 
ren; aucun ne les a surpassés ( F7. 
ScuiLLer). La Bibliothèque univer- 
selle allemande, et la Bibliothe- 
que des belles-letires , qui avaient 
rendu de grands services , nes’étaient 
point élevées à la hauteur où la lit- 
térature venait de se placer sur les 
ruines des écoles de Gotisched et de 
Bodmer, C’est ce qu’ont fait depuis 
les trois Gazettes littéraires de 
Téna, de Halleet de Leipzig. Wieland 
méditait depuis long-temps le pian 
d’une publication, qui participât de 
la nature de ces différents recueils. 
Jl n'avait jamais été dans une posi- 
tion aussi favorable à son exécution. 
Son Mercure allemand commença 
avec l’année 1773. L’auteur y dépo- 
sa successivement ses propres écrits 
en entier ou par fragments , des 
morceaux de ses nombreux colla- 
borateurs , des jugements sur des 
ouvrages marquants , les événements 
importants , les découvertes utiles 
dans les sciences , embrassant toutes 
les branches de la littérature, de la 


morale, de la philosophie, de l’his- 
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toire , de la politique, etc. On cor- 
çoittoutce que dut être un pareil Re- 
cueil entre les mains d’un tel homme. 
I! le continua sous sa forme primitive 
jusqu’en 1790 , où il lui donna le ti- 
tre de Vouveau Mercure allemand; 
mais au bout de quelques années , il 
pria son savant ami Bôttiger de par- 
tager avec lui les soins de cettedirec- 
tion. Le Mercure cessa en 1805. Il 
n’est presque pas un nom distingué 
dans la littérature qui ne s’y trouve ; 
et l’on peut affirmer qu'ileut une gran- 
de part à la propagation del’instruc- 
tion, de la same critique, et surtout 
du bon ton dans les écrits, et même 
dans la société. Wieland publia enco- 
re : 1°. Le Musée attique, 4 vol., cha- 
cun de trois cahiers (1796 - 1803 ). 
Ce recuéil , comme son nom l'indi- 
que, était surtout destiné à des tra- 
ductions des grands écrivains de la 
Grèce, des commentaires ou consi- 
dérations sur les mêmes, etc. Par ex- 
tension , Wieland y fit paraître son 
Agathodamon. 9°. le ÂVouveau 
Musée attique, avec Hottinger et 
Tacobs ,3 vol. (de 1805 à 1809), où 
l’on a suivi le même plan. On y trouve 
une traduction des Oiseaux d’Aristo- 
phane, del’ Hélène et de l’Ion d’Eu- 
ripide. Nous ne sommes pas étonnés 
qu'iln’ait pu résister au desir de s’oc- 
cuper spécialement d’Zon , dont le 
caractère s’étaitemparé de son esprit 
plus de quarante ans auparavant, 
qui lui avait mspiré son Ægathon , 
et avec lequel , pendant son sé- 
jour dans le monde idéal , ii s’était 
senti quelques rapports. « J’ai eu 
aussi mon Delphes, » dit-il ( Mus. 
alt., 1v ). 3°. Dschinnistan , où 
Choix de Contes de Fées, 3 voi. 
(1786-9), dont la plupart furent 
traduits ou composés par Wieland. 
4°. Almanach historique des da- 
mes, pour 1790, par Archenholz 
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et Wieland. Cest dans ce recueil 
que parurent pour la première fois 
le caractère des femmes pythago- 
riciennes , la défense d’Aspasie , de 
Livie, éte. 5°. Journal des dames 
allemandes écrit par des dames al- 
lemandes , publié par Wieland , 
Rochlitz et Seume. — Revenons à 
l'époque à laquelle notre poète avait 
atteint sa plus grande élévation ; et, 
avant d'arriver à son chef-d'œuvre, 
passons en revue le reste de ses 
OEuvres poétiques. Kombabus, ou 
Qu'est-ce quela vertu? (1771, x ); 
sujet connu , et que l’auteur a man- 
qué, puisqu'il n’atteint pas complè- 
tement le but qu’il se proposait; car 
nous ne pouvons croire qu'il ait mis 
à dessein dans le titre une amphibo- 
Jogie, si peu d’accord avec le sens 
intime et exquis dont il était doué. 
Sixte et Claire (1775, 1x) offre 
des traits délicats et fins; mais l’au- 
teur y joint un ton léger et badin, 
qui contraste avec la tendresse naïve 
des deux amants , et le triste dénoue- 
ment. C’est un genre mixte , une ré- 
miniscence du Jugement de Paris, 
et de l’Æurore.. Les Contes d'hiver 
(1976, xvux) sont une espèce de 
pot - pourri d’événements surnatu- 
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rels, d'extravagances, d’atrocités 


rs 


dégoûtantes , sans but moral, sans 
Justice, par conséquent sans véri- 
table intérêt, hors telui que peut 
procurer une versification élégante 
et variée. Passons à des tableaux 
plus dignes de son pinceau. L’4- 
mour accusé, poème en cinq chants 
(1774, v). Ce petit dieu est accusé 
devant la cour de l’Olympe pour tout 
le mal qu'il a fait ; il est condamné 
et exilé. Mais bientôt, en son ab- 
sence, tout languit, tout meurt : il 
est rappelé et ramène la vie. C’est 
une bluette très - piquante. Per- 
vonte ou les vœux, en 3 chants, 
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(r778-9, xvur). Ge conte, qui se 
refuse même à une analyse succincte, 
est encore un appel à la modération, 
Une princesse qui rêve une chimère, 
en est punie par une suite d’aven- 
tures fort plaisantes , et se trouve à 
la fin heureuse d’être rendue à son 
premier état. Son sort est pendant 
quelque temps lié à celui d’un jeune 
paysan, qui a mérité les faveurs des 
fées , et qui, après avoir été comblé 
de leurs dons, demande et retrouve 
avec joie Son ancienne condition. 
Peu de productions de Wieland ren- 


ferment une plus grande variété de 


tableaux , et aucune n’offre à un de- 
gré plus éminent ce léger badmage, 
cette bonhomie simple et naïve 
relevée par les plus innocentes plai- 


santeries , et ces allusions inat- 


tendues , qui font le charme de 
ses poésies. La Cuve, ou l’Her- 
mite et la Sénéchale d’Aquilee 
(1795 , 1bid.). On peut voir dans les 
Contes dévots , etc. , de Legrand, 
l'original de celui-ci. C’est ici, com- 
me dans Musarion et plusieurs autres 
poèmes : Rien de trop T Le pauvre 
hermite, après trente années passées 
dans la retraite , se voit humilié par 
une femme jeune et agréable, qui 
pratique, au milieu du monde et de 
ses plaisirs, les vertus auxquellesles 
premières épreuves le trouvent infi- 
dèle. Ce sujet fort simple est enri- 
chi de tout le charme des meilleures 
poésies de notre auteur. Il avait 
alors plus de soixante ans: ce furent 
ses derniers accents poétiques. Gy- 
ron le Courtois , nouvelle du règne 
d’Artus , tirée d’un vieux roman 


français, parut dans le Mercure, en 


1777 (ibid.). C’est le récit des ex- 
ploits de Gyron dans un tournoi , et 
le tableau de la vertu ét du malheur 
de son ami Branor. La muse de Wie- 


land n’a rien produit de sembla- 
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ble à ce petit poème. Tout y est 
noble , sublime et sans apprêt, 
comme la vraie grandeur. Tout ce 
que la chevalerie a eu d’admira- 
ble est là dans sa plus simple ex- 
pression , et dans le langage naïf du 
moyen âge. Gyron et Branor sont 
des géants , que lon ne serait point 
étonné de voir jouer avecdes enfants. 
Et pourquoi Gyron le Courtois ne 
serait-il pas entre leurs mains ? Les 
nobles sentiments que l’auteur leura 
donnés se graveraient aisément dans 
de jeunes cœurs. Le premier amour 
(1974, 1x). Gendalin ou Amour 
pour amour ( 1776,xx1). Présentons 
ces pièces ensemble , et éloignons-les 
de tout contact qui pourrait en al- 
térer le charme. La première se 
compose de souvenirs-et d'épanche- 
ments. C'est le tableau de cet âge 
« de chimériques ; joies , de chiméri- 
» ques douleurs, » où l'on est si heu- 
reux de ses peines mêmes. Elle offre 
toute la fraicheur , l’abandon de l’i- 
dylle , et en même temps quelque cho- 
se d’aérien transporté dansles mœurs 
du monde. Les vers y sont coulants, 
jetés sans art apparent , comme les 
fleurs au bord d’un ruisseau. Les Grd- 
ces seules peuvent offrir quelque cho- 
se de ces doux sentiments , de cette 
moelleuse simplicité. La seconde pré- 
sente un jeune homme, dont une 
fée, son amante, soumet la fidélité 
à de nomhreuses épreuves, et qui 
triomphe de toutes. C’est une suite 
de folies, auxquelles on fait grâce, 
parce que les sentiments sont vrais , 

simples et nobles. Nous avons we 
qu’ Æmour pour amour avait obtenu 
le suffrage de Schiller. Nous regret- 
tons AA ENS que le poète ait ü op 
visé à la variété dans sa versifica- 
tion. Toutes deux respirent une sensi- 
bilité exquise ,et qui ne dégénère ja- 
mais en fadeur. L’ironie , qui aban- 
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donne si rarement notre poète, ne 
s’y montre presque point; le a 
nage même y est plus léger qu’ail- 
Ah Clélie et Sinibald , en dix 
chants ( 1793 , ibid.) est bn, imbro- 
olio très-amusant. Clélie et Guido , 

Rosine et Simibald sont deux coupl es 
qui, après avoir été contrariés par 
une suite d'événements fâcheux , d’a- 
ventures bizarres et de Du lueadue 
fort plaisants , fimssent par se 
réunir dans l'ile de Lampeduse. 
Toutes les folies d’Idris, du Nouvel 
Amadis, de Pervonte , semblent 
Facstmibides dans ce poème, où bril- 
lent aussi dans un très- Haut decré 
cette innocente malice, ces rappro- 
chements ingénieux, oLe verve d’i- 
ronie, cette succession naturelle de 
traits spirituels etde délicieuses émo- 


tons, qui en font un des premiers 


poèmes de Wieland. La versification 
en est fort simple, et produit néan- 
moins autant d'effet que celle de la 
pièce précédente. Oberon , poème 
héroï-comique, parut d’abord en 
quatorze chants dans le Mercure, 
puis à parten1 780. Dans la seconde 
édition et les swvantes il fut réduit à 
douze ( xxr1-111 ). Le fond est tiré 
du vieux Fabliau de Huon de Bor- 
deaux. Voici la fable de Wieland : 
Huon tue un des fils de Charlemagne, 
qui ayaittraitreusement assassiné son 
frère : il est condamné par l’empe- 
reur à aller à Bagdad pour arracher 
quatre dents et une poignée de barbe 
au sultan, et pour enlever sa fille. 

Oberon, roi des  Sylphes, est | séparé 
dé Titania son épouse, et a juré de 
ne se réunir à elle que lorsque 
deux amants auront, en dépit des 
éléments et des hommes conjurés 
contre eux , conservé une fidélité 
inébranlable. Les amants , alternati- 
vement secourus et délaissés par Obe- 
ronet par Titania , épuisent la coupe 
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du malheur, échappent à tous les 
dangers , triomphent de toutes les 
séductions, enfin arrivent à Paris, 
où Huon reçoit son pardon, et le 
roi des Sylphes se réconcilie avec 
son épouse. Les objections se pré- 
sentent 1c1 en foule. Nous ne pou- 
vons nous permettre de les discuter, 
Une des plus fortes est que ce poème 
ne rentre dans aucune classification 
connue. On peut en dire autant de 
la plupart des ouvrages du même au- 
teur; et cependant Oberon à triom- 
phé dans son pays de toutes les cri- 
tiques : qu’en conclure? que les clas- 
sifications n’ont pas tout prévu, et 
qu’ Oberon est peut-être un genre de 
plus. Qu’est à ce que Musarion ? 
Qu'est-ce qu’AÆtala ? Dans tous les 
cas, ce sont les détails qui font vivre 
les poèmes. Or ,comment citer dans 
Oberon ? Nous y trouverions égale- 
ment des modèles, dans les genres 
burlesque, satirique, descriptif, gra- 
“cieux et pathétique. Toutefois nous 
nous croirions coupables de lèse-poé- 
sie, Si nous ne signalions pas hors de 
Bgne les septième et huitième chants, 
mais plus particulièrement la fin de ce 
dernier. 11 y a dans la description 
desjouissances maternelles de Retzia 
la sensibilité la plus exquise, et dans 
l’apostrophe du poète, qui termine 
ce morceau , un accent de profonde 
émotion et une solennité qui égalent 
tout ce quela poésie a produit de plus 
admirable. Ce qui est encore d’un 
grand effet , ‘c’est cette confian- 
ce inaltérable dans la Providen- 
ce , Qui pénètre pour ainsi dire le 
poème tout entier, et s'y montre 
partont en action, de même que la 
Providence, sous les noms d’Oberon 
et de Titania , arrive toujours au se- 
cours de la vertu qui l’implore. Cet 
ouvrage mit le sceau à la gloire de 
Wieland. On y trouve réunis tous 
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les genres de mérite qu’on admire 
dans chacun de ses autres poèmes. 
Une fine et délicate ironie , les sen- 
timents les plus profonds, les ré- 
cits et les tableaux, tout S'y suc- 
cède comme par enchantement. La 
langues’y présente dans toutesa per- 
fection ; enfin le poète domine son su- 
jet et en fait marcher les diverses 
parties avec un ordre merveilleux. 
Nous ne comparerons Oberon avec 
aucun chef-d'œuvre d’une autre litté- 


rature ; mais nous pensons que 


nulle n’en offre un plus parfait 
dans son exécution. La versification 
est également supérieure à celle des 
autres poèmes ; 1l la maîtrise et 
se joue des innombrables difficultés. 
que lui opposait cet instrument en- 
core fort intraitable avant lui. Pen- 
dant long-temps, le vers alexan- 
drin rime, tel qu’on le voit dans 
Opitz, avait été seul en usage par- 
m1 les Allemands, Dans le genre léger 
et anacréontique, et dans la poésie 
philosophique , Haller, Hagedorn et 
Uz (6) varièrent le nombre des sylla- 
bes , et donnèrent du mouvement et 
de harmonie à leur langue. Elle re- 
çut de Klopstock une pompe nou- 
velle. L’hexamètre dérobé par ce 
grand poète aux anciens fut perfec- 
tionné par Ramler. C’était là surtout 
son talent; mais aucun dans ce genre 
ne fit autant que Voss (#7. ce nom); 
et 1l est douteux que la prosodie al- 
lemande puisse acquérir plus de fixi- 
té qu’il ne lui en a donné. Ces trois 
poètes et quelques autres ont aus- 
si adapté à l’allemand les mètres 
lyriques des anciens; le second, le 


(6) « N’avez-vous pas aussi remarquf qu’il y a 
» ( Endymion ), dans la versification, dans les ri- 
» mes redoublées, dans le nombre des périodes, 
» dansle choix des mots, etc., une certaine musique, 


. » Qui ne se rencontre, je crois, dans aucun Alle- 


» mand, excepté dans cet Uz que j'ai jadis si in- 
» justement maltraité » (à Zimmermann, Leires 
chi, 11, 229 )? 
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troisième surtout, avec un succès 
étonnant ; lepremier, en y en joignant 
plusieurs autres de son mvention, 
dont il se fit pardonner l’inutilité par 
des beaités élégiaques du premier 
ordre. Wieland débuta par des hexa- 
mètres ; il y renonça promptement : 
ce n’était point la son allure ( Préfa- 
ce de la trad. des Sat. d’'Horace). Ses 
essais dans l’ode proprement dite ne 
furent pas heureux : il n'avait rien 


. de pindarique ; il ne chantait point. 


Je ne sais que raconter, disait-il ; 
mais que de choses dans ses récits ! 
Son vrai metre était le vers iambi- 
que ; et depuis Cyrus (1757)1l n’en 
a pas eu d’autres, si l’on excepteun 
grand nombre de vers dans Amadis 
et Amour pour amour, et quelques 
tirades des Graces , de Gyron, des 
Contes d'hiver , etc. ; aussi était-il 


- arrivé à une précision qui n’a été 


égalée par aucun poète de sa na- 
tion. Ïl faut voir en mème temps 
à quel degré de flexibilité 1l a su at- 
teindre dans les Graces, dans le pre- 
mier chant d’Oberon , surtout dans 
le Nouvel Amadis. S’emparant à- 
la-fois de tous les mètres connus , 
non-seulement il les emploie in- 
différemment, mais encore 1l les 
partage à volonté , commençant un 
vers, par exemple, avec le pre- 
mier hémistiche d’un alexandrin , 
et le finissant par la seconde moitié 
d’un hexamètre, ou vice versa. 


C’est ainsi qu’il a su se faire une 


métrique (7) particulière 3 mais 
comme elle n’avait pour règle que le 
tact délicat et exquis du poète, il est 
resté le seul modèle dans ce genre. 


Seulement 1l a peut-être abusé de. 


sa création dans Æmadis, Amour 
pour amour ,etc. Nous devons ajou- 


(7) Nous empruntons à l’allemand cette expres- 
sion, qui seule nous paraît rendre notre pensée. 
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ter que personne n’a vu dans ces li- 
cences un symptôme d’impuissance 
de sa part. Il soignait prodigicu- 
sement sa versification ; il la ren- 
dait facile à force d’art; on trouvesur 
ce sujet un passage intéressant dans 
sa 53e. lettre à Mme, de La Roche. 
Aussi a-t-1l l’air de jouer avecelle, et 
l’on comprend qu’il n'avait pas besoin 
des ressources de la faiblesse { Foy. 
la préface d’Æmadis ). C’est aussi la 
partie de son talent poétique, qu’il 
est le plus diflicile de faire sentir 
aux étrangers. Veut-on avoir une idée 
de la facilité, de la grâce, de la va- 
riété qui distinguent sa versification ? 
qu'on lise dans l'original Musa- 
rion, les Graces, lepremier Amour, 
Oberon, etc. Gotter a traduit Me- 
rope et Alzire ; Schiller , Phéèdre ; 
Güthe , Mahomet : les Allemands 
ne lisent quesles originaux. — Dans 
l’examen de ses ouvrages en prose, 
ses écrits politiques et relatifs à la 
révolution française se présentent en 
première ligne. Cette catastrophe qui 
bouleversa notre patrie excita dans 
les esprits en Allemagne une très- 
grande fermentation. Les idéesqu’elle 
mit en mouvement n'étaient sans dou- 
te point nouvelles pour cette nation; 
mais ,naturellementréfléchie , et plus 
ou moins préoccupée du perfectionne- 
ment de l'esprit humain , elle ne pou- 
vait manquer de sourire à deschan- 
gements qu’elle devait, à distance 
et hors de l’atmosphère des ambi- 
tions et des crimes, juger favorables 
à la France, et dont elle attendait 
d’heureux effets pour le reste de l’Eu- 
rope , pour l’humanité tout entière. 
A l’âge d’or des mdividus, Wieland 
avait fait succéder l’âge d’or des peu- 
ples. Ilavait la passion des Utopies ; 
et, comme tousles théoriciens hornè- 
tès, quin’aperçoivent pastous les ré- 
sultats des essais criminels ou mème 
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imprudents, croyant sur parole à 
l’enthousiasme universel des Fran- 
çais , 1l vit de bonne foi en eux les 
Scheschianais sous leur roi Tifan.On 
sait que les assemblées de cette épo- 
que marchaïent à grands pas vers la 
violation des principes et l’anéantis- 
sement des institutions. La nuit du 4 
aoûtcommença son désenchantement, 
et il reprit dès-lors son rôle d’obser- 
Vateur socratique. [! osa contester à 
TV’ Assemblée nationale le droit de don- 
ner à.la France une nouvelle cons- 
ütution (xxix , 194-6). Il pen- 
se avec Burke que ce droit ré- 
clamé pour la majorité est incompa- 
üuble avec l'intérêt de la socété 
(291-2 ). La suppression des deux 
premiers ordres excite son indigna- 
tion (225 ); la manière dont cer- 
tains Français parlent de leur roi 
lui paraît digne des petites-maisons 
(232 ). En 1702, il déclare que les 
Français ne sont pas mûrs pour la 
liberté (275). Il y a maintenant, dit- 
il, trois majestés en France : la ma- 
jesté souveraine du peuple, la ma- 
.jesté de l’Assemblée nationale, et la 
majesté titulaire du roi{309). Il faut 
lire surtout son morceau sur l’établis- 
sement de la république (334, etc.). 
Les formes suivies dans le procès du 
roi le révoltent ( 334-5 ). Enfin le 
serment de haine à la royauté n’a 


_ pas plus de sens à ses yeux que les 


Abracadabra , Plectron ,etc. des ma- 
giciens ( xxxr, 56 et suiv. ). Le 
second des Dialogues entre quatre 
yeux , où se trouve ce dernier pas- 
sage, est un des plus curieux dans 
les deux volumes de politique qu’il 
a publiés, et eelui de tous qui 
fit le plus de sensation en Alle- 
magne, Il fut écrit en 1798. On 
se rappelle l’état de la France à cette 
époque. Après une longue discussion 
sur ce sujet, Wilibald, un des in- 
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terlocuteurs, propose, comme uni- 
que moyen de salut, de nommer dic- 
tateur Buonaparte , alors en Égypte. 
On comprend-avec quel intérêt on 
vit, un an plus tard, se réalfer cette 
espèce de prophétie. Dans la plupart 
de ses ouvrages politiques depuis 
1790 , on trouve tantôt l'expression 
vive et franche d’une profonde hôr- 
reur pour les crimes des anarchistes, 
tantôt le rire Lucianique sur leurs 
folies. Les uns et les autres avaient 
agi sur lui comme sur Klopstock ; 
l’enthousiasme vrai et pur de ces 
deux hommes de bien fut, pour 
ainsi dire, refoulé douloureusement 
vers sa source. Les diatribes contre 
tous les souverains de l’Europe, et 
l'appel à la liberté fait à tous les 
peuples, mirent le comble à son in- 
dignation. L'Allemagne avait peu 
d'éléments de révolution. De nom- 
breux abus y existaient sans doute; 
mais la plupart de ses peuples jouis- 
saient d’une liberté civile très-éten- 
due, de droits politiques plus ou 
moins importants, d’une liberté de 
la presse presque illimitée. Plusieurs 
des gouvernements , surtout ceux de 
la' Saxe ducale , se distinguaient 
par leurs formes paternelles. Quel- 
ques changements étaient peut-être 
appelés par les vœux des habitants ; 
et l’on sait que la démocratie y 
trouva aussi des partisans très-ani- 
més. Mais dès que les anarchistes 


français, signalant des’ tyrans dans . 


tous les souverains, annoncèrent le 
projet de briser les fers de tous les 
peuples pour les régénérer à leur 
manière , si quelques visionnaires 
leur tendirent les bras , la masse 
des vrais patriotes en fut indignée 
et trembla. Nous pouvons régar- 
der comme l'expression de ces dis- 
positions deux morceaux de Wie- 
land , intitulés : Considérations sur 
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. la situation présente de la patrie , discussion de matières plus graves 


écrites à la même époque ( janvier 
1703 ) (xxx, 366), et Paroles 
. de circonstance, etc. (ib., 424). Il 
explique très-bien dens le premier 
pourquoi la révolution française, 
qui avait tant remué les esprits 
en Allemagne, n’y a néafhmoins pas 
été unitée. Dans le second, il s'élève 
avec force contre les Philippiques, 
dans lesquelles Voltaire représente 
l’Europe comme une société d’assas- 
sins et de victimes, et 1l offre le ta- 
bleau de ce que la France est deve- 
nue entre les mains des réformateurs. 
Enfin son indignation éclate contre 
les fanatiques politiques , qui, « dans 
» un espace de quatre ans, ont en- 
» tassé sur la France plus de maux 
» que tous ses rois depuis Clovisjus- 
» qu'à Louis XVI, dans l’espace de 
» treize siècles, etc.» Wieland avait 
_ sigualé des abus ; mais rien dans son 
langage ne ressemblait à la violen- 
| ce des nouveaux réformateurs. On 
trouve dans ses Entretiens libres 
_ sur quelques événements du mo- 
hment (1782, xv ,, 255-334 ) 
un modele de la discussion la plus 
. impartiale, appliquée à la grande 
question dela suppression ou du 
maintien des ordres monastiques. 
… Toute exagération dans la pensée et 
dans l'expression lui était antipathi- 
que. Il dut donc être frappé des pa- 
radoxes de J.-J. Rousseau ; et 1! réfu- 
ta ceux du fameux Discours sur l’i- 
 négalité des conditions , etc. , dans 
deux morceaux intitulés : Sur l'etat 
| primitif de l’homme de J.-J. Rous- 
| seau, et Sur l'essai fait par J.-T. 
. Rousseau, pour découvrir levérita- 
bleétat denature de l’homme(1550, 
x1v). ls offrent un commentaire sa- 
ge et spirituel des principes avoués 
par tous les gens raisonnables, Wie- 
land porta le même calme dans la 


encore, celle des opinions religieuses : 
et même, lorsqu'il attaqua des objets 
en possession de la vénération des 
peuples , il conserva le ton décent 
qui leur convenait, qui convenait à 
sa nation. Quand il débuta dans 
le monde littéraire, la nation alle- 
mande était profondément religieuse. 
Cette disposition naturelle avait été 
fortifiée par les écrits de ses philoso- 
«phes. Baumgarten , Wolf, Mosheim 
et auires avaient eu, SOus ce rapport, 
une heureuse influence. Le même es- 
prit respirait dans la plupart de 
ses meilleurs poètes, Haller, Kleist, 
Gellert, et surtout Klopstock, dont 
les chants sacrés avaient donné à 
l'enthousiasme une nouvelle direc- 
tion. C’était éminemment celui de 
l’école suisse, qui eut seulement ici, 
comme dans le reste, le tort de le 
rendre trop exclusif. Les discussions 
sur les matières religieuses avaient 
reçu de Lessing une plus grande ac- 
uvité; mais elles s’exerçaient sur les 
dogmes et sur la maniere de les in- 
terpréter, et non sur les parties his- 
torique et morale, qui n’obtenaient 
que des hommages. Les philosophes 
français régnaient à cette époque 
dans leur patrie. Ils atiaquaient les 
bases les plus sacrées de la société, 
el ils les attaquaient avec larme du 
ridicule. Cette arme est toute - puis- 
sante en France; elle y produisit l’a- 
théisme et le matérialisme, ou l’in- 
différence et l’épicuréisme. Ces princi- 
pes funestes eurent beaucoup moins 
de succès de l’autre côté du Rhin. La 
nation allemande est sérieuse et réflé- 
chie ; leridicule la gêne, la dérange:il 
révoltait même les jeunes Allemands. 
Les sarcasmes contre la religion et 
les livres saints causaient à Güthe 
une sorte de rage. Après avoir lu le 
Saül de Voltaire, 1l eût étranglél’au- 
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teur, s’il eût pu s'emparer de sa per- 
sonne. Ce sentiment était si fort, que, 
combiné avec l’enthousiasme qu’ex- 
citaient le Messie et Shakspeare, 1l 
occasionna une réaction momentanée 
contre la littérature française. Wie- 
land éprouvait le même sentiment. 
« Je suis mortifié, » écrit-1l à Zim- 
mermann , en parlant de Voltaire, 
« de ne pouvoir aimer cet homme 
» que j’admire.…. 11 y a plusieurs 
» sortes d’esprit que je n'aime pas 
» pour des raisons passables, par 
» exemple l'esprit des Dialogues de 
» Fontenelle , et celui qui règne dans 
» le Candide de Voltaire... I] y a 
» des gens qui jugent du seizième siè- 
» cle, d’après quelques traits imper- 
» tinents de ce fou de Voltaire, que 
» je méprise autant que je l’admire » 
(Lettr. chois. ,1, 271, 353.6, tex- 
te français). La littérature anglaise’, 
grave, mélancolique, satirique, rare- 
ment gaie, même quand elle est gra- 
cieuse, trouva en Allemagne un sol 
semblable au sien. Les sceptiques an- 
glais y réussirent donc plus qu’en 
France. C’étalent surtout Shaftesbu- 
ry, Hume et queiques autres. On a 
vu que le premier avait agi puis- 
samment sur Wieland. Les résultats 
furent aussi fort différents de ceux 
qu’avaient produits les philosophes 
en France. L’examen caïme produi- 
sit le scepticisme et le déisme. De 
nos jours, plusieurs esprits se sont 
jetés dans un autre excès, le mystui- 
cisme; aucun n’est tombé dans l’ir- 
réligion, selon la vraie acception de 
ce mot. Dans un seul de ses ouvra- 
ges sur ces matières , les Vouveaux 
Dialogues des dieux, Wieland a 
fait usage de la plaisanterie. Il y at- 
taque plusieurs points des doctrines 
chrétiennes; et son Jupiter , person- 
nage mixte, assez bizarre , et au to- 
tal modelé sur celui de Lucien, est 
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une espèce d'attaque contre la Provis 
dence. Partout ailleurs , il parle avec 
le plus grand respect des bases fon- 
damentales de la morale religieuse, 
et insiste sur la nécessité de la reli- 
gion. Dans ses Réponses et questions 
aux doutes et questions d’un soi-di- 
sant cosmopolite (1783, xxvux), il 
s’élèveavec force contre cetabus dela 


raison, qui conduit à exiger la preuve . 


de la preuve, et contre cette phi- 
losophie qui frappe de vertige tou- 
tes les têtes ,ébranle tout , et livre le 
monde à une rage épidémique de 
doute. Ce morceau est excellent, et 
mériterait d’être traduit dans toutes 
les langues. Ses Zdées sur le libre 
emploi de là raison dans ce qui est 


relatif à la foi (1785, xxix) an-. 


noncent une profonde vénération 


pour l’Etre-Suprême, Jésus-Christ 


et la religion. La croyance en Dieu y 
est représentée comme un besoin 
moral de l’humanité, et comme 
avouce par la raison, La forti- 
fier est un des plus nobles, un des 


- 


plus utiles devoirs de la philosophie; . 


l’ébranler, et. surtout la détruire, 
une attaque contrée la constitution de 
l’état, dont la religion est une partie 
essentielle, et contre la süreté publi- 
que, dont elle est la garantie (131- 
2). Nous pourrions citer encore de 
nombreux passages du Miroir d'or, 
sur la nécessité de la religion, de 
Peregrin Protée et d’ÆAgathoda- 
mon , sur Jésus-Christ et sur la su- 
blimité de sa doctrine. Geux que nous 
avons rapportés suflisent pour faire 


comprendre combien était grande, et 


en quoi consistait la différence entre 


la philosophie de Wicland et cellede . 


ces hommes dont le refrain était : 


EÉcrasons l’infäme ! Toutefois nous 
devons reconnaitre qu’il afinipar res-. 
iremdre smgulhèrement lenombre des ! 


objets de. sa vénération. L'époque 


à 
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de la publication du morceau que 
nous venons de citer ( 1788) paraît 
être aussi celle de ceite nouvelle 
modification dans ses idées. Dans 
Peregrin Protée , nous lisons, sur 
les premiers chrétiens , cette phra- 
se remarquable : « Si tu rencon- 
» tres un homme tranquille, pacifi- 
» que, bon, probe , d’une réputation 
» irréprochable ; de mœurs pures, 
» {u peux parier trois contre un que 
» c'est un Chrétien (xxvrrr, 113). » 
Mais plus loin, il donne à entendre 
que le christianisme ne satisfait pas 
plus que les autres religions cette soif 
inexprimable de connaissances et ce 
besoin de perfection qui remplissait 
son héros. Aussi celui-ci abandonne- 
t-1l la communion des chrétiens pour 
chercher la sagesse en Égypte , au- 
près d’Aristobule (ib., 129 ), Il pré- 
tend quelechristianisme,très-presde 
sa source, a Cté infecté par le mélan- 
ge de doctrines étrangères. Il va plus 
loin dans Ægathodamon. 11 y trai- 
te Les Évangiles de récits d’anecdotes, 
où la vérité est mêlce de trop de cho- 
ses merveilleuses, surnaturelles, inin- 
telligibles , pour qu’ils puissent être 
regardés comme la parole du Christ 
(xxxn, 383-5). Il explique par des 
moyens naturels (397-400) toutes les 
circonstances de cette mort, que Rous- 
seau lui-même regardait comme celle 
d’un dieu. Enfin même, dans le mor- 
ceau sur l’emploi de la raison, il 
avance , sans juger convenable de 
s’expliquer, que quelques - unes des 
paroles et actions ,que les évangélis- 
tes prêtent à Jésus-Christ, contrastent 
complètement avec son esprit et son 
but (xx1x, 96). Nous croyons inu- 
le de réfuter ces assertions , dont 
aucune peut - être n’a le mérite 
de la nouveauté. Son respect pour 
Jésus-Christ était toujours le même. 
Mais combien l'esprit qui règne dans 
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ces trois ouvrages est différent de ce- 
luiqui avait dicté les Réponses et 
Questions, cte.! Nous terminerons 
cette partie pémib'e de notre tâche 
par quelques mots sur un dernier ou- 
vrage relatif à ces matières, Un écri- 
vain, peu connu du reste, aValt par- 
lé des apparitions de sa femme après 
sa mort. Cette publication fit beau- 
coup de bruit. Wieland s’empara de 
ce sujet, et établit, par des raisons 
ürées de notre nature et du sentiment, 
l'impossibilité de cette espèce de phé- 
nomène, Puis, considérant le princi- 
pe de l’immortalité de l’ame dans 
ses rapports avec la vertu, il en vient 
au point de le regarder comme nui- 
Sible. Il faut, selon lni, exercer la 
vertu pour ellemêine et dans l’inté- 
rêt de la société, abstraction faite 
de tout avantage personnel. Le senti- 
ment de l’accomplissement de ses 
devoirs est pour l’hommeune ré- 
compense sufhsante , et doit le pré- 
muur contre la crainte de la mort. 
I'intitula cet ouvrage , qui parut en 
1805, Euthanasia, belle mort. On ne 
peut disconvenir qu’il n’y ait dans 
cette considération quelque chose de 
très élevé, dans ce sens, qu’elle ex- 
clut tout égoïsme ; et c’est ici surtout 
qu'il importe de ne pas condamner 
Wieland sans l’entendre. Mais tout 
en nous accuse l’impossibilité d’ar- 
river à une pareille perfection, D’ail- 
leurs, cette espèce de commerce avec 
la divinité et l'espoir de retrouver 
ses amis dans son sein, sont une de 
ces Jouissances dont, selon Wieland 
lui même (Réponses , etc. ), il y au- 
rait de la cruauté à priver les hom- 
mes. Enfin nous dirons encore avec : 
lui : « Contre un mdividu qui peut, 
» Sans InCOnvénient pour sa morali- 
» té et le repos de sa conscience , se 
» passer de religion, il y en a dix 
» mille , qui, dégagés de ce frein, se- 
34 
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» raient pires, et privés de celte es- 
» pérance, seraient plus malheureux 
» qu'ilsnelesont » (Sur le libre usa- 
ge de la raison, 132). — La traduc- 
tion des Épitres d’Horace parut en 
1782, celle des Satires en 1786.Wie: 
land s’est 1ci servi du vers iambique 
libre, comme plus propre à rendre le 
langage de conversation de l'original. 
Il s’est également affranchi de la con- 
cision,qu'onexige ordinairement dans 
lestravaux de ce genre. Il voulait nous 
donner un Horace allemand. Aussi 
sa traduction est-elle souvent une es- 
pèce de paraphrase, mais qui rend 
l'esprit du latin avec beauconp de 
vérité. C’est une lecture très - agréa- 
ble. L'auteur y a joint, surtout aux 
Epitres , des observations et com- 
mentaires , qui ont encore un plus 
grand prix. On y trouve, sur les ca- 
ractères d'Horace , de Mécène et 
d’Auguste , et sur les mœurs de cette 
époque, des remarques extrêmement 
ingénieuses. « Les Lettres d'Horace 
» avec le commentaire sont, de tous 
» mes écrits, celui dont je fais le plus 
» de cas, et d’après lequel on peut 
» se faire l’idée la plus juste de ma 
» tête, de mon cœur, de mon goût, 
» de mes idées et de mon caractère.» 
( 3e. lettre à S. de la R., 1788 ). 
La célèbre Epütre aux Pisons , trop 
incomplète pour être regardée com- 
me un art poétique, est, selon lui, 
simplement une épitre, destinée à dé- 
tourner le jeune Pison de la carrière 
de la poésie, à laquelle il n’est point 
appelé par son talent, en lui repré- 
sentant les difficultés dont elle est hé- 
rissée, et le ridicule auquel des revers 
exposeraient un homme de son rang. 
Nous ne discuterons porut cette hy- 
pothèse : Wieland ne prétend pas 
offrir autre chose. Nous dirons seu- 
lement qu’elle repose sur des induc- 
tions fort spirituelles , et qui lui don- 
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nent un certain degré de probabilité. 
Nous porterons le même jugement 
sur la traduction des OEuvres de 
Lucien (1788-90 ,6 vol. ), dont notre 
auteur paraît du reste avoir exagéré 
le mérite. Même exactitude dans le 
sens large de Wieland , même fusion 
de son esprit dans celui de Poriginal, 
même connaissance de l’époque, mé- 
me bonheur d’expression, même fi- 
nesse dans les considérations, aux- 
quelles du reste il a donné beaucoup 
moins de développements. Jamais 
traducteur n’avait réuni autant d’es- 
prit, un talent anssi souple et des 
connaissances aussi varlées ; et nous 
pensons qu'aucune littérature ne pos- 
sède un travail de ce genre aussi com- 
plet que ceux que nous venons de ci- 
ter. Nous ne rappellerons les Dialo- 
gues que sous le rapport de la com- 
position. Les principaux recueils qui 
portent ce nom sont les Dialogues 
dans l'Elysée (1780, xxv) ; les 
Nouveaux Dialogues des dieux 
(1791, 1b.),etles Dialogues entre 
quatre yeux (1799, xxx1). L’au- 
teur affectionnait particulièrement 
cette forme. Cependant 1l n’a obtenu 


‘un vrai succès que dans les premiers, 


dont les sujets avaient plus de rap- 
ports avec ceux de son modèle. On 
trouve aussi, dans les Nouveaux dia- 
logues des dieux’, la fine ironie de So- 
crate , Horace et Lucien. Ils nous pa- 
raissent toutefois inférieurs aux pre- 
miers pour la-verve. Le second , dans 
lequel il justifie etexplique la conduite 
de Faustine la jeune , est une com- 
position fort heureuse. C'était un de 
ses sujets favoris ; 1l l’a traité sépa- 
rément dans le tome xxiv , etily 
revient dans Peregrin Protee , 
tome xxvur. L’apologie de Livie, 
qu'il met dans la bouche de cette 
princesse elle-même, est également 
remarquable. Nous signalerons com- 
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me plus satisfaisantes encore celle de 
Juhe, fille d’Auguste, et surtout 
celle d’Aspasie ( xxiv ). Les derniers 
Dialogues roulent , comme nous l’a- 
vons vu, sur des matières et des 
événements politiques de la pius 
haute importance. La discussion y 
est conduite avec sagesse; mais 
l'ironie s’y montre beaucoup moins, 
et leur lecture est loin d’être aussi 
amusante, — Il a une grande 
liaison entre les différents ouvra- 
ges de Wieland. Peregrin Pro- 
tée parut en 1791 ( 2 volumes, 
XXVII-VII), et Agathodamon , en 
1799 ( 1 volume, xxxi1). Le pre- 
mier de ces romans a pour but d’ex- 
pliquer le caractère d’un homme, 
dont Lucien parle comme d’un misé- 
rable aventurier , qui, par amour de 
la renommée , monta sur un bûcher 
aux jeux olympiques. Wicland le: 
présente plein d’un enthousiasme fa- 
natique pour la vérité, ce qui l’ex- 
pose à de nombreuses mystifications, 
et le conduit à être la dupe des im- 
posteurs de tous les genres. Les dé- 
veloppements psychologiques , lus 
dans leur enchaînement, ont un de- 
gré singulier de vraisemblance ; et 
nous ne balançons point à signaler 
cet ouvrage comme un des plus re- 
marquables de la littérature alle- 
mande. Il à été traduit en français 
et en anglais, en 1706. Agathoda- 
mon contient l’explication fort plau- 
sible, par des moyens naturels, des 
prétendues merveilles d’Apollonius 
de Tyanes, qui profita des dons 


extraordinaires de la nature pour Im- 


poser aux autres hommes, et les en- 
trainer vers la perfection , qu’il ai- 
mait à rêver. C’est le pendant de 
Peregrin , auquel toutefois nous 


_ le croyons inférieur, rentrant d’ail- 


leurs un peu trop dans l’ensemble 


de sa composition, ct même dans 


| 
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celle d’ÆAgaihon. On y trouve un 
tableau fort curieux d’une prétendue 
association secrète, qui aurait existé 
sous Domitien, et tendant à élever 
Nerva au trône impérial. Tous deux 
donnent sur les commencements du 
christianisme des détails curieux, 
mais d’où l’auteur nous paraît tirer 
des conséquences forcées. Le roman 
intitulé Aristippe et quelques-uns 
de ses contemporains fut publié en 
1000-1 (xxxin-vi). Socrate, Pla- 
ton , Xénophon, Antisthènes , Dio- 
gène, Diagoras , Dion , Denys l’An- 
cien, Laïs enfin, et tous les per- 
sonnages célèbres de cette époque 
paraissent successivement devant nos 
yeux; et nous vivons aliernative- 
ment dans les bosquets d’Ægine, 
villa de Laïs près de Corinthe, dans 
la prison de Socrate, à la cour d’un 
satrape de Perse, dans la frugale 
et calme Cyrène, à la cour de De- 
nys, etc. C’est moins un roman 

u’une suite de tableaux ; Aristippe 
seul sert de lien à ces parties souvent 
bétérogènes , et Laïs jette sur quel- 
ques -unes un charme particulier. 
C’est le personnage le plus attachant, 
et un des portraits qui font le plus 
d'honneur au pinceau de Wieland. 
Au reste, la Grèce presque entière 
est là. Beaucoup de longueurs trou- 
blent l’intérêt du spectateur. Malgré 
ce défaut, le plus marquant , le seul 
peut-être des écrits en prose de 
Wieland, Aristippe est un ouvrage 
quin’a pu sortir que d’une tête nour- 
rie de tout ce que l’antiquité nous a 
transmis de plus remarquable dans 
tous les genres. On y trouve surtout 
le complément des principes favoris 
de Wieland, cette morale épurée 
d’un des hommes avec lesquels il 
avait le plus de rapports. Il l’avait 
déjà expliquée d’une manière très- 
satisfaisante dans sa note sur ces 


20 
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Nuncin Arislippi furlim Præcepta relabor , 
Et mihires, non me rebus, submiltere -conor. 


Caire, Ip. à Méc., 1.1), 
qui, selon lui, offrent, en peu de 
mots, la différence entre la philoso- 
phie d’Antisthènes et celle d’A- 
ristippe. On comprend par quels 
points celle-ci touche aux principes 
de Musarion , et même à ceux d’Ar- 
chytas ( Joy. la fin d’Agathon ) ; 
nous dirons plus : il serait facile ( et 
ce travail serait curieux }) de faire 
voir que presque tous les ouvrages 
de Wieland s’enchaînent comme les 
différentes parties d’un réseau. Parmi 
la foule d’écrits d’une moindre éten- 
due ,épars dans l’éditionde Gôschen, 
nous indiquerons encore : 1°, Lettres 
à un jeune poète , la 17°. , xxiV, 
1702; la 2°., Suppl., vi, 231, 1984; 


et sur la question : Qu'est-ce que le. 


haut allemand? (ibid. , 297, 1782). 
Ces morceaux , qui se lient, contien- 
nent , sur le mécanisme et sur les ri- 
chesses de la langue allemande, et 
des principales langues vivantes, 
des observations d’un grand poids. 
20. Les femmes pythagoriciennes 
(xx1v). Ce sont des renseignements 
fort curieux sur la personne et les 
écrits de plusieurs pythagoriciennes 
célèbres , entre autres sur l’épouse 
de Pythagore lui-même, accompa- 
gnés de quelques lettres intéressantes, 
relatives aux devoirs et à la conduite 
des femmes. 30, Sur lestypes (Idea- 
le) des artistes grecs (ibid. ). L’au- 
teur , après avoir démontré que le 
peuple grec n’était pas plus beau 
que les peuples modernes , expli- 
que pourquoi leurs ouvrages plas- 
tiques l’emporient sur les nôtres. 
Cette dissertation mérite d’être lue. 
— C'est au milieu de la carrière de 
Wieland qu’eut lieu la révolution 
dans les doctrines philosophiques en 
\ 
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Allemagne. 1] avait embrassé dans : 
ses immenses lectures tout ce qui 
était du domaine des facultés in- 
tellectuelles, comme de celui de l’i- 
magination. Mais, doué d’un rare 
talent pour tirer d’un fait donné les 
inductions les plus spécieuses, et pour 
coordonner plusieurs faits et circons- 
tances , 1l n’avait point une tête 
philosophique ; et dans la part qu’il 
prit au grand mouvement qui s’opc- 
rait, il obéit plus ou moins à l’im- 
pulsion de son gendre Reinhold. 
Plus tard , il parut adopter les idées 
de Herder (8), un des antagonistes 
de Kant; mais il est vrai de dire que 
ses écrits philosophiques n’ont laissé 
aucune trace. En revanche , il a su 
se garantir de cette recherche de 
profondeur et de ce néologisme, qui 
n’ont que trop infecté la littérature 
allemande de cette époque. On a re- 
proché avec raison, à la prose de 
Wieland , des phrases d’une lon- 
gueur démesurée; et il faut avouer 
que la lecture en est souvent fati- 
gante. Il en convenait lui-même : 
il était de si bonne foi, quand il s’a- 
gissait de ses défauts et de ses torts ! 
« Le talent du laconisme et l’art 
» de dire beaucoup en peu de mots 
» n’ont, que je sache, jamais été 
» mon partage » ( à la princesse 
de ***, Choix de lettr., 11, 149 ). 
Toutefois il est juste de faire remar- 
quer que ses phrases sont parfaite- 
ment classiques, et n’offrent pas une 
négligence. Esprit, tendance, style, 
tout est calculé ; le mot le plus sim- 
ple est pesé. Il n’aimait pas à pa- 


(8) Il avait toujours beaucoup aimé cet homme 
illustre. « Dieu dans sa bonté nous a donné Her- 
» der, » écrit-il à Jacobi ( Zettr. ch. , 111, 265 de 
leur liaison devint plus intime encore, lorsque 
Wieland eut à souflrir de la réaction dont nous 
parlerons bientôt. Il y avait entre eux amitié et es- 
time, quoique leurs rapports fussent moins nom 
breux et moins prononcés que ceux qui unissaient 


Gothe et Schiller. 
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raitre en négligé devant les personnes 
qui venaient le voir. Il a de même 
respecté constamment ses lecteurs , 
et n’a jamais cru que sa haute re- 
nommée le dispensât de donner tous 
ses soins à ce qu’il leur présentait. 
Tousses ouvrages importants étaient 


écrits et copiés de sa main; Oberon 


l’a été quatre fois. Son écriture même 
était soignée et irès-nette, On a beau- 
coup parlé de sa manière. Ce sujet, 
vague de sa nature, ne peut être 
examiné ici, Nous dirons, comme 
pour sa versification : Lisez 4ga- 
thon, Musarion, les Graces, le 
nouvel Amadis, le premier Amour, 
etc. C’est cette manière , facile à 
sentir , impossible à décrire, qui a 
le plus contribué à sa grande popu- 
larité. On a vu combien elle est va- 
riée. Ce mème enchanteur, qui nous 
entraîne dans la région des chimères, 
avec Æmadis, Pervonte, Oberon , 
qui peint avec tant de vérité les mou- 
vements du cœur et de l’esprit dans 
Ægathon, et ce même Oberon, etc. , 
est un des plus grands maîtres dans 
Vart des inductions , et pour ainsi 


_ dire de la Divination , dans les gen- 


res les plus différents. Voyez surtout 


les diverses phases de Peregrin 


Protée , le développement des ca- 
racteres de Mécène, d’Auguste, d'Ho- 


race, de Cicéron, et mille autres 


pressant, nl VISOUrEUXx : 


passages de ses écrits. Il n’est ni 
I c’est un 
conteur agréable, qui attache, sé- 
duit, enlace. La discussion de Les- 
sing est vive, serrée, spirituelle, 
mordante ; celle de Wicland est 
fime , légère, en même temps appro- 
fundie , et se distingue surtout par 
une urbanité parfaite. [ n’était point 
érudit(9); mais jamais poète n’a joint 


(9) I est bon toutefois de rappeler qu'on a 


| reudu Justice à l'exactitude de ses recherches et de 
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aux qualités qui distinguent Wieland' 
une aussi grande instruction ; et il 


a le secret de la faire passer, comme 
en $e jouant, dans ses écrits. Ainsi, 


tandis que ces philologues illustres , 


qui font la gloire de l’Allemagne, 
portaient le flambeau de la critique 
dans tous les monuments de la Grèce, 
les tableaux de Wicland faisaient 
vivre ce pays aux yeux de ses com- 
patriotes. On l’a représenté comme 
le chef d’une école française. Ce re- 
proche, car c’en était un, est en 
partie fondé. Il serait plus vrai de 
dire qu’il n’a point eu, et ne pouvait 
avoir d’école. On trouve dans ses 
écrits une fusion des littératures 
grecque , française et allemande. Il 
paraît quelquefois n’appartenir plus 
spécialement à aucune des trois. 
C’est un genre mirte sans : doute, 
Mais y a-t-il beaucoup de genres 
bien tranchés ? quels sont les genres 
d'Homère, de Shakspeare? La Jan- 
gue allemande lui dut plus qu’à tout 
autre du goût et des formes plus 
moelleuses. Ce fut par lui principa- 
lement qu’elle pénétra dans la haute 
société. Le comte de Stadion, qui ne 
connaissait que le style de la chan- 
cellerie, de la diplomatie, etc. , trou-- 
vait dans Wieland une langue toute 
nouvelle. Comme tous les hommes 
de lettres allemands , il connaissait 
parfaitement les langues savantes de 
l’Europe ; et quoiqu'il n’écrivit pas le 
français correctement, surtout dans 
les premières années ( Foy. entre 
autres ses lettres à Mme, de La Roche), 
ilsentait mieux qu'aucun autre peut- 
être les délicatesses de*cette langue. 
« C’est ainsi que Voltaire aurait ren- 
» du cetteidée en français » , disait-il, 
et il ne se trompait que sur des 


ses tableaux. Foy. entre autres ce que le savant 
Thrige dit d’Aristispe dans plusicurs passages do 
son Âistoire de Cyrene. 
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accessoires. « Quand j’ai lu des 
» vers de Racine, » disait-il encore, 
» je ne puis plus lire les miens. » 
Aussi aucun autre écrivain n’a eu au- 
tant d’influence, non-seulement sur 
le style, mais encore sur le ton de 
la société. La netteté des pensées , le 
besoin d’un but réel et utile, l’a- 
ménité et la facilité à entrer dans les 
idées de ses interlocuteurs , distin- 
gualent pareillement sa conversa- 
tion. Ses services furent donc im- 
menses. Wieland a été comparé à 
Voltaire. Nous l’avons entendu sou- 
vent témoigner son impatience à ce 
sujet. Il sentait combien Voltaire, 
l’homme du monde qui a eu le plus 
d'esprit, lui était supérieur sous ce 
rapport. Mais il l’emportait beau- 
coup plus encore sur le poète fran- 
çais par l’instruction, en compre- 
nant dans ce mot la connaissance des 
langues anciennes et modernes. Que 
dirions-nous de son exactitude et de 
sa conscience comme écrivain ? et que 
serait-ce , si nous parlions de la cons- 
tante décence de son ton dans la 
discussion , de son respect pour l’or- 
dre social, de ses vertus domesti- 
ques ? C’est également à tort qw’on 
l’a comparé aux autres illustres écri- 
vains de sa nation. Klopstock est 
grave, sublime, sentimental ; 1] trans- 
porte ou attendrit. Lessing, presque 
toujours sans élan, est maitre de 
son esprit, de sa raison, de sa lan- 
gue. Gôthe dispose pour ainsi dire 
de tous les mondes, sans cesser de 
se dominer lui-même. C’est du Mi- 
chel- Ange , avec quelques traits de 
Raphaël et même de l’Albane. Schil- 
ler est un malade sublime, un en- 
chanteur qui nous entraîne hors 
d’un monde imparfait et corrompu. 
Herder plane au-dessus de la terre , 
qu'il rattache au monde imvisible. Il 
a une érudition immense, un lan- 
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gage et des formes à lui. Quant à 
Wieland , lelecteur doit le connaître. 
Nous pensons , non qu’il est le pre- 
ner des écrivains allemands, mais 
qu’il est tout différent des autres. 11 
n'existe entre eux et lui aucun con- 
tact, aucun terme de comparaison. 
Nous croyons seulement pouvoir af- 
firmer qu’il est dans son genre aussi 
parfait qu'aucun de ses rivaux de 
gloire dans leurs genres respectifs. 
Tel était le rang de Wicland dans 
la république des lettres, lorsqu'il 
fut, en 1709, l’objet de l'attaque la 
plus imprévue. MM. Guill.-Aug. et 
Fréd. Schlegel rédigeaient alors |” 4- 
thenœum. Célèbres depuis, lPaïîné 
par une traduction de Shakspeare, 
qui ne parait pas pouvoir être sur- 
passée , et tous deux par des travaux 
très- importants dans la critique 
et la philologie et sur les langues 
orientales, ces deux frères, placés 
très-haut dans le monde littéraire , 
débutaient alors avec éclat. Se 
transportant à quarante ans en 
arrière , influencés aussi sans dou- 
te par la nouvelle philosophie de 
l’Idéalisme et du Transcenden- 
talisme, ils commencérent une croi- 
sade contre tout ce qui, en litté- 
rature, ne leur paraissait pas porter 
un cachet vraiment allemand. Wie- 
land devait être le principal but de 
leurs coups. En conséquence ils pu- 
blièrent , dans leur _{thenœum , une 
invitation aux sieurs Lucien, Fiel- 
ding , Sterne, Bayle, Voltaire, 
Crébillon, Hamilton et beaucoup 
d’autres, de même qu'à Horace, 
Arioste , Cervantes, Shakspeare, 
en un mot à tous ceux qui pour- 
raient avoir à faire quelque récla- 
mation , à se réunir en assemblée 
de créanciers, à l’effet de faire 
valoir leurs droits contre le sieur 
Wieland. La tourbe des imitateurs 
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manque toujours de mesure comme 
de génie. I] devint à la mode de dé- 
uigrer Wieland ; et celui qui, depuis 
près de quarante ans, faisait les dé- 
lices de l’Allemagne , fut proclamé 
auteur fade, plat, médiocre , au- 
dessous de toute critique. Le respec- 
table vieillard fut sensible à ces ou- 
trages. Déjà blessé par les Xenies 
(7. Scmzcer ), il put un moment, 
mais certainement à tort, supposer 
aux croisés l’appui du grand poîte, 
pour lequelils professaient une admi- 
ration exclusive. Mais de pareils ex- 
éès se répriment d'eux-mêmes; Wie- 
land resta en possession des hom- 
mages de la saine partie de la socié- 
té. Cette certitude, le sentiment de 
son mérite et le retour de son inti- 
mité avec Gôthe lui firent prompte- 
ment oublier une injustice , qui n’é- 
tait probablement qu’un jeu d’esprit. 
On en sera convaincu en lisant ce que 
Fréd. Schlegel dit du persiflage de 
Wieland (Les Grecs et les Romains ). 
— Wieland était en possession d’une 
félicité qui avait toujours été l’ob- 
jet de ses vœux les plus ardents. 
Après avoir passé près de cinquante 
ans dans son cabinet , 1l était deve- 
nu agriculteur. Propriétaire , depuis 
1798 , de la terre d'Osmanstädt, à 
deux lieues de Weimar, il serait in- 
téressant de le voir partager son 
temps entre l'étude, les jonissances 
de la campagne, sa famille compo- 
sée de treize personnes , en y com- 
prenant deux de ses filles devenues 
veuves, et leurs quatre enfants qu’il 
avait recueillis; enfin les visites de 
Güthe , Herder , de son illustre amie 
la duchesse Amélie, et de tous les 
membres de la famille régnarte. Il 
y revit en 1799, au bout de près de 
trente ans, l’amie de sa jeunesse, 
Sophie de La Roche. Une lettre de 


celle-ci, rapportée par Gruber, con- 
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tientun rapprochement fort touchant 
entre le passé et le présent , et donne 
une idée parfaite de ce que fut pour 
Wieland, pendant cinq ans, le sé- 
jour d'Osmanstädt. Cette félicité fut 
troublée, à la fin de 1801, par le 
plus grand malheur que Wieland 
ait eu à supporter, la perte de sa 
femme , qui était son ange tutélaire 
de tous les moments; et le sentiment 
douloureux qui l’accompagnait par- 
tout lui aida à supporter l’abandon 
de sa terre, dont le produit, pen- 
dant les dernières années, avait été 
loin de répondre à celui des premiè- 
res. Il revint à Weimar au printemps 
de 1803. Gette ville célèbre était 
dans sa plus grande splendeur , et 
voyait encore réunis Wieland , Gô- 
the, Herder et Schiller. Cette année 
et la suivante furent marquées par la 
publication de deux petits romans 
en lettres, Ménandre et Glycère , 
Cratès et Hipparchia. Dans Vun il 
expose comment se forma Punion 
du poète comique avec la célèbre 
bouquetitre , et explique les causes 
de leur prompte séparation. Il fait 
comprendre dans l’autre comment 
une belle personne telle qu’Hippar- 
chia peut être amenée à épouser un 
homme aussi laid, mais aussi élo- 
quent que Cratès. On prendrait ces 
deux écrits pour des épisodes d’Aris- 
tippe. De nouveaux malheurs al- 
laient fondre sur lui. La victoire de 
Jéna avait livré aux Français les 
états du duc de Weimar. Les cala- 
mités auxquelles ils farent en proie 
causèrent une vive douleur à ceux 
qui avaient été témoins de leur pros- 
périté sous administration pater- 
nelle et éclairée de leur souverain. 
La qualification de ’oltaire de V Al- 
lemagne valut à Wieland une sauve- 
garde française ; mais rien ne pou- 
vait le consoler des désastres de son 
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pays. Plusieurs de ses lettres à La 
princesse de *** respirent le patrio- 
tisme le plus noble et le plus tou- 
chant (10). Son cœur fut surtout 
profondément affligé par la mort de 
la respectable duchesse douairière 
(Voyez Amauie ), dont la bien- 
veillance avait toujours été une de 
ses Jouissances les plus douces. Il se 
consacra dès-lors plus que jamais à 
la solitude et aux lettres, recevant 
seulement un petit nombre d’amis et 
de voyageurs. Cette nouvelle vie fut 
interrompue par quelques incidents. 
En 1806, il vit plusieurs fois Mme, 
de Stael. Cette femme célèbre a fait 
de lui dans |’ 4 llemagne un portrait 
qui suffit pour le faire aimer comme 
homme et comme écrivain. Celui 
que Wieland a tracé d’elle dans ses 
lettres à la princesse de *** est très- 
piquant ( Choix de lettres , n ). Ce 
fut cette même année, pendant le 
congrès d’Erfurt, qu’il vit Napoléon, 
et l’on trouve dans la même corres- 
pondance un écrit plein d'intérêt , et 
le seul vrai de ses deux entrevues. 
En 1809, il fut atteint du cholera- 
morbus , et sa vie se trouva dans 
un grand danger. Les lettres dans 
lesquelles il parle de sa maladie, 
de sa convalescence et du retour pro- 
gressif de ses facultés intellectuelles, 
sent du nombre des plus intéres- 
santes. Deux ans plus tard , il eut 
à soutenir une nouvelle épreuve. 
Sa voiture ayant versé. il se rompit 
l'os de la hanche. IT avait alors 
soixante-dix-huit ans. Il supporta un 
long traitement avec une patience et 
une sérénité exemplaires, et se ré- 
tablit complètement. — Les années 
que nous venons de traverser rapi- 
dement n’avaient point été stériles 


D AS à EE EC EE SE 4 NC 
(10) Voy. ce 


qu’en dit Gruber dans sa Vie ( 11, 
498etsuiv, ). 
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pour les lettres. Il avait, dans sa 
soixante-treizième, commencé la tra- 
duction des Lettres de Cicéron , T'an- 
gées par ordre chronologique. Ce 
que nous avons dit des traductions : 
d’Horace et de Lucien , nous l'appli- 
querons avec bien plus de raison à 
celle-ci. Les considérations relatives 
aux événements et aux hommes de 
cette mémorable époque ont un mé- 
rite tout particulier. Malheureuse- 
ment , 1l ne put achever son travail à 
qui fut interrompu à l’année 608. 
Il lui restait encore à traduire la 
correspondance de trois années set 
il Se proposait de couronner son œu- 
vre par un essai sur les caractères 
de Pompée , César et Cicéron. Nous 
devons vivement regretter cette dou- 
ble perte. Le premier volume parut 
en 1808, le cinquième, en 1812. 
Son imagination avait encore la 
force, le calme, la fraicheur qui la 
distinguaient trente ans auparavant. 
Il ne lui échappe pas une faiblesse , 
pas une négligence. Ce fut le chant 
du cygne. Au commencement de l’hi- 
ver de 1813 , il paraissait jouir 
encore d’une santé qui éloignait 
toute inquiétude. Une première at- 
taque d’apoplexie eut lieu. Les se- 
cours de l’art donnèrent de l’espoir. 
Mais, dans la nuit du 13 janvier, 
des crampes et la fièvre rendirent 
son état plus alarmant. Il conserva 
toute sa sérénité , conversant enco- 
re avec sa famille, et s’occupant 
d'achever sa traduction. Bientôt les 
accidents se multiplièrent ; on l’en- 
iendit prononcer des paroles ita- 
liennes, puis le commencement du 
célèbre monologue de Hamlet, er 
allemand et en anglais. Il devint de 
plus en plus calme, et il cessa de 
vivre un peu avant minuit, le 20 
janvier 1813, âgé de soixante-dix- 
neuf ans et quelques mois. Son corps 
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fut exposé le 24, pendant plusieurs 
heures, et visité par la foule 1m- 
mense de ses adnnrateurs. Le lende- 
main, 1l fut, comme il l’avait de- 


 mandé, porté à Osmanstädt , et dé- 


posé dans un endroit reculé du jar- 
din, entre le tombeau de sa femme et 
celui de Sophie Brentano, petite-fille 
de Mme, de La Roche, que Wieland 
affectionnait particulièrement , et 
qui était morte chez lui. Il avaitlui- 
même, six ans auparavant, COM- 


. posé leur épitaphe commune. Ce pe- 


tit coin de terre avait été cédé par 
l'acquéreur d’Osmanstädt à la fa- 
mille Brentano de Francfort. Wie- 
land avait eu quatorze enfants , trois 
garçons etonze filles. — Nous possé- 
dons trois recueils de ses Lettres : le 
premier , mütulé Lettres choisies , 
étc., pendant les années 1951-1810, 
4 vol., Zurich , Gessner, 1815-6 ; le 
second, Choix de Lettres remar- 
quables, etc. , publié par Louis Wie- 
Jand ( son fils aîné), 2 vol. , Vienne, 
1815; comprenant les années 1763- 
1812 ; le troisième, Lettres à So- 
phie de La Roche , etc., publié par 
Fr. Horn, 1 vol., Berlin, 1820. 
Cette correspondance , qui commence 
en 1750 , et se termine en novembre 
1800 , peu de temps avant la mort 
de Mme, de La Roche, est un des mo- 
numents les plus touchants d’une lon- 
gue et constante amitié; et l’on 
pourrait lui appliquer à bien plus 
juste titre ce que Wieland dit des 
Letires d’Horace. On trouve , dans 


ces trois recueils, non-seulement 
‘une espèce de fil de l’histoire de la 


littérature allemande pendant soixan- 
te ans , et de nombreux renseigne- 
ments et jugements sur les hommes 
et les choses, mais encore l’appré- 
ciation en général fort juste de son 
mérite littéraire , avec son ingénuité, 
sa bonne foi, son élévation, son 
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bonheur du succès des autres, ses 
vivacités, son irritabilité. C’est Wie- 
land tout entier. Lorsque ses autres 
Lettres encore éparses auront été réu- 
nies, et fonducs par ordre de dates 
avec ces trois Recueils , cette collec- 
tion formera incontestablement une 
des galeries les plus intéressantes 
dans ce genre. Pour achever de 
peindre Wieland, nous donnerons 
l'extrait d’une lettre adressée à un 
jeune étranger, auquel 1l témoi- 
gnait de l'affection , mais que, dans 
un moment d'irritabihité, 1l avait 
fort mal reçu. « Mon cher ***, par- 
» donnez-moi et oubliez, si vous le 
» pouvez, la mauvaise disposition 
» dans laquelle vous m’avez trouvé, 
»il y a quelques jours. Mon cœur 


D n’y a aucune part. Des moments 


» de ce genre sont rares chez moi ; 
» mais, dans un pareil moment , je 
» n’aurais pas reçu mon propre fils 
» mieux que vous. Je suis fâché que ce 
» soit vous, mon cher ***, qui ayez 
» fait cette expérience. Au surplus, 
» ce qu’il y aurait de mieux serait 
» d'oublier pour toujours cet inci- 
» dent comme un mauvais rêve, qui 
» est en-dehors de notre état de 
» veille... Rendez-moi vos bons sen- 
» timents ( Werden Sie mir wieder 
» gut), et pensez quelquefois à moi 
» en songeant à vos amis...» — Nous 
croyons inutile de mentionner les. 
nombreuses éditions des différents 
ouvrages de Wieland. On peut sur 
cela consulter le Dictionnaire de 
Jôrdens. Nous n’indiquerons que 
les éditions générales. Ses OEuvres 
complètes ont été imprimées à Leïp- 
zig, en 42 vol. ( y compris 6 vol. de 
Suppléments), et en deux formats , 
in-40., pap. vél., et in-80.; pap. 
vélin et papier ordinaire, 1794- 
1801. C'était alors le plus grand 
monument qu'on eüt éleyé aux 
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lettres en Allemagne. Güschen, un 
des hommes qui, par lélévation 
de leur caractère, honorent le plus 
leur art, Y mit un courage et des 
soins vraiment patriotiques , qui fu- 
rent couronnés de succès. Il en pa- 
rut une contrefacon en 73 vol., 
Vienne, 1707 - 1805. — Elles ont 
encore été publiées en 45 vol. à 
Carlsruhe. Enfin , Güschen vient 
( 1824-73) de les réimprimer en 51 
vol. in-80, , y compris les ouvrages 
postérieurs à la première édition , les 
traductions des Achaärniens d’Aris- 
tophane , etc. (1 1), et la 2e. édition 
de la Vie de Wieland ; par Gruber 
(2 vol.). Ce savant a eu l'avantage 
de recueillir de la bouche de Wie- 
land lui-même des renseignements 
précieux relatifs à sa vie, à ses ou- 
vrages et à la marche successive de 


ses idées ; et sous avouons que son 
PA NE 


(11) La plupart des ouvrages de Wieland ont été 
traduits en français : Selim et Selima, imité par 
Dorat. Agathon , imité par Frenais, 4 parties in- 
12; traduit par Perray, 1805,.3 vol. in-12; sous 
le titre de Philoclés, par Ladoucette, 1802, » vol, 
in-8., trois édilions, Contes comiques, trad. par 
Junker, 15791, in-80, de 152 pa:. Endymion, et le 
Jugement de Pâris, imités par d’Ussieux , in-80., 
52 pag. Histoire d’un Jeune Grec, par Bernard ; 
1978, 1-80, La Sympatlue des armés, par Frenais, 
3763 , in-12. Socrate en délire, par M. Barbé-Mar- 
Pois, 1772, in-19; 1907, in-18, Musarion, ou la 
philosophie des Grâces, par Laveaux, Kell, 1784, 
1-80,  Obcron , par le Capitaine de Boaton, 
Berlin, 1984, in-80,; par M, d’Holbach fils , 
Paris, 1800, in-8v. Férégrinus Protée, par La- 
baume, 1705, à vol, in-18. Mouveaux Dialo- 
gues des di ux, par L. C, À. D. ; Zurich, 1706, 


in-80, Aristippe el quelques-uns de ses contempo - 


rains, par H, Coiffier, 1801-2, 6 vol. in-80., avec! 


des portraits; 1803 » 7 Vol. in-12, Cratès et Hippar- 
chie, suivi des Pythagoriciennes, trad. par Ch. 
Vanderbourg, Paris, 1818% 2 vol. in-18. Les 4b- 
derites ; suivi de la Salamandre > in-80, — 
Les Mémoires de mademoiselle de Sternheim ( par 
Mme, de La Roche \,ontété trad, par Mme, de La 
Fite , la Haye, 1773, 3 vol. in-12. — Parmi les 
traductions anglaises, nous cilerons : Aventures 
de don Sylvio de Rosalba, 1779, 3 vol. in-12. So- 
crue en délire, où Dialogues de Diogène de Sino- 
Pe, trad. par Wintersted, 1992, 2 vol. in-19. His- 
loire D Anion 1773, 4 vol. in-12, Araspe et 
Panthée, ou les effets de l'amour ; Socrate et T'i- 
-moclée, sur la Beauté apparente et réelle, 1775, in- 
80. Oberon, trad. avec talent , en vers anglais, par 
William Sotheby, 17098, in-80, Les Gräres, allé- 
gorie classique , 1823 , in-12. Sophie Sternheim ; il 
Y en a deux traductions, l’une par Edw. Harwood, 
1776, 2 vol. L. 
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travail nous a été fort utile, Mais 


_nous »’avons pu consulter la seconde 


édition, D—v. 

. WIELING ( Asnanam ), juris- 
consulte, né à Ham , en Westpha- 
lie, en 1693, étudia la jurisprudence 
à Marpourg, puis à D usbourg, etvint 
en Hollande en 1716. 11 professa d’a- 
bord les humanités, dans lesquelles 1l 
était très-versé , et il donna aussi des 
leçons particulières de droit, à Ams- 
terdam. Le célèbre Bynkershoeck 
le fit nommer à la place de profes- 
scur de jurisprudence , devenue va- 
cante à Franeker par la mort du 
savant Heimeccms. En 1739, il fut 
appelé à la chaire de droit civil et 
féodal , à l’université d'Utrecht. On 
y joïgnit en 1743 l’enseignement du 
droit public romain-germanique. Il 
mourut, des suites d’une chute qu’il 
avait faite en descendant desa chaire, 
le 11 janvier 1746. Ses principaux 
ouvrages , outre plusieurs thèses et 
harangues académiques, sont: 1. Ju- 
risprudentia restituta , seu Index 
chronologicus in totum juris Justi- 
nianei corpus, Amsterdam, 1 727, In 
80, IT. Jurisprudentiæ Justinianeæ 
secundüm quatuor Institutionum 
libros specimina , Franeker, 1728, 
in-8°, III. Commentationes ad au- 
ditores suos de lege Furiä, de lege 
Voconid , etc. ,ibid., 1729, 1730, 
1731, 3 vol. in4°. IV. Fragmentæ 
Edicti perpetui , ibid. , 1733, in-4o. 
V. Lectionum juris civils libri 1 , 
Amsterdam, 17936, in-80. VL Ani- 
madversa de Romano: Germanorum 
imperio, Franeker, 1738. Il a eu part 
à l’édition de Térence , par Wes- 
terhov , la Haye , 1726 , in-4°. ; à 
celle de la Paraphrase grecque des 
Institutes de Théophile , par G.-0. 
Reïtz, ibid. , 1751, in-4. M—on. 

WIER ou WEYER Prscina- 
rius ( Jean ), célèbre médecin et 
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démonologue , naquit , en 1515, 
à Grave dans le Brabant , d’une 
famille noble, originaire de la Zé- 
lande, d’où elle avait été chassée 
par une inondation. Dès son enfan- 
ce , il annonça des dispositions très- 
remarquables pour les sciences, et 
après avoir fait ses humanités , il su- 
vit les leçons du célèbre Corneille 
Agrippa (7. ce nom), pour lequel 
il conserva toute sa vie le plus tendre 
attachement. Ayant découvert dans 
le cabinet d’Agrippa la sténographie 
de Tritheim ( 7. ce nom),1l emfit 
une copie, à l’insu de son maître, 
persuadé qu’il devait trouver dans 
cet onvrage tous les secrets de la ma- 
gie. Wier, obligé de choisir un état, 
se décida pour la médecine, et vint à 
Paris entendre les plus célèbres pro- 
fesseurs. Quoique bien jeune , 1l sut 
mériter l’estime de Noël Ramard, 
médecin du roi François Ier, et de la 
reine de Navarre, qui lui confia l’édu- 
cation de ses deux fils et deson neveu 
(De præstig., v, ch. 26). Il accom- 
pagna ses elèves, en 1524, à Orléans, 
où il trouva Sturm, Sleidan, Ser- 
vet, etc. ; mais il n’y resta que quel- 
ques mois, et revint avec ses élèves 
à Paris, où l’on conjecture qu’il re- 
cut le grade de docteur. Doué d’un 
esprit observateur et jaloux d’agran- 
dir le cercle de ses connaissances, 1l 
entreprit plusieurs voyages. Dans 
Pun., il visita les côtes de l’Afrique 
et l’île de Candie, où il séjourna quel- 
que temps. À son retour en Allema- 
one , le duc de Clèves le nomma son 
premier médecin ; et 1l remplit pen- 
dant trente ans cetemploi, de la ma- 
nière la plus brillante. Mais quelques 
services que Wier ait rendus dans 
l’exercice de la médecine, c’est moins 
à ce titre qu’il mérite la reconnais- 
sance des amis de l’humanité , que 
pour avoir tenté le premier de dé- 
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truire les préjugés barbares de son 
siècle. Ce fut dans ce but qu’il publia 
son fameux Traité Depræstigis dæ- 
monum. N’osant pas nier que le dia- 
ble n’ait reçu le pouvoir de tour- 
menter les hommes, il s’efforce de 
montrer qu’on à tort d'attribuer à 
l'esprit malin les phénomènes qui 
peuvent s'expliquer d’une manière 
naturelle. Il prouve ensuite que c’est 
une absurdité de croire que le démon 
emploie les sorciers comme ses mi- 
nistres, puisqu'il n’a besoin d’aucun 
intermédiaire pour opérer le mal. 
De là Wier conclut qu'il y a moins 
de sorciers qu’on ne l’imagine , et que 
ceux qu’on regarde comme tels sont, 
pour la plupart, des malades ou des 
insensés, qu’il faut tâcher de guérir, 
au lieu de les tourmenter. Wier adres- 
sa son ouvrage à tous les princes de 
l’Europe, en les conjurantde prendre - 
sous leur protection tant d’êtres in- 
nocents. Si les bûchers ne disparurent 
pas entièrement , il en fit au moins 
diminuer le nombre; et les juges 
s’habituèrent à ne plus voir dans les 
prétendus sorciers des coupables di- 
gnes du dernier supplice. Mais telle 
était la force des préjugés, que 
Wier se vit en butte aux attaques 
d’une foule d'écrivains, parmi les- 
quels on regrette de trouver l’auteur 
de la République ( Foy. Boni , IV, 
637). Dans son examen du Traité 
De præstigiis, 11 s’étonne que Wier 
appelle bourreaux les juges qui font 
mourir les sorciers; car, ajoute-til, 
unetelle opinion ne peut être que d’un 
homme très - isnorant ou très - mé- 


O3 
chant (x). Aux injures de ses adver- 


(1) Les bibliothécaires des Pays-Bas disent que 
Wier n’a été loué que par des hérétiques. Les ar- 
ticles qu’on lui a donnés dans le Dict. universel et 
dans cclui de Feller sont rédigés d'après ce prin- 
cipe. Suivant les nouveaux éditeurs de Feller , la 
qualité dominante de son esprit n’était pas d’éfre 
bien conséquent. Mais ce qui surprend le plus, 
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sares Wier se cententa d’opposer 
les suffrages des savants les plus il- 
lustres de l'Allemagne et de la Suis- 
se. Ses talents, comme médecin, 
le faisaient rechercher des princes 
et des grands. Il s’était rendu près 
du comte de Bentheim, à Tecklen- 
bourg , et il y mourut d’apoplexie le 
24 fevrier 1588. Ses restes furent 
déposés dans la principale église, où 
ses enfants lui consacrèrent une épi- 
iaphe rapportée par une foule d’an- 
teurs (2). Les OEuvres de Wier ont 
élé recueillies en un volume in - 40. 
Amsterdam , 1660. Ce volume con- 
tient : I. De prœæstigiis dæmonum et 
incantationibus ac veneficiis libri 
sex, Bâle, 1564 ,in-80.; ibid.,1 566, 
in-8°,; 1577 ,in-4°. (3). Le premier 
livre traite du diable, de sa chute et 
des bornes mises à son pouvoir ; le 
second, des magiciens et des moyens 
qu'ils emploient pour tromper ; le 
troisième , des lamies ou esprits ; le 
quatrième, des personnes qui se 
croient tourmentées par les esprits ; 
le cinquième, des moyens au’il con- 
vient d'employer pour les guérir ; et 
enfin le sixième, de injustice qu’il 
y.a de les tourmenter et de les faire 
périr. Les premières éditions de cet 
Ouvrage ne contiennent que cinq di- 
vres. Îls ont été traduits en français, 
par Jacq. Grevin, 1567, in-8. Si- 
mon Goularten à donné une nouvelle 
traduction, augmentée du sixième li- 
vre et de quelques autres pièces, Ge- 
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c’est que l’illustre M. Portal ait dit de Wier : Il 
abusa de la crédulité publique; il n’est point d’im- 
piété qu’il n’ait racontée ( Hist. de l'anatomie, 1, 
652 ). Qu’en conclure? c’est que M. Portal s’en 
est rapporté trop légèrement aux détracteurs de ce 
grand homme, 

(2) On la trouve dans la Bibl. Belgica de Fop- 
pens; dans la Biblioth. coloniensis; dans le Dict. 
d'Tloy ; dans l’appendix des Monument. Pasil. ; LCA 

(3) M. Portal nomme mal l’ouvrage de Wier : 
De la démonomanie; c’est le titre de celui. de 
Podin. 
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nève, 1579, in-80. IL. Liber apolo- 
geticus ; et pseudo-monarchia dæ- 
monum , Bâle, 1577,in-40., à la 
suite de l’ouvrage précédent. Teissier 
prétend que dans cet ouvrage Wier a 

fait l’inventaire de la monarchie dia- 
bolique, et qu’il y donne les noms et 
Surnoms des princes des démons , au 
nombre de cinq cent quatre - vingt- 
douze, lesquels ont sous leurs ordres 
sept millions quatre cent cinq mille” 
neuf cent vingt-six diables , sauf er- 
reur de calcul (Voy. Éloges des hom. 

Säyants, 11, 434); mais il est pro- 
bable qu’il ne s’était jamais donné la 

peine de l’examiner. Wier se con: 

tente de rapporter, d’après les au 

teurs les plus graves , les noms et les 
fonctions des rois et des chefs des dé 

mons , au nombre de soixante-neuf , 

lesquels ont sous leurs ordres six mil 

le six cent soixante -six légions. L’é- 
pigraphe qu’il a choisie prouve assez 
le but qu’il avait par cette publica- 
tion : O curas hominum , 6 quan- 
tum est in rebus inane ! TI. De la- 
mis liber ; et de commentitiis jeju- 
nüs , Bâle, 1599, in-40. ; ib., 1580. 
Dans cet ouvrage, destiné à montrer 
la fausseté de ces jeûnes extraordi- 
naires, Wier assure qu’il lui est ar- 
rivé de rester quatre jours sans pren- 
dre aucune nourriture, et qu’il au- 
rait pu supporter une plus Jlongüe 
privation sans beaucoup souffrir. Il 
cite ensuite l’exemple de son frère. 
Arnold, qui passa huit jours sans 
prendre autre chose qu’une bouchée 
de coing (édit. de 1597, p. 114). 
IV. De iræ morbo ejusque curatio- 
ne philosophicé, medicä et theolo- 
gicä ,1bid., 1597, in-40. V. Medi- 
Carum observationum rariorum li- 
ber unus, Bâle, 1567, in-4°.; Ams- 
terd., 1657 , in-12 ; recueil très -in- 
téressant. Les observations de Wier 
sur le scorbut sont, dit Sprengel , un 


WIG 


_ véritable chef -d’œuvre, et ont été 
_très-souvent copiées. Il attribue cette 


maladie aux obstructions de la rate, 


aux humeurs atrabilaires et à l’usage 


des aliments salés ou gâtés. Il recom- 
mande , dans le traitement, le co- 
chléaria , le bécabunga , etc. ( Hist. 
de la médecine , 151, 79). L’un des 
premiers, Wier employa la ponc- 
tion avec succès dans l’ascite (ibid., 
V,149), et prescrivit les cataplas- 
mes de racines de ciguë pour les en- 
gorgements (1b., 475). VI. De va- 
renis morbo endemico Westphalo- 
rum permolesto. Wier avait écrit 
cet ouvrage en allemand. Il fut tra- 
duit en latin par son fils Henri. H. 
Smet l’a inséré dans les Miscellan. 
medica , Francfort, 1611, 1in-9°. Le 
portrait de ce grand médecin a été 
gravé plusieurs fois , dans divers for- 
mats. W—s 
WIGAND. 7. Vicann. 
WIGBERT ou WIPERT , géné- 
ral des armées bohémiennes , était 
petit-fils d’an roi de Danemark, et 
concourut très-eflicacement à faire 
monter sur le trône de Bohème Wra- 
tislas Ier. En 1084 , 1l suivit en Ttalie, 
à la tête des troupes de ce royaume, 
l’empereur Henri IV , auquel 1l ren- 
dit de grands services , surtout à la 
prise de Rome. À son retour à Pra- 
gue, Wratislas lui donna une de ses 
filles avec le comté de Groiek en 
Misnie. Après la mort de ce monar- 
que, Wigbert prit une part peu ho- 
norable aux troubles qui éclatèrent 
dans la famille régnante de Bohème. 
A la tête de deux mille hommesil 
accompagna l’empereur Henri dans 


son expédition contre la Pologne 


(1109). Il était devant Glogau lors- 
que Swientopelk ,'duc de Bohême, 
fut assassiné ; et le moine de Pégau, 
qui a écrit en Jatin la vie de Wig- 


bert , dit positivement que ce crime 


WIG 54t 


fut commis à l’instisation du comte 
qui, par-là, espérait faire rentrer 
en Bohème Borzivoy qui en avait 
été chassé. La nation bohémienne 
ayant choisi Wladislas pour succé- 
der à Swientopelk, Wigbert envoya 
son {ils Wenceslas avec un corps de 
troupes pour soutenir Borzivoy ; 
mais Wenceslas défait, obligé de se 
soumettre à l’empereur , fut mis en 
prison ainsique Borzivoy ( 1110 ). 
Lobieslas, quatrième fils du roi 
Wratislas , s'étant aussi révolté con- 
tre son frère Wladislas, et s’étant 
réfugié près de son beau-frère Wig- 
bert, celui-c1 l’envoya à la cour im- 
périale avec des lettres de recom- 
mandation. L’empereur, mécontent, 
témoiona de la surprise et de l’indi- 
onation de voir que Wigbert, qui 
avait, disait-il, de très- bonnes ra1- 
sons pour implorer sa clémence, 
osât recommander un sujet dans ses 
projets de rebellion contre son sou- 
verain. En 1122, Wigbert ayant pris 
ouvertement parti contre l’empe- 
reur, Wladislas, duc de Bohême, 
se jeta sur ses terres de Lusace et les 
ravagea. En 1128, l’empereur Lo- 
thaire ayant tenu sur les fonts de 
baptême le fils de Lobieslas, duc de. 
Bohème, Wigbert, qui était pré- 
sent , fut obligé de donner à l’enfant 
nouvellement baptisé tous les fiefs 
qu’il tenait du duché de Bohème. 
Ge général mourut en 1139, et le duc 
Lobieslas racheta ses terres que sa 
veuve avait été obligée de donner en 
age. G—x. 
WIGBODE, poëte ‘chrétien qui 
florissait dans le huitième siècle, 
n’estconnu que par l’ouvrage qui por- 
tesonnom.D. Martene conjecture que 
ce poète pouvait bien être le même 
que Wichode ou Wigbalde, secrétal- 
re de Hither et Radon, chanceliers 


de Charlemagne, ou que Widbalde, 
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établi par ce prince comte de Per- 
pignan, Ge qu’il y a de plus certain, 
c'est que Wigbode jouissait d’une 
très-grande considération à la cour 
de Charlemagne. Il cultiva l’érudi- 
tion en même temps que la poésie; 
et sans négliger la lecture des auteurs 
profanes, il s’appliqua particulière- 
ment à l’étude des saintes Écritures. 
I! composa un commentaire sur l’ Oc- 
tateuque (1), c’est-à-dire les huit 
premiers livres de la Bible , tiré des 
écrits des pères latins. Charles, ayant 
eu connaissance de cet ouvrage, té- 
moigna le desir d’en avoir une co- 
pie; Wigbode, sensible à l’honneur 
que lui faisait son souverain, l’en re- 
mercia par deux Épigrammes, l’u- 
ne de quatorze vers, adressée à son 
livre; et l’autre de cent vers, dans 
laquelle, après avoir fait l’éloge de 
Charlemagne, il donne une explica- 
üon littérale et mystique des sept 
jours de la première semaine. Le 
commentaire de Wigbode est en for- 
me de dialogue et porte le titre de 
questions sur l’Octateuque (Quæst. 
in Octateuchum). D. Martène et D. 
Durand , en ayant découvert un très- 
ancien manuscrit dans l’abbaye de 
Saint-Maximin à Trèves, avaient 
résolu de l’insérer dans lÆmplissi. 
ma collectio ; mais ayant reconnu 
que l'ouvrage ne se composait , en 
grande partie,que d’extraits des OEu- 
vres de saint Jérôme et de saint Isi- 
dore, ils n’ont publié que les ques- 
tons sur les trois premiers chapitres 
de la Genèse ( Zmpl. collect., 1x, 
205-366). On trouve une Notice sur 
Wigbode dans l'Hist, litt. de la 
France, 1v, 1797-70. W—s. 
WIGGLESWORTH ( Micuez ), 


poète américain , fit ses études au 
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(x) L'Octateuque comprend, outre le Pentateu- 
, qué, c’est-à-dire les cinq livres de Moise, Josué, 
les Juges et Ruth. 
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collége de Harward , et s’appliqua 
en même temps à la poésie, à la 
médecine et à la théologie. Il devint 
ministre de Maldon en Massachu- 
sets , et mourut dans cet emploi, en 
1705 , à l’âge de soixante - quatorze 
ans. Le poème qu’il publia sous ce 
ütre : Le jour redoutable , ou Ta- 
bleau poétique du jugement der- 
nier , eut beaucoup de succès , et il 
en futimprimé rapidement cinq édi- 
tions. La cinquième est de‘ 1702. On 
a encore de lui : Wéditations sur la 
nécessité, la fin et l'utilité des 
afflictions pour les enfants de Dieu. 
— Wiccreswortu (Edouard), pro- 
fesseur de théologie au collége de 
Harward, a publié: I. Les Remar- 
ques sérieuses, 1724 , in-80. II. De 
la Durée des peines futures des 
méchants , 172y. Il. Recherches 
sur la vérité du péché d’ Adam re- 
tombant sur sa postérité, 1738, 
in-80., et quelques Sermons. Z. 
WIGMAN (dans l’ancienne lan- 
gue francique , homme de guerre), 
comte de Lunebourg, s’est rendu 
célèbre par son courage et par la 
force qu’il montra dans ses derniers 
moments. Avant épousé, vers le mi- 
lieu du dixième siècle, une parente 
de l’empereur Othon Ier. , il vit avec 
peine que ce prince confiait son au- 
torité en Saxe à Hermann Billing et 
à Gérard, qu’il avait créés duc et 
margrave, celui-ci de la Saxe supé- 
rieure, et l’autre de la Saxe inférieure. 
Afin de se venger , Wigman flattait 
le ressentiment des peuples slaves 
établis dans la Saxe orientale. S’é- 


tant révolté ouvertement contre Her- 


mann , 1l fut attaqué et cerné de toutes 
parts dans les environs d’Altenbourg, 
que les Slaves appelaient Starogrod. 
Il se réfugia près de ces peuples, qui , 
sous le nom de Wilns ou Wuloi- 
niens , habitaient les bords de la 


VON 
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Sprée, et1l les souleva contre Mieczys- 
law Ie,, duc de Pologne, qui tenait 
de l’empereur ces contrées à titre de 
fief. Le duc de Pologne marcha con- 
tre lui. On l’attira dans un piége, 
qu’il aperçut lorsqu'il n’était plus 
possible de s’en turer ; il descen- 
dit alors de cheval , exhortant les 
siens à vendre chèrement leurs vies, 
repoussa les attaques réitérées que 
l’on dirigeait contre lui, jusqu’à 
ce que la nuit lui permit de pren- 
dre quelque repos. Le lendemain le 


_ combat recommença ; Wigman se 


faisait reconnattre à la hauteur de sa 
taille et à la richesse de ses armes ; 
on lui criait de serendre; promettant 
que Mieczyslaw lui ferait grâce de la 
vie, et qu'il le conduirait à l’empe- 


 reur, son parent : il répondit qu’il 


ne rendrait ses armes qu'entre les 
mains de Mieczyslaw lui-même. En 
chemin , il fut entouré par un corps 
de troupes qui l’attaqua , ne sachant 
ce qui venait de se passer, ou fei- 
gnant de l’ignorer. Le désespoir don- 
na de nouvelles forces à Wigman ; 
mais succombant enfin il dit au 
chef du corps ennemi: « Va, porte à 
» ton maître mon sabre que je te 
» remets, comme une marque de la 
» victoire qu'il vient de remporter ; 
» que lui-même l’envoye à l’empe- 
» reur , Son ami, afin que celui-@i 
» se réjouisse de la chute de son 
» ennemi, ou qu'il pleure la mort 
» d’un de ses proches. » Et il tomba 
mort (967). G—x. 
. WIGNACOURT. Voy. Vicwa- 
COURT, 
WIGNEROD ou VIGNEROD 
_( François DE), marquis de Pont- 
| Courlay en Poitou , était fils de René 
| Wignerod, gentilhomme ordinaire 
à de la chambre du roi , et de Fran- 
| çoise Du Plessis, sœur du cardinal 


de Richelieu (7. cenom, XXXVIII, 
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13). Ayant embrassé la carrière des 
armes , il dut à la protection de son 
oncle un avancement très-rapide. 
Nommé gouverneur de la ville et de 
la citadelle du Havre, il fut compris, 
peu de temps après ( 1633), dans la 
promotion des chevaliers du Saint- 
Esprit. Il commandait un corps en 
Lorraine , et se distingua devant La 
Mothe. En 1635, 1l fut nommé à 
côté de Turenne général des salères ; 
et 1l défit la flotte espagnole devant 
Gênes, le r°T. septembre 1638. Il 
mourut à Paris, le 26 janvier 1646, 
à l’âge de trente-sept ans , laissant 
de son mariage avec Marie-Françoise 
de Güemadeuc un fils unique, 4r- 
mand-Jean, que le cardinal de Ri- 
chelieu avait fait substituer à son 
nom et à ses armes, C’est lui qui fit 
imprimer , à ses frais, la jolie édition 
de la Bible latine connue des ama- 
teurs sous le nom de Bible de Ri- 
chelieu , Paris , Séb. Martin, 1656, 
trois tomes en un vol. in-80. ( F7. le 
Manuel du libraire de M. Brunet , au 
mot Biblia) (x). Armand-Jean mou- 
rut en 1715, à l’âge de quatre-vingt- 
six ans. [l fut le père du maréchal 
de Richelieu ( Vuy. Ricaeueu , 
XXXVIIT, 34 ). W=s. 

WIKES où WICCIUS (Tnomas), 
historien anglais, était vers l’an 
1290, sous le règne d'Édouard Ier, , 
chanoine régulier, de St.-Augustin, 
dans le monastère d’'Exéter. S’étant 
adonné de très-bonne heure à l’étude 
des lettres, il acquit une grande ré- 
putalion de science et d’érudition. 
On a de lui plusieurs ouvrages en 
prose et en vers, parmi lesquels on re- 


(2) Cette Bible, vrai chef-d'œuvre typographi- 


que, fut exécutée à l'imprimerie particulière du 


cardinal de Richelieu , Huprimerie sur laquelle on 
n’avait eu jusqu'ici que des renseignements très-in. 
complels. M. Ch. Nodier en donne l’histoire dé- 
taillée dans ses Mélanges tirés d’une petite biblio-. 
thèque, 
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marquesa chronique que Thomas Gale 
a publiée dansles Zistoriæe Britanicæ, 
Saxonicæ , ct Anglo- Danicæ scrip- 
tores quindecim ; ex vetustis codi- 
cibus manuscriptis, Oxford, 1687 
et 1691, 2 vol., tom. 11, pag. 21, 
sous ce titre : Chronicon Thomeæ 
Wickes, aliter chronicon salisbu- 
riensis monasterii ab adventu con- 
questoris ad annum 1304. Comme 
on voit par le titre, la Chronique de 
Wikes commence à la conquête de 
Guillaume, et elle se termine à l’an 
1304. L'auteur y a recueilli des dé- 
tails intéressants sur les trois pre- 
mières croisades. Philippe - Auguste 
et Richard ayant pris la croix, les 
croisés d'Angleterre, avant de par- 
tr , se jetérent sur les Juifs ; et les 
ayant massacrés par milliers , ils 
pillèrent leurs biens. L’auteur ra- 
conte fort au long les deux expédi- 
tions de saint Louis; sa partialité 
contre les Français se montre à dé- 
couvert dans tout son récit. Sa chro- 
nique est utile et plus véridique, 
quand il parle des affaires intérieures 
de l’Angleterre. G—x. 
WIKLIFFE. Voy. Wiccer. 
WIKRAM (Georce ), né à Col- 
mar au commencement du seizième 
siècle, s’est fait remarquer dans les 
premiers temps de la littérature al- 
lemande par sa traduction des Mé- 
tamorphoses d’Ovide. Un Minnesin- 
ger, Albert de Halberstadt, l’ami 
et le coopérateur d’Eschenbach , 
avait fait paraître : Metamorpho- 
seon libri XV, traduits en alle- 
mand vers l'an 1210 ,par ordre de 
Hermann, Landgrave de Thuringe 
(imprimé à Maïence, 1545, 1in-fol.). 
Cette version faite dans la languedes 
anciens troubadours étant devenue 
dificile à comprendre, Wikram fit 
paraître sa nouvelle version en 


langue allemande, telle qu’elle se. 
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parlait au milieu du seizième sit: | 
cle, après les changements que la | 
réformation y avait introduits, sous | 
ceutre: Métamorphoses d’Ovide, le | 
plus ingénieux des poètes, c’est-à-| 
dire changements surprenants dans 
les formes des hommes, des bêtes 
et d’'auires créatures , ouvrage | 
agréable à lire, et particulièrement 
utile aux peintres , sculpteurs et 
arlistes , traduit d’abord en vers 
allemands par Albert de Hal- 
berstadt , traduit de nouveau , cor- 
rigé et orné de figures , Maïence, 
chezSchæffer, 1551,in-fol. Le même 
Ouvrage fut ensuite imprimé à Franc- 
fort , 1564 , 1580, 1609, 1625, 
1031 et 1641, in-4°. Ces sept édi-| 
tions , qui ont paru dans l’espace de. 
quatre-vingt-dix ans , prouvent la 
faveur avec laquelle l'Allemagne ac- 
cueillit la version de Wikram. Il 
V’avait dédiée au gouverneur de la! 
ville de Rouffach. G—y. 

WILCOCKS { Josern }, littéra= 
teur anglais, né en 1723, était fils 
de Joseph Wilcocks qui fut évêque. 
de Rochester et précepteur des en: 
fants du roi George IT. Il fit ses étu-. 
des avec distinction à l’université 
d'Oxford. Pieux , modeste et bienfais 
sant, très-avare de son temps, mais 
non de ses revenus, il pourvoyait à 
l’éducation des enfants pauvres, et 
fonda même plusieurs écoles. Dans 
les voyages que le goût des lettres et 
des arts lui fit faire en Angleterre et! 
dans les pays étrangers, les mala- 
des et les nécessiteux se ressentaient. 
de son passage ; il s’enquérait del 
leurs besoins dans les hôtelleries où! 
il logeait. Ce fut en Italie qu’il traça! 
le plan d’un ouvrage que sa défiance 
de ses talents l’empêcha de rendre 
public pendant sa vie. Les Conversa-| 
tions romaines ou Description suc-| 
cincte des antiquités de Rome, 


WiL 


avec les caractères des Romains il- 
lustres , ne furent imprimces d’abord 
qu'à un très-petit nombre d’exem- 
plaies, que l’auteur distribua parmi 
ses amis Intimes; mails ayant Juge 
depuis que ce livre pourrait ne pas 
être inutile à la jeunesse , il en pré- 
para une édition qui devait paraître 
après sa mort. Atteint de paralysie, 
une dernière attaque l’enleva le 23 


_ décembre 1701. Le premier VO: 


lume des Conversations romaines 
‘vit le jour en 1592, le second en 
1794. Malgré de fréquentes digres- 
sions et des négligences de style, 
cet ouvrage est estimé , parce 
qu'on y trouve de l’exactitude , de 
l’impartalité, de la justesse dans les 
jugements, et qu’on y apprend à 
distinguer l’histoire romaine des fa- 
bles qui la défigurent , et la vertu pu- 
blique de la démagogie qui en prend 
le masque. On cite de Wilcocks de 
bons vers latins, imprimés parmi 
les Carmina quadragesimalia ; les 
Exercices sacrés , compilés pour 
l’école de Westminster, où 1l avait 
reçu les premiers éléments de l’ins- 
truction; et ( dans les Transactions 
philosophiques , 53°. vol., 1563, 
p.127) une Description de quel- 
ques appartements et de peintures 
étrusques , découverts à Civita- 
Turchino, en Italie. Les lieux dé- 
crits avaient été explorés aux frais 
de l’auteur. L. 


WILD , en latin Ferus (JEAN), | 


prédicateur, né vers la fin du quin- 
zième siècle dans les environs de 
Maience , embrassa la regle des cor- 
deliers, se fit bientôt connaître par 
son talent pour la chaire, et fut 
nommé prédigateur ordinaire de la 
cathédrale a Maïence , emploi qu'il 
remplit pendant vingt-quatre ans 
avec un zèle infatigable. Les protes- 
tants s’étant emparés de cette ville, 
n. 


Le 
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en 1552, en chassèrent tous les ec- 


ciésiastiques et les religieux, dont 
les maisons furent livrées au pillage ; 
mais, à la considération de Wild, 
son couvent fut épargné, et on lui 
permitd’habiter sa ceilule. Albert de 
Brandebourg , qui souhaitait d’atti- 
rer à son parti un homme d’un si 
rare mérite, lui consalla de quitter 
l’habit de son ordre : « Pourquoi le 
» quitterais-je, lui répondit Wild ; 
» 1l y a leng-temps que je le porte, 
» et1l ne m’a jamais Incommodé. » 
Wild mourut le 8 septembre 1554. 
Il joignait à beaucoup d’érudition 
théologique un jugement droit et 
une élocution facile. Ses commen- 
taires sur les saintes Écritures ne sont 
pas, dit Dupm, des notes sèches, 
mais des discours étendus et élo- 
quents , dans lesquels il explique 
néanmoins le sens hittéral. Quoique 
attaché sincèrement au saint - sié- 
ge, 1} n’était point imbu des maxi- 
mes de la cour de Rome. Quand 
l’occasion s’en présente, il signale 
avec franchise les abus dont l'excès 
avait amené le schisme de Luther, 
et en demande la répression (1). Le 
P. Niceron a donné le catalogue des 
ouvrages de Wild au nombre de 
vingt-huit. Ce sont, outre quelques 
livres ascétiques , des sermons et des 
commentaires, en latin et en alle- 
mand , sur les différentes parties de 
l’Arcien et du Nouvean Testiment. 
Quelques-uns des sermons qu'il avait 
composés en allemand ont été tra- 
duits en latin par Gunther, cha- 
pelain de larchevêque de Maïence. 
La plupart des ouvrages de Wild 
n’ont été publiés qu'après sa mort; 
ils sont encore recherchés en Alle- 
magne. On se contentera de citer : #. 


(x) Voy. Histoire des auteurs ecclésiastiques du 
seizieme siecle, par Dupin; et la Critique de cet 
ouvrage par Rich. Simon. 
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In S. Jes.-Chr. Evangelium secun- 
düum, Matthœum Commentarior. 
libri quatuor , Maïence , 1559 , in- 
fol., édition originale très-rare et 
fortrecherchée ; elle a été reproduite 
la même année à Anvers et à Lyon, 
_in-80.« Voici. dit l’auteur, l'Évangile 
de saint Matthieu que je vous pro- 
pose sans y rien ajouter ni diminuer: 
je ne dirai rien de moi-même, et je 
ne cacherai point la vérité par des 
considérations humaines ; mais je 
vous dirai les choses comme elles 
sont, et comme en devant rendre 
compte à Dieu. » En effet, suivant 
Rich. Sinun, il est tout-à-fait libre 
et désintéressé (2). Quoiqu'il déclare 
ne pomt vouloir entrer dans ces 
vaines disputes où la-vérité n’est ja- 
mais, et qu'il reconnaisse de tout 
son cœur la puissance que saint Pierre 
a reçue de Jésus-Christ, son livre fut 
mis à l’index à Rome, et la faculté 
de Paris en demanda la suppression. 
Les partisans de Wild soutiennent 
que les passages dont ja cour de Ro- 
me se plaignait avaient été interca- 
lés par les protestants, et ils furent 
retranchés des éditions subséquentes. 
Il. Zn S. Jesu-Christi Evangelium 
secundiüim Joannem piæ et eruditæ 
enarrationes pro concione explica- 
tæ, Maïence, 1550, in-fol., premiere 
édition , isconnue à la plupart des 
bibliographes ; ibid. , 1559, in-fol. ; 
Louvain, 1559, infol. (3); souvent 
réimprimé depuis dans différents for- 
mats. Le P. Dominique Soto ( 7. ce 
nom, XLITI,143), dominicain espa- 
gno}, signala dans cet ouvrage soixan- 
te-sept passages qui lui paraissaient 

(2) Histoire crilique du Nouveau-Testament, 


par Rich. Simon, 559. 

(3) Colomits indique cette édition de Louvain 
comme préférable à toutes les autres; mais il ne 
connaissait pas les deux éditions de Maience que 
nous avous citées. Voy. la Biblioth. choisie, p. 106, 
où, par une faute d'impression, l'édition de Lou- 
vain est dutée de 1240. 
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susceptibles d’un sens dangereux. Un 
autre écrivain espagnol, le P. Michel 
de Medina , cordelier, prit la défense 
de Wild, et publia son apolosie ; 
mais ayant été censuré par la con- 
grégation de l'index il s’empressa 
de donner une édition de l’ouvrage 
de Wild, dont il retrancha tous les 
endroits indiqués par son adversaire, 
ÏIL. Aistoria sacræ dominicæ pas- 
sions, ex quatuor evangelistis con- 
cinnata, Maïence, 1555, in-80., 
édition origimale très-rare. On peut 
consulter, pour plus de détails, au 
mot FERUS, les Eloges des hommes 
savants, de Teissier; le Diet. de 
Bayle ; la Dissertation d’Élie- Gottl. 
Dietcrich : De Joan. Fero , teste 
veritatis evangelicæ, Altorf, 1723, 
in-4°.; les Mémoires de Niceron, 
XXVI, 190-212; et la Biblioth. 
curieuse de David Clément, var : 
204 et suiv.  W—s. 

WILD (MarQuaARD), antiquaire, 
né, vers le milieu du dix-septiè- 
me siècle à Berne, d’une famille pa- 
tricienne, devint membre du con- 
seil des deux cents; eten 1673 fut 
nommé conservateur de la bibliothè- 
que,place qu’il remplit avec beaucoup 
de zèle. Quoiqu'il se fût appliqué fort 
tord à l'étude de la numismatique, il 
s’occupa de former un médailler; et 
dans l’espace de douze ans il recueil- 
lit un millier et plus de médailles 
romaines de toute grandeur, dont il 
s'empressa de faire hommage à la 
bibliothèque. Il témoigne que sa ré- 


colte aurait été plus abondante, si 


Ch. Patin ( F7. ce nom }), en quittant 
la Suisse, n’en avait emporté ce qu'il 
y avait de plus curieux en ce genre 
( Apolog. d’Avenches, préf., 4). Il 
se proposait de mettre en ordre les 
manuserits de la bibliothèque de Ber- 
ne, et d’en publier le Catalogue ; 
mais son âge avancé ne lui permit 


| 
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pas d'exécuter ce projet qui n'a été 
réalisé que long-temps après, et beau- 
coup mieux que Wild n’aurait pu le 
faire, par le savant et laborieux 
Sinner (7oy. ce nom, XLIT , 419). 
Wild comptait au nombre de ses 
amis Cuper et J.-J Scheuchzer qu'il 
nomme son patron singulier (1bid., 
p. 1795 ). On ne connait de lui que 


l'ouvrage suivant : Apologie pour la . 


vieille cité d’Avenches ou Aventi- 
cum en Suisse, opposée à un nouveau 
Traité mis au jour par l’auteur de la 
Découverte de la ville d’Antre, 
qui est une hétérodoxie en fait d’his- 
toire , etc., Berne, 1710, in- 6°. 
de 266 pag., très-rare. Le P. Dunod 
(F. cenom, XII, 245), entrainé par 
son goût pour le paradoxe, avait 
essayé de prouver que l’Aventicum 
des anciens géographes était situé, 
non pas en Suisse, mais sur les bords 
du lac d’Antre près de Saint-Claude. 
Wild n’eut pas de peine à montrer 
la fausseté de ce système. Son ou- 
vrage est mal écrit, mais fort cu- 
rieuxs. Bochat en a beaucoup pro- 
fité dans les Mémoires sur la 
Suisse. Après avoir établi par le 
témoignage des anciens auteurs, 
et par les inscriptions et les monu- 
ments, qu'Avenches a remplacé l’an- 
tique Aventicum , Wild donne une 
description détaillée de cette ville et 
des monuments de tout genre qu'on 
y a découverts. Il a joint à son ou- 
vrage l’Explication de deux bron- 
zes ( une lampe sépulcrale et un sa- 
crificateur versant l’eau lustrale sur 
_ le front d’un taureau) ,que l’on con- 
serve au cabinet de Berne, avec deux 
planches. On trouve dans le Museum 
helveticum (1, 49-79 ) la Corres- 
pondance de Wild et de.Cuper sur 
les antiquités d’Avenches.  W—s. 
WILD (Henri), tailleur anglais, 
devenu célèbre orientaliste , naquit à 
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Norwich en 1684, et étudia la gram- 
maire à l’école de cette ville; mais 
la pauvreté de ses parents s’opposa 
à ce qu’il fût envoyé à l’université, 
et il entra en apprentissage. Il y avait 
quatorze ans qu'il exerçait l’état de 
tailleur, lorsqu'une longue maladie 
le força de discontinuer ses travaux. 
Épuisé de faiblesse, il essayait de se 
distraire par la lecture de quelques 
vieux ouvrages de controverse, dont 
sans douteles idées l’intéressèrent peu, 
mais dont les nombreuses et longues 
citations hébraïques éveillèrent son 
génie pour les langues. Quoique par 
suite de son éducation négligée 1l 
ignorât complètement le latin et le 
grec, et qui se rappelât à pee les 
règles de sa propre langue , 1l résolut 
d'apprendre l’hébreu , et y réussit. Ce 
qu'il y a de plus remarquable, c’est 
qu'il ne prit pas même de maître 
pour se faire aplanir les premières 
difficultés. {se contenta d’une gram- 
maire et d’un lexique hébreu-anglais, 
ainsi que d’une Bible. Dans la suite ce- 
pendant il étudia aussi la langue la- 
tine, Si necessaire pour quiconque 
veut approfondir le sens des livres 
saints , et lire leurs principaux inter- 
prètes; et il parvint par les mêmes 
moyens à la posséder. Il y joignit 
peu de temps après l’étude du grec, 
qu’il fit marcher de front avec celle 
de quatre autres idiomes orientaux 
( l'arabe, lépersan, le chaldéen et le 
syriaque), et il apprit ainsi en sept 
ans sept langues différentes. Ges oc- 
cupations htiéraires n’empêchérent 
point Wilà de reprendre les travaux 
de laiguille que sa position lui ren- 
dait indispensables ; mais sa pauvreté 
était toujours la même. Enfin, une 
rencontre Imprévue le fit connaitre, 
et le mit à sa place. Le docteur Pri- 
deaux, ayant aperçu chez un libraire 
de la cité plusieurs manusertts arabes 
SATA 


548 WIL 


écrits sur parchemin, revint au bout 
de quelques jours demander à les 
voir. On lui répondit qu’ils avaient 
été vendus.— À qui ? —à un tailleur. 
Prideaux après avoir pris le nom et 
l’adresse de Wild courut chez lui, 
craignant déjà que les précieux ma- 
nuscrits ne fussent devenus des me- 
sures. Ils étaient sains etsaufs comme 
on peut le penser; mais on peut pen- 
ser aussi que le savant fut des plus 


surpris lorsqu'il entendit le tailleur 


refuser de céder son marché. Enfin 
tout s’expliqua, et Prideaux, aus- 
si charmé qu’étonné de la facilité 
avec laquelle il vit sa nouvelle con- 
naissance traduire en anglais les pas- 
sages arabes les plus difficiles, Imté- 
ressa en faveur de Wild quelques 


personnes qui l’envoyèrent à Oxford. 


Là , il fut employé dans la biblio- 
theque Bodléienne à la traduction 
et à l’analyse des manuscrits orien- 
taux. 1[ consacra aussi une partie 
de son temps à donner des leçons 
aux élèves de l’université, et malgré 
la vogue dont jouissait le professeur 
en titre ( Gagnier), il parvint à 
améliorer sensiblement sa position. 
Il revint à Londres en 1720, et y 
passa le reste de ses jours sous le pa- 
tronage du docteur Mead. On ignore 
à quelle époque 1l mourut; mais il 
est certain qu'il ne parvint pas à un 
âge avancé. Il était extrêmement 
modeste, et, quoique ses progrès dans 
les langues orientales marquassent 
autant de génie que de mémoire, 
rien n’était plus simple que sa con- 
versation. On doit regretter qu’un 
tel homme n’ait point été secondé 
par de plus heureuses circonstances : 
H est probable que favorisé des dons 
de la fortune , et appliqué dès l’en- 
fance à l’étude des langues , il serait 
devenu un des plus célèbres poly- 
gloties de l'Europe. Le seul ouvrage 
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qui nous reste de lui, et qui ait été 
imprime sous son nom, est la t'aduc- 
tion du Voyage de Mahomet aux 
Cieux, 1754 , posthume. P—or. 

WILDBORE (Cnarzes }, habile 
géometre , natif du comté de Nottin- 
gham, fut maître d’école à Bingham, 
et curé de Sulney, où il mourut, dans 
un âge avancé , le 30 octobre 1802. 
Il était doué d’une mémoire forte et 
tenace qui lui permettait de résou- 
dre les questions les plus abstraites , 
sans déposer une seule figure sur le 
papier. Îl entretenait une correspon- 
dance parlettres avec un grand nom- 
bre de savants qu’il ne vit jamais ; car 
il avait une véritable passion pour la 
retraite, et refusa même, par ce 
motif, d’accepter une place dans la 
Société royale de Londres. On n’a 
sous son nom aucun ouvrage sé- 
paré; mais il a jeté de la lumière 
sur plusieurs points de la science, 
en écrivant un assez grand nombre 
d'articles estimables , insérés dans la 
Correspondance mélangée ( Miscel- 
laneous correspondance) de Martin, 
entre les années 1955 et 1763; dans 
le Journal du gentilhomme ( gentle- 
man’s Diary), 1959 et ann. suiv., et 
le Journal des dames , 1759 et ann. 
suiv. , rédigé par Simpson. Son ami 
le docteur Hutton lui procura , en 
1780 , la place d’éditeur du second 
de ces ouvrages périodiques , où ses 
écrits sont signés Eumenes ; Ami- 
cus est le pseudonyme qu’il adopta 
dans le Journal des dames. Les 
Miscellanea mathematica de Hut- 
ton Contiennent des mémoires écrits 
dans une controverse animée, sans 
être moins amicale, entre Wildbore 
et M. J. Dawson, sur la velocité de 
l’eau sortant d'un vaisseau , quand 
elle est mise en mouvement. Dans 
la Correspondance mélangée, on 
a remarqué particulièrement un mé- 
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* amoire où il s'attache à prouver que 
l'orbite de la lune est toujours cou- 
cave, relativement au soleil.  Z 
WILDE (Jacques DE), savant 
numismate hollandais, ‘avait réuni 
vers la fin du dix-septième siècle, 
à Amsterdam , une bibliothèque et 
un cabinet d’antiquités et de mé- 
dailles très riche. On a de lui plu- 
sieurs ouvrages remarquables sur 
la science qu'il cultivait avec autant 
d’érudition que de zèle. I. Selecta 
numismata antiqua , Amsterdam, 
1002, in-40. IL. Signa antiqua , 
Amsterdam, 1700, in-4°. III. Gem- 
mæ selectæ antiquæ, Amsterdam, 
1705, m-49. ,avec son portrait.—-Sa 


fille, Marie pe Wine, partageait 


. les goûts de son père , et se plaisait à 
la culture des arts. Elle à gravé à 
l’eau-forte les Signa antiqua , ornés 
aussi de son portrait, à l’âge de 
dix-sept ans, et même de deux ma- 
uières différentes dans des exemplai- 
res divers. La muse latine et la muse 
hollandaise ont célébré à l’envi Ma- 
rie de Wilde, et M. Collot d’Escu- 
ry, dans son ouvrage intitulé Æol- 
lands Roem , c’est-à-dire, la Gloi- 
re de la Hollande ( 2 vol. m-8°., 
la Haye, 1824 ), s'est plu aussi à 
lui rendre justice, t. 1°7., pag. 235. 
M—0on. 

WILDE (Jacques), historien sué- 
dois , né en Courlande en 1679, se 
livra d’abord à l’enseignement, et 
fut nommé par Charles XIT profes- 
seur d’éloquence et de poésie latine à 
l’académie de Pernau. Il fut depuis 
gouverneur des fils du comte de 
Cronhielm , professeur de droit de la 
nature et des gens à Kiel , et devint 
historiographe de Suède en 17 10. 
I! perdit la vue en 1741, et mourut 
en 1755. Ce savant à rendu un 
grand service à l’histoirede ce royau- 
me par l’ordre qu'il y a établi. Sa 
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chronologie et sa division des rois 
de Suède ont été genéralement adop- 
ices par les historiens qui sont venus 
après lui. Outre des poésies latines 
et des discours qui disparurent au 
temps que Pernau fut pris par les 
Russes (1710), on a de lui : I. Sue- 
ciæ historia pragmatica, que vulod 
Jus publicum diciiur , etc., Stock- 
holi, 1731,im-40.11. Lefondement, 
nature , l'origine et l'antiquité des 
lois suëdoises , avec un expose des 
changements qui y ont été faits, 
1b. , 17936 , in-40. IT. Zntroduction 
à l'histoire de Suède par Pufendorf, 
avec des additions , des pièces jus- 
tificatives et des notes, par J. Wil- 
de, 1b. , in-4°., deux part., 1938, 
1743. IV. Praparatio hodegetica 
ad introductionem Pufendorfii in 
Svethicistatiüs historiam , etc. ,1b., 
1741, in-40. L. 

WILDENOW. 7. Wirzoenow. 

WILDENS (Jean), peintre, na- 
quit à Ahvers vers l’an 1584. L’e- 
tude de la nature fut sa principale 
occupation ; 1} l’observait dans ses 
plus petits détails , et s’efforçait sans 
cesse de rendre tout ce qui le frappait 
dansl’aspectd’unerichecampagne ou 
d’ün beau ciel. Rubens , auquel ses im- 
menses travaux ne permettaient pas 
de tout exécuter, savait choisir avec 
discernementles arusies qu’il croyait 
dignes de l’aider. Wildens fut un de 
ceux qu'il employa le plus fréquem- 
ment et avec le plus de succ';. Ce 
peintre savait se conformer à toutes 
les intentions de son guide. Sou colo- 
ris était toujours en harmonie avec 
celui de ce grand artiste ; sa touche 
était vague et légere, prononcée et 
décidée quand le sujet l’exigeait. 
Aussi Rubens disait-il de Wildens 
qu'aucun peintre n’entendait mieux 
que lui l’accord des fontes avec le 
p'incipal sujet, sans détruire l'har- 
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monie géncrale, de sorte que tout 
dans ses tableaux semblait toujours 
placé par la nécessité. Cet éloge de 
Wildens est justifié, non-seulement 
par les tableaux qu'il a peints con- 
jointement avec Rubens, mais par 
ceux qu’ila exécutés seul. [avaitavec 
les talents de son-maitre un heureux 
choix de nature, une exécution , une 
facilité , une couleur chaude et bril- 
lante, et une grande loyauté dans ses 
ciels et dans ses contours. C’est à tort 
que l’on a avancé qu'il peignait le 
portrait; quoiqu'il dessinât bien la 
figure , il n’en peignait que dans ses 
paysages, et même il les faisait sou- 
vent exécuter par une main étrangè- 
re. Parmi ses nombreux tableaux, 
ceux que l’on peut regarder comme 
son chef-d'œuvre sont les deux 
orands paysages qu’il pergnit à An- 
vers pour la chapelle de saint Jo- 
seph, dans l’église des religieuses 
connues sous le nom de Fackés. 
L’un représente la fuite en Egypte, 
et l’autre le repos de la Vierge. Les 
figures peintes par Langre rappel- 
lent les beaux ouvrages de Vañn 
Dyck, et on ne connait aucun pay- 
sage de Wildens qu’on puisse com- 
parer à ces deux tableaux. Ce pein- 
tre mourut à Anvers en 1644. P—s. 
=: WILFORD (François), orien- 
taliste célebre, naquit, dans le pays 
d'Hanovre, d’une famille ancienne 
et distinguée. À yant terminé ses étu- 
des: äl suivit la carrière militatre, et 


accompagna, comme lieutenant, les 
troupes hanovriennes que le gouver- 


nement anglais envoya dans l'Inde 
‘en 1781. Après la conclusion de la 


. paix de Mangalore (1784), Wilford 


commença à s’uccuper avec ardeur 
de recherches sur les antiquités de 
l'Inde, et plustard de l’étude du sans- 
krit, dans lequel il fit de si grands pro- 
grès, qu’on peut dire que Ch. Wil- 
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kins , Th. Colebrooke et lui, sont les 
premiers Européens qui aient vérita- 
blement cté en état de lire des livres 
écrits dans l’idiome classique de 
l’Inde. À la formation de la société 
asiatique de Calcutta, Wilford de- 
vint un de ses premiers membres ; et 
il à enrichi la collection des Mémoi- 
res de cette société d’un grand nom- 
bre de traités, dont le dernier fut 
imprimé, en 1822, peu de temps 
avant la mort de l’auteur. En par- 
courant ces MmOrceaux , On ne peut 
s'empêcher deregretter vivement que 
la connaissance parfaite du sanskrit 
et d’autres idiomes indiens que Wil- 
ford avait acquise, la lecture assidue 
des anciens livres des brahmes et 
tant de pénibles recherches, soient 
non-seulement restées sans fruit pour 
le monde littéraire, mais qu’elles 
aient même rendu de très - mauvais 
services à l’étude des antiquités et de 
la-mythologie en Europe. La simple 
lecture des sept cents pages que les 
écrits de Wilford occupent dans les 
Recherches asiatiques doit convaln- 
cre toutes les personnes qui n’ont pas 
l’esprit offusqué par des rêveries mal- 
heureusement trop communes, que 
l’auteur , à force de vouloir trop 
prouver, excite une juste méfiance 
pour tout ce qu’il avance, surtout 


lorsqu'il veut démontrer que les dog- 


mes, les cultes , les antiquités et l’his- 
toire de tous les peuples du monde, 
sont originairement Îles mêmes, et 
viennent tous de l’inde. Wilford cet- 
te, dans ce but, une infinité de faits 
consignés, à ce qu'il prétend, dans 
les auteurs de l’antiquité et dans les 
livres sanskrits. Cependant on cher- 
che en vain une partie des premiers 


dans les auteurs classiques ; et Pon . 
ne trouve pas dans les pourâna m- 


diens la moitié de ce que l’académi- 


cien de Calcutta croyait y avoir lu.’ 
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Néanmoins les mythologistes de l’Al- 
lemagne se sont emparés avec avi- 
dité de ces prétendues découvertes ; 
et l’on peut dire qu'ils ont encore 
voulu renchérir sur les rêves de leur 
compatriote. Malheureusement, pen- 
dant qu’on s’eccupait entre le Rhin 
et l’Oder à bâtir les systèmes les plus 
paradoxaux avec les matériaux que 
les Recherches asiatiques fournis- 
saient en abondance, Wilford eut, 
sur les bords du Gange, le chagrin 
de voir s’évanouir un grand nombre 
de ses découvertes ; car 1l fit inopi- 
nément un aveu bien extraordinaire : 
c’estqu’il avait étéindignement trom- 

é par les pandits employés à cher- 
‘cher dans les livres sanskrits les pas- 
sages qui convenalent à ses systèmes 
et à ses travaux. Ces braves gens 
avaient poussé la complaisance un 
peu trop loin; car ils avaient rencon- 
tré dans leurs livres tout ce que leur 
protecteur desirait y trouver , en 
falsifiant les textes qu'ils lui fournis- 
saient. Cette tromperie parait avoir 
été des plus grossières, car les pan- 
dits se bornaïent à raturer les manus- 
crits pour y substituer aux véritables 
lecons des passages de leur façon. Le 
bruit de ces mystifications se répan- 
dit bientôt à Calcutta ; et les colle- 
gues de Wilford le forcèrentde rétrac- 


ter ses découvertes, dans le huitième : 


volume des Recherches asiatiques , et 
d’y expliquer la manière dont il avait 
été abusé par ses aides, Cette leçon 
paraît cependant n'avoir produit 
qu’une très-faible impression sur l’es- 
prit du savant archéologue, qui pour- 
suivit au contraire ses travaux my- 
thologiques avec une nouvelle ar- 
deur. Leur contenu nous fait soup- 
çonner que les pandits, une fois pris 
sur le fait, se sont gardés de faire 
subir aux Imanuscrits} des! falsifica- 
tions trop palpables. Au lieu de les 


à WIL 55x 


raturer, ils ont vraisemblablement 
recopié les feuillets, avec les chan- 
gements qui pouvaient convenir aux 
idées de Wilford. Voici la liste des 
Mémoires de ce savant, insérés dans 
les Recherches asiatiques ; nous 
ignorons s’il a publié d’autres écrits 
dans l'Inde: vol.1, 1787, Remarques 


sur la ville de T'agara, place célebre 


dans l’antiquité, par son commerce 
avec les Grecs ; — volum. 111, 17917, 
Sur l'Égypte et autres pays situés 
sur le fleuve Käli ou le Nil de V’E- 
thiopie , extraits des anciens livres 
des Hindous. D’après l’auteur, le 
Kaäli de la mythologie indienne est 
le Nil; et il retrouve tous les per- 
sonnages de cette mythologie dans 
celle de l'Égypte; — vol. 1v, 1597, 
Dissertation sur Sémiramis et l’o- 
rigine de la Mecque, d’après les 
livres sanskrits ; — vol. v, 17997, 
Sur la chronologie des Hindous , 
avec des tables extraites du Vichnou 
pourâna , du Bâgvat et autres pou- 
râna ; — ibid., Remarques sur les 
noms des divinités Cabires et sur 
quelques mots dont on se servait 
dans les mystères d'Éleusis ; — vol. 
Vi, 1700, Sur le mont Caucase, 
d’après la mythologie indienne ; — 
vol. vrir, x et xi, 1805-1010, Es- 
sai sur les ties Sacrées de l'Occi- 
dent , avec d’autres essais qui ont 
rapport à ce sujet. Wilford y re- 
trouve la géographie et la mytholo- 
gie de la Grande-Bretagne et de l’Ir- 
lande, dans celles de l'Inde; — vol. 
XIV, 1822 , Sur l’ancienne géogra- 
phie de l'Inde, telle qu’elle se trouve 
dausles pourâna. —On dit que la so- 
ciété de Calcutta possède encore des 
Mémoires manuscrits de Wilford ; 
nous espérons que pour l’honneur de 
l’auteur et pour sa propreréputation, 
elle neles fera point paraître dans ses 
Transactions. Ki —n. 
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WILFRID ({Sanwr), nomme 
Will{erder par les Anglo-Saxons, 
naquit vers l’an 634. Ayant fait ses 


études dans le monastère de Lindis- 


farne et dans celui de Cantorbéry, 
il voulut aller à Rome, pour visi- 
ter divers monastères et s’instrui- 
re à fond dans la religion chrétienne. 
Arrivé à Lyon, il y fut reçu avec une 
grande affection par l’archevêque 
sant Delphin, qui le retint près de 
lu: une année. A Rome, il se lia 
d’une étroite amitié avec Bonifa- 
ce, secrétaire du pape saint Mar- 
Un. Ayant suivi les leçons de ce maî- 
ire sur les saintes Écritures et la dis- 
cipliné ecclésiastique , il revint à 
Lyon, où il s’arrêta encore trois ans. 
Saint Delphin, qui lui donna la ton- 
sure, se proposait de le déclarer 
son successeur ; mais ce prélat fut as- 
sassiné, en 650, près de Châlons- 
sur-Saône. Wilfrid, lui ayant rendu 
les derniers devoirs , retourna en An- 
gleterre, où Alefrid , qui régnait sur 
les Berniciens , lui concéda des terres 
pour bâtir deux monastères, l’un à 
Stamford et l’autre à Rippon. Agil- 
bert, évêque des Saxons de Wessex, 
étant Venu pour voir ce prince, Wil- 
frid fut ordonné prêtre par ce prélat, 
à la prière duroi. Les moines de l’É- 
cosse et ceux d’une partie de la Bre- 
lagne n'étant point d’accord avec 
l'Eglise romaine sur le temps où l’on 
devait célébrer la Pâque, on indiqua, 
en 664, une conférence qui se tint 
dans le monastère de Sainte-Hilde à 
Streneshalch, aujourd’hui Whitby. 
Les rois Oswi et Alefrid s’y trouvè- 
rent; et Wilfrid s’y fit remarquer 
par sou éloquence et la sagesse de 
ses vues. L’évêque de Northum- 
_berland étant mort en 664, le roi 
Alefrid nomma, Wilfrid pour lui 
succéder , en l’engageant à aller en 
France | recevoir la consécration 
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des mains d’Agilbert, évêque de Pa- 
ris. La cérémonie eut lieu à Com- 
piègne, en présence de douze évé- 
ques, qui assistèrent Aoïlbert. Wik- 
frid, s’étant arrêté deux ans en Fran- 
ce, trouva, à son retour, saint Chad 
sur le siéve d’York, où le roi Oswi 
l'avait élevé. Par amour de la paix, 
il se retira dans le monastère de Rip- 
pon;etily passa trois ans à prêcher. 
En 669, il fut remis en possession 
du siège d’York par saint Théodore, 
archevèquedeCantorbéry, qui, ayant 
déclaré que l’élection de Chad n’é- 
tait point canonique , ne lui laissa 
que le siége épiscopal de Lichtfeld. 
Wilfrid fit venir de Kent le chantre 
Eddi Stephani, qui devint le com- 
pagnon inséparable de ses travaux , 
et qui a écrit sa vie. Ce fut avec lui 
qu'il établit Pusage du plain - chant 
dans toutes les églises de Angleterre 
septentrionale. Dagobert, fils de Si- 
gebert [L, roi d’Austrasie, chassé de 
France , ayant été élevé en Irlande et 
en Angleterre, eut le bonheur d’y 
connaître le saint évêque, et de 
recevoir ses instructions. Wilfrid 
eut part aussi aux négociations qui 
préparèrent le rétablissement du 
prince exilé, et contribua puissam- 
ment à J’accord momentanc qu'il fit 
avec les leudes d’Austrasie. La reine 
Audry ayant embrassé la vie reli- 
gieuse , malgré les représentations 
de Wilfrid , le roi Egfrid , son époux, 
ordonna de démembrer le diocèse 
que Wilfrid gouvernait depuis dix 
ans. L’archevêque de Cantorbéry, 
secondant trop facilement la colère 
et les desseins du roi, donna la con- 
sécration épiscopale à trois prêtres, 
auxquels 1l confia les portions que 
l’on enlevait à l’évêché d’York. Wil- 
frid , ne pouvant consentir à ce chan- 
gement, en appela au pape, et s’em- 
barqua pour Rome. Les vents le jetè- 
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rent sur lescôtes de la Frise : il resta 
parmi les habitants, qui étaient en- 
core idolâtres; et il en convertit un 
grand nombre. On lhonore comme 
lapôtre du pays et le digne précur- 
seur de Willibrod et des autres muis- 
sionnaires que son exemple conduisit 
dans la Frise. Cependant Ébroïn, 
mécontent de l'installation de Dago- 
bert sur le trône d’Austrasie, écrivit à 
Adalgise, roi des Frisons, afin qu’il 
lui ivrâtle saintévêque. Mais ce prin- 
celut publiquement sa lettre , en pré- 
sence de Wilfrid , et 1l la jeta au feu, 
en marquant l'horreur que lui inspi- 
rait cette lâche proposition. Wilfrid, 
après avoir établi des pasteurs en Fri- 
se, passa en Austrasie , où il fut reçu 
très-honorablement par le roi Dago- 
bert ; mais il refusa l'évêché de Stras- 
bourg , que ce prince lui offrit, n’ac- 
ceptant que les secours qui lui étaient 
nécessaires: pour son voyage. Il par- 
titavec Adéodat, évêque de Toul, 
que le roi lui donna pour l’accom- 
pagner ; et dès qu’il fut arrivé à Ro- 
me (679), le pape Agathon convo- 
qua un concile dans l’église de La- 
tran. Lorsque les causes qui divi- 
saient les Églises de la Grande-Bre- 
tagne furent mürement examinées , le 
concile rendit le célèbre décret por- 
tant qu’un seul archevêque, en 
Angleterre, serait honoré du pal- 
hum ; que cet archevêque donnerait 
l'institution canonique aux évêques 
des autres siéges ; que chaque évêque 
se tiendrait dans les limites de sa ju- 
ridiction , sans attenter aux droits de 
ses confrères; enfin que Wilfrid serait 
rétabli sur son siége. Ce prélat re- 
tourna en Angleterre avec les lettres 
du pape, dans lesquelles on donnait 
de grandes louanges à sa modéra- 
tion. Le roi Egfrid , loin d’accéder à 
la décision du concile et du pape, le 
fit jeter en prison; mais la nouvelle 
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reine, qui avait beaucoup contribué 
à aigrir ce prince , étant tombée ma- 
lade, demanda que Wilfrid fût mis 
en liberté. Brûlant de zèle pour la 
conversion des infidèles , ce prélat se 
rendit alors auprès des Saxons , dont 
le roi, Edwillack, le reçut avec une 
extrême bienveillance. Ses prédi- 
cations eurent un grand succès. Toute 
la nation embrassa lé christianisme ; 
et Wilfrid , transporté de joie, 
et voulant perpétuer le souvenir de 
ses succès, établit les monastères de 
Boserham et de Selsey. 11 envoya 
ensuite dans l’île de Wight un prè- 
tre qui en convertit les habitants. 
Cadwalla, roi de West-Saxe, de 
qui cette île dépendait, fit venir le 
saint évêque , pour lui demander ses 
conseils. Le roi Egfrid ayant perdu 
la vie dans une bataille contre les 
Pictes , en 685, Wilfrid fut rappelé 
dans le Northumberland. Théodore, 
archevêque de Cantorbéry, lui dit en 
présence d’Archambald, évêque de 
Londres : « Je suis déchiré de re- 
» mords, parce que j’aiaidé à vous dé- 
» pouiller sans que vous l’eussiez mé- 
» rité. Jeferai ce qui sera en moi pour 
» réparer ce tort. Consentez que de 
» mon vivant on vous établisse ar- 
» chevêque de Cantorbéry. »  Wil- 
frid n’accepta point cette offre. Ce- 
pendant, par les soins de Théodore, 
son diocèse lui fut rendu en 686. 
Cinq ans après son rétablissement, 
il se vit obligé de nouveau de pren- 
dre la fuite, parce qu’il s’était op- 
posé au projet du roi Alefrid, qui 
voulait ériger un évêché dans le mo- 
nastère de Rippon. Il se reura dans 
la Mercie, où il établit un grand 
nombre d’églises et de monastères. 
Ses ennemis surent gagner contre lui 
Brithwald , successeur de Théodore 
dans l’archevêché de Cantorbéry; et 
il fat déposé. Il appela encore de cet- 
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te décision à Rome, où 1l se rendit en 
503. Là sa vie irréprochable, son 
zèle et son désintéressement furent 
mis en évidence; et le pape Jean VII, 
qui se déclara en sa faveur, écrivit 
aux rois de Mercie et de Northum- 
berland età Brithwald, archevêque de 
Cantorbéry, afin qu’il convoquâtun 
synode. Lerétablissement de Wilfrid 
n'eut cependant liea qu’en 705, après 
la mort du roi Alefrid, qui pendant sa 
dernière maladie témoigna un vif 
repentir de ses injustices. Le saint 
prélat mourutle 24 avril 100, âgé de 
 Soixante-quinzeans, dontil avait pas- 
sé quarante - cinq dans VPépiscopat. 
Il fut enterré dans l’église de Rippon; 
et ce monastère ayant été détruit en 
999, ses reliques furent transférées 
dans la cathédrale de Cantorbéry. 
Lanfranc les fit enfermer dans une 
châsse ; et Anselme ordonna qu’elles 
fussent placées près du maître-au- 
tel, le 12 octobre, jour où dès-lors 
on commença à célébrer sa fête. Ces 
reliques sont à présent auprès du 
- tombeau du cardinal Polus. Onattri- 
bue à Wilfrid les écrits suivants : I, 
Decatholico celebrandi paschatis ri- 
tu. ÏT. De regulis monachorum. WI. 
Le actis et decretis streneshalcen- 
sis concilii ; ainsi que des Lettres 
à divers personnages célèbres du 
temps. ( Voy. sa Vie, par Eddi Ste- 
phani, publiée par Mabillon, dans 
les Acta sanctorum ordinis S. Be- 
nedicti, et dans le recueil des histo- 
riens anglais , publié par Th. Gale; 
Vie manuscrite en anglo-saxon , à la 
bibl. Cottonienne; Godescard , 12 
oct. ). Gen 
WILHELM (Janus Guzret- 
MuUS , dont le véritable nom est 
JEAN), célèbre critique et philolooue, 
mérite une des premières places par- 
mi les savants précoces ( 7. Kiéfe- 


ker, Bibl. erudit. præcoc., 146).1 
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naquit à Lubeck en 1550 ,ou, suivant 
quelques auteurs, en 1554. Après 

avoir fréquenté différentes académies 

d'Allemagne (+), 1l vint à Paris où 

il s’arrêta quelque temps pour visi- 

ter les hommes les plus instruits., et 

profiter de leurs lumières. Il se ren- 

dit ensuite à Bourges, jaloux d’en- 

tendre Cujas; mais à peine arrivé 

dans cette ville, il fut saisi d’une 

fièvre ardente, à laquelle il succom- 

ba , au mois de juillet 1584. Suivant 

Scaliger, Wilhelm, tourmenté de la 

soif, ayant trouvé sous sa main un 
pot de vin, l’avala d’un trait, et. 
mourut sur-le-champ ( Voy. Scali- 
gerana). Sa perte prématurée fut un 
sujet de deuil pour tous les savants. 
Wilhelm s’occupait d’une édition de 
Cicéron, attendue avec une vive 
impatience, Grand admirateur du 
génie de l’auteur romain , il ne 
partageait cependant pas l’exagéra- 
üon ridicule de ces cicéroniens qui 
aimaient mieux pécher contre le bon 
sens et les règles de la véritable élo- 
quence que d'employer un mot, une 
tournure omise dans ce qui nous reste 
deleur modèle. À des talents extraor- 
dinaires il joignait beaucoup de dou- 
ceur, de modestie, et les qualités 
les plus estimables. L’historien de 
Thou dit qu’il n’avait jamais enten- 
du personse parler latin avec plus de 
grâce et de facilité que cet aimable 
jeune homme ;etilajoute: Je l’avoue- 
rai, chaque fois que j'avais eu avec 
lui une conversation, je me sentais 
meilleur et plus instruit (2). » Juste 
Lipse appelle Wilhelm le nouvel 
astre de l'Allemagne ( 7. Burmann, 


(x) On sait qu’il demeura quatre ans à Cologne, 
dans l’école de Suffrid Petri (Ÿ.ce nom, XXXUI, 
0321) \ 

(2) Hæc werd profileri possum, me. semper ab 
amicissimi juvenis colloquio meliorem ac doctioréne 
discessisse. Quel éloge dans la bouche d’un homme 
tel que de Thow! 
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Epistolar. Sylloge ,1, 49). Enfin, 


il n’est pas jusqu’à SC1oppius ; dont 
on connaît le caractère envieux 
( Foy. Saor»ius), qui ne lait 
comblé des plus magnifiques élo- 
ges. On a de Wilhelm : I: De 
magistralibus reipublicæ roman 
libellus, Rustock, 1577, in-8°., re- 
cueilli par Sallengre, dans le The- 
saur. antiquitat., 111, 969. IL. F'e- 
risimilium libri tres, Anvers , 1582, 
ju-80. IT. Plautinarum quæstio- 
num commentarius in quo Plauti 
comædiæ , tüm multa veterum 
scriptorum , poetarum imprinus et 
M. Tullii loca illustrantur , Corri- 
guntur, augentur , Paris, 1583 , 
in-80. Cet ouvrage et le précédent 
ont été réunis par Gruter dans le 
Lampas sive fax artium, 1 part., 
11, 258-463. On y trouve, dit Juste 
Lipse, une profonde érudition et un 
jugement exquis. IV. Adversüs C. 
Sigonium assertio non esse aut M. 
Tulli Ciceronis , aut satis dignam 
M. Tullio eam quæ illius nomine 
venditetur consolationem , Paris, 
1584, in-80. ( F. Siconio, XLIT, 
337 ). Les soupçons de Wilhelm se 
sont depuis long-temps tournés en 
certitude, et personne aujourd’hui 
ne croit à l’authenticité de,ce mor- 
ceau philosophique. V. Quelques piè- 
ces de vers imprimées avec les Poe- 
sies deJ. Lernutius et de Valent. Aci- 
dulius, Leipzig, 1608 ,in-8°. ,et dans 
les Deliciæ poetar. germanor., 11, 


447. 3. Lipse s’opposait à la publica- 


tion des vers de Wilhelm, prétendant 
qu’ils n’ajouteraient rien à la gloire 
que ce savant s'était acquise par ses 
travaux d’érudition. VI. Des Votes 
sur Cicéron que l’on avait crues 
perdues. Elles furent publiées par 
Gruter, Hambourg , 1616 , ct elles 
ont été reproduites depuis dans dif- 
férentes éditions des OEuvyres de Cicé- 
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ron(F.VII1,548).VII. Deux Letires 


à Lipse dans la Sylloge de Burmann, 
1,197. Wilhelm avait, dit-on, laissé 
la traduction en vers latuns &es Tra- 
gédies d'Euripide , et d'environ trois 
cents épigrammes de 4 nthologie ; 
et l’on assure que ces ouvrages étaient 
conservés dans la bibliothèque de 
Paul Mellisus. On peut consulter pour 
plus de détails : la Vie de J. Wil- 
helm ou Gulielmus dans les Vitæ 
philosoph. german. de M elch. Adam, 
317; les Éloges des savants par 
Teissier , 11, 3123 une Dissertation 
de J.-H. de Seelen : de J. Gulielmi 
in litteras humaniores eximiüs, Lu- 
beck, 1923, in-40., et la Cimbria 
Litterata de J. Muller. mt, 303-315. 
—Wicuxzm (Ignace-F rancois-X a- 
pier ), conseiller intime de l’électeur 
de Bavière, publia, en 1740, un 
ouvrage qu'il avait composé pour 
l'usage du prince électoral , sous ce 
titre : Ænnus politicus per duode- 
cim discursus,tim critico-politicos, 
iüm  polilico -historicos evolutus , 
quibus explicantur principia princCi- 
pi regnum auspicaluro necessaTi& , 
in-foi. Ce sont douze discours histo- 
riques et politiques, pris de la vie ct 
des principales actions de douze em- 
pereurs ou rois, dont l’auteur pro- 

ose l’exemple à son élève.  W—s. 

WILHELMINE de Prusse. Voy. 
Louise-Aucusre, XXV , 261, et 
Bareira , au Supplément. 

WILKE ( Grorce- GUILLAUME- 
Consranr ), agronome , né à Wei- 
mar le » décembre 1761, mort à 
éna le 17 février 1780, a pu- 

lié en allemand: I. Regles prin- 
cipales que l’on doit observer dans 
la culture des arbres, Leipzig, 1783, 
in-80. 11. Recueil des règles à obser- 
ver dâns la culture des jardins à 
légumes, Halle, 1784, im-8°. IT. 


Livre élémentaire pour ceux qui 
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veulent établir des jardins de plai- 
sance , et cultiver les fleurs, Halle, 
1705 , in-80. IV: Vouveau recueil 
de règles pour le jardinage , Halle, 
1507, In-80.V, Marques auxquelles 
On peut reconnaître et distinguer 
les ‘arbres et les broussailles dans 
les forêts d'Allemagne , Halle ; 
1709 , in-8°, —Y. 
WILKES ( Jean ), personnage 
remarquable par la part qu'il prit 
aux affaires publiquesde l’Angleterre, 
naquit à Londres le 17 oct. 1927; 
il était second fils d'Israël Wilkes, 
riche distillateur. Après avoir com- 
mencé son éducation à Hertford , il fut 
envoyé par ses parents à Aylesbury, 
oùileut pour précepteur un ministre 
dissident, nommé Leeson, qui l’ac- 
compagna à l’université de Leyde, 
où 1l termina ses études. Il voyagea 
ensuite dans les Pays-Bas et dans une 
partie de l’Allemagne, et fut de re- 
tour en Angleterre dans les pre- 
miers mois de 1749. Il paraît qu'il 
avait fait de grands progrès à l’uni- 
versité de Leyde et dans ses voyages, 
s’il est vrai, ainsi que l’assure Jean 
Nichols , qu’il fut élu membre de la 
société royale au mois d'avril sui- 
vant, c’est-à-dire avant d’avoir 
complété sa vingt-deuxième année. 
Quelques mois plus tard, il se ma- 
ria avec une riche héritière ( Miss 
Mead ), qui était beaucoup plus 
âgée que lui, et qu’il n’épousa , dit- 
on, qu'à cause de sa fortune , et 
dont il se sépara par suite de l’in- 
compatibilité de leur humeur, après 
en avoir eu seulement une fille, 
Au mois de février 1754, Wilkes, 
qui, tenant un grand état de maison. 
et faisant beaucoup de dépense, avait 
par conséquent beaucoup d’amis, fut 
nommé grand-shériff du comté de 
Buckingham, place qu’il remplit à 
la satisfaction de ses commettants. 
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À lPelection générale de la même an- 
née , ses partisans le déterminèrent à 
se présenter comme candidat au par- 
lement pour la ville de Berwick. Son 
concurrent l’emporta sur Jui. Ce fut 
à cette époque que sa femme, qui 
avait désapprouvé les démarches 
qu’il faisait, et dont elle prévoyait le 
résultat, se sépara de lui. Wilkes fut 
plus heureux en 1797, et il réussit à 
se faire élire membre du parlement, 
par le bourg d’Aylesbury. Les dé- 
penses énormes auxquelles 1! avait 
été obligé de se livrer pour obtenir 
le suffrage des électeurs dérangè- 
rent tout-à-fait sa fortune, que son 
goût pour la représentation avait dé- 
jà fort altérée. Ce fut aussi en 1757 
que, par le crédit du comte de Tem- 
ple, qui le protégeait et qui était à 
cette époque lord-lieutenant du com- 
té de Buckingham, Wilkes fut nom- 
mé lieutenant-colonel de la milice de 
ce comté; et que quelque temps après 
il en devint colonel sur la résignation 
de Francis Dashwood.. Lors de la 
dissolution du parlement, qui eut 
lieu à la mort de Georges I (1761), 
Wilkes fut réélu sans opposition par 
le bourg d’A ylesbury. À cette épo- 
que, le délabrement de sa fortune 
était arrivé à un tel degré, qu’un 
emploi lucratif lui devenait indispen- 
sable. La place de ministre d’Angie- 
terre à Constantinople étant venue à 
vaquer, par la démission de sir Ja- 
mes Porter, il la demanda, mais 
sans l’obtenir ; et comme il attri- 
buait le refus qu'il avait éprouvé à, 
lord Bute, dont l'influence était 
alors toute-puissante, il devint son 
ennemi acharné. Cette même an- 
née , 1761, comme , d’après ce 
qui avait percé des négociations en- 
tamées entre la France et l’Angleter- 
re, On croyait assez généralement à 
la cession du Canada en faveur de 
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cette dernière puissance , Wilkes 
demanda Île gouvernement de cette 


colonie, et 1l avait quelque espoir de. 


réussir après les promesses formel- 
les qui lui avaient été faites par lord 
Temple et par M. Pitt ( depuis lord 
Chatham);maisles négociations ayant 
été rompues, il fut encore désappoin- 
té. Il fit une seule démarche pour ob- 
tenir une audience de iord Bute; mais 
il ne réussit pas , et bientôt après, ce 
personnage s'étant brouillé ouverte- 
ment avec lord Temple, qui s'était 
retiré du ministère à l’occasion de la 
déclaration de guerre contre l’Espa- 
gne, Wilkes se jeta à corps perdu 
dans le parti de l’opposition. Ce fut 
au mois de mars 17562 qu’il com- 
mença à se faire connaître comme 
écrivain politique, en publiant ses 
Observations sur les papiers rela- 
hifs à la rupture avec l'Espagne, 
mis sous les yeux des deux cham- 
bres du parlement , dans lesquelles 
il défendit la conduite de Pitt et de 
Temple, et censura avec aigreur la 
pusillanimité et l’indécision du mi- 
nistère. Le ton de cette composi- 
tion et la vigueur de raisonnement 
qu'on y remarqua valurent à Wilkes 
une grande réputation. Il se battt 
en duel , le 5 octobre 1762 , avec 
lord Talbot, au sujet d’un article 
inséré dans le Worth Briton, jour- 
nal commencé par lui, le 2 juin pré- 
cédent, et qui lui attira les plus vifs 
désagréments, Le parti de l’opposi- 
uon n'avait pas de champion plus 
actif et plus dévoué que Wilkes. Le 
comte de Bute était surtout l’objet 
de ses sarcasmes. À une lettre sati- 
rique adressée au docteur Burton, 
maitre de l’école de Westminster , 
relative au fils de ce ministre , succé- 
da bientôt (mars 176%) une dédicace 
d’une ironie sanglante adressée au 
comte deBute, qu’il plaça en tête d’u- 
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ne nouvelle édition de la tragédie de 
Ben Johnson, intitulée La chute de 
Mortimer. Dans cette dédicace ; 1l 
répandit non-seulement le fiel le plus 
amer contre le nouveau favori: c’e- 
tait ainsi que ses ennemis l’appe- 
laient; mais en général contre la na- 
tion écossaise à laquelle il apparte- 
nait , et qu’on détestait à cette époque 
en Angleterre, parce qu’on préten- 
dait que linfluence partiale de lord 
Butc faisait accorder tous les emplois 
à ses compatriotes. Cette haine de 
Wilkes pour Bute et pour son minis- 
tère éclata avec plus de force dans le 
célèbre North Briton , que Wilkes 
avait créé en opposition avec le Bri- 
ton, autre feuille périodique, dans la- 
quelle Smollett défendait les mesures 
du ministère. L'esprit caustique du 
North Briton se trouvant en har- 
monie avec les sentiments qui prédo- 
minaient à cette époque en Angleter- 
re, ce Journal acquit une grande po- 
pularité , et il hâta peut-être la chute 
de l'administration de lord Bute, qui 
fut obligé d'abandonner les rênes du 
gouvernement au mois d'avril 1963. 
Ce fut le 23 du même mois que 
parut le fameux numéro 45 du 
North Briton , où Wilkes com- 
menta et censura le discours du roi, 
en termes si peu mesurés, que les 
ministres, après avoir consulté les 
légistes de la couronne, ordonne- 
rent contre l’auteur des poursuites 
judiciaires. Lord Halifax, secrétaire- 
d’état de l’intérieur , rendit en consé- 
quence un Warrant general , c’est- 
à-dire, un ordre, dans lequel les 
noms des individus n'étaient pas dé- 
signés , pour saisir les auteurs , im- 
primeurs et éditeurs ( publishers ) de 
ce numéro 45. Après qu’on eut arrêté 
et interrogé plusieurs personnes , et 
qu'on eut acquis la certitude que 
Wiikes avait donné des ordres pour 
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l'impression, il fut conduit en pri- 
son par les messagers du roi , et tra- 
duit devant les deux secrétaires-d’é- 
tat. Un esprit froid et réfléchi, et 
l'avantage de savoir se posséder par- 
faitement dans les occasions diffici- 
les , distinguaient particulièrement 
Wilkes, qui, s'appuyant sur lillé- 
galité du warrant, refusa de répon- 
dre à aucune des questions qui lui 
furent faites, et répliqua avec beau- 
coup de fermeté à lord Égremont, 
qui l'avait traité avec la plus grande 
hauteur. Un writ d’habeas corpus 
avait été obtenu pour lui, mais on 
trouva moyen de l’éluder ; il fut 
conduit à la Tour, et enfermé 
étroitement. Quelques jours après, 
ayant été traduit en vertu de l'ha- 
beas corpus devant la cour des 
plaids-communs, le lord président 
( chief justice ) Pratt déclara que la 
cour pensait que l'arrestation était 
illégale, et 1l fut, en conséquence, 
déchargé de toute accusation. Gette 
sentence fut accueillie dans l’audien- 
ce par de vives acclamations, et au 
dehors par les cris de joie de la 
populace. La faveur publique dé- 
dommagea Wilkes de la perte de sa 
commission de colonel de la mili- 
ce du Buckinghamshire, qui lui fut 
enlevée en même temps que le minis- 
ière prouvait son mécontentement à 
Jord Temple, son protecteur, en lui 
Ôtant la place de lieutenant de ce 
comté. Pour se venger , Temple se 
détermina à poursuivre, à ses pro- 


pres frais, une décision légale contre, 


les warrants généraux, ce que le 
peu de fortune de Wilkes ne lui eût 
pas permis de faire. Des actions fu- 
rent intentées contre les messagers 
du roi, les secrétaires , les sous-se- 
crétaires et le procureur (Sollicitor) 
de la trésorerie, en raison de leurs 
actes contre les personnes poursui- 
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vies. Le 6 mai, l’illégalité des war- 
rants généraux fut prononcée ; et les 
agents du ministère ayant été con- 
damnés à payer des dommages, la 
couronne, d’après un ordre exprès 
du conseil, acquitta le montant de 
leurs condamnations. Le résultat de 
cette affaire fut d’etablir définitive- 
ment la doctrine de Pillégalité des 
warrants généraux, amélioration 1m- 
portante dans le système de la légis- 
lation anglaise. Après cette victoire, 
Wilkes, contre le conseil de ses 
amis, établit, dans sa maison, une 
presse avec laquelle 1l publia les ac- 
tes de l'administration, et réimpri- 
ma le North Briton. Poursuivi de 
nouveau, à ce sujet, il se retira à 
Paris, où il fut mis aux arrêts par 
le tribunal des maréchaux de Fran- 
ce, à cause d’une provocation en 
duel qu'il avait adressée au capi- 
taine Jean Forbes. Quand :1l eut ob- 
tenu sa liberté , il alla rejomdre 
son adversaire à Menin , et retourna 
en Angleterre. Il était sur le point 
de se présenter à la chambre des 
communes pour y occuper sa place, 
lorsque le Worth Briton fut con- 
damné à être brûlé par la main du 
bourreau. Wilkes crut devoir se réfu- 
ier de nouveau en France, après 
s'être rétabli d’une blessure assez 
grave reçue dans un dnel avec M. 
Samuel Martin, qui s'était forte- 
ment prononcé dans Île parlement 
contre son journal. Son absence 
l'ayant empêché de paraître pour ré- 
pondre aux charges portces contre 
lui, la chambre l’exclut de son sein, 
sans avoir égard à ses protestations, 
pour avoir écrit et imprimé le n°. A5 
du North Briton. I était poursuivi 
dans le même temps par la cham- 
bre haute , pour avoir imprimé l'Es- 
sai sur la femme, ouvrage licen- 
cieux ct irréligieux de M. Potter, 
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fils de l’archevêque de ce nom, et : 


qui contenait des iuculpations calom- 
nieuses contre un évêque, membre 
de la chambre des pairs. Wilkes ne 
s’étant pas présenté, l’ouvrage fut 
condamné par contumace , et le 
triomphe du ministère fut complet. 
Ce fut vainement qu’il demanda la 
cassation de cet arrêt. Il se déter- 
mina alors à visiter les principales 
villes de France et d'Italie, et après 
un court séjour à Genève, ayant ap- 
pris le changement du ministere, il 
se hasarda à revenir eu Angleterre, 
et même à se mettre au nombre des 
candidats de la ville de Londres. Il 
ne réussit pas dans cette entreprise ; 
mais s’étant présenté immédiatement 
* après aux électeurs de Middlesex , il 
fut nommé leur député à une grande 
majorité. Bientôt la sentence rendue 
contre lui par contumace fut cassée ; 
mais il n’en fut pas moins condamné 
par la cour, comme auteur ouimpri- 
meur de deux hibelles, à un emprison- 


nement de vingt-deux mois, et à une 


amende de mille livres sterling. En 
1769 , il fut extrait de la prison de 
la cour du banc du roi, et traduit 
devant la chambre des communes, 
qui le déclara de nouveau exclu de 
son sein. Ayant été presque immédia- 
tement réélu, 11 fut encore déclaré 
incapable de siéger; réélu pour la 
troisième fois, la chambre, pour la 
troisième fois aussi, consacra son 
incapacité dans le parlement. Fati- 
gué de ces tracasseries, le ministre 
lui opposa aux élections le colonel 
Henri Lawes Luitrell , qui fut déclaré 
dûment nommé , quoiqu'il n’eût ob- 
tenu que 296 votes, tandis que Wil- 
kes en avait eu 1247. Une élection 
aussi extraordinaire fut attaquée par 
les électeurs, mais déclarée régulière 
par la chambre. La hardiesse de cette 
mesure alarma les amis de la constitu- 
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tion , et augmenta le nombre des ad- 
versaires du ministère qui l’avait pro- 
voquée. La ville de Londres donna 
l'exemple, et denombreuses pétitions 
furent adressées au roi pour demander 
la dissolution du parlement , en mé-, 
me temps que les membres qui s’é- 
taient opposés aux décisions de la 
majorité recevaient des adresses de 
remerciements de la part de leurs 
constituants. Pendant son emprison- 
nement Wilkes qui avait reçu des se- 
cours pécuniaires considérables de la 
part de plusieurs sociétés, opposées 
aux ministres, fut élu alderman 
du quartier le plus considérable 
de Londres. En 1770, lorsqu'il 
eut été déchargé de son emprisonne- 
ment dans la cour du banc du roi, il 
prêta le serment de sa nouvelle di- 
egnité, et en remplit immédiatement 
les fonctions. Dans l'exercice de cette 
magistrature il déploya le même-es- 
prit de résistance à tout ce qu’il re- 
gardait comme des prétentions tllé- 
cales de l'autorité; nous allons en 
citer un exemple. La chambre des 
communes ayant résolu de restreindre 
la liberté, prise par les journaux, de 
publier les discours de ses membres, 
enjoignit à plusieurs imprimeurs de 
paraître devant elle; mais ils ne se 
présentèrent pas , et la chambre 
donna l’ordre de les conduire en pri- 
son, comme ayant méprisé ses in- 
jonctions. Get ordre ne fut point exé- 
cuté. On obtint alors une proclama- 
tion royale pour les saisir; ce fut en 
vertu de cette proclamation que l’un 
des imprimeurs fut conduit devant 
l’alderman Wilkes, qui, considérant 
son arrestation comme ullégale et 
comme une atteinte aux priviléges 
de la ville de Londres, non-seule- 
ment mit l’homme en liberté, mais 
obligea celui qui l'avait arrêté à 
donner caution pour paraître à la 
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prochaine session , et répondre au 
grief qui existait contre lu. Le lord 
maire Crosby et l’alderman Olivier 
agirent de la même manière à l’égard 
de deux autres imprimeurs qui 
avaient été arrêtés en vertu de la 
proclamation. La chambre des com- 
munes , violemment indignée de ces 
actes, envoya à la Tour Crosby et 
Olivier, qui en étaient membres. 
Quant à Wilkes , 1l reçut l’ordre de 
se présenter à la barre; mais il ré- 
pondit à l’orateur qu’on n'avait fait 
dans l’ordre aucune mention de sa 
qualité de membre de la chambre, 
et qu’on ne l'avait pas invité à s’y 
trouver, ce qui était un vice de for- 
me essentiel ; lorsqu'on m’aura rendu 
ma place au parlement, ajoutait-il , 
je justifierai complètement et à la 
satisfaction de la chambre tout ce 
qui s’est passé. La chambre, sentant 
maintenant la position difficile dans 
laquelle elle s’était placée, ne trouva 
d’autre expédient pour sauver son 
autorité compromise , que de recu- 
ler le jour auquel Wilkes avait 
ordre de se présenter. En 1772, 1l 
fut nommé lun des shériffs pour 
Londres et Middlesex ; et, en 1774, 
il fut promu à la plus haute dignité 
dela ville, à celle de lord-maire. Dans 
tout le cours de l’exercice de sa place 
il en remplit si bien les fonctions 
à la satisfaction de ses administrés , 
qu’à la dissolution du parlement, en 
1974, il fut réélu sans opposition 
l’un des représentants du comté de 
Middlesex. Le ministère, ayant ac- 
quis à cette époque trop de prudence, 
ou ayant d’autres affaires trop 1m- 
portantes , n’osa pas s'engager dans 
un débat avec un homme dont l’in- 
fluence était si grande, et qui la de- 
vait surtout aux attaques qu’on avait 
dirigées contre lui. Dans le parlement 
il se montra fortement opposé aux 
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mesures qui produisirent d’abord la 
guerre avec les colonies américaines, 
et qui les séparèrent finalement de 
la mère-patrie ; mais il paraît que 
ses discours ne le placèrent pas au 
premier rang des adversaires du mi- 
nistère/Le plus mémorable de ses ac- 
tes parlementaires , celui qu’on peut 
regarder comme la conclusion de sa 
vie politique, fut la motion qu’il fit le 
3 mai 1708 , à l’avèenement de l’ad- 
ministration Rockimgham , pour ob- 
tenir qu’on effaçät des journaux de 
la chambre la fameuse résolution du 
17 février 1769, par laquelle on 
avait déclaré valable l’élection du 
colonel Luttrell, quoiqu'il n’eût ob- 
tenu que la minorité des suffrages. 
Après une si longue succession de 
défaites annuelles, Wailkes triompha 
à la fin, sa motion ayant eu en sa 


‘faveur cent quinze voix contre qua- 


rante-cinq. On remarqua avec éton- 
nement que Fox et lord North par- 
lèrent et votérent contre la question. 
Les amis de Wilkes , destrant iui as- 
surer une existence indépendante, le 
présentèrent plusieurs fois comme 
candidat à l’oflice de chambellan de 
la ville de Londres. Ge ne fut qu’en 

1979 qu’il obtint ce poste aussi ho- 


norable que lucratif. Depuis ce mo- 


ment Wilkes ne s’occupa plus des 
querelles de parti , et il cessa de tra- 
vailler à ses publications annuelles. 
Il conserva jusqu’à sa mort, ar- 
rivée le 6 décembre 1597, la place 
de chambellan de la ville de Lon- 
dres, qu'il remplit d’une manière 
distinguée. Nous avons cru devoir 
imiter la plupart des biographes 
anglais qui ont passé sous silence 
les événements de sa vie depuis 
1770, parce qu'ils ne sont n1 re- 


marquables , ni imstrucufs. Quoi- 


qu’on doiveattribuer une partie de ce 
HP : d 
qu’ila fait au désappointement qu'il 
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éprouva, en se voyant repoussé par 
l'administration , il faut reconnaître 
en même temps qu'il soutint avec 
autant de courage que de persévé- 
rance la cause qu’il avait embrassée ; 
qu’il ne varia pas dans ses opinions, 
et que sa patrie lui doit d’importants 
avantages sous le rapport de la li- 
berté publique et particulière. Quoi- 
que ses talents ne fussent pas de pre- 
mier ordre , il avait de la capacité 
pour les affaires, et surtout un grand 
courage politique. Almon a publié 
des Mémoires fort étendus sur la vie 
de Wilkes ; et J. Nichols, dans ses 
Anecdotes littéraires du dix-huitiè- 
me siècle, lui a consacré un fort long 
article. On trouvera dans ces deux 
ouvrages d’amples détails sur les 
nombreux écrits de ce personnage. 
—7—$. 

WILKIE ( Wiciram), poète et 
professeur de philosophie, né le 5 
oct. 1721 à Dalmeny dans le West- 
Lothian, en Écosse, acheva ses étu- 
des classiques à l’université d'Édin- 
bourg, où il se familiarisa surtout 
avec fa littérature grecque. Il venait 
d’être ordonné prédicateur de l’É- 
vangile dans l’église d’Écosse , lors- 
que la mort de son père fit peser sur 
Jui la direction d’une ferme et le soin 
de pourvoir à la subsistance de sa 
mère et de trois sœurs. Il exerça 
d’abord obscurément le ministère 
évangélique ; mais préchant un jour 
devant le comte de Lauderdale , il 
excita si vivement son admiration, 
que ce seigneur le fit nommer, vers 
1793, ministre de la paroisse de 
Ratho, près de sa résidence, afin 
de pouvoir le fréquenter plus faci- 
Jement. Wilkie sut faire marcher 
de front l’exercice des fonctions clé- 
ricales, la culture des lettres et les 
travaux agricoles, et fut même connu 
bientôt pour le” plus habile cultiva- 
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teur du pays. l recommanda parti- 
culèrement, par son exemple , la 
culture de la pomme de terre , au 
pont que les paysans des paroisses 
environnantes , perstadés qu’un pré- 
ire se dégradait en devenant fer: 
mier , J’appelaient par dérision le 


ministre patate. Ce fut en 1753 


que parut, pour la première fois, 
son Epigoniade | poème épique, 
dont le sujet est pris dans l’histoire 
grecque. Îl eut beaucoup de succès en 
Acosse , et fut réimprimé en 1759; 
mais il fit peu de sensation en Angle- 
terre, bien qu’on y trouvât des des- 
criptions brillantes, une couleur an- 


‘tique et une versification harmo- 


meuse. La secondeéditioncontientun 
petit poème intitulé le Songe , écrit 
à limitation de Spenser. Wilkie fit 
paraître en 1568 un volume de Fa- 
bles , imitées assez heureusement de 
celles de Gay. La chaire de philoso- 
phiede l’université de Saint-Andrews 
lui fut confiée en 1750: El s’atta- 
cha principalement, dans ses cours, 
à recommander les principes de la 
philosophie de Bacon : c'était son 
auteur favori; 1l en était comme pé- 
nétré, et ses écrits, ses leçons , sa 
conversation , étaient semés d’éloges 
de ce grand homme, et de passages 
extraits de ses livres. Wilkie mourut 
à Saint- Andrews le ro octobre 
1772. OnIni reprochait d'aimer l’ar- 
gent à l’excès ; et de négliger totale- 
ment le soin de sa personne. Maïs on 
a su qu'il consacrait à soulager se- 
crètement l’infortune les sommes que 
son. économie avait amassées. Sa 
conversation, Commeses leçons, se 
distinguait par l'originalité, le na- 
turel et la clarté, Plusieurs fables de 
Walkie ont été traduites en français 
par M. Amar Duxnvier, et se irou- 
vent dans le Fablier anglais, 1802, 


in-80, E, 
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WILKINS (Jean }, écrivain sa- 


vañt et ingénieux, naquit en 1614 
à Fawsley près de Daventry , dans le 
comté de Northampton, où son père 
exerçait l’état d’orfèvre. Avant l’à- 
re de treize ans, il s'était rendu 
“très - habile dans la langue grec- 
que. Admis au collége Neuf d’Ox- 
ford , il passa bientôt dans celui de 
la Madeleine, et y termina ses cours 
d’une manière très - remarquable. 
Après avoir reçu ses degrés en théo- 
logie , il embrassa l’état ecclésiasti- 
que , remplit les fonctions de chape- 
lain de lord Say, et ensuite du 
comte palatin du Rhin, qui le reunt 
quelque temps avec lui. Doué d’une 
ardeur infatigable pour l'étude , il 
ne se délassait qu’en variant ses oc- 
cupations ; et, sans négliger ses de- 
voirs , cultivait avec succes les diffé- 
rentes branches de la philosophie et 
des mathématiques. Quoique d’un 
caractère tres-modéré , il se décla- 
ra pour le parlement, à l’époque des 
guerres civiles de l’Angleterre , et 
fut, en 1648, nommé président du 
collége de Wadham. Quelques an- 
nées après ( vers 1656) ,il épousa la 
.sœurd’Olivier Cromwell,nommée Ro- 
bine ,et veuve de Pierre French, cha- 
noine de l’église du Christ. Le régle- 
ment du collége de Wadham ne per- 
mettait pas au président de se ma- 
rier; mais Cromwell, qui voyaitavec 
plaisir cette union, s’empressa d’ac- 
corder à Wilkins les dispenses néces- 
saires. En 1659, il fut fait principal 
ducollégedelaTrinitéa Cambridge. A 
la restauration 1l perdit cette place, 
et fut sur le point d’être banni, com- 
me allié du protecteur; mais ses amis, 
parmi lesquels on cite le duc de Buc- 
kingham, plaidèrent vivement sa cau- 
se, et lui firent obtenir une cure de 
Londres. Ses talents , comme prédi- 
cateur, effacérent bientôt jusqu’au 
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souvenir des torts qu’on pouvait lui 
reprocher , et en 1668 1l fut pourvu 
de l’évêché de Chester, qu’il ne gar- 
da que peu d’années. Etant tombé 
malade , il se fit transporter à Lon- 
dres, chez le docteur Tillotson ( 7. 
ce nom), son ancien vicaire, et le 
gendre de sa femme (1), auquel 1l 
légua tous ses papiers, le laissant 
maître de les publier, s’il le jugeait 
convenable. Tout l’art des médecins 
ne put arrêter les progrès d’une ma- 
ladie, résultat de sa vie trop séden- 
taire; et il mourut le 19, décembre 
162, à l’âge de cinquante-huit ans. 
Le 12 décembre suivant, ses restes 
furent inhumés avec pompe dans 
l’église de Saint-Laurent Jewry,dont 
il avait été le pasteur. Le docteur 
Lloyd prononça son oraison funèbre. 
Wilkins était un des fondateurs de 
la société royale de Londres, et l’un 
de ses principaux ornements. Ses ou- 
vrages , tous écrits en anglais , sont : 
T. La Découverte d’un nouveau mon- 
de , Londres, 1638, in-4°.; troisiè- 
me édition , ibid., 1640 , in-4°., 
augmentée d’une seconde partie. Get 
ouvrage, si remarquable pour lépo- 
que où il parut, était le fruit de 
quelques heures d’amusement, Wil- 
kins déclare, dans la préface de l’édi- 
ton de 10640, qu'il n'avait eu 
aucune connaissance de l’Æomme 
dans la lune , roman du même 
genre, par l’évêque d’Hereford , Fr. 
Godwin (7. cenom, XVII, 575), 
et il faut l’en croire, puisque les deux 
ouvrages parurent la même année, 
et qu’on ne peut plus déterminer quel 
est celui qui a précédé l’autre. L’hy- 
pothèse ingénieuse qu’ils renferment 
tous deux a été développée depuis 
par Huygens, et popularisée par Fon- 


(1) Et non pas celui de Wilkins, eonme le dit 
Niceron, 
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{tenelle dans la Pluralite des mondes. 
En terminant la première partie de 
son ouvrage, Wilkins consacre un 
chapitre à annoncer qu’on finira par 
découvrir un moyen de s’élever jus- 


qu’à la lune ,et de communiquer avec. 


ses habitants. Cette idce a pu mettre 
sur la voie de la découverte des 
aérostats et des ballons ; mais à coup 
sûr elle est le germe des voyages 
imaginaires de Cyrano de Bergerac, 
de Swift, de Micromégas , etc. L’ou- 
vrage de Wilkins a été traduit en 
français par La Montagne , sous ce 
titre : le Monde dans la lune , di- 
visé en deux livres :le premier prou- 
vant que la lune peut être un monde ; 
le second , que la terre peut être une 
planète, Rouen, 1655, in-80., rare. 
Il. Mercure ou le messager secret 
et prompt; ouvrage dans lequel on 
montre comment on peut communi- 
quer vite et sûrement ses pensées à 
un ami éloigné, Londres, 1641, 
in-8°. Ce fut la lecture du Vuntius 
inanimatus de l’évêque Godwin (7. 
ce nom ), comme Wilkins nous l’ap- 
prend lui-même, qui lui donna l’idée 
de travailler sur ce sujet curieux. En 
s’occupant des moyens d'établir des 
communications plus promptes entre 
les hommes, Wilkins fut conduit na- 
turellement à l'examen de cette ques- 
tion : rechercher un caractère uni- 
versel, lisible pour toutes les nations, 
et qui soit propre à toutes les lan- 
gues ; des avantages qu’on en retire- 
rait , et de sa possibilité. Tout ce 
que l’auteur dit à cet égard est aussi 
raisonnable que curieux. Dalgarno 
(#. ce nom) développa cette idée 
dans un ouvrage dont Wilkins fa- 
vorisa la publication de tout son 
pouvoir; et à son tour 1} profita 
de l’invention de Dalgarno, com- 
me on le verra plus bas, pour 
donner des éléments et un Dic- 
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tonnaire de la langue caractéristi- 
que. IÎT. Ecclésiastes où Discours 
sur le don de lu prédication, Lon- 
dres , 1646, In-80.; neuvième édi- 
tion , corrigée et augmentée., ibid. , 
1719, in-0°. IV. Magie mathema- 
tique , ou les merveilles qu’on peut 
opérer par la géométrie mécani- 
que , 1bid., 1648, in-80. ; et 1680, 
même format. Cet ouvrage, qui ren- 
ferme une foule d'idées nouvelles et 
intéressantes , est divisé en deux li: 
vres intitulés, le premier : Ærchi- 
mêde, et le second, Dédale. V. 
Traité du don de la prière, ibid. , 
1645, in-80., traduit en français par 
La Montagne, Quevilly ou Rouen, 
1665 , in 00. Cet ouvrage a joui long- 
temps d’une grande réputation en 
Angleterre. VI, Essat sur la langue 
philosophique, avec un Dictionnaire 
conforme à cet essai , ibid., 1668, 
in-fol. La folie de l’auteur , dit le P. 
Niceron , était de former une langue 
universelle ; et ce jugement ridicule 
a été copié, sans examen, par la 
plupart des lexicographes , qui ne se 
sont pas souvenus que cette folie avait 
été plustard celledeLeibnitz.L’ouvra- 
ge de Wilkins est de la plus grande 
rareté. Onen trouve un Æxtrait dans 
les Transactions philosophiques n°. 
35. VII. Les principes et les de- 
voirs de la religion naturelle , Lon- 
dres , 1675 , in-80. ; septième édi- 
tion, 1715, in-80, VIII. Des Ser- 
mons , au nombre de quinze , Lon- 
dres , 1682, in-8°. Cet ouvrage et 
le précédent ont été publiés par Til- 
lotson. Les Ouvrages philosophiques 
et mathématiques de Wiikins ont 
été recueillis en trois vol. in-8°,, 
Londres, 1708. On n’y trouve pas 
V’'Essai sur la langue universelle, 
mais seulement l’Extrait dont on a 
parlé. Les Mémoires de Niceron, 
IV , 119-120 , conüennent une No- 
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üce sur Wilkins , traduite des 4the- 
næ oxomienses d’Ant. Wood ; mais 
celle que Chaufepié lui a consacrée 
dans son Dictionnaire est plus 
complete et plus exacte. :* W—s. 

WILKINS ( Davin ), orientaliste 
sglais, né en 1685, était de la 
même famille que le précédent, mais 
d’une autre branche. Après avoir 
achevé ses études classiques, il par- 
courut les principaux états de l’Eu- 
rope , pour perfectionner ses connais - 
sances et se lier avec les savants. Il 
commença le cours de ses voyages 
par l’Allemagne , et fit quelque sé- 
jour à Berlin; mais La Croze lui re- 
proche d’avoir négligé d’y visiter la 
bibliothèque royale, où cependant 
il aurait trouvé des manuscrits cop- 
tes , dont la recherche l’occupait spé- 
cialement (1). Il était à Rome en 
1710; etil y passa quatre ans, se 
livrant avec beaucoup d’ardeur à 
collationner et à transcrire les manus- 
crits orientaux de la bibliothèque du 
Vatican, ainsi que dela bibliothèque 
Barberine. En 1913, il vint à Paris; 
et il n’eut qu’à se louer de l’accueil 
qu’il y reçut de Bignon, de Le Quien, 
de Kuster , et surtout du P. Mont- 
faucon , auquel il dut la communica- 
tion de plusieurs ouvrages impor- 
tants, relatifs à ses études. De Paris 
il se rendit à Amsterdam (1714), où 
il publia l’Oratio Dominica de 
Chamberlayne ( F. ce nom, VIIT, 
2), avec une préface et des disserta- 
tions qu’il avait obtenues de l’amitié 
de plusieurs savants. À son retour en 
. Angleterre, il s’empressa de mettre 
au jour le Vouveau - Testament en 
langue copie, avec une version lati- 
ne. Ce travail, loin d’ajouter, com- 
me il s’en flattait , à sa réputation, lui 
fit un tort presque irréparable parmi 


(:) Thesaur. epistolicus Lacrozianus, WT, 241. 
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les orientalistes. La Croze, qui jus- 
qu’alors l’avait tenu pour très-habile 
dans le copte, indigné de ses mépri- 
ses, ne vit plus en lui qu’un ignorant, 
plein de vanité (2). L'université d’Ox- 
ford, à laquelle il avait dédié son 
édition du Vouveau-Testament , re- 
fusa de lui conférer le grade de doc- 
teur; mais 1l fut plus heureux, en 
1717, à Cambridge, où il alla sou- 
tenir ses thèses. Wilkins ne cessait 
d’annoncer de nouvelles publications. 
Dès 1710, 1l promettait un supplé- 
ment aux Bibles polyglottes, que, di- 
sait-1l, ses compatriotes attendaient 
avecunegrandermpatience. En1714, 
il venait de préparer une édition des 
Œuvres de Théophile d’Autioche ; 
et 1l allait la mettre sous presse. La 
publication du Vouveau- Testament 
copte devait être suivie immediate- 
ment de celle du Pentateuque, qui 
ne parut que long-temps après; et il 
se proposait de donner, s’il trouvait 
des souscripteurs, les Psaumes , les 
Prophètes , et enfin une Grammaire 
et un Dictionnaire coptes. Par le 
crédit de ses protecteurs , après 
avoir été promu successivement à 
plusieurs rectorats, il obtint un 
canonicat à la cathédrale de Can- 
torbéry, et, quelque tempsapres, l’ar- 
chidiaconat de Suffolk avec la cure 
de Hadley et de Monks-Ély. Ses tra- 
vaux et ses projets littéraires rem- 
plirent le reste de sa vie; et il mou- 
rut vers 1745. Outre une édition des 
Œuvres de Henri Spelmann, 1723, 
et celle de la Bibliotheca britanni- 
co-hibernica de Th. Tanner ( 7. ce 
uom, XLIV, 511),ona delui:I. 
Disseriatio de lingud copticé, à la 
suite del’ Oratio Dominica de Cham- 
berlayne, 76-094. IT. Paraphrasis 
chaldaica in libtrum priorum et pos- 


(2) Jbid, , 151 et 154. 
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teriorum chronicorum; auctore rab- 
bi Josepho, è ms. Cantabrigiensi des- 
cripla ac cum versione latind, Ams- 
terdam, 1715, m-40. III. VNovum 
Testamentum ægyptium ,vulgd cop- 
ticum , lat. versum et editum , Ox- 
ford , 1716 ,im-4°, IV. Leges anglo- 
saxonicæ ecclesiasticæ et civiles ; 
accedunt leges Eduardi , etc., lat.: 
subjungitur H,. Spelmanni Codex 
legum velerum , etc., notis, versio- 
ne et glossario adjectis, Londres, 
1721 ,in- fol. ; recueil rare et très- 
estimé. V. Pentateuchus sive quin- 
que libri Moysis prophetæ in hinguä 
ægyptliacà , e ms$. Vaticano , Pa- 
risiensi et Bodleiano descript., ac 
lat. versi, Londres, 1731, in - 4°. 
Ce volume n’a été tiré qu’à deux cents 
exemplaires. VI. Concilia Magne 
Britanniæ et Hiberrniæ à synodo 
V'erolamiensi anno 946 ad Londi- 
nensem 1717 :accedunt constitutio- 
nes et alia ad historiam anglicam 
spectantia , ib., 1736, 4 vol. in-fol. 
C’est une réimpression des Conciles 
deSpelmann, avec des additions nom- 
breuses (3).On trouve quatorze Let- 
tres de Wilkins à La Croze , dans le 
Thesaurus epistolicus, 365 - 30. 
Elles sont fort curieuses ,et méritent 
d’être lues. W—s. 
WILKS (Marx ), Anglais , fer- 
mier dans le comté de Norfolk, et 
prédicant de la secte des méthodis- 
tes, à Norwich, s’est fait remarquer 
par ses écarts en politique comme 
en religion. Dans les premiers temps 
de la révolution de France , 1l se 
montra républicain ardent, et fit 
partie de ces réunions ou conventions 


(3) Wilkins a publié les épitres ( supposées ) 
des Corinthiens à saint Paul , et de l’apôtre aux 
Corinthiens, en arménien, avec une version latine, 
mais sur un manuscrit très-défectueux. Ces deux 
pièces ont été reproduites plus correctement "par 
Guill. et Georg. Whiston , en 1737, à la suite de 
la chronique de Moïse de Khoren (F7. WuHisTON). 
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qui annonçaient le dessein de réfor- 
mer l’état social en Angleterre. On a 
imprimé plusieurs de ses écrits : [. 
Origine et stabilité de la révolution 
francaise, sermon, 1791, m-080. 
Il. Athalie, ou le tocsin sonné par 
les modernes alarmistes | sermons 
prèchés au profit des défenseurs dans 
les derniers procès pour haute trahi- 
son, 1795 ,in-80. [II. Histoire des 
persécutions endurées par les pro- 
testants du midi de la France, 
1821 , 2 vol. in-8°. C’est un ouvra- 
ge de circonstance et dans lequel les 
faits sont au moins exägérés : on y 
répondit en France d’une maniere 
péremptoire. Nous ignorons la date 
précise de sa mort; mais Sarah Wilks 
fit paraître , la même année(1821), 
les Mémoires du révérend Mark 
Wilks, de Norwich , avec son por- 
trait ,un vol. in-12.—Un lieutenant- 
colonel , du même nom , fut résident 
politique à la cour de Mysore en 
1804 , et est auteur d’Esquisses his- 
toriques du midi de l'Inde , 1810, 
a vol in-40. Lie 
WILL (Grorce - ANDRE), pro- 
fesseur de philosophie et d’histoire à 
l’université d’Altdorf , était né près 
de Nuremberg le 30 août 1727. En 
1795 , il fut nommé professeur de 
philosophie à l’université d’Altdorf, 
et en 1766 ;1l obtint la chaire d’his- 
toire, qu’il remplit jusqu’à sa mort, 
arrivée le 18 septembre 1798. Par- 
mi les nombreux ouvrages qu'il 
a publiés , on remarque : [ Mic: 
tionnaire savant de Nuremberg 
(all.), Nuremberg, 1955, 4 vol. 
in-4°., et continue à Alidorf, 1002, 
4 vol. in-4°. 11. Commerciur epis- 
tolicum Norimbergense , Nurem- 
berg , 1756, 3 vol. in-6°. III. Mu- 
sœum Noricum , Alidorf , 1759, in- 
4°. IV. Médailles de Nuremberg 
(all.), ibid. , 1764, 3 vol. in-4°. 
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V. Histoire et description de l’uni- 
versité d’Altdorf ( allem. }, ibid. , 
1705, in-00. ; et continué, 1805, 
in-60. VI. Zistoire et descrip- 
tion de la ville d’Altdorf ( all. ), 
1bid., 1706 , in- 68°. VIF. Biblio- 
theca Norica Williana , 
1772 à 1793, 8 vol. in-8°, C'était 
une description des écrits qu’il avait 
rassemblés sur l’histoire de Nurem- 
berg. Il céda sariche collection à cette 
ville , et depuis l'an 1800 elle est 
ouverte au public. G—+. 
WILLAERTS ( Anam), peintre, 
naquit à Anvers en 1577. La pein- 
ture et la poésie furent l’occupation 
de toute sa vie; mais c’est sur- 
tout comme peintre qu’il s’acquit 
upe réputation méritée. Il excellait 
à pendre des vues de rivières avec 
de petites embarcations, des marines 
de petites dimensions , des rivages, 
des marchés aux poissons , des in- 
cendies, des rabanes, des vaisseaux, 
des barques de pêcheurs remplies de 
pétites figures d’une teinte extrême- 
ment délicate , et dont les mouve- 
ments naturels et saisis avec intelli- 
gence ajoutent un prix infini à ses 
compositions. Sa couleur était fine 
et transparente, mais quelquefois un 
peu grise; ses têtes bien choisies et 
ses tableaux bien compris. Malgré le 
mérite des figures qu’il introduit dans 
ses ouvrages, on peut leur reprocher 
d’être prises dans une nature trop 
commune, et le temps qui a fait pas- 
ser ses tableaux au noir leur a ôté 
une parte de leur mérite : il s’était 
fixe à Utrecht, où 1l mourut en 1640. 
— Abraham Wirragers , fils du 
précédent, naquit à Uirechten 1613. 
Après avoir reçu de son ptre les pre- 
miers éléments de là peinture, et 
s’être perfectionné sous Jean B ylaert, 
il vint en France , où àl entra dans 
école de Vouet. [acquit , sous ce 


ibid. ; 
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dernier maître, un talent assez dis- 
tingué pour mériter d’être attaché, 
comme peintre, au comte Maurice de 
Nassau. Lors de l'expédition d’Afri- 
que, 1} fut embarqué sur la flottehol- 
landaise en qualité de simple soldat, 
et 1] profita des loisirs que lui laissait 
le service militaire pour peindre les 
usages et les sites les plus remarqua- 
bles du pays d’Angelo, oùil avait dé- 
barqué. Deretour de cette expédition, 
il fut de nouveau employé par le 
comte Maurice pour lequel il fit plu- 
sieurs ouvrages. De Bruxelles, Wil- 
laerts alla habiter pendant quelque 
temps Amesfort, où 1l fut occupé 
par l’habile architecte Van Vempres. 
11 vint enfin se fixer à Utrecht , où 
il mourut. Ps. 
WILLAMOV (JEan GoTTLIER), 
poète allemand , né en 1736 à 
Mohrungen, en Prusse, fut nommé, 
en 1758 , professeur au collége de 
Thorn , où 1l rédigea un journal lit- 
téraire , intitulé: Vouvelles savantes 
de Thorn. \ composait dans le même 
temps quelques pièces de vers, et 
s’appliquait aux mathématiques et à 
la peinture. En 1767 , il se rendit à 
Pétersbourg, pour succéder à Bus- 
ching, dans la direction de l’école 
allemande ; mais le désordre de ses 
affaires l’obligea de quitter cette place 
en 1776. Alors il donna des leçons 
de dessin et de mathématiques à 
l'institut des demoiselles nobles , et 
il s’occupait aussi de poésie quand 
il fut arrêté pour dettes , et mis en 
prison. Il en sortit bientôt ; mais cet 
accident fit sur lui une telle impres- 
sion qu'il mourut peu après, le 6 
mai 1777. Eschenbourg dit de lui 
dans son Recueil d'exemples pour la 
littérature : « Willamowv est le pre- 
mier qui ait introduit parmi nous les 
Dithyrambes des anciens; ce qui a 
donné lieu à des recherches savantes 
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sur ce genre de poésie grecque, ac- 
climate aujourd’hui chez les Alle- 
mands. » On a remarqué,avec raison, 
que ces chants lyriques ne convien- 
nent qu’à une époque encore gros- 
sière , peu civilisée, et que c’est à ce 
premier âge qu’ils doivent leur orI- 
gine. Cependant les dithyrambes de 
Willamov ont des avantages que 
personne ne peut leur contester. Ses 
Fables ont cela de particulier que 
les personnages qui y agissent 
parlent seuls, sans que le poète 
interrompe leurs discours par ses 
réflexions, ce qui rend leur action 
plus animée. Aussi les a-t1l appelées 
Fables  dialogiques. Kuitner en 
parle ainsi dans ses Caractères des 
poètes et écrivains allemands : « Ge 
» qui distingue notre Willamov , ce 
» sont quelques-uns deses dithyram- 
» bes; c’est l'ivresse bacchique, c’est 
» la hardiesse des métaphores et des 
» liaisons , ce sont les sauts brus- 
» ques des pensées , c’est l’expression 
» sauvage, et la liberté de la versi- 
» fication; ila pris ce genre à Pin- 
» dare. Ayant fait une étude pro- 
» fonde de ce poète, il lui enleva les 
» secrets de la haute composition 
» lyrique. Comme lui il sait chanter 
» le dieu du vin et ses exploits. Ce- 
» pendant peu de ses pièces méritent 
» véritablement le nom de dithyram- 
» bes. Il n’est pas toujours mspiré, et 
» il n’atteint point à toute la hauteur 
» du poète grec. La coupe deses syl- 
» labes forme souvent des hiatus, 
» ce qui la rend dure. Il est heureux 
» dans ses Fables. Sa narration 
»est gaie; son dialogue vif fait 
» adroitement deviner la morale. » 
La plupart des sujets de Willa- 
mov sont pris dans la mytholo- 
gie , tels que ses Géants qui en- 
tassent les montagnes pour esca- 
lader les cieux; et la Sicile, au 


moment où elle est separee du son- 
tinent ; quelques-uns sont tirés de 
l’histoire moderne , tels que les Ex- 
ploits de Sobieski, de Pierre I:". et de 
Frédéric-le-Grand , l Avènement 
de Pierre III et la Paix de 1703. 
La première édition de ses poésies 
lyriques fut imprimée à Berlin en 
1763, et la seconde, en 1766, avec 
des augmentations. Ses Fables dia- 
logiques , en deux livres, parurent 
dans la même ville en 1765 ,in-0°., 
et 1791 , seconde édition , avec une 
notice biographique sur l’auteur. On 
a publié à Leipzig, en 1779, un Re- 
cucil de poésies de Willamov, in 8°. ; 
et à Vienne, en 1703, une contre- 
façon qui, sous le titre d’OEuvres 
poétiques de Willamov, 2 vol. in- 
80. , est l'édition la plus complète de 
cet auteur. On a encore de lui quel- 
ques autres écrits de peu d’impor- 
tance. G—Y. 
WILLAN (Rorerr), célèbreméde- 
cinanglais, naquit,eu 1757 , au Hill, 
près de Sedbergh , en Yorkshire, où 
son père exerçait avec réputation 
l’art de guérir. Il fit ses études mé- 
dicales à l’université d’Édinbourg , 
et reçut le doctorat en 1780. Sa 
thèse , à cette occasion , roulait sur 
l’inflammation du foie : De inflam- 
matione jecinoris. Après avoir suivi 
à Londres des cours publics avec une 
grande assiduité, il alla succéder à 
un de ses oncles, le docteur Trotter, 
qui avait une nombreuse clientelle 
à Darlington , dans le comté de 
Durham ; mais Robert, moins heu- 
reux dans la pratique, crui devoir re- 
tourner à Londres au bout d’une an- 
née. Son séjour à Darlington n’avait 
pourtant pas été tout-à-fait stérile : il 
en avait profité pour analyser les eaux 
sulfureuses de Croft, village situé à 
une distance de quatre milles, et avait 
rédigé un traité succinct sur les qua- 
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lités chimiques et médicinales de ces 
eaux, comparées à celles de Harro- 
gate. Get opuscule, publié en 1782, 
fut réimprimé peu d’années après. 
A peine arrivé dans Ja capitale, il 
eut l’emploi de médecin du dispen- 
saire public de Carey-Street, récem- 
ment ouvert, et qui devint bientôt 
un des établissements de ce genre les 
plus florissants. Le collége des mé- 
decins admit Willan, en 1795, 
au nombre de ses licenciés. Après 
avoir donné avec peu d'éclat des le- 
çons sur les principes et l’exercice 
de la médecine, il rendit de plus 
grands services à son art, en for- 
mant à la pratique au lit des mala- 
des de jeunes médecins nouvellement 
gradués , et dont un grand nombre 
ont parcouru honorablement la car- 
rière qu’il leur a ouverte. Le doc- 
teur Willan passait dans son cabinet 
tous les moments que ne réclamaient 
pas ses malades ; il n’en donnait 
Rome aux plaisirs, ni même au soin 

€ sa propre santé. Attaché au dis- 

ensaire de Finsbury , comme il 
e fut à celui de Carey-Street, la 
multiphieité de ses occupations l’o- 
bligea successivement à résigner ses 
fonctions dans ces deux établis- 
sements. En 1800 , le docteur 
AL Murray lui fut donné pour 
collègue dans le dispensaire pu- 
blic ; mais ce médecin distingué 
étant mort en 1802, de la contagion 
qu'il avait prise dans l’institution 
des fiévreux , fondée depuis peu de 
temps grâce à son zèle et aux efforts 
de quelques autres amis de l’huma- 
nité soulfrante, Willan y fut nom- 
mé l’un des médecins extraordinaires. 
Il resta médecin consultant et gou- 
verneur à vie du dispensaire, et 
reçut en présent une pièce d’argen- 
terie, avec une inscription très-ho- 
norable , €n témoignage d’estimcet de 
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reconnaissance. Sa réputation, lentc- 
mentacquise, était alors bien établie. 
Les maladies de la peau avaient été 


surtout l’objet de ses études ; et sur 


ce point ses confrères invoquaient gé- 
néralement son opinion, et s’y sou- 
mettaient sans appel. Sa consutution, 
naturellement délicate, s’était sen- 
siblement altérée par des travaux 
excessifs. L’espoir de ralentir les 
progrès du mal en changeant de 
climat le conduisit à Madère : il y 
mourut le 17 avril 1812 , à l’âge de 
cinquante-cinq ans. Chez lui l’huma- 
nité, le désintéressement s’unissaient 
à l'esprit et au savoir. Il avait fait 
d'excellentes études classiques, et 
avait cultivé la poésie grecque; la plu- 
part des nombreuses observations mé- 
dicales qu’il a recueillies sont écrites 
dans un latin facile et pur. Dans sa 
jeunesse , il s’était adonné avec ar- 
deur aux recherches d’antiquités , 
et avait rédigé, d’après l'Odyssée, 
une histoire des mœurs des pre- 
miers temps de la Grèce, La société 
des antiquaires l’appela dans son sein 
en 1791 ; et la société royale lui fit 
le même honneur en 180g. Il avait 
aussi composé, dans la première 
partie de sa vie, un ouvrage sur 
un sujet bien différent des objets de 
son étude journalière; c’était une 
Vie du Christ, rapportée dans les 
paroles des évangélistes ; à laquelle 
il avait joint des notes et des éclair- 
cissements , satisfaisants surtout par 
rapport aux maladies dont ces 
écrivains sacrés ont fait mention. Ce 
livre fut réimprimé en 1802 , avec 
des explications plus étendues. L’au- 
teur fut attaché, dès les premiers 
temps de son séjour à Londres, à 
une société médicale qui a publié 
deux volumes de mémoires. On 
trouve de lui, dans le second vo- 
lume, un cas remarquable d’abs- 
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F. e . æ# 
tinence dans un jeune hypocondria- 


que, laquelle se prolongea pendant 
soixante-un jours, et finit par la 
mort. Quelques autres de ses écrits 
sont insérés dans le Journal médi- 
cal de Londres, publié entre les 
années 1780 et 1790, par le doc- 
teur Simmons. Un recueil des rap- 
ports mensuels sur la température 
et les maladies régnant dans la 
capitale , imprimés d’abord dans le 
Monthly Magazine, parut en 18017, 
en un volume, riche d'observations 
intéressantes et neuves ; Waillan ap- 
portait à l'examen des caractè- 
res de la maladie autant d’exacti- 
tude que de sagacité. Vers 1784, son 
attention se tourna principalement 
sur les maladies cutanées. Dès-lors 
il reconnut qu’on ne pouvait établir 
une nomenclature définitive que d’a- 
près les formes élémentaires des 
éruptions; et c’est sur cette base 
qu’il fonda le système développé dans 
son grand ouvrage. IIdésigna les érup- 
tions, non plus par leurs noms ordinai- 
res, mais par des termes mieux appro- 
priés. La classification qu’il a introdui- 
te à cet égard, soumise à la société 
médicale de Londres, lui mérita , en 
1789, la médaille d’or fondée par 
le docteur Fothergill (7. ce nom). 
Cette classification est encore au- 
jourd’hui la plus exacte et la plus 
méthodique. La première partie 
de son principal ouvrage sur ce 
sujet vit le jour en 1798, In-4°., 
sous le titre de Description et trai- 
tement des maladies cutanées. Elle 
contient les éruptions dartreuses ; et 
chaque variété y est représentée par 
une gravure coloriée. La seconde 
pones publiée en 1801, comprend 
es maladies squammeuses de la peau. 
La troisième , 1805, comprend seu- 
lement deux genres , savoir : la rou- 
geole et la fièvre scarlatine. La qua- 


trième parut en 1808; on ÿ trouve 
le reste des descriptions de ces mala- 
dies et les bullæ ou affections vésicu- 
leuses. Le tout contient trente-trois, 
planches, et embrasse à-peu-près la 
moitié de la classification. Quatre 
ordres, caractérisés par l'apparition 
de pustules, de vésicules, de tuber- 
cules, de taches, restèrent inédits. Ce- 
pendant l’intérétmomentané qu’exci- 
ta la vaccine engagea Willan à anti- 
ciper sur l’ordre des vésicules, pour 
publier, en 1806, un Traité sur li 
noculation de la vaccine , où 1l s’oc- 
cupa aussi de la petite-vérole volan- 
te (autre maladie vesiculaire), à 
l’occasion de méprises qui avaient été 
commises, parce qu’on avait supposé 
que c’était la petite-vérole ordiuaire, 
lorsqu’elle survenait après la vacci- 
nation. Le docteur Willan a laissé 
plusieurs ouvrages incomplets ou qui 
n'étaient pas préparés pour l’impres- 
sion. Quelques-uns ont été mis sous 
presse depuis sa mort. Îl avait fait 
des recherches très-étendues sur les 
antiquités de la médecine. Son objet 
principal était d’éclaircir quelques 
points qui sont couverts de beaucoup 
d’obscurité. Les seuls qu’il ait eu le 
temps de traiter avec une certaine 
perfection sont : 1°. la nature et l’o- 
rigine du feu sacré épidémique ou 
endémique , cause fréquente de mor- 
talité, dans les temps anciens et dans 
le moyen âge, et qu’on a confondu 
ayec la peste, à laquelle il ne res- 
semble que par une issue également 
fatale ; 20. la certitude que la petite- 
vérole , la rougeole et la fièvre scar- 
latine régnaient, non-seulement dans 
les premiers âges de l’ère chrétien- 
ne, mais à des époques antérieu- 
res. Le docteur Bateman (1), méde- 
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(x) L'auteur de l’article Bateman , dans la Bio- 
graphie médicale, présente ce médecin comme un 
élève peu digne de Willan, et regrette que les ma- 
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cin du dispensaire public et de l’ins- 
ütution en faveur des fiévreux, qui 
a inséré dans le Journal médical et 
chirurgical d’Edinbourg une Vie 
du docteur Willan, a publié un 
Tableau ( synopsis ) pratique des 
maladies cutanées , conforme à 
l'arrangement du docteur IWil- 
lan, 1515, in-8°, Le même mc- 
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decin a fait paraître depuis des T'a- 


bleaux (Delineations ) des maladies 
cutanées comprises dans la classi- 
fication du docteur Willan , publi- 
cation nouvelle du plus grand nom- 
bre des gravures de cet auteur, ainsi 
qu’une nouvelle série , qui comprend 
le reste du système , avec six plan- 
ches colorices, in-4°., par cahiers 
successifs. M. Ashby Smith a été l’é- 
diteur d’un autre ouvrage de Willan : 
Traité pratique sur le porrigo ou 
la teigne, et sur l’impetigo, les 
dartres humides , etc. , avec plu- 
sieurs gravures coloriées , Londres , 
1815, 1in-4%. D’autres traités paru- 
rent la même année, sur la rougeole, 
le prurigo ou démangeaison univer- 
selle de la peau, l’érysipèle ou feu 
Saint-Antoine , etc. On annonçait, en 
1821, les OEuvres mélees du doc- 
teur Robert Willan, où se trouvait 
imprimé, pour la première fois : Re- 
cherches sur l'antiquité de la peti- 
te-vérole , de la rougeole et de la 
fièvre scarlatine, un vol. in-4°. 7. 

WILLDENOW (Cnarzes-Louis), 
botaniste, né à Berlm en 1765, 
était fils d’un apothicaire, qui l’ins- 
truisit dans sa profession, et l’en- 
voya ensuite à Halle, pour y étudier la 
médecine , puis à Langensalza , où le 
chimiste Wiegleb avait un labora- 
toire de pharmacie chimique. Ayant 
pris, en 1789, les degrés de docteur 
en médecime, Willdenow revint à 


puscrits de ce dernier ne soient pas tombés en 
d'autres maius. 
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Berlin, et s’y maria. Ses ouvrages 
sur la botanique le recommandèrent 
à la chaire d'histoire naturelle au 
collége royal de médecine et de chi- 
rurgie, qu'il obtint en 1708. L’aca- 
démie des sciences de Berlin l'avait 
admis , en 1504, au nombre de ses 
membres. En 1801, il fut nommé 
professeur de botanique à cette aca- 
démie. On le chargea aussi de l’en- 
seignement de cette science à l’admi- 
nistration des eaux-et- forêts et à la 
pépinière royale, puis on l’attacha 
au comité médical du ministère de 
l'intérieur. Enfin le jardin botani- 
que de Berlin fut confié à ses soins. 
Ce jardin était peu de chose lorsque 
Willdenow en prit la direction ; mais 
grâce à sonsavoir, à son zèle et à sa 
correspondance étendue avec les bo- 
tanistes et voyageurs dans toutes les 
parties du monde, il fut à portée de 
l'enrichir d’une foule de vésétaux 
exotiques , qui servirent en même 
temps à ses recherches savantes, sur- 
tout à son vaste ouvrage : Species 


plantarum. On peut prendre une. 


idée de ce que Willdenow fit pour le 
jardin botanique de Berlin , en par- 
courant son catalogue des plantes qui 
y furent cultivées sous sa direction. 
Son ami Klein, avec lequel il avait 
botanisé au Hartz et dans la forêt de 
Thuringe , lui envoya des plantes de 
l'Inde. Humboldt et Bonpland lui 
procurèrent des plantes de l’Améri- 
que; Labillardière et Smith celles de 
la Nouvelle-Hollande, Schousboe et 
Desfontaines celles de l’Afrique sep- 
tentrionale, Wahlenberg celles de la 
Laponie, etc. Son herbier se compo 
sait , à sa mort, de plus de vingt mille 
espèces. Dès son enfance, 1l avait 
pris plaisir aussi à recucillir des in- 
sectes et des oiseaux. Il forma un pe- 
tit cabinet zoologique, dont 1l fit 
présent ensuite au musée de Berlin. 
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En 1804 , Willdenow fit une excur- 
sion en Autriche et dans la Haute- 
Italie ; et sept ans après , M. de Hum- 
boldt le fit venir à ses frais à Paris 
avec sa famille, pour qu’il décrivit 
les milliers de plantes inédites , ap- 
portées de l’Amérique. Willdenow 
passa huit mois dans cette capitale, 
où les botamistes le trouverent au- 
dessous de la réputation qu’il avait 
acquise. S’étant pen occupé du tra- 
vail pour lequel il avait été appelé, 
il promit de l’achever à Berlin, et 
M. de Humboldt lui fournit les 
moyens de retourner par la Hol- 
lande dans sa patrie. Il avait étu- 
dié les herbiers de Paris , et re- 
vint avecune ample moisson de plan- 
tes. Mais, à son arrivée, sa santé 
parut très-délabrée. Il languit encore 
quelques mois, et expira le 10 juillet 
1812, après avoir visité, quelques 
jours auparavant, pour la dernière 
fois ,le jardin , enrichi et presque 
créé par lui. Son caractère était pa- 
cifique; mais il était peu communi- 
catif , gardait soigneusement pour 
lui les richesses végétales qu’il obte- 
nait hibeéralement des autres, et l’on 
remarque comme une circonstance 
particulière qu'il n’a point formé 
d'élèves distingués. Vingt-quatre so- 
ciétés savantes se l’étaient associé. 
Le roi de Prusse avait récompensé 
par la décoration de l’Aigle-Rouge, 
troisième classe, les soins que Will- 
denow donnait au jardm botani- 
que de la capitale. Thunberg lui avait 
dédié une plante du cap deBonne-Es- 
pérance. Cavanilles lui en dédia une 
autre, dont lui-même changea le 
nom. Voici ses principaux ouvra- 
ges : L. Prodromus floræ berolinen- 
sis, 1587. Il. Dissertatio inaug. de 
achilleis, 1720. III. Historia ama- 
ranthorum , m-fol., Zurich. 1790. 
IV. Eléments de botanique, Ber- 
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lin, 1792; De. édit., 1810. Get ou- 
vrage, rédigé pour ses cours , fut tra- 
duit en plusieurs langues ; entre au- 
tres en anglais, par Smith, et il eut 
beaucoup de succès. Il sert encore * 
de guide dans plusieurs universités 
d'Allemagne. V. Phytographia, Er- 
langen, 1707 , in-fol. , cahier 1°°.,re- 
cueilinsigniliant de figures de plantes 
rares, qui n’a pas été continué, faute 
d’encouragements. VI. ÆArboricul- 
ture berlinoise spontanée, Berlin , 
1706 2°. édit.,1911, in-5°. Dans la 
premiere édition, l’auteur n'avait dé- 
critque quatre centquatre-vingt-dix- 
sept espèces d’arbres et d’arbustes 
croissant spontanément aux envi- 
rons de Berlin. La seconde en fait 
connaître sept cent soixante-dix, qui 
toutes ont été rassemblées par Will- 
denow au jardin botanique. L’au- 
teur ajoute des instructions sur la 
manière de les cultiver. VIT. Species 
plantarum exhibentes plantas ritè 
cognitas ad genera relatas cum 
differentiis specificis,nominibus tri- 
vialibus , synony mis, selectis locis 
natalibus,secundümsystemasexuæ- 
le digestas , Berlin, 1797 - 1810, 
5 vol. en g part. Dans les premiers 
volumes, l’auteur n’avait eu ni li- 
vres ni herbiers à sa disposition: 
aussi sont-ils bieninférieurs aux der- 
niers. Willdenow a mutilement gros- 
si son ouvrage en transcrivant à CO- 
ié de sa propre phrase , pour chaque 
plante, les phrases d’autres botanis- 
tes, même de ceux qui n’ont fait 
que copier les auteurs originaux. 
Malgré leurs défauts, les Species 
plantarum sont encore aujourd’hui 
le livre le plus complet de ce genre, 
et la plupart des botanistes s’y réfe- 
rent par la commodité des citations, 
quoique depuis la publication de ces 
Species la botanique ait acquis une 
foule de nouvelles connaissances. 
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C’est ainsi , par exemple, que l’on 
connaît maintenant quinze cents es- 
pèces de fougères , tandis que Will- 
denow n’a pu en citer que treize cent 
trente-une. D'ailleurs cetouvrage, qui 
devait mettre au niveau des connais- 
sances du temps le système présenté 
par Linné , est resté incomplet. Will- 
denow a été surpris par la mort au 
milieu de son travail sur les végétaux 
cryptogamiques. Il a été annoncé 
une suite ou continuation des Species, 
par le professeur Linck, à Berlin. 
NIIL. Guide pour étudier soi-même 
la botanique, Berlin, 1804 ; 2e. édit., 
1809. IX. Aortus berolinensis, 
vol.rT., Berlin, 1806. C’estun com- 
mencement de la description, avec 
figures , des plantes du jardin bota- 
nique de cette ville. X. Enumeratio 
plantarum horli reg botanici be- 
rolinensis , Berlin , 1809, in-8°. 
M. de Schlechtendahl a donné sous 
le même titre, à Berlin, en 1813, 
un supplément à cet ouvrage. Dans 
la préface l’auteur expose le mérite 
de Willdenow comme directeur du 
jardin de Berlin. Quand il en prit la 
direction , le jardin ne comptait que 
douze cents plantes. I1n’y avait point 
de serres-chaudes pour des plantes 
tropicales : Willdenow porta le nom- 
bre des plantes à six mille trois cent 
cinquante-une ; il fit toutes les dispo- 
sitions nécessaires pour la culture et 
la propagation des plantes exoti- 
ques. Il se procura plusieurs plantes 
rares en faisant germer les graines 
contenues dans les plantes sèches de 
son herbier. En 1800, une grêle épou- 
vantiable, dont il a décrit les désas- 
tres dans un rapport fait à l’acadé- 
mie, détriusit une grande partie de 
la végétation du jardin ; mais grâce 
à ses efforts, ce malheur fut réparé. 
Willdenow fut aussi éditeur et an- 
notateur d’une édition faite en Alle- 
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magne, en 1703, de la Flora co- 


chinensis de Loureiro. Il remporta, 


avec Stromeyer, le prix dans une 
société scientifique allemande, pour 
un Mémoire sur les diverses espèces 
de fruits. Cet écrit parut à Er- 
furt, 1801.On a de lui quelques Mé- 
moires peu importants dans le re- 
cueil de l’académie des sciences de 
Berlin , entre autres sur l’aloës , sur 
le genre des chares, sur quelques 
genres de palmes , sur la différence 
des végétations , dans les hémisphè- 
res méridional et septentrional; le 
Magasin de la société des amis des 
sciences naturelles renferme égale- 
ment plusieurs Mémoires de Willde- 
now sur les fougères et sur d’autres 
objets. Son herbier a été acheté avec 
sa bibliothèque par le gouvernement 
prussien. La confusion qui régnait 
dans cet herbier a induit dans de 
graves erreurs quelques botanistes 
allemands qui ont commencé à pu- 
blier les plantes qu’il contient , et qui 
n’ont pas remarqué que les mêmes 
plantes s’y retrouvent souvent sous 
des noms différents , et que les phra- 
ses composées par Willidenow, qui 
ne les destinait peut-être pas à l’im- 
pression , sont faites très-légérement. 
M. de Schlechtendahl a donné une 
Noticebiographiquesur Willdenow , 
dans le sixième volume du Magasin 
de la société des amis des sciences 
naturelles. ... D—<«. 
_WILLE { JEan-GEoRGE ) ,. gra- 
veur, né en 1717 à Koœnigsberg, 
entre Giessen et Wetzlar, dans la 
Hesse ; manifesta dès l’âge de deux 
ans son goût pour le dessin de telle 
manière, que pour apaiser ses pleurs 
on était obligé de lui donner de 
la craie ou des charbons, avec les- 
quels il crayonnait sur les murs ou 
sur les planchers de la maison de son 
père. À l’âge de dix ans on le plaça 
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chez un peintre où il appnit le des- 
sin et commença même à peindre. 
Mais un penchant irrésistible le por- 
tait vers la gravure ; ses premiers es- 
sais dans cet art se firent sur la 
vaisselle d’étain de son père, sur 
laquelle il ajouta des figures et 
des ornements. Ayant observé que 
ceux qui existaient primitivement 
avaient dû être tracés par un ins- 
trument d’une formé angulaire, 1l en 
fit faire un d’après son idée à un 
taillandier de la ville, et l’enfonça 
dans un manche d’alène. Il s’amusait 
alors à sillonner des traits sur des pla- 
ques d’étain, et sachant déjà assez 
bien dessiner, il parvint à graver 
des ornements, des oiseaux, et mê- 
me des têtes. Commeiln’avait aucune 
connaissance de l'imprimerie , il 
&’avisa de mêler du beurre avec du 
noir de fumée , et à l’aide d’un pres- 
soir à cidre, il obtint des épreuves 
qui , tout imparfaites qu’elles étaient, 
lui donnaient cependant l’espoir 
de la réussite. S’apercevant que 
l’étain, par sa mollesse, était peu pro- 
pre à remplir son objet, il prit un 
vieux chaudron de cuivre dont il 
aplatit lesbords à coups de marteau, 
passa ensuite un grès dessus pour 
effacer les traces du marteau , et par- 
vint à faire des choses assez bonnes. 
Un libraire de Giessen lui ayant per- 
mis l’usage d’une petite presse de 
taille-douce, 1l commença enfin à 
voir à peu près le résultat de son 
travail. Il aperçut chez un ar- 
quebusier de cette ville différents su- 
jets gravés sur des fusils destinés à 
divers princes d'Allemagne ; 1l entra 
chez cet artisan, où il resta plus de 
deux ans occupé à graver et à ciseler 
sur argent et sur acier. Muni de cent 
rixdallers amassés à force de travail 
et d'économie, il s’achemina vers Pa- 
ris à l’âge de dix-neuf ans, disant à 
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son père, qui n'aurait pas voulu 
qu’il quittât l’Allemagne, qu’il allait 
à Augsbourg. Arrivé dans cette ca- 
pitale il se présenta chez Dallé, 
qui, voyant ses essais el pressentant 
ce qu'il serait un jour, voulut l’en- 
gager à venir travailler chez lui. 
Wille , jaloux desa liberté, consenüt 
à s’occuper de ses ouvrages, mais 
seulement dans sa chambre. Ce fut 
à cette époque qu’il fit, pour la 
suite d’Odieuvre, un grand nombre 
de petits portraits dont plusieurs sont 
très-remarquables, entre autres celui 
du grand. Frédéric. Tous ces por- 
traits , dont le mieux payé ne lui va- 
lut que trente francs, coûteratent au- 
jourd’hui trente ou quarante louis 
la pièce. Cependant sa réputation 
s’étant répandue dans toute l’Eu- 
rope, il ne tarda pas à se dédom- 
mager de tous les sacrifices que lui 
avait imposés son envie de parvenir 
à la célebrité. Parmi le grand nom- 
bre d'ouvrages émanés du burin de 
Wille, nous citerons le portrait du 
comtede Saint-Florentim,ceux du Ma- 
réchal de Saxe, de Massé de Boullon- 
gne, de Marigny; ses estampes des 
musiciens ambulants , des offres réci- 
proques , celles du concert de fa- 
mille, de l’observateur distrait, de 
la gazetière hollandaise, du pett 
physicien, etc. , etc. Cet artiste avait 
été reçu membre de l’académie des 
beaux-arts de Paris en 1761. Un bu- 
rin brillant, varié, quelquefois trop 
hardi, un dessin correct, un eflet 
piquant sans noir , forment le carac- 
ière du talent de ce maître, aussi 
estimable par ses qualités morales 
que par ses ouvrages. Bervic, Mul- 
ler et Schurmzer furent ses élèves 
les plus disungués. Il est mort en 
1807, à Paris, qu'il n'avait jamais 
quitté, à l’âge de quatre-vingt-dix 
ans, Pr. 
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WILLEBRAND (Jean-Pierre), 


directeur de la police à Altona , né 
le 12 septembre 1719, mourut à 
Hambourg le 292 juillet 1756. Nous 
avons de lui : I. Chronique des villes 
anséatiques (all.), Lubeck, 1746, 
in-fol. II. Mémoires historiques , 
et observations recueillies dans les 
voyages (all.), Hambourg, 1758, 
in-80. ; réimprimé à Leipzig, 1709, 
in-80. III. 4brégé de la police, 
Hambourg , 1763 , in-60. IV. Re- 
flexions sur la ligue anséatique , 
et sur l'importance de son histoire 
(all.), Hambourg, 1568, 1n-80. 
—Y. 

WILLEHADE (SarnT), apôtre 
de la Saxe , naquit dans le Northum- 
berland vers le milieu du huitième 
siècle. Ayant été élevé au sacerdoce, 
il se sentit vivement pressé du desir 
deprendre partaux travaux aposto- 
liques de sant Willibrod et de saint 
Boniface. Il s’embarqua , aborda 
sur les côtes de la Frise vers l’an 
772, et commença sa mission à 
Dockum, pres du lieu où saint 
Boniface et ses compagnons avaient 
versé leur sang pour Jésus-Christ 
en 754. Les prédications de Wil- 
lehade furent écoutées, et 1l eut 
le bonheur de baptiser un grand 
nombre d’infidèles. De Dockum il 
alla toujours prêchant jusqu’à ce 
qu’il eût passé l’Elbe. Il y avait sept 
ans qu’il annonçait J.-C. parmi les 
Saxons , lorsque sa mission fut inter- 
rompue par la révolte générale de 
ces peuples contre Charlemagne, en 
782. Plusieurs des missionnaires, 
dont il était le chef, ayant été mis 
à mort, il s’embarqua pour la Frise, 
d’où il se rendit à Rome, afin de 
faire connaître au pape Adrien l’état 
de sa mission en Saxe. IL fut recu 
avec distinction par le chef de l'É- 
glise, Étant revenu en France, il se 
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retira dans le monastère d’Epter 
nac près de Trèves ,oùil passa deux 
ans , attendant l'issue de la guerre en 
Saxe. Là 1l rassembla ses coopéra: 
teurs , copia les épiîtres de saint 
Paul et d’autres livres ; allant sou- 
vent prier sur le tombeau de saint 
Willibrod , pour lequel il avait une 
vénération particulière. Les Saxons 
se soumirent en 785 ; Witikmd, leur 
chef, reçut le baptême; et Wille- 
hade , protégé par Charlemagne, 
retourna en Saxe, Le 15 juillet787, 
il fut consacré évêque des Saxons, 
et 1l établit sa résidence dans la ville 
de Brême, qui fut fondée vers ce 
temps-là. Il fit bâtir sa cathédrale 
en bois, sous l’invocation de saint 
Pierre. Plus tard Willoric, son suc- 
cesseur , la fit reconstruire en pierre. 
Ce saint prélat mourut en 789 dans 
un vilagede la Frise, d’où son corps 
fut transféré à Brêmeet enterré dans 
la cathédrale. On a sous son rom 
plusieurs ouvrages, parmi lesquels on 
cite surtout des Commentaires: sur 
les Epitres de saint Paul. Ta vie 
de Willehade a été écrite par saint 
Anschaire, son troisième successeur. 
G—+. 
WILLEMET (Rem), professeur 
d'histoire naturelle et directeur du 
jardin des plantes de la ville de 
Nanci, naquit le. 13 septembre 
1735 , à Norroi, joli village sur 
la Moselle, à peu de distance de 
Pont-à-Mousson. Ses parents , Sué- 
dois d’origine, ne purent lui donner 
l'instruction dont 1} paraissait avide ; 
et sans un oncle qui était chargé de 
la direction d’une pharmacie à Nanct, 
il eût été complètement perdu pour 
les sciences. Ce fut dans cette ofhicine 
que le jeune Willemet fut initié à la 
connaissancedel’histoirenaturelle. Il 
eut des succès, et par conséquent des 
ennemis. Ceux-ci lui suscitérent des 
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tracasseries nombreuses , dont il 
eut le bonheur de triompher , et 
en 1762 il fut reçu l’un des mem- 
bres du collége de pharmacie. As- 
suré d’un état honorable et lucratif, 


il voulut approfondir tout ce qui s’y 


rattachait , et surtout se perfection- 
ner dans la botanique qu'il aimait 
avec passion, et qu’il cultiva pen- 
toute sa vie de manière à 
mériter les suffrages de tous les sa- 
vants, et l'honneur d’être inscrit sur 
le tableau des académies les plus cé- 
lèbres de l’Europe. Il se lia d’amitié 
avec Haller, Vicq-d’Azyr etle grand 
Linné. En 1974 , il s’occupa de re- 
cherches sur les plantes indigènes 
propres à être substituces au séné , à 
l'ipécacuanba et au kinkina. Son 
Mémoire fut couronné par l’acadé- 
mie de Lyon, qui avait proposé ce 
sujet. [ia été imprimé sous le titre de 
Matière médicale indigène, Nana, 
1783, in-80. Cinq ans plus tard pa- 
rut sa Phytographie économique de 
la Lorraine , Nanci, 1780, un vol. 
in-8°. , réimprimé en deux gros vo- 
lumes sous le titre de Phytographie 
encyclopédique ou Flore économi- 
que, Nanci, 1805, et Paris, 1808. 
Cet ouvrage est rédigé d’après le 
système sexuel, et contient avec les 
plantes indigènes au sol de la Lor- 
raine celles d’ornement ou exoti- 
ques, cultivées dans les jardins , pré- 
sentant quelqueutilité en médecine ou 
dans les arts. On y trouve aussi des 
faits historiques et des anecdotes qui 
ajoutent à l'intérêt de la spécialité. 
En 1787, l’académie de Lyon 1m- 
prima sa Lichénographie économi- 
que, où histoire des lichens utiles, 
in-8°,, qui renferme des vues et des 
expériences fort intéressantes , mê- 
me aujourd’hui que cette famille est 
mieux connue. Trois années plus 
tard parut sa Monographie des plan- 
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tes étoilées , Strasbourg, 1701, in- 
8°. , dont les botanistes font encore 
l'éloge pour la méthode et lexac- 
üitude de observations. La mort 
de son fils, qu'il apprit à cette 
époque, répandit sur le reste de 
sa vie une teinte de mélancolie 
d'autant plus amère, que tous les 
objets de la science qu'il cultivait 
lui rappelaient sans cesse ce fils ché- 
ri. Deslors Willemet ne s’occupa 
plus de sa gloire. Il forma de bons 
observateurs pendant qu’il professa 
à Pécole centrale de Nanci ; 1l enri- 
chit le dictionnaire de pharmacie 
de l'Encyclopédie méthodique, les 
Mémoires des académies, surtout 
celle de Leipzig , la Feuille du cul- 
tivateur , Ja Gazette de Deux- 
Ponts, le Journal de physique, 
etc., d’une foule d'articles pleins 
d’utiles observations; mais il ne fit 
plus aucun ouvrage, quelque vives 
que fussent les instances de ses amis. 
« J'ai perdu, disait-il, toute apti- 
» tude à un travail de longue ha- 
» leine , depuis la mort de celui qui 
» devait hériter de mon nom. J’étu- 
» die pour me distraire , et si j'écris 
» encore, c’est pour remercier les sa- 
» vantsqui pensent encore à moi. » IL 
dirigea le jardin des plantes de Nanci 
avec une affection toute paternelle , 
et ne négligea rien pour l’enrichir de 
ce qui lui paraissait utile. La mort 
le sarprit le 21 juin 1807, termi- 
nant un Dictionnaire bibliographi- 
que des écrivains naturalistes, dont 
on a annoncé la publication, mais 
qui n’a point vu le jour. C’est une 
perte réelle: l’étendue des relations 
de Willemet , ses connaissances, son 
impartialité, promettaient un ouvra- 
ge complet ,,et vraiment classique, 
Necker , Durande, Delarbre et plu- 
sieurs autres botanistes ont attaché 
son nom à des plantes. OT. D. B. 
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WILLEMET (Pierre -Remi- 
François), fils du précédent, na- 


quit le 2 avril 1762 à Nanci, où il 


fit ses premières études avec la plus 
grande distinction. À quinze ans, 1l 

ossédait si bien la langue grecque, 
qu'il publia la traduction en vers de 
plusieurs épigrammes de l’Antholo- 
gie; mais l’étude de l’histoire na- 
turelle le détourna de la littérature. 
Ses connaissances prématurées , qu’il 
augmentait chaque jour, l’amenèrent 
à Paris, où 1l suivit le cours de bo- 
tanique de Lemonnier , les hautes 
classes du collége Mazarin, et les 
leçons de médecine. Parmi les ma- 
nuscrits de la bibliothèque royale 
qu'il aimait à consulter, 1l trouva 
plusieurs morceaux inédits d’Oribase 
et d’autres médecins grecs ; il en fit 
la traduction qu’il accompagna d’un 
commentaire , et pria le savant 
Brunck de les agréer comme un 
hommage de sa haute vénération. 
L’illustre helléniste l’encouragea à 
poursuivre une carrière que tout an- 
nonçait devoir être brillante. En 
1781, le jeune Willemet se prépara 
à recevoir le bonnet doctoral par 
un Mémoire sur l’usage du fluide 
électrique dans l’économie animale; 
puis en 1792, par un autre Mémoire 
dont le sujet était d'examiner si les 
vertus des plantes peuvent être dé- 
duites de leur caractère boianique ; 
enfin en 1783, par sa thèse: De 
l'usage du froid dans les maladies. 
De 1784 à 1788, il visita les hô- 
pitaux militaires de Strasbourg , une 
grande partie de l’ancienne Lorrame, 
les montagnes des Vosges et les plai- 
ües de la Champagne. Reçu agrégé 
au collége de médecine de Nanci , 1l 
fit , selon l’usage, un discours inau- 
oural , dont le texte était le sixième 
aphorisme d’'Hippocrate | première 
section. Il fut du nombre des pre- 
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miers fondateurs de la société Lin- 
néenne de Paris , en 1755 , et y lut 


plusieurs Mémoires qui annonçaient 


l'étendue et la profondeur de ses 
connaissances. Peu de temps après il 
s’embarqua pour les Îndes, avec les 
ambassadeurs de Tipoo - Saïb, se 
promettant bien de tirer parti de ce 
voyage pour la science qu’il cultivait. 
Déjà les récoltes qu’il avait faites en 
plantes sur la côte occidentale d’A- 
frique, au cap de Bonne - Espé- 
rance, à Madagascar, à Ceylan, pro- 
mettaient beaucoup , quand arrivé 
à Pondicheryilessuya, de la part du 
gouverneur de Conwat, toutes les 
persécutions imaginables. Le chagrin 
qu'il en éprouva altéra sa santé à tel 
point, que, descendu dans les états 
de Tipoo, en 1700 ; et parvenu à 
Séringa-Patnam, 1l sentit ses forces 
s’afaiblir, et mourut en août de la 
même année , à peine âgé de vingt- 
huit ans. Il a laissé imédit un Systema 
Jfungorum , rédigé selon une mé- 
thode synoptique qu’il avait imagi- 
née d’après celle de Morisson, et 
dans laquelle il voulait amener tou- 
jours à l’espèce par une dichotomie 
consistant en un seul caractère. Ce 
travail est perdu pour la science. P. 
Willemet avait aussi préparé un Mé- 
moire assez considérable surlesnom- 
breuses variétés du medicago po- 
lymorpha. LD; 
WILLEMIN. Foy. VuiLzemi. 
WILLENBERG(SamuEeL-FRÉDE- 
RiG), professeur de jurisprudence et 
d'histoire au collége de Dantzick’, 
était né à Brieg en Silésie le 2 no- 


vembre 1663.Ayant enseigné le droit: 


à l’université de Francfort-sur-lOder, 
il fut appelé , en 1700, à Dantzick, 
où il mourut le 2 septembre 1748. 
Nous avons de lui : 1. Selecta juris 
matrimonialis | Halle , 1726, in-4°, 
IT. Selecta jurisprudentiæ civilis , 
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Dantzick , 1528, im-4°. IIT. Dis- 


cursus juridicus juxta ordinem Ins- 
titutionum propositus , 1bidem , 
1720 , in-40. IV. Tractatus de offt- 
cio vocantis et vocati ad minis- 
terium ecclesiasticum , ïbidem , 
1749, in-60. Quelques traités que 
Willenberg publia pour défendre la 
polygamie lui attirerent des désa- 
eréments de la part des ministres de 
OMR G—Y. 
WILLERAM , ou, comme on lit 
dans quelques manuscrits, WILLI- 
RAM ou WALLERAM , né ‘en 
Franconie, dans le onzième siècle, 
étudia la philosophie et les belles- 
lettres à l’université de Paris, et, re- 
venu dans sa patrie, fatnomimé éco- 
lâtre du chapitre de Bamberg, où 1l 
S ’apphiqua à des travaux littéraires. 
Destrant mener une vie plus paisible. , 
il se rendit à Fulde, où il prit l’ha- 
bit religieux. L” empereur Henri IF, 
instruit de son mérite et de sa piété, 
le fit sortir de son cloître, en 1048, 
pour lui confier l’abbaye d’Ebersberg 
en Bavière. Dans une lettre que Wil- 
leram écrivit en vers à l’empereur 
Henri IV , il lui parlaït de la pauvre- 
té de sa maison, qui ne possédait, 
disait-il, que due manses ou fermes, 
faisant six cents arpents de terre peu 
fertile. Les dons de Henri III l’a- 
valent soutenue jusque-là. Il erga- 
geait le jeune prince à imiter la mu- 
nificence de son père. Willeram mou 
rut le 7 mai 1085. Ge religieux s’est 
surtout fait connaître par sa double 
paraphrase du Cantique des canti- 
ques , l’une en vers hexamètres latins, 
et l’autre en prose, dans Ja langue 
des anciens Francs. Onten a plusieurs 
manuscrits. Le pue ancien , celui que 
l’on garde dans les bi des de l’ab- 
baye d’'E bersberg , à été copié du 
temps de l’auteur, qui le revit lui- 
même, comme |’ indiquent deux vers 
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Jatims qu’il mit à la fin de la copie, la- 
quelle commencepar ce titre : Expo- 
sitio Wilrami,abbatis E bersbergen- 
Sis, super Canticum canticoTum ; 
item expositiones S.Hieronymi, Hei- 
monis , Origenis, super eodem. Les 
autres manuscrits sont à la bibliothè- 
que de Hedehee à celle de Rhedi- 
ver à Breslau, et à la bibliothèque 
impériale de Vienne. Lambecius et 
Denis ont donné sur ce dernier des 
Notices intéressantes. G.-J. Voss - 
avait un cinquième manuscrit. On ne 
sait en quelles mains il a passé. Wil- 
leram , qu: dans sa préface senomme 
Babinbergensis Scholasticus, Ful- 
densis Monachus, y dit: « Aujour- 

d’hui les religieux dédaignent l’étu- 
de de la ane Bible. Après avoir 
parcouru la grammaire, la dialecti- 
que et quelques cuvrages de littéra- 
ture profane ; ils croient qu’il ne leur 
reste plus rien à faire. Il y ena, Mais 
en petit nombre, qui s occupent de 
nos livres saints ; mais 1ls ne pensent 
point à communiquer leursrecherches 
aux autres. J’en excepte Lanfranc 
(archevèque de Cantorbéry). Il avait 
étudié avec gloire la dialectique; mais 
lorsqu’ il a eu embrassé l'état reli- 
gieux , il ne s’est appliqué qu’à Pex- 
plica ob de nos livres saints. Encou- 
ragé par cet exemple, je me suis pro- 
posé d’offrir aux Francs, mes com- 
patriotes, un travail pareïl aux siens; 
et j’ai choisi le Cantique des canti- 
ques par Salomon, que j’ai expliqué 
en vers latins, en y ajoutant une pa- 
raphrase francique. »'Les vers de la 
paraphrase latine sont assez cou- 
lants; le style en est. clair : mais la 
paraphrase francique est beaucoup 
plus précieuse » parce qu ’elle nous 
montre l’état où se trouvait à cette 
époque la langue francique. Menrad 
Molther qui ra commencement du 
Hi iblee siècle était professeur de 
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belles-leitres à Heidelberg , estle pre- 
micr qui ait publié l’ouvrage de 
Willeram, sous ce titre : ilram- 
mi, abbatis olim Ebersbergensis, 
in Cantica Salomonis mystica ex- 
planatio , per Menradum Molthe- 
rum in lucem restituta. Adjecta 
est ex spanhemensi ( Tritthe- 
mio ) auctoris vita, qui sub Hen- 
rico Tertio anno 1070 floruit , 
Haguenau, 1528, in - 80. Cette édi- 
tion, qui ne fut tirée qu’à un petit 
nombre d'exemplaires, est devenue 
très-rare. Molther la dédia à son 
ami le célèbre Conrad Peutinger. 
Dans la dédicace il s’excuse de 
n'avoir publié que la paraphrase 
latine. « Je n’y ai pas joint, dit-il, 
la paraphrase en langue francique ; 
elle n'aurait intéressé qu’un très-pe- 
tit nombre de lecieurs. Le dialecte 
de Willeram a vieilli : il aurait fallu 
expliquer la plupart des mots par un 
glossaire, ce qui m'aurait forcé à 
donner de plus larges dimensions à 
mon travail. » Le savant Merula à 
rempli ce videen publiant : Wille- 
rami, abbatis Merseburgensis, pa- 
raphrasis gemina in Canticum can- 
ticorum , quarum prior rhythmis la- 
tinis, altera veteri lingua francicä 
concepta est, Leyden, 1598, in-8°. 
Il y ajouta des réflexions sur la 
paraphrase francique , et une tra- 
duction hollandaise de ce texte. 
Le célèbre Marquard Fréher fit 
encore mieux pour l’ancienne lit- 
térature francique , en publiant, 
d’après le beau manuscrit de la 
bibliothèque de Heidelberg, Æ4nti- 
que version du Cantique des canti- 
_ ques, imprimée d’après la célèbre 
paraphrase germanique , que Wal 
ram , abbé d’Ebersberg en Bavière, 
atravailléeily a cinq cent cinquan- 
te ans (all.), Worms, 1631 ; in-8c. 
On lit dans cette édition des no- 
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tices intéressantes sur les manuscrits 
de Heidelberg et d’Ebersberg, avec 
des notes sur le texte et l’mdication 
des variantes qui se trouvent entre 
les deux manuscrits. Schilter dirigea 
son attention sur Willeram , quand 
il se proposa de publier son The- 
saurus antiqutalium teulonicarum. 
Après sa mort, on trouva dans ses 
manuscrits une copie du texte de 
Fréher, qu’il avait faite de sa ma, 
avec des notes. Scherz y ajouta : r°. 
une copie prise dans le beau manus- 
crit de Rhediger ; 20. les Remarques 
qu'Eccard, Janus Houten et Fr. Ju-. 
nius avaient publiées sur Willeram, 
qu’il fit paraitre dans le premier vo- 
lume du Trésor des antiquités teuto- 
niques, sous ce titre : Fillerami, ab- 
batis Ebersbergensis in Bavarid, in 
Canticum canticorum paraphrasis 
gemina , rhythmis latinis, altera 
veteri lingud teutonica, ex optimeæ 
notæ manuscripto bibliothecæ Rhe- 
digerianæe Vratislaviensis exhibita. 
Accedunt variæ lectiones P. Scri- 
ver et Got. Vœgelini, ut et notæ 
Pan. Castricomüet Fr. Junt selec- 
tæ , item integræ Jo. Schilteri, nec- 
non Jo.-G.Scherzü, Ulm, 1726, 
iu-fol. Dans son Æistoria studii ety- 
mologici linguæ germanicæ , Ec- 
card a parlé de l'édition que Merula 
avait publiée. Nous avons aussi, par 
Fr. Junius : $pecimen observationum 
in Willeranu , abbatis Franciani, 
paraphrasin Caniici canticorum ; 
Amsterdam, 1655, in-8°. Dans ses 
Addit.adhist. Com.Flandr.prodr., 
Oliv. Vredo a donné un glossaire 
pour la paraphrase francique de Wil- 
leram. Voy. aussi Langue et litiéra- 
ture des anciens Francs, par l’au- 
teur de cet article, Paris, 1814, in- 
80., p. 257. Dans ses Caractères 
des poètes allemands , Kuttner dit, 
en parlant de Willeram : «Cet écri- 
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vain nous a laissé une parapbrase du 
Cantique des cantiques. On y voit 
que l’aurore du bon goût, qui avait 


paru à l’époque de Charlemagne, 


commençait à s’affaiblir. Entre Ott- 


frid et Willeram on compte à peine 
irois cents ans. Cependant la déca- 
dence est très-remarquable. Le Can- 
tique des cantiques était trop élevé 
pour Willeram. La poésie orientale 
a des mystères que cet ancien Franc 
n'avait nila force ni l'intention d’ap- 
profondir. Cependant sa paraphrase 
francique à un grand mérite pour 
ceux qui veulent ctudier notre jan- 
gue dans ses sources. Willeram nous 
est parvenu par d'excellents manus- 
crits qui nous ont transmis sa pensée 
dans toute sa simplicité, sa force et 
sa hardicsse. » G—Y. 
WILLERE ou WILLERIN. 7. 
OBELER10. 

WILLERMOZ (Prerre-JacquEs), 
médecin , naquit à Lyon en 1735, 
et parcourut honorablement la car- 
rière que lui avaient ouverte ses tra- 
vaux etses talents précoces. En 1561, 
à l’âge de vingt-six ans, il fut nom- 
‘mé professeur-démonstrateur de chi- 
mie à l’université de Montpellier ; 
mais il se démit de cette chaire en 
1703, et revint à Lyon, où, d’après 
les conseils de ses amis, il ouvrit un 
cours de chimie qui fut très-fréquen- 
té. S'étant fait agréger au colléoe de 
cetle ville, 1l continua de consacrer 
aux recherches scientifiques les loi- 
sirs que lui laissait l’exercice de son 
art. L’académie de Lyon s’empressa 
de l’admettre dans son sein. Lié 
d’une étroite amitié avec Rozier , 
il ne fut point étranger à la rédaction 
du Dictionnaire de ce célebre agro- 
nome. Dans ses dernières années 
Wiliermoz fut tourmenté de la mala- 
die de la pierre. L'opération de la 
taille, qu’il supporta avec courage, 
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n'ayant point diminué les douleurs, 
il y succomba le 26 jun 17090. On 
lui doit : des Observations sur l’éta- 
blissement d’un cimetière hors de 
Lyon, 1977;et un Mémoire sur les 
moyens de procurer à ceîte ville les 
meilleures eaux , 1784. Les revistres 
de l’académie de Lyon contiennent 
quelques morceaux inédits de ce mé- 
decin,entre autres un Mémoire sur les 
gaz.— Witrermoz ({Pierre-Claude- 
Catherine) fils du précédent, né à 
Lyon le 17 mars 176; , fut l'héritier 
des talents de son père, et se disposa 
de bonne heure à suivre la même 
carrière. Recu docteur à Montpellier 
en 1768, il fut agrégé, l’année sui- 
vante, au collége de Lyon, et nom- 
mé professeur d’anatoinie, En 1702, 
il fut envoyé comme médecin à l’ar- 
mée du Nord; et il remplit ensuite 
les fonctions de médecin en chef, 
aux armées de la Moselle et d’Itr- 
lie. Ayant eu l'autorisation de ren- 
ter dans ses foyers, en 17:06, il 
obtint la place de médecin en chef 
de l’hôtel-dien. Atteint d’un squirre 
au pylore , cette cruelle maladie ter- 
mina ses jours le 12 janv. 1810. Il 
étaitmembre des académies de Lyon, 
de Mantoue, de La Rochelle, d'Or- 
léans, et d’un grand nombre de 50- 
ciétés de médecine et d'agriculture. 
On a de lui des Mémoires : 10, sur La 
Mmacération du lin et du chanvre 
(italien), Mantoue, 1788, in-40., 
couronné par l'académie royale 
de cette villes 20. sur l'influence 
contagieuse des miasmes qui s’ex- 
halent des lieux où 5e pratique le 
rouissage du chanvre à l’eau dor- 
mante , couronné en 1790 , par la 
société royale de médecine de Paris ; 
3°. sur le perfectionnement des 
brüleries d'eau - de-vie , couronné 
par l’académie de La Rochelle, en 
1791; 4°. sur la méthode à em- 
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ployer pour corriger le goût du fût 
dans les cuves et les tonneaux , 
couronné par l'académie d'Orléans , 
en 1701. W—s. . 
WILLET (Anwprew ), théologien 
anglican, né à Ely en 1562, etéle- 
vé à Cambridge, reçut de la reine 
Elisabeth, en 1508, une prébende 
que son père, zélé protestant, avait 
possédée dans l’églised’Ely. I fut de- 
puis recteur de Barley en Hertford- 
shire et aumônier du prince Henri. 
Ce théologien jouit de son temps 
d’une grande célébrité pour son élo- 
quence dans la chaire, ainsi que pour 
ses nombreux écrits. Son vaste sa- 
voir l’avait fait appeler une biblio- 
thèque vivante. Il mourut des suites 
d’une chute de cheval, le 4 déc. 
1021.11 avait eu d’un seul mariage 
onze fus et sept filles. On cite parmi 
ses ouvrages : L. Synopsis papismi , 
ou Tableau général du papisme, 
dédié à la reme, vol. in-fol. de 1300 
pages , qui eut cinq éditions , et qui 
fut regardé par les protestants com- 
me la meilleure réfutation qu’on eût 
encore publiée dela religionromaine. 
IT. Thesaurus Ecclesie, Cambridge, 
1604 , in-8°. III. De gratid generi 
humano in primo parente collatà, 
de lapsu Adami, etc., Leyde, 1609, 
in-80. 1V. Commentaires (Hexapla) 
sur Daniel, 1610; sur l’Epitre aux 
Romains, 1611; sur le Lévitique, 
1631 ; sur la Genèse et l’Exode, 
1632, 4 vol. in-fol. — Wicrer 
(Ralph), membre de la société des 
antiquaires et de la société royale de 
Londres, mort le 13 janvier 1705, 
a inséré dans l’Ærchéologie, vol. 
n1,pag. 194, des Mémoires sur l’ar- 
chitecture navale de la Grande- 
Bretagne , et pag. 267 ,un Mémoi- 
re sur l’origine de l'unprimerie. EL. 
WILLIAMS (Rocrr), officier 
anglais, qui se distingna sous le re- 
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gne d’Élisabeth , naquit dans le 
comté de Mopmouth, et fit ses étu- 
des à l’université d'Oxford. I ser- 
vit d’abord sous le duc d’Albe, et 
sa bravoure se signala surtout dans 
les Pays-Bas, sous le commande- 
ment du comte de Leicester ; cequi lui 
mérita l’honneur de la chevalerie. 
Camden fait de lui un grand éloge, 
et dit que, s’il avait joint plus de 
circonspection à son ardeur guer- 
rière, on l’aurait pu comparer aux 
plus grands capitames de ce temps. 
Ila écrit, sur les campagnes aux- 
quelles il eut part, une relation qui 
prouve un talent naturel etun esprit 
judicieux ; elle a pour titre : The 
Actions of the Low Countries ( ce 
qui s’est passé dans les Pays-Bas), 
Londres , 1618 , in-40., réim- 
primée récemment dans lédition 
que M. Scott a donnée des Traités 
de Somers. On a également de R. 
Williams, entre autres écrits, un 
Traite succinct sur la guerre , avec 
l’opinion de l’auteur sur quelques 
points de discipline militaire, Lon- 
dres, 1590 , in-4°. On trouve de lui 
dans les Fœdera de Rymer : #vis 
transmis de la France , le 20 no- 
vembre 1500. Quelques-uns de ses 
manuserits et de ses lettres sont con- 
servés dans la bibliothèque Cotto- 
nienne au Muséum britannique. Il 
mourut à Londres , en 1505 , et fut 
inhumé dans la cathédrale de Saint- 
Paul, où son convoi fut accompa- 
gné par le comte d’Essex et d’autres 
officiers de distinction. HS LE 
WILLIAMS (Jean), archevêque 
d'York et chancelier d'Angleterre, 
naquit, en 1582, au château d’Aber- 
Conway dans le comté de Caernar- 
von, d’une famille ancienne. IL ter- 
mina son éducation au collége de 
Saint-Jean, de l’université de Cam- 
bridge, où il acquit une instruc- 
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tion profonde, et se fit distinguer 
par un jugement solide et une grande 
ambition. À peine âgé de vingt-cinq 
ans, Williams réussit dans une né- 
gociation dont il fat chargé auprès 
de Parchevèque d’York , en faveur 
de l’université de Cambridge, et s’at- 
tira les bonnes grâces ct la protection 
de'ce prélat. Le collége de Saint-Jean, 
où il avait été élevé, ayant des ré- 
clamations à faire à la cour, confia 
ses intérêts à Williams , qui plat in- 
finiment au roi Jacques 17. par sa 
bonne mine et par sonesprit, et ob- 
tt tout ce qu’il demanda. Il entra 
dans les ordres en 1609, et fut pour- 
vu de plusieurs bénéfices , par la pro- 
tection du chancelier Égerton. Aussi 
habile courtisan qu'homme instruit 
et studieux, Williams ne négligeait 
aucun moyen d’acquérir des amis 
puissants. Îl s’appliqua avec ardeur 
à l'étude des lois et de la constitu- 
tion de son pays, et ne laissa échap- 
per aucune occasion d’êtreutile, par 
ses conseils et par ses démarches, 
aux prélats et aux chapitres qui 
avaient des procès à soutenir. À son 
lit de mort , le chancelier Éger- 
ton le fit appeler, ct lui légua tous 
ses manuscrits, früit d’un travail 
de cmquante années. Williams fut 
nomme chapelain ordinaire du roi, 
et ensuite doyen de Salisbury (1619). 
Avant contribué à faire épouser 
au marquis de Buckingham, fa- 
vori de Jacques Ir., l’héritière de 
lillustre maison de Rutland, celui- 
cl, pour lui témoigner sa reconnals- 
sance, lui procura la dignité de doyen 
de Westminster. En 1627, la place 
de garde-des-sceaux étant devenue va- 
cante par la disgrâce de lord Ba- 
con, le favori la fit donner à 
Williams , qui obünt, la même 
année, le sicse de Lincoln , avec 
l'autorisation de conserver, en com- 
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mande , le doyenné et d’autres bé- 
néfices dont il jouissait. Convaincu 
de son peu d’expérience, Williams 
eut la sagesse de s’entourer de légis- 
ies habiles ; et il se livra cn même 
temps avec ardeur à l’étude des 
points les plus controversés de la lé- 
sislation. Aussi les biographes an- 
glais assurent-1ls que la chancellerie 
n'avait jamais été mieux dirigée , et 
qu’on approuvait toutes ses déci- 


sions. L’elévation de Williams à un 


poste si important lui permit de dé- 
ployer toute l’énergie de son carac- 
tère. Il se mit bientôt au - dessus du 
contrôle des ministres, et soutint 
avec un courage indomptable tout ce 
qu’il croyait conforme à la justice et 
à l’équité. La faveur dont 1! jouissait 
à la cour excita la jalousie de Buc- 
kingham, qui chercha vamement à 
lui nuire aupres de Jacques Ir. Le 
perfide favori eut plus de succès lors- 
que Charles Ier. fut monté sur le 
trône; et par ses instigations, Wil- 
liams perdit la dignité de doyen, qui 
fut accordée à Laud, son ennemi, 
et bientôt après les sceaux, dont 
lord Coventry fut pourvu. Williams 
conserva néanmoins ses autres digni- 
tés ecclésiastiques, et se retira dans 
son évêché, où 1l vécut avec magni- 
ficence , et parvint à se rendre extrè- 
mement populaire auprès des per- 
sonnes qui n’aimaient pas la cour. 
Lors de l'ouverture du troisième par- 
lement , convoqué par Charles I®., 
Willams s’y rendit : 1l siégea , 
maloré la défense expresse qui lui 


‘avait été faite ; et 1} appuya avec cha- 


leur la pétition des droits, en pro- 
posant néanmoins une clause en fa- 
veur de la couronne. Cette démarche 
ne devait pas rétablir son crédit. 
Aussi recut-1l de fréquentes marques 
du déplaisir de son maître. En 1036, 
l'orage éclata : il fut accusé devant 
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la chambre étoilée d’avoir tenu des 
propos irrespectueux contre la per- 
sonne du roi, et ensuite d’avoir cher- 
ché à suborner les témoins produits 
contre lui; 1l fut condamné à une 
amende de dix mille livres sterling 
envers le souverain et à mille marcs 
d’argent envers sir Jean Monson, 
son accusateur. Îl fut, par le même 
jugement , suspendu de toutes ses di- 
gnités ecclésiastiques , et envoyé à la 
Tour, jusqu’à ce qu’il plût au roi de 
disposer de son sort. Williams re- 
fusa toutes les voies de conciliation 
qu’on lui proposa ; et il n’obiint sa 
se en liberié qu’en 1640 ; encore 
ne la dut-il qu’à l’intervention du 
parlement, qui exigea impérative- 
ment que tous les siéges des pairs 
fussent occupés, et en particulier 
que l’évêque de Lincoln vint prendre 
sa place dans la chambre haute. L’au- 
dacieuse conduite des pairs détermi- 
na Charles Ier, à se réconcilier avec 
Williams ; et, afin de garantir lesen- 
nemis de ce prélat de la fureur du 
parlement, ii fit biffer sur les regis- 
tres toutes les procédures qui avaient 
été faites contre lui. Williams mon- 
tra de la grandeur d’ame en refusant 
de faire punir ses persécuteurs, qui 
lu avaient, disait-il, procuré l’avan- 
tage de faire sa cour aux muses dont 
la société l’avait dédommagé ample- 
ment des peines de sa captivité. Il 
fut l’un des évêques que Charles Ier, 
consulta sur ses scrupules , relative- 
ment au bill proposé contre l’infor- 
tuné comte de Straflord , et il paraît 
que sa complaisance rassura la cons- 
cience du timide Charles , caril con- 
sentit au supplice de ce seigneur ( 7, 
STRAFFORD). Williams défendit avec 
fermeté le droit dont jouissaient les 
évêques de siéger dans la chambre 
haute, droit qu’on venait de con- 
tester, et ce fut en partie à ses efforts 
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éloquents qu’on dut le rejet du bill 
proposé à cet effet en 1641. La mé- 
me année le roi le nomma à l’arche- 
vêché d’York. Le bill contre l’ad- 
mission des évêques dans la chambre 
haute ayant été reproduit, les chefs 
du parti presbytérien excitèrent la 
populace contre les prélats qui se 
présenttrent pour assister à la séan- 
ce ; ils furent insultés et maltraités, 
et l’archevêque d’York surtout fut 
accablé d’outrages. Indigné decetrai- 
tement, celui-ci se rend au doyenné 
de Westminster, y réunit les autres 
évêques , et signe avec eux une pro- 
testation violente contre tous les actes 
passés au parlement en leur absence. 
Cette mesure, blâmée par les amis des 
prélats , fut considérée par leurs ad- 
versaires comme un crime de lèse- 
majesté : ils furent envoyés à la Tour, 
où on les retint prisonniers jusqu’à 
ce que le bill qui les excluait du par- 
lement eût été adopté. Lorsque le roi 
se fut retiré à York, Williams l'y 
suivit et lui en fit les honneurs. Char- 
les Ier. ayant été forcé de choisir un 
autre asile, l’archevêque continua 
de résider dans son palais, qu’il ne 
quitta qu’en apprenant l’approche 
du jeune Hotham qui avait menacé 
de le tuer. Alors il se retira dans le 
château de Conway , etil le fortifia 
pour le rot, dont il avait regagné 
complètement les bonnes grâces. Ce 
prince le manda à Oxford pour le 
consulter sur l'état des affaires qui 
prenaient chaque jour une couleur 
plus sinistre. Williams s’y rendit , et 
donna d’excellents avis au roi, au- 
quel il dévoila le caractère dange- 
reux de Cromwell, en lui conseil- 
lant soit de le gagner par de magnifi- 
ques promesses ,soit de s'emparer de 
sa personne par quelque stratagème. 
1] retourna ensuite au château de 
Conway ; mais après la défaite de 
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l’armée royaliste, en 1647, le 
prince Rupert, général de Charles 
Ier, envoya le colonel Owen, avec 
un détachement , pour occuper ce 
poste ; l’archevêque s’y opposa ; 
il fut chassé de vive force. Ou- 
tré de ce procédé, Williams eut la 
faiblesse de céder aux instances des 
Gallois,etse liguantcontreOwen avec 
Mitton , colonel au service du parle- 
ment , 1] attaqua à son tour le chà- 
teau, et en chassa la garnison. Cet 
exploit fut tourné en ridicule dans 
une caricature où l’archevêque était 
représenté en habits épiscopaux, avec 

a fusil sur l’épaule, et un casque 
sur la tête au lieu de sa mitre qu'on 
apercevait à une certaine distance. 
Depuis cette époque Williams ne fi- 
gure plus sur la scène politique : 1l 
se retira à Llandegay, dans la mar- 
son de lady Mostyn, où il consacra 
le reste de sa vie aux exercices de la 
plus rigoureuse dévotion. Il mourut 
Je 25 mars 1650. On a de lui des 
sermons et d’autres écrits. — Wi- 
Liams (Jean), habile théologien, 
né dans le comté de Northampton 
en 1634 , élevé à Oxford , était pré- 
bendier de la cathédrale de Saint- 
Paul, lorsque la révolution plaça le 
prince d'Orange sur le trône d’An- 
gleterre. El devint alors chapelain du 
roi et dela reine, et fut élevéen 1696 
sur le siége épiscopal de Chichester. 
Il mourut en 1709. Outre les écrits 
qu'il publia dans les controverses 
entre les anglicans , les catholiques 
romains et les dissenters , on a de 
Jui les Caractères de la révélation 
divine, 1695, in-4°. ( c’est le re- 


cueil des sermons qu’il a prèchés. 


pour la fondation de M. Boyle) ; 
Histoire de la conspiration des 
poudres ; Défense des quatre ser- 
mons de l'archevêque Tillotson 
{ sur Ja divinité et l’incarnation du 
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Sauveur) , etc., 1695. Williams était 
intimement lié avee ce prélat qui avait 
une grande estime pour son talent 
oratoire. | D—z—s. 
WILLIAMS (Grirriru), évêque 
anglican, né en 1589, à Caernarvon 
dans le nord du pays de Galles, fit 
ses études à Oxford. Il commença la 
carrière ecclésiastique par desservir 
la cure de Hanwell en Middlesex. 
Devenu prédicateur à Saint-Pierre , 
dans Cheapside , à Londres ; il m- 
disposa contre lui par ses sermons 
les puritains, dont l’animosite le har- 
cela constamment. Il est vrai que lui- 
même ne leur épargna pas les invec- 
tives. 11 fut promu au doyenné de 
Bangor en 1634, et à Pévêché 
d’Ossory, en Irlande, en 1641 ; mais 
à peine était-il installé que la rebel- 
lion le força de se réfugier en Angle- 
terre. Il était près du roi , en qualité 
de chapelain , à la bataille d’'Edge- 
Hill ; il se retira ensuite dans le pays 
de Galles, et y écrivit en faveur de la 
cause royale plusieurs livres, dont 
l’un, mtitulé Vindiciæ regum , ou 
la grande rebellion , etc., Oxford , 
1643 , fut brûlé par ordre du parle-" 
ment. Williams avait été le précep- 
teur de deux fils du comte de Pem- 
broke , qui avaient suivi la bannière 
royale à Oxford; il vint à Londres , 
au péril de sa vie, pour tenter de ra- 
mener leur père sous le même éten- 
dard ; mais il n’eut que le mérite de 
son dévouement , et failli être livré à 
l’ennemi. Il resta en butte à la ven- 
geance des révolutionnaires , jusqu’à 
ja restauration. A la nouvelle de cet 
événement ,ilse rendit à Dublin, et fut 
le premier qui ÿ précha publiquement 
pour le nouveau roi. Goiffith Wil- 
liams mourut à Kilkenny le 29 mars 
1672. On a loué son zèle, son dé- 
sintéressement ; mais plusieurs de 
ses écrits annoncent peu de modéra- 
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tion. Voici les titres de quelques- 


uns : Ï. Le Bonheur des saints. 
Comment les hommes peuvent vivre 


comme. des! saints sur la terre , et: 


devenir de vrais saints dans le ciel, 
Londres , 1622 , in-fol, , rémprime 
en 1035. F1. Explication des mys- 


têres, ou les complots du parlement 


pour bouleverser l'Eglise et l’état, 
Oxford , 1643, in-40. II. Le rai 
chemin à la meilleure religion, 
1036 ,in-fol. IV. Le Grand- Ante- 
christ révélé, Londres, 1660 , in-fol. 
L'auteur se propose de prouver que 
V’Antechrist n’est ni le pape, ni le 
Turc, mais le parti qui renverse l’É- 
glise et le gouvernement. V. La Per 
sécution et l’oppression de J. Bale 
et de Griffith Williams , évéques 
d'Ossory , Londres , 1664 , in-4°. 
C’est le plus curieux de ses écrits. I] 
y établit un parallèle, entre lui et 
Bale « quifut persécuté par les papis- 
tes, comme, dit-1l, je l'ai moi-même 
été parles puritains. » —— Wicriams 


( Daniel), théologien anglais, se 


_ distingua dans la secte des dissenters, 
y eut beaucoup de crédit, et fut fré- 
quemment consulté par Guillaume 
TTL sur les affaires d'Irlande, qu'il 
connaissait bien. Né dans le pays 
de Galles en 1644, 11 mourut le 26 
janvier. 1715. Après avoir exercé 
la bienfaisance pendant sa vie, il des- 
tina une grande partie de, sa fortu- 
ne à soulager les pauvres , les veuves 
de mimstres, les Français réfugiés ; 
enfin à soutenir des écoles et des 
établissements d'industrie. I] pourvut 
à Pacquisition d’une maison pour re- 
cevoir sa bibliothèque qu’il légua à 
ses co-religionnaires. Cette maison , 
eurichiede collections diverses, est le 
lieu de réunion où les dissenters s’oc- 
cupent des intérêts de leur corps; c’est 
là qué se tiennent les registres denais- 
sance des, enfants: des non-confor- 
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mistes. On a de ce théologien des 
Sermons, 1738, 2 vol. in-80., la 
Vérité évangélique établie et jus- 
tifiée ; 1691, in-12. L. 

: WILLIAMS (Rocer) , surnom- 
me le Père de la colonie de la Pro- 
vidence ; naquit dans le pays de 
Galles en 1599, ct devint mmistre 
de la religion. Obligé de passer eñ 


Amérique, pour cause de dissidence, 


il y jeta, avecquatrede ses confrères, 


les fondements d’une ville à laquelle 
ils donnèrent lenom de La Providen- 
ce. Williams eut beaucoup de rap- 
ports avec les sauvages; ilen convertit 
un grand nombre au christianisme , 
et publia pour leur usage un ouvrage 
qui a eu plusieurs éditions sous ce ti- 
tre : La clef de la langue de l'Ame- 
rique, ou Manuel de la langue 
des Indiens de la Nouvelle- Angle- 
terre, 1645, in-8°. On a de lui 
divers écrits de polémique reli- 
gieuse : I. Le Répertoire sanglant 
de la persécution pour cause de 
conscience , 1644. If. George 
Fox tiré de sonterrier., écrit.qui 
contient un exposé des disputes de 
lauteur avec les quakers. IIT: Le 
Brandon de la Nouvelle- Angleterre 
éteint , etc. Roger Williams mou- 
ruten 1693.— Waicriams( Jean), 
ministre de la religion à Deerfield 
en. Massachusets, fut enlevé, en 
1904, par un parti de sauvages , et 
conduit prisonnier au Canada, après 
avoir vu égorger une partie de sa fa- 
mille et de ses amis. Lui-même eut 
beaucoup, à souffrir dans ce cruel 
voyagede trois cents milles, qu'il fit 
à pied. Après plusieurs années de 
captivité , 1l lui fut permis de retour- 
ner dans sa patrie, où 11 mourut en 
1720 , à l’âge de soixante-deux ans , 
après avoir publié, sous le titre du 
Captif racheté, un récit touchant de 
ses malheurs. L: 


WIE 
WILLIAMS { Sir Cnarces Hax- 


gury }, ambassadeur anglais , tres- 
distingué par son esprit et son babi- 
leté , était fils de Jean Hanbury , di- 
recteur de la compagnie de la mer 
du Sud. Il naquit en 1309, et reçut 
une brillante éducation. Gondisciple 
deLittleton et de Fieiding, au collége 
d'Éton, il resta toujours lié avec ces 
deux hommes célèbres : le dernier le 
consultait souvent sur ses COMposI- 
tions littéraires (1). Dès son début 
dans le monde politique , en 1733, 
Wiiliams fut membre de la chambre 
des communes pour le comte de Mon- 
mouth , qu’il représenta jusqu'à trois 
fois. Il vota toujours dans cetle as- 
semblée pourleministère deWalpole, 
obtint , en 1739, la place de tréso- 
rier de la marine, et fut créé, en 
1746 , chevalier de l’ordre du Bain. 
Il fut successivement ambassadeur 


enSaxe eten Prusse, eteut beaucoup 


de succès auprès du grand Frédéric. 
Nommé ensuite ambassadeur à Pé- 
tersbourg , il n’eut pas moins de 
succès à la cour de l’impératrice Éli- 
sabeth. Le chagrin que lui causa l’in- 
gratitude qu'il crut avoir à repro- 
cher au gouvernement de son pays, 
altéra ses facultés mentales; et 1l 
mourut dans un état déplorable, 
après son retour en Angleterre, le 2 
novembre 1759. Rulhieres a donné 
des détails curieux sur son séjour 
en Russie. Il lui attribue des vices 
contre nature, et prétend qu'il.fut la 
premiere cause de l’élevation de Sta- 
nislas Poniatowski', en le présentant 


(x) Fielding avait confié à son ami Williams un 
manuscrit que celui-ci emporla en Russie et qu’il 
y perdit. Ce ne fut que long-temps après la mort 
du poète qu'on le retrouva. Ili'fut aussitôt 
envoyé en Angleterre, et Garrick s’écria en 
voyant l'écriture de son ancien ami : « C’est la 
brebis perdue et retrouvée » (titre de l’une des 
pièces de Fielding ). Cette pièce fut jouée sur le 
théâtre de Drury-Lane, en 1778. 
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à la grande-duchesse Catherine. Sir 


Charles Hanbury était doué d’un es- 
prit vif et piquant. Plusieurs satires 
politiques , qu'il avait composées, fu- 
rent imprimées et lues avec empres- 
sement; quelques-uns de ses poèmes 
insérés dans le recueil de Dodsley et 
autres collections, sont encore ad- 
mirés aujourd’hui. On a publié les 
OEuvres en vers et en prose de Sir 
Ch. Williams , avec des notes par 
H. Walpole, Londres, 1822, 3\wol. 
in-80. - < Z. 
WILLIAMS (Anna), Anglaise, 
naquit en 1706. Son péres Zacharie 
Williams, qui pratiquait la médeci- 
ne unie à la chirurgie, dans le mit 
da pays de Galles, se mit en tête 
que son génie lui avait appris Île 
moyen de constater Ja longitude en 
mer , ei crut par là sa fortune assu- 
rée. Quittant sa profession et sa de- 
meure, il vint, en 1790, chercher 
dans la capitale une récompense pro- 
portionnée à l’utilité de sa découver - 
te : mais il ne tarda pas à être dé- 
senchanté ; et, au lieu de voir amé- 
liorer sa situation , fut réduit à entrer, 
comme pensionnaire , à la Chartreu- 
se (Charter- House), asile ouvert à 
la vieillesse et à la pauvreté. Sa fille, 
qui, par l’exercice des talents dont 
elle était ornée , aurait pu venir at 
secours de sa détresse, perdit la vue 
par une cataracte, en 1740. Néan- 
moins elle ne se livra pas au désœu- 
vrement. Elle exécutait encore avec 
adresse et promptitude les ouvrages 
qui se font à l’aiguille. Elle conti- 
nua de cultiver la httérature ; et, se- 
condée par deux de ses amies, elle 
termina et publia, en 1740 , une tra- 
duction anglaise, d’après La Bletterte, 
de la Vie de l’empereur Julien. Bo- 
wyer, qui imprima Île livre, y joi- 
gnit des notes, conjointement avec 
Clarke et d’autres savants. Wilhams 
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avait alors besoin plus que jamais 
de l’assistance de sa fille. A Ja sui- 
te d’une altercation avec les gouver- 
neurs de la Chartreuse, il fut obligé 
de sortir de ce refuge, et fit paraître, 
à ce sujet, un Récit exact, etc., du 
traitement qu'il avait éprouvé, 1749, 
in- 40. Mistriss Johnson, femme du 
célebre auteur du Dictionnaire de la 
langue anglaise, entendant un jour le 
malheureux père déplorer le sort et 
louer le mérite de son Anna, expri- 
ma le desir de la connaître. Elles 
s’inspirèrent une estime , une aflec- 
üon mutuelle; mais elles n’en joui- 
rent que peu de temps. Mistriss John- 
son mourut ,après avoir reçu de l’ai- 
mable aveugle les soins les plus ten- 
dres pendant sa maladie. Johnson 
n’abandonna point celle qui avait té 
l’amie de sa femme , et dont la situa- 
tion répondait à l’état de son ame. 
Il intéressa ses amis en sa faveur. 
C’est à sa sollicitation que le chirur- 
gien Sharp tenta l'opération sur ses 
yeux: mais elle neréussit point; et miss 
Williams fut condamnéeà ne plus re- 
voir la lumière, Elle partagea presque 
toujours la demeure de Johnson. 
Le célèbre Garrick fit donner à son 
bénéfice, en 1755 , une représenta- 
tion dont le produit fut de deux cents 
livres sterling. Lorsqu’elie recueillit, 
pour les imprimer, ses Mélanges en 
prose et en vers, plusieurs de ses 
amis y insérèrent quelques opuscules, 
afin de grossir le volume. De géné- 
reuses souscriptions répondirent à 
l’annonce qui en fut faite (1766). An- 
na Williams mourut le 6 sept. 1583, 
léguant ses chetifs effets à une œuvre 
de charité, fondée pour l'éducation 
des pauvres filles délaissées, institu- 
tion que soutenaient les contributions 
volontaires de quelques dames de dis- 
ünction. Son père avait publié, en 
1795, en italien et eu anglais : Ex- 
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posé d’un essai pour constater la 
longitude en mer , par une théorie 
exacte de l'aiguille aimantée. 1. 
WILLIAMS (Davin), écrivain 
anglais , fondateur du Fonds litté- 
raire , naquit en 1738 , à Cardigan 
dans le pays de Galles, et fit ses 
études à Carmarthen. Ce ne fut que 
par déférence aux dernières recom- 
mandations d’un tendre père > et 
peut-être aussi dans l’espoir d’arra- 
cher sa famille à la pauvreté, qu’il en- 
tra dans la carrière ecclésiastique, car 
rien n’était plus loin desa vocation. 
Cependant l’étude secondant chez lui 
d’heureuses dispositions , il prêcha 
avec beaucoup de succès devant une 
congrégation dissidente. La légèreté 
de sa conduite effaça bientôt l’im- 
pression favorable qu’avaient faite 
ses talents. L'exercice du ministe- 
re lui étant interdit à Exéter, ïl 
vint à Londres, et y prononça une 
suite de Sermons sur l’hypocri- 
ste religieuse , qui furent imprimés 
quelques années après. Sa religion 
n’était pas austère; on le rencontrait 
dans le monde , et mêrne aux spec- 
tacles ; et le premier écrit qu’il mit 
sous presse fut une Lettre à David 
Garrick, sur sa conduite comme 
acteur et comme directeur (1770). 
Le talent de l’acteur y est bien ca- 
ractérisé , tandis que la conduite du 
directeur y est sévèrement jugée. De 
même qu’on a dit d’une dame ro- 
maine qu’elle dansait et chantait 
trop bien pourune honnêtefemme(r), 
on a pu trouver que Williams était, 
pour un prêtre, un trop bon juge 
des jeux du théâtre. Des Essais sur 
le culte public , qui suivirent cette 
première publication , furent remar- 
qués comme ayant une tendance au 
(1) C’est Salluste qui parle ainsi de Sempronie , 


une des femmes qui prirent part à la conjuration 
de Catilina. 
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déisme. Deux grands objets l’occu- 
pèrent principalement, et se parta- 
gerent en quelque sorte sa vie : la 
réforme du culte et celle de l’éduca- 
tion nationale. Le mode d’enseigne- 
ment adopté dans les grandes écoles 
d’Angleterre lui paraissait absurde. 
Il préluda à l’ouverture d’une école 
conforme à ses vues, en publiant ur 
Traité sur léducation , fondé 
sur les idées de Comméne et de 
Rousseau. Telle était opinion qu’on 
avait conçue de son habileté, que le 
nouvel établissement de Chelsea , à 
peine annoncé , vit aflluer de toutes 
paris les elev es, bien que le prix de 
la pension fût assez élevé. L’ins- 
ttuteur , qui pensait qu une école 
devait être l’image de la société , 
avait reproduit dans la sienne plu- 
sieurs des institutions politiques de 
son pays : on y voyait une espèce de 
charte , et les élèves prévenus d’une 
faute étaient jugés par un Jury formé 
de leurs pairs. Lui-même, afin d’é- 
loigner l’idée de la supériorité se 
soumettait comme eux, dans la clas- 
se, à l’inspection et à la censure du 
surveillant. Les châtiments corporels 
étaient interdits. L’imstruction s’ac- 
quérait d’une manière pratique : l’ins- 
tituteur enscignait la géographie par 
la descripuon graduel le d’une mai- 
son, d’un voisinage , d’un district. 
La vue préparatoire d une forge ou 
d’un jardin potager conduisait à l’é- 
tude dela minéralogie et de la bota- 
nique. I! voulait que les globes et les 
cartes fussent, non pas achetés, 

mails AA par les élèves; U 
physique , la chimie, la finance, Kurs 
saient partie de l'enseignement. La 
plupart de ces en dans étaient 
offertes aux enfants des lâge de 
treize à quatorze ans; la grammai- 
e, la métaphysique, etc., étaient 
renvoyées à un âge plus avancé. 
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Heureux si Williams se fût arrêté 
à d’aussi louables travaux ! Ses 
innovations religicuses trouverent 
peu de partisans. On suppose qu’il 
fut aidé, dans la composition de sa 
liturgie , par ie céltbre docteur 
Franklin , Qui courant quelques dan- 
gers en Angleterre, en ce moment où 
la rupture commençait avec les colo- 
uies , trouva un asile dans la maison 
d'éducation de Chelsea. Le symbole 
de Ja nouvelle foi était bien simple, 
etseréduisait à ces mots : Je crois en 
Dieu... Amen] La liturgie fut im- 
primée en 1772, et des exemplai- 
res en furent envoyés à l'étranger. 
Frédéric IT et Voltaire en adresse- 
rent à l’auteur leurs remerciments, 
avec des encouragements qui n’empé- 
chèrent pas la nouvelle église de tom- 
ber promptement dans l’oubli. L’éco- 
le de Chelsea continuait toutefois de 
prospérer, lorsque la mort de mistriss 
Williams plongea son mari dans une 
si grande afiliction, que , ne pouvant 
soutenir Îa vue do ils 
avaient goûté le bonheur , 1l aban- 
donna ses élèves qui retournèrent 
dans leurs familles. Quand sa dou- 
leur se fut adoucie, 1l ouvrit à Lon- 
dres une chapelle où la curiosité at- 
tira d’abord quelques personnages 
de distinction ; mais bientôt l’affluen- 
ce diminua de jour en jour ; la cha- 
pelle, devenue trop vaste pour l’as- 
sistance , fut livrée aux prédicants 
méthodistes, et la congrégation des 
prêtres de la nature , bornée à douze 
ou quatorze personnes, finit par se 
réunir dans unechambre , où le ser- 
mon prononcé par le ministre était 
suivi d’un bon dîné donné par le gé- 
néral Melville, protecteur de cette 
société ; circonstance qui fournit, 
pendant quelque temps, matière à la 
plaisanterie. Parmi plusieurs écrits 
d’une nature délicate, Williams en 
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produisit qui firent honneur à son 
patriotisme. Dans des jours d’alar- 
me, en1780, 1 publiaun Plan d’as- 
sociation sur des principes constitu- 
tionnels ; et en 1702 , à l’occasion 
des réunions et associations decom- 
té, les Lettres sur la liberte politi- 
que , considérées comme le plus im- 
portant de ses ouvrages ; ces lettres, 
qui eurent une circulation tres-éten- 
due, et furent traduites en français 
par Brissot, inspirèrent une haute 
- opinion de l'expérience et des lumiè- 
res politiques de leur auteur. Ce 
fut sur cette réputation que plus tard 
il fut invité, par le ministre Roland, 
à venir coopérer à la consütution 


qui devait faire le bonheur du peu- 


pie français. Il avait été précédem- 
ment déclaré citoyen francais, par 
l'assemblée législative, de même que 
Priestley , Mackintosh, et quelques 
autres de leurs compatriotes. Wil- 
liams vécut à Paris dané la société 
des Girondins ; mais il ne tarda pas à 
désespérer de la cause de la Hberté, 
lorsqu'il eut été témoin des excès 
commis en son nom. Il désapprouva 
le jugement de Louis XVI, eise hâta 
de regagner son pays, dont les ins- 
titutions lui étaient devenues plus 
chères encore.—Depuis long-tempsil 
avait réfléchi sur le sort d’un grand 
nombre d’auteurs, qui, uniquement 
hivrés aux intérêts de la littérature, 
négligent absolument ieur intérêt 
personnel ; et il avait médité sur les 
moyensderéparerleurimprévoyance. 
Six de ses amis s’associèrent à lui 
dans cette noble intention; là mort 
déplorable d’un savant traducteur 
d’Aristote (F. Synennam (Floyer), 
en iwspirant la pitié, vint stimuler la 
générosité des amis des lettres. Des 
hommes d’une haute naissance ou 
environnés de l’estime publique fu- 
rent appelés à présider les réunions 
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où se prépara l'institution nou- 
velle. Un premier fonds s’accrut 
par des souscriptions et des bien: 
faits, et surtout par une dona- 
uon testamentaire que fit un descen- 
dant du grand Newton. Protégé par 
le prince de Galles, qui alloua une 
somme annuelle pour lacquisition 
d’un local convenable aux réunions 
des souscripteurs , le fonds littéraire 
fut solidement établi en 1389 ; depuis 
il s’est considérablement accru , et a 
rendu d’éminents services à l’huma- 
nité, aux sciences et aux lettres. —Da- 
vid Williams , avant son départ pour 
la France, avait accepté la tâche de 
surveiller l'impression d’une édition 
magnifique de l’Aistoire d’Angle- 
terre de Hume, et de composer une 
continuation de ce bel ouvrage ; mais 
tandis qu’en France on l’accusait de 
royalisme , én Angleterre il était dé- 
noncé comme démocrate ; et, lors- 
qu'il y rentra, le libraire refusa sa 
coopération, dans la crainte de per- 


. dre par là le privilése de dédier l’é- 


dition au roi. Williams continua de 
publier de temps à autre quelques 
opuscules écrits dans un esprit bien 
différent de ceux qui avaient signalé 
son entrée dans la carrière. En lisant 
ses Etudes préparatoires pour les 
réformateurs, on voit combien 1l 
était détrompé sur la facilité de don- 
ner la liberté à un grand peuple. 
Son retour à la modération, ses ver- 
tus , ses manières nobles et polies lui 
avaient regagné l'estime et la bien- 
veillance des hommes d’état et des 
hommes d’église. Il avait trop né- 
gligé le soin de sa fortune, et quand: 
les infirmités vinrent accabler sa vieil- 
lesse,ses ressourcesétaient des plus mé- 
diocres. Une grande partie des sous- 
cripteurs à l'institution! dont 1] était 
le père l’invitèrent alors à venit ha- 
biter dans l’hôtel même du fonds lit- 
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téraire, en qualité de resident-di- 
recteur. Cest là qu’il mourut le 29 
juin 1816 , âgé de soixante-dix-huit 
ans. Son buste, trés-bien exécuté par 
Westmacott, se voit dans une salle 
del’hôtel , aimsi que celui de M. New- 
ton. Mme! Rol and , dans son 4ppel 
& l'impartiale postérité, parle du 
caractère et des talents de Wilhiams 
avec une grande estime ; elle le pré- 
sente comme un vyral philantrope, 

un penseur profond , un esprit émI- 
nemment propre à la discussion. On 
a de lui : Ï. Essais sur le culte pu- 
blic, le patriotisme et les projets 
de réforme, 17973, in-12, SUIVIS 
d’un Æppendir , imqé. IL. Ser- 
mons sur l'hypocrisie religieuse , 

1974, 2 vol. in-80. III. Traité sur 
l'éducation , où l’on examine la mé- 
thode généralement suivie dans les 
institutions publiques de l’Europe, et 


articuhèrement de l’Angleterre, cel-_ 
P ; 


les de Milton, de Locke, de Rous- 
seau, d’ Helvétius; etoù l on en propo- 
se une plus praticable et plus utile, 
1774, 10-12. IV. Plan d'une aca- 
demie ds l'instruction de la jeu- 
nesse , 1774. V.Le Philosophe, trois 
conversations polémiques, 1775, in- 
8°. VI. Ziturgie, contenant les 
principes universels de la religion et 
de la morale, 1776, in-80. VII. 
Lettre aux protestants dissidents 
sur la conduite politique de leur 
corps. NUL Lettre à sir George 
Saville, sur la nature et l’ Fons 
de la bberté intellectuelle, 1579, 
in-00, IX. .{pologie pour jrofeide 
la relision naturelle au dix-huitiè- 
me siècle de l’êre chrétienne, in- 
60. X, Lecons sur les principes et 
Les devoirs universels de la religion 
et de la morale , 1770.92 vol. in-4°. 
XI. Lettres sur la liberté polti- 
que, 1782, in-60. XII. Lettres 
concernant l'éducation, 1785 , in- 
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80. XIII. Souvenirs royaux (Royal 
recollections ), 2. édition, 1758, 
in-80. XIV. Lecons sur l'éducation 

lues à une société ayant pour but de 
favoriser les améliorations dans la 
discipline et l’instruction de Ja jeu- 
nesse, 3 vol. in-8°. Bien que l’auteur 
s'exprime assez légèrement sur la 
méthode de J.-J. Rousseau, il repro- 

duit fréquemment, sans deirel à 
son éloquence, les meilleures idées 
de l’Emile. On remarque dans ces 
discours des vues utiles et judicieu- 
ses, mêlées à des opinions au mois 
hasardées ; il juge, par exemple, 
que l’étude des langues mortes n’est 
bonne à rien , et 1l neveut pas que son 
ve apprenne d’autre langue que 
sa langue nationale. Il se plaint, avec 
une extrême dureté d’expression , 
des chstacles que lui ont opposés les 
préjugés et l’ignorance des parents, 

surtout l'aveugl e tendresse des mè- 
res, qui nuisait d'avance au succès 
de ses soins. Il compare sa position 
à celle de Timothée, qui, suivant 

Quintilten , exigeait un double hono- 
raire pour les enfants qui avaient dé- 
jà reçu quelque instruction, afin de 
le dédommager de la peine d’effacer 
des impressions funestes. Le chapi- 
tre de la Religion n’est que l’apolo- 
gie de la conduite de l’auteur. On lit 
aussi dans ce hivre la correspondan- 
ce de Williams avec Teller, théolo- 
gien protestant de Berlin; avec Bo- 
de , Raspe,, Lecat, le roi de Prusse 
et Voltaire. XV. Lecons à un jeu- 
ne prince, in-8°, XVI. Lecons sur 
les principes politiques , sujet de 
dix-huit livres de l'Esprit des lois 
de Montesquieu, lues à des étu- 
diauts placés sous la direction de 
l’auteur, 1789, 1n-8°. de 275 pag: 
Les Anglais eux-mêmes Ont jugé que 
Williams n'avait pas toujours rai- 
son en attaquant Montesquieu, qu'il 


590 


WIL 


ne l’avait pas même toujours com- 
pris , et que d’ailleurs sa critique n’est 
pas exprimée avec assez de modéra- 
üon. XVII. Histoire du comte de 
Monmouth ;) 1796, 1 vol. in-4° 
avec des planches. XVIIL. La pre- 
mière partie des Réclamations 
(Claims) de La littérature, contenant 
l'origine, les motifs, les objets et 
des opérations de la société pour 
l'établissement du fonds littéraire , 

1803, in-80. Une nouvelle AO 
de cet ouvrage à paru en 1910 , ac- 
compagnée d’une Notice sur l’auteur, 
et de son portrait. On peut lire sur 
les innovations tentées par David 
Williams, les Cérémonies religieu- 
ses , ton nouvelle ,t. x, 31°. li- 
vraison , 1600, 1 in- FRE P- 48. Un 
Précis de sa vie et de ses ouvrages 
a été donné, en 1502, par Thomas 
Morris. 

WILLIAMS ( le révérend eau 
PER ), né en 17062 à Canterbury, 
était fils et petit-fils d'officiers de 
marine, et témoigna de bonne heure 
un goût très-vif pour fa vie de marin. 
Cependant il fut destiné à la carrière 
ecclésiastique. En sortant de l’école 
de son lieunatal, il alla faire ses étu- 
des aucollése Émanuel de Cambridge. 
L'église de Canterbury ! Jui donna , en 
1769 , la vicairie d’Ixning, de se 
Newmarket. Nommé ensuite chape- 
Jain d’un vaisseau de guerre, le S'wift- 
sure, il fut témoin , en cette qualité, 
de la célèbre bataille d’Aboukir (7. 
Nezsow), dont il a donné une des- 
cription , que ses compatriotes regar- 
dent comme la plus complète et la 
plus authentique, dans son Voyage 
sur la Méditerranée , publié en 
1802 ,1n-40. Penn) avait 
mis au jour Histoire du chateau 
de Sudeley en Gloucestershire , 
1701, in-fol. ; et la Campagne des 
Indes Occidentales, sous sir Char- 


/ 


WIL 


les Grey et sir John Jervis, 1796, 
im-4°. Williams mourut recteur de 
Kingston et Stourmont, dans le 
comté de Kent, le 17 juillet 1816. L. 
WILLIBROD (Sant), apôtre 
des Frisons, né vers l’an 658 dans le 
Nor hnbetale fut élevé dans le 
monastère de Rippon , récemment 
fondé par saint Wilfrid. À l’âge de 
vingt ans il se rendit dans un monas- 
ière d frlande, où il passa douze ans 
sous la direction de saint Ecbert. 
Animé d’un saint zèle pour la pro- 
pagation de la foi, il s’embarqua 
pour la Frise, accompagné de sant 
Swidbert, et de dix autres moines 
anglais. [ls abordèrent , en 6go 
ou 6g1,à Gatwick, d’où ils se 
rendirent à Utrecht. Ayant été favo- 
rablement reçu par Pepin d'Héristal, 
qui na peu avait conquis haie 
partie de la Frise, Wilhbrod fit un 
voyage à Rome où 1} se jeta aux 
pieds fr pape Sergius , qui lui donna 
sa bénédiction, avec là pouvoirs né- 
cessaires pour suivre Sa Mission. 
Après six ans de travaux, le nombre 
des chrétiens s’était tellement aug- 
menté, que Willibrod fut envoyé de 
nouveau à Rome par Pepin, qu 
pria instamment le pape de conférer 
le caractère épiscopal an saint mis- 
sionnaire. Le pape Sergius le reçut 
avec beaucoup d’empressement ; 
ayant changé son nom en celui de 
Clément, et ayant consacré arche- 
vêque des Frisons , il lui donna le 
pallium, avec pouvoir de fixer son 
siége en tel lieu qu’il jugerait le plus 
cénsenshles De retour dans la Fri- 
se, le saint prélat établit sa rési- 
dence à Utrecht, où il bâtit l’église 
du Sauveur, qui devint son Slége 
métropolitain. Il répara celle de 
Saint-Martin que le roi Dagobert 
avait construite a la prière de saint 
Wilfrid, mais que les païens avaient 
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presque entièrement détruite. En 698, 
Willibrod, aidé par les libéralités de 
Pepin et de l’abbesse Irmine, fenda 
l’abbaye d’Epternac, qu’il gouverna 
jusqu’à sa mort. Pepin avait la plus 
haute vénération pour cet apôtre , 
et l’on a même dit que ce fut par ses 
remontrances qu’il renvoya Alpaide 
sa concubime, et qu'il se réconcilia 
avec Plectrude sa frmme; ce qui, au 
reste , est peu compatible avec la 
protection dont Gharles Martel en- 
toura le saint prélat. En effet , le fils 
d’Alpaïde étant devenu duc d’Austra- 
sie, et quelque temps après, par 
suite de ses victoires sur Daniel et 
sur Ragnefried , maire du palais de 
Neustrie, confirma à Wiilibrod la 
possession du village de Susteren, 
que lui avait donné Pepin en mou- 
rant , et de plus luiabandonna la sou- 
verainetéd’Utrecht. Les revenus dé- 
pendant du château furent affectés 
au monastère que l’archevèque avait 
fondé près de sa cathédrale. Ce 
fut aussi Waillibrod qui baptisa 
Pepin -le- Bref. Cependant la foi 
paraissant aflermie dans la partie 
méridionale de Ja Frise, le saint 
missionnaire pénétra dans celle qui 
était encore soumise au roi Bad- 
bod. Ce prince permit que lon 
prêchàt l'Évangile à ses sujets, mais 
resta lui-même attaché à l’idolà- 
trie. De à Willibrod passa en Dane- 
mark ; mais y ayant rencontré des 
obstacles insurmontables, il se con- 
tenta d’acheter trente enfants du pays, 
qu'itbaptisa, après les avoir instruits; 
et 1l les emmena avec lui. Delaà étant 
revenu dans la Frise, il convertit les 
habitants de l’île de Walcheren, et 
y établit des églises. Le roi Badbod 
étant mort en 719, Willibrod put 
librement prêcher l'Évangile dans 
toute la Frise. Il prévenait par un 
extérieur agréable, plein de dignité. 
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Il était doux , gai dans sa conversa- 
tion, sage dans ses conseils, infati- 
sable dans les fonctions apostoliques. 
Cest à lui que les Frisons, peuple 
barbare, durent les commencements 
de leur civilisation. Les écoles qu’il 
établit à Utrecht sont devenues ires- 
célèbres. Étant parvenu à un âge 
fort avancé, il se choisit un coadju- 
teur , et lui donna la consécration 
épiscopale avec le gouvernement de 
son diocèse. [ mourut vers l’an 738, 
et fut, selon son desir, enterré dans 
le monastère d’Epternac, où l’on gar- 
deses reliques. On voit à Trèves , dans 
Pabbaye de Notre-Dame-des-Mar- 
tyrs, l’autel portatif dont il se ser- 
vait dans ses missions pour célébrer 
les saints mystères. Il fit en faveur 
de son monastère d’Epternac un tes- 
tament qui a été publié par plusieurs 
auteurs. Alcuin qui a écrit sa Vie en 
deux livres , dont l’un est en prose ; 
et l’autre en vers, a de plus composé 
une homélieet un poème en son hon- 
neur. L'église célèbre sa fête le 7 
novembre, G—+. 
WILLIS ( Tuomas ), médecin, 
né à Great-Bedwin, dans le comté 
de: Wilt, le 6 février 1622 , fit ses 
études au collège du Christ, à Ox- 
ford, et les interrompit avec d’au- 
tres condisciples pour aller à la dé- 
fense de la cause royale attaquée par 
les parlementaires. Ceux-ci ayant 
tiomphé , Willis revint à Oxford 
pour y suivre Îles cours de la fa- 
culié de médecine ; et il y fut reçu 
bachelier en 1646. Alors, comme 
aujourd’hui, on était avide de con- 
naître les lois qui régissent l’écono- 
mie du corps humain ; on avait senti 
l'insuffisance de l’animisme, repro- 
duit par Van Helmont, ou de l’exis- 
tence d’un principe unique et intel- 
ligent , pour rendre raison de tous 
les phénomènes corporels. Les dé- 


3.92 


WIL 


couvertes dont s'enrichit là chimie 
irent croire à Leboé(Silvius ) qu’il 
en avait trouvé l’explication dans 
cette science. Suivant lui , les phéno- 
mènes de notre économie sont pure- 
ment chimiques, et sont un elfet de la 
fermentation. Les médicaments inè- 
mes n’ont d'action qu'autant qu’ils 
agissent sur les âcretés acide et alca- 
hne de nos humeurs. Willis, dans 
l’elfervescence de l’âge, adopta avec 
enthousiasme ces nouvelles idées. 
Non content de ne voir dans les sé- 
crétions , les mouvements musculai- 
res et la circulation, que des effets 
analogués à ceux de la fermentation , 
il voulut même faire l’application 
de la théorie chimiatrique à la pa- 
thologie et au développement des 
fièvres. I publia deux dissertations 
sous le titre : I. De fermentatione 
seu de motu intestino particula- 
run in quocumque COTpOre. Ii. De 
febribus seu de motu earumdem 1 
sanguine animali, La Haye, 1059, 
in-192. Ces dissertations eurent du 
succès ; elles furent imprimées réu- 
nies, Londres, 1660 , in-8°.; Amster- 
dam, 1663, in-12, et Leyde, 
1680, in-8°. Peu de temps après, 
, Willis adressa au docteur Bathurst, 
son ami, une dissertation sur les 
urines, De urinis dissertatio epis- 
tolica , dans laquelle on trouve, sur 
les caractères de ce liquide dans les 


maladies, des observations qui ne_ 


sont pas à dédaigner. Get ouvrage a 
été traduit en français , 1662. En 
1660 , lors du rétablissement de 
Charles LE sur le trône d'Angleterre, 
Willis fut promu à la chaire dephi- 
losophie naturelle (c’est-à-dire de 
physique ) à Oxford. Queïque temps 
après 11 publia son anatomie du cer- 
veau et du système nerveux : Cere- 
bri anatome , cui accessit ner”orum 
descriptio et usus , Londres, 1664, 
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in-40,; Amsterdam ,1664,1667 ;, Im- 
12 ; Londres ; 1630, 1n-8°.; Amster- 
dam , 1683, in-19. Get ouvrage 
est important, même dans l’état 
actuel de la science. L'auteur don- 
ne une description exacte de ce 
viscère, tant dans l’homme que 
dans les oiscaux et les poissons. 
Il fait du cerveau le siége des mou- 
vements soumis à la volontéet des fa- 
cultés intellectuelles , et du cervelet, 
celui des mouvements involontaires, 
tels que ceux du cœur. C’est dans 
Ja substance corticale du cerveau 
qu'il place la sécrétion du princi- 
pe des mouvements. La substance 
médellaire sert à la distribution 
de ce principe. Chaque partie du 
cerveau a des fonctions distinctes. 
Cette assertion , vraie pour ce qui 
a trait aux mouvements, ne l’est pas 
de même relativement aux fonctions 
intellectuelles. Quoique cette dernière 
proposition ait été développée de nos 
jours avec un rare talent par le pro- 
fesseur Gall , elle est encore lom de 
présenter une démonstration rigou- 
reuse, L’ Anatomie du cerveau, par 
Willis, sera toujours pour lui un 
titre de gloire; elle à eu un grand 
nombre d'éditions. Craignant que les 
opinions qu'il y émettait sur l’ame 
sensitive ne fussent mal interpré- 
tées ,il avait dédié son ouvrage à 
Gübert , évêque de Londres , et 
doyen du sacré collége. Il dut à ce 
prélat et à ses travaux nombreux 
d’être admis au rang des membres 
de la société royale. Flatté de ce 
choix, Willis vint à Londres, en 
1666, pour yexercer la médecine : ii 
y obtint un succès prodigieux. La 
plaisanterie attribuée par Sénac à 
Charles LE, que Willis lui enlevait plus 
de sujets que n’aura't fait une armée 
ennemie , ne fait que prouver la con+ 
fiance générale dont 1l était entouré. 
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Willis publia, cette même année, 
un Traité des maladies du cerveau 
et du système nerveux : Pathologia 
cerebri et nervosi generis , in quà 
agitur de morbis convulsivis et de 
scorbuto, Oxford, 1667, in-4°.; Lon- 
dres, 1665, in-12; Amsterdam, 1669, 
1670, in 12; Leyde, 1671, im- 
12; Londres , 16798, in- 12. Ge 
Fraité est un de ceux qui contien- 
nent l'exposition la plus complète 
des maladies convulsives, et spéciale- 
ment de l’épilepsie, de l’hystérie, de 
l’hypochondrie, que l’auteur regarde 
avecraison comme dépendantes d’une 
affection du cerveau ou du système 
nerveux. Le Traité du scorbut en est 
distinct , et offre une description éten- 
due de cetie maladie. £a doctrine de 
l’auteur sur les maladies convulsives 
fut attaquée avec fureur par High- 
more, qui prétendait à tort que ces 
maladies , et spécialement la passion 
hystérique , avaient leur siége dans 
le sang , les poumons et le cœur. 
Pour y répondre, Willis publia une 
Dissertation dans laquelle 1l continua 
d'établir que c’est bien plutôt dans 
le cerveau et le système nerveux que 
ces affections resident : Æffectionum 


. guæ dicuntur hy stericæ et hy pochon- 


driacæ pathologia spasmodicavindi- 
cata, cui accesserunt exercitationes 
duæ, 1 de sanguinis accessione, 2 de 
motu musculari, Londres, 1630, in- 

°.; Leyde, 1691,in-12. Afin d'offrir 
plus de développement à ses idées 
sur le cerveau, Willis donna un 
Traité sur l’ame des bêtes, en indi- 
quant leurs facultés, leurs sensations, 
et en y ramenant un précis général 
des maladies : De animä brutorum 
quæ hominis vitalis et sensitiva est: 
exercitalicnes duæ , pars physiolo- 
giCa , pars pathologica , Oxtord, 
1672 , in-40.; Londres, même an- 


née, in-3°,; Amsterdam, même an- 
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néé, in-12 ; 1bid., 1674, in-12. 
Il y en a une traduction anglaise, 
Londres, 1683, in-fol. Quoi- 
que Willis eût eu la précau- 
tion de dédier cet ouvrage au mé- 
me Gilbert , devenu alors arche- 
vêque de Cantorbéry , la discussion 
dans laquelle il s'engage, au sujet de 
l’ame de l’homme et de ceile des ani- 
maux , lui attira de vives attaques de 
la part de quelques théologiens. En re- 
vanchecetravaillui méritades louan- 
ges ; et, ce qui vaut mieux encore , Il 
eut la gloire d’exercer une grande 
influence sur les sciences. Les des- 
criptions anatomiques de quelques 
animaux , comme de l’huître, de 
Pécrevisse, etc., que l’auteur avait 
insérées dans son Traité, inspirèrent 
à plusieurs de ses lecteurs le goût des 
études zootomiques; et bientôt on 
vit naître l’anatomie comparée. En- 
fin, Wallis publia la première 
partie d’une matière ale, ayant 
pour titre : Phar@Butica ratio- 
nalis , Oxford, 1674 , in-4°., réim- 
primée à la Haye, 16:,5, in-19. La 
seconde partie ne parut qu'après la 
mort de l’auteur, par les soims de 
Jean Fell, Oxford, 1675 , im-4°.; la 
Haye, 1656, in-12. Cet ouvrage est 
assez complet; 1l a été traduit en an- 
glais, Londres, 1679, iu-fol. Crtte 
traduction défectueuse a été corrigée 
par S. Pordage, et publiée dans sa 
traduction des OEuvres de Willis, 
Londres, 1681 , m-fol. On voit dans 
la Pharmaceutique ; que l’auteur 
cherche encore à rendre raison de 
l’action des médicaments, d’après les 
idees chimiques de Leboc. Les suc- 
cès de Willis dans la pratique ne le 
dédommagèrent pas des désagré- 
ments que lui suscita l’envie : il de- 
vint un point de mire vers lequei se 
dirigeaient les critiques les plus ‘vi- 
ves; et il y prêtait par la nature des 
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sujets dont il s’était occupé , et par 
la faiblesse de ses derniers ouvrages. 
Trop sensible à ces critiques , elles 
furent pour lui une source de 
chagrins ; et un rhume qu’il né- 
glisea s’étant converti en inflam- 
mation de poitrine , il succomba à 
cette maladie le x 1 nov. 1675. Ilétait 
à peine âgé de cinqnanté-quatre ans. 
Willis sedistinguait par sa charité et 
par une piété excessive. Il se rendait 
à l’église tous les matins avant de 
visiter ses malades , afin de prier 
pour eux, etavait fait de sa maison 
un oratoire. Il laissa une fondation 
annuelle de vingt livres sterling, uni- 
quement consacrée à des actes de 
religion. Ses OEuvres ont été réu- 
nies, après sa mort, en un seul 
corps d'ouvrage , sous le titre sui- 
vant: Opera medica et physica, 
Genève et Lyon, 1076 , in-4°. ; 
Genève , 1050 , in-4°. ; Amster- 
dam, 164 4°.; Venise, 1720, 
in-fol.Onne he pas dans cette col- 
lection un ouvrage prétendu posthu- 
me de Willis, publié en 1690, sous ce 
ütre : Moyen sûr et facile pour pre- 
server et guérir de la peste , et de 
toute maladie contagieuse ( en an- 
glais ). N—uE. 
WILLIS (Browwe), savant an- 
tiquaire né en 1682 à Blandford, 
dans le comtéde Dorset, était petit-fils 
du précédent. Ge fut lorsqu'il étudiait 
à l’école de Westminster qu'il prit, 
dans ses fréquentes visites à l’abbaye 
voisine, ce goût pour les antiquités 
d'architecture ecclésiastique, qui de- 
vint l’occupation de presque toute sa 
vie. Ses études classiques furent ter- 
minées à Oxford. En 1705, la ville 
de Buckingham l’élut député au par- 
lement, et en 1718 la société des 
antiquaires , reconstituée , lut ouvrit 
ses portes. En 1741, il offrit à Pumi- 
versité d'Oxford une collection de 
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monnaies anglaises , la plus complé- 

te qui existât alors, et qu'il avait 
employé plus de quarante ans à for- 
mer; mais ce corps savant ne l’ac- 
cepta qu'à Ja condition d’en 
payer au moins la valeur intrinsèe- 
que. Tous les ans, le 19 octobre, 
Willis venait voir sa collection, et 1l 
ne manquait jamais alors d’y ajouter 
quelques médailles. Il donna aussi 
des manuscrits à la bibliothèque Bod- 
léienne. Bien qu’il fût père d’une fa- 
mille nombreuse, il fit un généreux 
emploi d’une partie de sa fortune 
dans différents établissements de pié- 
té et de bienfaisance. Sa mort ar- 
riva le 5 février 1760. Ou voit son 
portrait , et on lit des détails sur sa 
vie et sur quelques simgularités de 
son caractère, avec des échantillons 
de sa correspondance épistolaire, 
dans les sixième et huitième volumes 
des Anecdotes littéraires de Nichols. 
On a de lui, entre autres écrits : [. 
Notitia parliamentaria , où l’His- 
toire des comtés , villes et bourgs 
de l Angleterre et du pays de Gal- 
les, 1515, 1716, 2 vol. im-8°., sui- 
vis d’un 3°, en 1730. Le premier 
fut réimprimé en 1730, avec des 
additions. Il. Un abrégé des De. 
voirs de l’homme (the whole Duty 
of man), 1717, à l'usage des clas: 
ses pauvres. III. Description de l’e- 
glise cathédrale de Saint-David et 
des édifices qui en dépendent, 1718, 
in-8°. Le biographe Alex. Chalmers, 
qui nous donne cette liste, attribue 
ailleurs les descriptions (ou Memoi- 
res ) des cathédrales de Saint-David 
et de Landaff à Wm, Wotion, 
qui les aurait écrites à la sollicita- 
tion de son ami Willis. Gest aussi 
ce qu’on lit dans le Dictionnaire de 
Chauffepié; et ce dernier auteur à 
d'autant plus d'autorité ici, qu’il 
n'a rédigé l’article Woitton que 
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d’après des mémoires de cette fa- 
mille. IV. Mistoire des abbayes 
parlementaires et des églises cathé- 
drales conventuelles , 1718 et 1719, 
2 volum. in-6°. V. Description des 
églises cathédrales de Landaff, 
Saint-Asaph et Bangor , etc., 1719, 
1720 et1721,m-00. VI. Descrip- 
tion des cathédrales de l’ Angleter- 
re, avec le Parochiale anglicanum , 
accompagne du dessin des cathé- 
drales, 1927, 1730 et1933,3 vol. 
in-40. C’est le plus important des ou- 
vrages de Willis, qui, se proposant 
delecompléter, avait visité toutes les 
cathédrales de l’Angleterre et du pays 
de Galles, excepté Carlisle. Il avait 
coutume d'appeler ces excursions 
ses pélerinages. Les trois volumes, 
malgré le titre mensonger qu'y a at- 
taché le Libraire Osborne, ne con- 
tiennent réellement que l’histoire des 
cathédrales d’York, de Durham, Car- 
lisle , Chester, Man, Lichfeld, He- 
reford, Worcester , Gloucester, Bris- 
tol, Lincoln, Ely, Oxford et Péter- 
borough. VIT. Une édition améliorée 
du Thesaurus rerum ecclesiastica- 
rum d'Ecton, 1754, inm-40. VIIT. 
Histoire et antiquités de la ville, 
du canton et du doyenné de Buc- 
kingham , Londres, 17955 ,in-4°. L. 

WILLIS ( Francis )}, médecin 
anglais, s’est particulièrement fait 
connaître par ses succès dans le trai- 
tement des aliénés. Après avoir fait 
ses études au collége de Brazen-Nose 
dans l’université d'Oxford , il avait 
reçu le doctorat en 1740. Ce fut à 
ses soins que l’on confia le roi d’An- 
gleterre George IIT, lorsque ce prince 
fut privé pour la première fois de ses 
facultés mentales ; et il eut le hon- 
heur de le guérir assez prompte- 
ment. La réputation du docteur Wil- 
lis le fit également appeler, dans une 
circonstance semblable, à Lisbonne, 
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pour y donner ses soins à la reine de 
Portugal, et il obtint le succès le 
plus complet. Reuré à Gretford , 
dans le comté de Lincoln, il y 
dirigeait une maison de santé con- 
sacrée au traitement de la démen- 
ce; établissement le plus vaste de 
ce genre qui fût dans le royaume, 
et qui renfermait des personnes de 
la plus haute société. Willis conserva 
jusque dans un âge très-avancé les 
avantages de la santé et de la force, 
et l’on rapporte que, parvenu à sa 
quatre-vingt-cinquième année, il fit 
à cheval un voyage de quatre-vingt- 
dix milles en un jour, pour aller à 
Brentford donner sa voix, dans une 
élection, à son ami Mamwarine. Il 
mourut âgé de quatre-vingt-dix ans, 
le 5 décembre 1807. Le docteur 
Willis avait un regard dur et ef- 
frayant. L'auteur dramatique , Fréd. 
Reynolds, nous donne dans ses Mé- 
moires une idée de l’impression pro- 
duite par ce regard, que les aliénés 
redoutaient à l’égal des chaînes, des 
douches et des gilets de force. Trois 
semaines après que le roi George eut 
été remis dans ses mains , il permit 
qu’on donnât à S. M. un rasoir et un 
canif, Cette permission parut très- 
imprudente à ses confrères Warren, 
Reynolds et autres, qui la lui repro- 
chèrent un soir ouvertement à une 
séance de comité de la chambre des 
communes. Le célebre Edmund Bur- 
ke lui demanda même, d’un ton d’au- 
torité, comment , dans le cas où Île 
prince aurait eu un accès de frénésie, 
il s’y serait pris pour le rendre do- 
cile. — Monsieur, répondit Willis, 
veuillez faire placer lesflambeaux en- 
tre nous deux ; là, bien. Voilà com- 
ment je m'y serais pris : Je l'aurais 
regardé ainsi... et il lança à Burke 
un coup-d’œil dont cet orateur fut 
comme foudroyé. L. 
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WILLOT (Amépre) naquit à 
Saint-Germain-en-Laye, en 1757, 
d’une famille noble, reçut une édu- 
caton militaire, et entra comme 
officier dans la légion de Maillebois. 
IL fit dans ce corps la guerre de Cor- 
se, en 1709, et continua ensuite de 
servir dans un régiment d'infanterie. 
Ayant embrassé le parti de la révo- 
lution , 1l obtint de l’avancement ; et 
à la fn de 1702 il était One à 
l’armée des Pyrénées - Orientales. 
Bientôt promu au grade de général 
de brigade, 1l reçut l’ordre de sortir 
de Perpignan, et de marcher, à la 
tête d’un détachement , au - devant 
des Espagnols, qu’il rencontra, le 
20 avril 1703 , entre Ceret et le 
Tech , sous le commandement du 
général La Union. L'affaire s’enga- 
gea, et, dans ce premier Co DAte 
Willot fut défait, et perdit quatre 
pièces de canon. Les commissaires 
de la Convention , imputant cet échec 
à son impér itie et au peu de confian- 
ce qu’il inspirait aux troupes, le sus- 
pendirent de ses fonctions, et lefirent 
emprisonner. Réintégré dns son 
grade, et employé après la révolu- 
tion du 9 thermidor ( 27 juillet 
1794), Wäillot, müri par les le- 
çons du malheur, ne tarda pas à se 
distinguer à l’armée des Pyrénées- 
Occidentales , sous les ordres du gé- 

néral Moncey. A l’ättaqne du camp 
3) Louis XIV, il pénétra le premier 
dans les retranchements. Au passage 
de la Deva, le 28 juin 1795, 1l défit 
J’ennemi, et le poursuvit jusqu’à 
Mondragon. Le 2 juillet, il vint se 
former en avant de Abe avec 
deux bataillons; et débouchant en- 
suite sur Vittoria, 1l manœuvra sur 
le front et sur la droite des Espa- 
gnols. Le 6, 1l remporta un avantage 
plus important devant Pampelune. 
La cavalerie espagnole allait enve- 
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lopper le général Harispe et lui cou- 
per la retraite, quand Willot, à la 
tête d’un te de gr enadiers. la 
força de se replier. Le général en 
chef Moncey fit l’éloge de cet exploit 
dans son rapport à 4. Convention. 
Willot se distingua encore aux af- 
faires des 14 et 15 du même mois, 
qui entrainèrent la reddition de Bil- 
bao : et la Convention confirma l’ar- 
rêté de ses commissaires , qui ve- 
naient de l’élever au grade de géné- 
ral de division. La paix ayant été 
conclue, peu de temps après , avec 
l'Espagne, il fut envoyé, à la tête de 
sa division, dans la Vendée, sous 
les ordres du général Hoche, qui de- 
vaitpacifier lepays, où CURE elte ve- 
nait de rallumer la guerre. Après 
plusieurs marches et contre - mar- 
ches, Willot fut chargé particuliè- 
ON de surveiller, d’abord les 
chefs royalistes te l’armée du 
centre, puis, dans le Haut- Anjou, 

les mouvements de Stoillet, qui, 


pressé par Charrette et les princes 


français, était près de reprendre les 
armes. Un de ses officiers ayant été 
arrêté, les instructions trouvées sur 
lui justifièrent les soupçons qu'il 
avait fait naître ; et ce fut alors que 
Willot, qui commandait l’armée par 
eg en l’absence de Hoche, lui 
écrivit ainsi : « Le général en net 
» m’a dit,enme remettant lecomman- 
» dement, que je pouvais compter 
» sur votre bonne foi; mais 1l ne m’a 
» pas appris que Bat fussiez char- 
» gé de traiter avec les ennemis de 
» la république. J’ai reçu beaucoup 
» de détails qui vous concernent, et 
» qui, s’ils étaient approfondis, pour- 
» raient faire douter de la loyauté de 
» vos promesses, Je les adresse au 
» gouyernement qui , desirant siu- 
» cèrement la paix, sait pardonner à a 
» des Français égarés, mais qui sau- 


WIL 


ra punir tous ceux qui , l’ayant ju- 
» rée, oseraient l’enfreindre. Vous 
» faites de grands rassemblements 
» pour former la garde territoriale. 
» Jene connais pas le traité qui peut 
» vous donner ceite autorité. Char- 
» rette, chassé du pays qu’il occu- 
pait, s’approche de vous. La con- 
» duite que vous tiendrez à son égard 
» découvrira aux yeux de la France 
» et de l’Europe vos véritables im- 
» tentions. En attendant, Monsieur, 
» je vous observe : vous n'aurez à 
» vous plaindre d'aucune de mes me- 
» sures; mais si vuus en preniez de 
ce genre, vous pourriez vous en 
repentir...» Stofilet, ayant repris 
les armes , succomba. Le général Ho- 
che, aprèsla mort de ce chef ven- 
déen , n’eut plus d’autre objet en vue 
que de s’emparer de Charrette. Il 
chargea Willot d’abord de le pour- 
suivre, ensuite de lui proposer de 
sorur de France, et de passer 
en Angleterre ou en Suisse. Agis- 
sant au nom de Willot, le général 
Gratien, qui était sous ses ordres, 
entama la négociation. Elle échoua ; 
et Charrette ayant également succom- 
bé, la difference des opinions qui di- 
visaient le général en chef Hoche 
et Willot devint très -sensible, 


Æ 
S 


se 
Ÿ 


Sd 
YO 


à l’occasion des moyens employés - 
pour pacifier la Vendée. La division 


éclata par une lettre que celui-ci écri- 
vit à Hoche, à la fin de mars 1706, 
et qu'il rendit publique. Il s'agissait 
des chefs vendéens auxquels il avait 
été chargé de faire des proposi- 
tions : « Si votre intention, lui di- 
» sait Willot, si celle du gouver- 
» nement n’ont point été de traiter 
» avec les rebelles, je ne vous par- 
» donnerai jamais de m'avoir jeté 
» dans une démarche pour com- 


» promettre ensuite ma foi. Jus- 


» qu’alors je n'avais fait que les com- 
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» battre. C’est par vos ordres que 
» j'ai accepté leur soumission; et 
» c’est vous qui les faites arrêter! » 
Quand la Vendée fut pacifée, le 
Directoire exécutif confia à Wil- 
lot le commandement de la di- 
vision militaire de Marseille, alors 
fort agitée par l’esprit de parti. C’é- 
tait au moment où le gouvernement 
avait adopté le système de bascule, 
qui consistait à frapper à-la-fois les 
royalistes et les terroristes. Dans le 
midi, il s'agissait surtout de conte- 
nir ces derniers, qui y tenaient en- 
core sous le joug toute la population. 
Willot mit beaucoup d’énergie à les 
réprimer ; et il résulta de ses efforts 
une réaction de la part des royalistes. 
Ce fut alors que se formèérent contre 
les Jacobins des compagnies de J'é- 
sus et du Soleil, etc. Cependant, au 
mois d'octobre 1796, Willot adres- 
sa au Directoire un rapport dans le- 
quel on remarquait le passage sui- 
vant : « Les royalistes qui assassi- 
» nent les républicains , les émigrés 
» débarqués sur nos côtes, ne sont 
» que des fantômes grossiers avec 
» lesquels on veut alarmer le gou- 
» vernement, pour donner une faus- 
» sé direction à sa vigilance. Le seul 
» paru qu'il ait à combattre est un 
» amas d’anarchisies , de brigands 
» et de scélérats de toute espèce, qui 
» infestent ces contrées. » Ce fut ainsi 
que ce général se déclara ouverte- 
ment contre un parti furieux, mais 
qui avait contre lui l’opinion publi- 
que. À plusieurs reprises , le directeur 
Barras demanda le rappel de Willot 
et sa destitution, qu'il ne put obtenir 
de la majorité de ses collègues, et 
surtout de Carnot. Cet appui que le 
directeur Carnot donna alors à Wil- 
lot devint plus tard un chef d’accu- 
sation contre lui ; et voici comment 
il s’en est justifié dans sa réfutation 
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du rapport de Bailleul, sur le 18 
fructidor : « Willot fut envoyé à 
» Marseille comme homme à carac- 
» ère et propre à contenir tous les 
» partis. Îl avait combattu avec suc- 
» ces les rebelles de la Vendée. On 
» trouvera même dans ses lettres que 
» Hoche ne s’en défie point assez. Il 
» craint que leur soumission ne soit 


598 


» une feinte, qu'ils n’abusent de l’in- - 


» dulgence du gouvernement, qu’ils 
» ne profitent de la première cir- 
» constance favorable pour renouer 
» leurs trames. Bientôt cependant 
» arrivent de Marseillédes rapports 
» contradictoires sur la conduite de 
» Willot. Ceux qui les font se disent 
» tous les vrais patriotes , traitent 
» tous leurs adversaires de brigands 
» ét d’assassins , les uns pour le 
» compte de l’anarchie, les autres 
pour le compte du royalisme. Bar- 
ras propose la destitution de Wil- 
lot ; mais quels avis, quels corres- 
pondants pouvait avoir Barras à 
Marseille?..... J’opinai contre la 
destitution de Willot, avant qu’ii 
fût pris de nouveaux renseigne- 
ments ; les autres membres du Di- 
rectoire opinèrent de même... Il 
y avait dans les départements du 
midi un particulier investi de la 
confiance du Directoire, nommé 
Cadet. On convint de s’en rappor- 
ter à lui; on lui ordonna d’aller 
» sur -le - champ à Marseille, et de 
» rendre un compte exact et positif 
» de la conduite de Willot. Cadet 
» écrivit que Waillot se conduisait 
» très - bien, qu’il déployait beau- 
» Coup d'énergie et d’impartialité, 
» et qu’il était absolument sans re- 
» proche. Willot fut donc unanime- 
» ment conservé à Marseille... » Au 
mois de janvier 1707, il y dissipa 
par la force un attroupement d’a- 
narchistes qui menaçaient la tran- 
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quillité publique. Il écrivit, à cette 
occasion, au général Buonaparte, 
qui se plaignait à lui del’arrestation 
d’un des officiers de son armée, et 
qui semblait alors appartenir au par- 
ti des anarchistes : « Je n’envie point 
» votre sort; tandis que vous re- 
» poussez les ennemis extérieurs, je 
» rends un service aussi essentiel à la 
» France, en comprimant ceux de 
» l’intérieur; et nulle considération 
»ne saurait m'arrêter lorsque je 
» remplis ce devoir sacré. » La con- 
duite ferme de Willot dans le midi, 
à une des époques les plus orageuses 
de la révolution, lui attira tellement 
la confiance des habitants , qu’ils l’é- 
lurent, en avril 1707, député des 
Bouches - du - Rhône au conseil des 
Cinq-Cents. Intimement lié des - lors 
avec Pichegru , il devint, comme lui, 
un des chefs du parti Clichien, op- 
posé aux Jacobins, que soutenait la 
majorité du Directoire. Ayant rendu 
compte au conseil des renseignements 
qu’il avait donnés au gouvernement 
sur la situation de Lyon, il prétendit 
que le message des directeurs, à 
ce sujet, était de la plus grande 
mexactitude. Le 19 juillet, il fut 
élu secrétaire du conseil; et on 
le vit, le même jour , attaquer 
M. Talleyrand-Périgord , qui ve- 
nait d’être nommé ministre des re- 
lations extérieures. Le 23, il parla 
contre le directeur Barras et le géné- 
ral Hoche , les accusant l’un et l’au- 
tre d’exercer des fonctions que la 
constitution interdisait à leur âge. 
Dans la chaleur des débats, Wiliot 
apostropha son collègue Quirot ; et 
après la séance , une explication s’en- 
suivit entre les deux députés : mais 
elle n’eut point de suites sérieuses 
( Voy. Quiror, au Supplément ). 
Le 28 juillet, Waillot présenta un 
rapport sur les améliorations dont 
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était susceptible l’organisation de la 
gendarmerie, et proposa un projet 
de loi à ce sujet. C'était le complé- 
ment du projet que faisait alors 
adopter Pichegru sur la garde natlo- 
nale. Le 31 juillet, c’est-à-dire près 
d’un mois avant le coup d’état que 
préparait le Directoire, Wail'ot en 
dévoila publiquement Îa trame au 
conseil des Cinq-Cents. Il signala 
les mouvements des troupes dans 
l'intérieur , leur marche vers a ca- 
pitale , le rayon constitutionnel déjà 
franchi par elles. « Contre qui, 
» ajouta-t-il, cetle armée doit-elle 
» être dirigée? à qui doit-elle faire la 
» guerre ? Le conseil l'aurait déjà su, 
» s’ileût voulu remonter aux sources 
» des premiers ordres qui ontporté les 
» troupes vers Paris. Vous avez été 
» grands et généreux en ne voulant 
» point chercher de coupables, mais 
» prenez garde, par une plus lon- 
» gue sécurité, de compromettre 
» la chose publique et vous - mê- 
» mes. » Willot rappela la ré- 


ponse évasive du Directoire à une 


interpellation précise sur ce mou- 
vement , et il ajouta : « Le général 
Hoche le chef de l’état-major , et le 
commissaire - ordonnateur de l’ar- 
mée de Sambre-et-Meuse, mis en ac- 
cusation, réveleraient bientôt la vé- 
rité. » Ses observations furent ren- 
voyées à la commission des inspec- 
teurs , à laquelle il fut lui-même ad- 
joint. Willot, ne se dissimulant point 
le danger , proposa dans des conféren- 
ces secrètesavec les chefs de son parti, 
diverses mesures énergiques, et même 
de prendre l'offensive et d’aller ar- 
rêter les directeurs dans leur palais 
du Luxembourg. Secondé par son 
aide-de-camp Angibaud , il s’était 
assuré d'officiers et de jeunes gens, 
qui, au nombre de douze à quinze 
cents, étaient disposés à garantir la 


WIL 599 


représentation nationale de toute en- 
treprise. Mais ses avis restérent sans 
effet par suite de l’irrésolution de . 
quelques-uns des membres les plus 
marquants du conseil, où les anis 
de Carnot paralysaïent l’action des 
royalistes. Au lieu de prendre l'oilen- 
sive , il fut convenu qu’on laisserait 
commencer les hostilités par le Di- 
rectoire , et qu'alors Wallot, à la 
tête de son corps d'élite , et Piche- 
gru, à la tête des grenadiers du corps 
lécislatif , marcheralent au Luxem- 
bourg pour s'emparer des directeurs 
prévaricateurs. On sait COMIMent le 
Directoire , instruit de toutes les ré- 
solutions de ses adversaires , déjoua 
leurs projets par le seul mouvement 
de la garnison de Paris ( #07. AU- 
GEREAU , au Supplément ). Willot fut 
une des premières victimes’ de la 
journée du 18 fructidor (4 septem- 
bre 1797). Gerné dans la salle des 
inspecteurs, où 1l avait passé la nuit 
avec une partie de ses collègues , 1l 
fit avec Pichegru d’inutiles efforts 
pour se dérober à larrestation , et 
dès-lors tous leurs moyens, tous 
leurs plans de défense furent anéantis. 
Arrêté et renfermé au Temple avec 
ses collègues, Willot fut comme eux 
déporté à Sinamary, où il s’étabhit 
dans la même case que Pichegru, 
Aubry, Delarue et d’Ossonviile. IL 
ne se sépara plus de ces quatre com- 
pagnons d’infortune. Atteint bientôt 
après de la fièvre ardente qui dévore 
les Européens dans ces climats brü- 
lants , il sollicita en vain la fa- 
veur d’être transféré à Caïenne, 
comme lex - directeur Barthéle- 
my. La force de sa constitution et 
son courage le sauvèrent. Ce fut 
avec ses quatre compagnons d’exil, 
auxquels vinrent s’adjomdre M. Bar- 
thélemy et le général Ramel, qu’il 
concerta le plan d'évasion si péril 
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leux et si connu, exécuté au milieu 
de tant d'obstacles dans les premiers 
jours de juin 15098. De Surinam , où 
abordèrent les exilés , ils firent voile 
pour Demerari. Là Willot fut atta- 
qué d’une maladie inflammatoiretrès- 
dangereuse , ainsi qu’Aubry son com- 
paguon d’infortune et son ami qui y 
succomba. Forcé de rester dans cette 
colonie en attendant son rétablisse- 
ment, 1l vit ses autres compagnons 
s'éloigner sans perdre l’espoir de les 
rejoindre. Après un séjour de quatre 
sous à Demerant ; 1] fit voile pour 
PAngleterre , où il joignit enfin Pi- 
chegru. Ces deux généraux , n'ayant 
pas été rappelés en France , comme 
le furent à cette époque la plupart de 
leurs compagnons d’exil, ilsse rendi- 
rent en Allemagne , et prirent quel- 
que part aux hostilités contre les ar- 
mées de la république. Mais bientôt 
On vit deux amis restés si long-temps 


fidèles , se diviser, au point de vivre 


rene 
éloignés Pun de autre, etde ne plus 
se voir, sans qu’on sache “précisé- 


ment quel en fut _le mouf, Willot. 


habita successivement Uberlingen, 
Constance et les environs d’Augs- 
bourg. Dans le courant de mars 
1800, il fut appelé à Turin, auprès 
du général en chef autrichien Mélas, 
qui prévaii l'offensive du côté. dé 
Gênes..:On Jui confia; l’organisa- 
tion de compagnies d’émigrés fran- 
çals , suisses etniçards,, avec la mis- 
sion de fomenter: des: mouvements 
royalistes dans les Alpes Maritimes 
eten Provence ;.et illui fut remis des 
sommesconsidérables pour cet objet. 
Mais la bataille de Marengo qu'il vit 


de bien près, puisqu'il se trouvait à. 


Alexandrie avec Mélas , renversa 


tous ses projets, La police de. Buo- 


naparte ayant alors saisi quelques- 
unes de ses correspondances se hâta 
de les publier, et de représenter leur 
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auteur comme un chef d’intrigues et 
de complots mercenaires. Willot fut 
d'avis, à cetteépoque, de garder la vil- 
le de Gênes ; mais ne pouvant faire 
adopter ce conseil par les généraux 
autrichiens, il s’embarqua sur la flotte 
anglaise avec son corps d’émigrés. 
On le signala ensuite dans les jour- 
naux français comme l’agent de l’An- 
gleterre dans les troubles de la Tos- 
cane. Il revint bientôt en Angleterre, 
et ne pouvant plus s’y occuper de 
politique, 1l se livra à dés spécula- 
üons financières avec les sommes qui 
lui étaient restées de ses différentes 
missions ( on les portait à 1500 mille 
fr..). Ayant placé une partie de ses 
capitaux en mauvaises mains ,. il en 
résulta des procédures qui mirent en 
évidence des placements usuraires. 
Comme l'usure est sévèrement inter- 
dite par les lois anglaises, Willot 
fut obligé de s’éloigner, et il se ren- 
dit en Amérique, où il est resté jus- 
qu’au rétablissement des Bourbons, 
en 1814. Il revint alors dans sa pa- 
trie, fut accueilli très - honorable- 
ment, etréintégré dans son grade de 
lieutenant -général. Les événements, 
du 20 mars. 1815 le déterminèrent 
à passer de nouveau aux États-Unis, 
où il resta peu de temps. A la nou- 
velle de: la bataille de Waterloo, il 
revint «en Europe, et trouva Louis 
XVIIL rétabli sur son trône. Le 
souvenir de ses premières armes. en: 
Corse fit songer à lui, en 1816, 
pour le commandement de cette. île 
qui était alors en proie à des agita- 
tions politiques... Le rot lui donna le 
titre de gouverneur dela dix-septième, 
division. militaire , et le,créa  com- 
mandeur de Saint-Louis et de la Lé- 
gion-d'Honneur, Willot gouverna la 
Corse pendant trois ans, et dans ce, 
poste difficile il se fit remarquer par 
sa sagesse et sa modération. Lors-, 
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qu’il fut rappelé , en juin 1818, 
toute la population de Bastia l’ac- 
compagna jusqu’au Môle, où il était 
attendu par une trentaine de barques 
ornées de drapeaux blancs, qui toutes 
l’escortèrent jusqu’à la goelette sur 
laquelle il s’embarqua. Depuis cette 
époque il vécut dans la retraite à sa 
maison de campagne de Choigny, 
près Paris. En 1822, il fut nommé 
président de la commission de sous- 
cription pour le monument à élever 
en l’honneur de Pichegru ; et 1l 
adressa au roi un discours en lui 
présentant le projet de ce monu- 
ment. Bientôt en proie à une longue 
et douloureuse maladie, il mourut 
dans sa terre le 17 décembre 1823. 
Le chevalier Boulet pronouça sur 
sa tombe un discours funebre qui a 
été imprimé à Paris dans la même 
année. Willot a laissé dans sa fa- 
mille des papiers précieux pour 
l’histoire des événements auxquels il 
a participé. B—p. 
WILLOUGHBY ( Sir Hucx ), 
navigateur anglais, était chevalier 
baronnet , et originaire de Riseley, 
dans le comté de Derby. En 1553, 
Seb. Cabot (77. ce nom ) ayant réus- 
si à inspirer le goût des voyages loin- 
tains aux négoçlants. anglais , qui 
jusqu'alors bornaient leurs relations 
aux côtes de Flandres et d'Irlande, 
et au banc de Terre-Neuve, une 
compagnie se forma , pour entrepren- 
dre la découverte d’un passage me- 
nant au Cathay, par le nord-est. Ca- 
bot rédigeales instructions qui furent 
remises au chef de: l’expédition ; et 
elles lui font autant d'honneur par la 
correction du, style que par l’éléva- 
tion des. sentiments et l’étendue des 
connaissances. Trois vaisseaux furent 
équipés: la Buona Speranza,de cent 
vingt tonneaux, avalt pour capitaine 
Willoughby, amiral de cette peu- 
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te flotte; Burrough et Chancellor 
(Foy. ces noms ) étaient sur un au- 
tre navire ; Corneille Durforth com- 
mandait le troisième ; chacun avait 
une penniche et une chaloupe. Le 
nombre total des hommes embar- 
qués était de cent treize, parmi les- 
quels on comptait onze commer- 
çants. Cette expédition , la première 
qui eût été préparée avec autant de 
soin, pour faire des découvertes, ex- 
cita le plus vif intérêt. Ceux qui en 
avaient donné l’idée espéraient si 
bien que les navires arriveraient 
heureusement dans les mers de l’In- 
de, qu'ils les firent doubler en 
plomb, parce qu'ils avaient entendu 
dire que dans ces parages lointains, 
les vers détruisaient le doublage en 
bois. Beaucoup d’hommes expéri- 
mentés s'étaient mis sur les rangs 

our obtenir le commandement de 
la flotte; Willoughby fut préféré. 
Le 20 mai on partit de Raiclifle, 
au-dessous de Londres ; la cour était 
alors à Greenwich ; une foule 1m- 
mense s’y réunit pour voir passer 
les vaisseaux qui voguèrent , aCcom- 
pagnés des cris de félicitation de la 
multitude. Mais le résultat de ce 
voyage qui semblait tant promettre 
fut désastreux. Willoughby, après 
avoir eu connaissance de Halgoland, 
patrie d’Other ; de Rost,, où Quirini 
avait hiverné; d’autres îles du Lo 
fodde , et de Seynam ( Senjen ), ile 
sur la côte septentrionale de la Nor- 
vége, par 70°. de latitude boréale, 
fut séparé de Chancellor,, et s’avan- 
ça ayec Durforth, à cent soixante 
lieues plus au nord-est. On a suppo- 
sé qu'ils avaient attéri à la Nouvel- 
le-Zemble. Les glaces et le froid les 
forcèrent de retourner au sud-ouest ; 
il est vraisemblable que les brumes 
si fréquentes dans ces climats les au-. 
ront empêchés de voir la terre ayant, 
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d'arriver à l'embouchure de l’Arzi- 
na , rivière de la Laponie orientale, 
à peu de distance du port de Kégor. 
Ïl5 y entrèrent le 18 septembre. Les 
deux capitaines et leurs équipages y 
périrent de froid et de faim. Leurs 
cadavres et leurs navires furent dé- 
couverts l’année suivante par des pé- 
cheurs russes. Des papiers qui se 
trouvèrent sur le vaisseau amiral , et 
notamment la date du testament de 
Willoughby, font présumer que cet 
infortuné et Ja plupart des hommes 
des deux équipages vivaient encore 
en janvier 1554. Son journal, qui 
est d’ailleurs très - insignifiant, se 
terminait à l’arrivée des navires 
dans l’Arzina, et apprenait qu’au 
bout de huit jours, voyant l’année 
avancée et la saison aussi rigoureuse 
qu'au cœur de l’hiver, on avait pris 
le parti de rester dans ce lieu. Des 
hommes envoyés successivement à la 
découverte au sud-ouest, à l’ouest 
et au sud-est, étaient revenus au 
bout de trois jours, sans avoir ren- 
contré personne, ni le moindre ves- 
tige d'habitation. C’est à ces rensei- 
gnements que se borne ce qui a été 
publié sur la navigation et les souf- 
frances de Willoughby et de ses com- 
pagnons. On doit eu être surpris, 
puisque des matelois de différentes 
nations, qui ont passé l’hiver sous 
des latitudes plus hautes, ont tenu 
des journaux réguliers de ce qu’ils 
avaient fait et observé. Suivant quel- 
ques auteurs, Durforth revint heu- 
reusement en Angleterre. Les instruc- 
tions remises à Wailloughby, et la 
relation de son voyage , donnée par 
Clément Adams , précepteur des pa- 
ges de la reine, ont été publiées par 
Hakluyt, dans le tome 1er. de son 
recueil. Pennant raconte , dans le 
supplément de son Arctic zoology, 
que l’on voit au château de Wollas- 
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ton , dans le comté de Nottingham, 
Je portrait de Willoughby. La mai- 
greur extrême de sa figure donne 
lieu au domestique qui montre aux 
étrangers les curiosités de ce séjour, 
de dire que ce navigateur a été peint 
tel qu’il fut trouvé mort de froid et 
de faim. E—<«. 
WILLUGHBY ( Francis }, na- 
turaliste anglais, né en 1635, d’une 
famille noble et opulente, aima l’é- 
tude dès son enfance, et s’appliqua 
d’abord aux mathématiques ; mais 1l 
s’attacha depuis plus particulière- 
ment à l’histoire des animaux , assez 
négligée même dans le siècle imvesti- 
gateur où 1l vécut. Il eut l’avantage 
de rencontrer dans Jean Ray, son 
condisciple et son gouverneur au col- 
lége de la Trinité de Cambridge, la 
même ardeur pour la science, dont 
lui-même était anime. Il vint résider 
à Oxford , attiré par l’avantage d’a- 
voir à sa portée une bibliothèque 
publique. Quand il eut épuisé ce que 
la lecture pouvait lui apprendre sur 
les objets de ses recherches, il fit des 
excursions scientifiques dans les di- 
verses provinces de l’Angleterre, et 
voyagea ensuite, avec Son ami et 
quelques autres savants, en France, 
en Espagne, en Italie, en Allema- 
gne et dans les Pays-Bas, où peu 
d’espèces d’animaux échappèrent à 
son examen. La société royale de 
Londres lui ouvrit ses portes, et les 
Transactions philosophiques lui du- 
rent quelques articles, notamment 
des Observations sur l'espèce de 
guépe appelée ichneumon, 1671, 
n°. 76. C’est tout ce qu'il mit au 
jour lui-même. Il mourut le 3 juillet 
1676, à trente-sept ans, se reposant 
de l’éducation de ses deux enfants 
sur le zèle de son ami, auquel il as- 
signa une rente annuelle pour le dé- 
dommager de ses soins. J. Raÿ a 
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présenté son caractère sous le jour 
le plus avantageux, dans la préface 
de son Ornithologie : Ornithologiæ 
libri tres : in quibus aves omnes 
hactenüs cognitæ in methodum na- 
turis Suis convenientem redactæ ac- 
curaté describuntur , descriptiones 
iconibus elegantissimis , et vivarum 
avium simillimis œri incisis illus- 
trantur , Londres, 1656, in-fol. Cet 
ouvrage de Willughby fut préparé 
pour l'impression, corrigé et mis en 
ordre par Ray, qui le traduisit en- 
suite en anglais, avec un appendix 
et des figures assez médiocres , 1678. 
Ray donna ésalement ses soins à l’im- 
pression d’un autre ouvrage que 
Willughby avait laissé dans un état 
très-imparfait, puisqu'il fut obligé 
d’y ajouter les deux premiers livres. 
Secondé par la société royale, il le 
publia en 1686, sous ce titre : His- 
toriæ piscium libri quatuor, etc., 
Oxford, in-fol., accompagné de la 
gravure. d’un grand nombre d’espè- 
ces inconnues alors en Angleterre. 
Quelques lettres de ce naturaliste 
sont imprimées dans le recueil de 
celles de Ray. Ale 

WILLYAMS. Voy. Wirrrams. 

WILMOT ( Joux ). Voyez Ro- 
CHESTER. 

WILSON (Arraus), historien an- 
glas , né à Yarmouth, danslecomté 
de Norfolk, en 1596, vint en Fran- 
ce à l’âge de treize ans. Revenu dans 
sa patrie, il fut attaché à une mai- 
son opulente , d’où son penchant à 
la saure le fit expulser. Il devint 
ensuite secrétaire de Robert, comte 
d’Essex, qu'il accompagna dans ses 
campagnes d’Allemagne et de Hol- 
lande , puis dans l'expédition de Ca- 
dix, en 1625. Après avoir résidé 
pendant deux années dans un collége 
de l’université d'Oxford, il alla join- 
dre , en qualité d’intendant ( ste- 
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ward ) , le comte de Warwick, 
alors dans les Pays-Bas. Wilson 
mouruten 1652 à Felstead en Essex. 
Il avait de l’esprit et quelque instruc- 
tion. Plusieurs comédies, qu’il avait 
composées , furent jouées avec suc- 
cès à Londres, par les coméüiens du 
roi, ainsi qu'à Oxford, par les étu- 
diants. Une seule de ces pièces, la 
Dame inconstante , à été 1im- 
primée , et ce n’a été qu’en 1814, 
à Oxford, in-4°., avec des notes 
curieuses et quelques détails sur l’au- 
teur. On a de lui une Histoire de la 
vie et du règne de Jacques I*., 
Londres, 1653, in-folio. , réimpri- 
mée en 1706, dans une histoire gé- 
nérale d'Angleterre , dont elle for- 
me le second volume. On regrette 
que l'écrivain, accoutumé à traiter 
des ouvrages d'imagination, m’ait 
pas su s’asservir à la précision et 
à l'exactitude qu’exige la composi- 
tion historique. On lui reproche en- 
core de la partialité, et des traits 
injurieux et calomnieux, bien que 
le comte de Warwick prétendit en 
avoir beaucoup suppruné. Le style 
d’ailleurs manque d’élégance et de 
simplicité. Cependant quelques au- 
teurs ont jugé cet ouvrage moins sé- 
vérement. L. 
WILSON (Jxan), musicien an- 
glais, nauf de Feversham, dans le 
comté de Kent, fut d’abord gentil- 
homme de la chapelle royale, et en- 
suitemusicien ordinaire de la chambre 
du roi. Ilse rendit plus tard à Oxford, 
et là 1l professa la théorie de la mu- 
sique pendant deux ans, au bout 
desquels 1l passa au service d’un ri- 
che seigneur de Sarsden, dans le 
comté d'Oxford. En 1656, 1l prit 
possession d’une autre chaire, au 
collége Baliol; etil yprofessa jusqu’à 
la restauration , époque à laquelle 
il fut de nouveau appelé à la cha- 
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pelle royale. Il résilia alors sa place 
à Édouard Low, et vint se fixer à 
Londres, où 1l mourut, en 1673, 
âgé de soixante-dix ans. Ce mu- 
sicien excellait sur la viole, etila 
composé pour cet instrument des 
fantaisies , où 1l a accumulé tout ce 
qui semblait des difficultés de son 
temps. On a en outre de lui plusieurs 
morceaux de chant, savoir : Psal- 
terium Carolinum , Dévotion de Sa 
Majesté dans la solitude et Les souf- 
frances , rendues en vers et mises 
en musique pour trois voix, et un 
orgue où théorbe , 1657. I. Airs 
gais ou Ballades, composés primi- 
tivement pour une voix , et ensuite 
arranges pour trois , Oxford , 1600. 
III. Airs pour une voix seule, ac- 
compagnée du théorbe ou de la 
basse de viole , imprimés dans la 
collection intitulée : Æirs et Dia- 
logues choisis, 1563. IV. Services 
divins et Antiennes , 1663. Mais la 
partie, sans contredit, la plus cu- 
rieuse de ses œuvres, est un manus- 
crit contenantla musique de plusieurs 
des odes d’Horace , ainsi que celle de 
divers passages d’Ausone , de Clau- 
dien, de Pétrone et de Stace, Ce ma- 
nuscrit, qui n’a jamais été publié, se 
trouve aujourd’hui dans les archi- 
ves de la bibliothèque Bodléienne. 

| P—or. 

WILSON (Tnowas), prélat an- 
glican, naquit, en 1663, à Burton 
dans le comté de Chester. Assez ins- 
truit , après quelques années d’études 
dans la capitale de cette province, 
pour se présenter. à l’université, 1l 
alla les achever à Dublin, au collège 
de la Trinité, où 1l fit de grands et 
rapides progrès. Il se destinait à la 
profession de médecin ; mals un di- 
gnitaire du clergé anglican, voyant 
que ce serait une bonne acquisition 
pour l'Église, le détermina à suivre 
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cette carrière. Wilson ne quitta le 
collége qu’en 1686 , et fut ordonné 
diacre par l’évêque de Kildare. Ayant, 
quelque temps après, quitté l’Irlan- 
de, où tout était en confusion, à cause 
de l’attachement de Jacques If au 
catholicisme, il se rendit chez le doc- 
teur Sherlock, son oncle, curé de 
Winwick, qui l’employa à New- 
Church, dépendance de sa paroisse. 
En 1687, il fut élevé à la prêtrise; 
bientôt après, le comte de Derby, 
informé de son mérite, le prit pour 
chapelain , et crut ne pouvoir mieux 
faire pour le jeune lord Strange, son 
fils, que de le lui donner pour pré- 
cepteur. Il demeura dans cette situa- 
tion jusqu’en 1697. L’évêché de Pile 
de Man s'étant alors trouvé vacant 
et à la nomination du comte, à qui 
l’île appartenait en propriété, il en 
pourvut, en récompense de ses ser- 
vices, Wilson, qu’il fallut presser 
pour le déterminer à accepter, quoi- 
que assurément il fût doué de toutes 
les qualités propres à en bien rem- 
plir les devoirs. L’archevêque de 
Cantorbéry ayant confirmé cette no- 
mination , celui d’York sacra Wilson 
le lendemain; et au mois d’avril sui- 
vant, le nouveau prélat se rendit dans 
l'ile de Man, où 1! fut installé. Le 
diocèse était dans le plus grand dé- 
sordre, Le palais épiscopal était tom- 
bé en ruine, et:il n’en restait qu’une 
vieille tour. Pour aider à sa restau- 
ration, le comte de Derby offrit à Wil- 
sonde le pourvoir, encommande ,du 
riche bénéfice de Baddesworth , qui 
était à sa présentation; mais le cons- 
ciencieux prélat ne voulut point ac- 
cepter, résolu, dit-il, de ne jamais 
prendre de bénéfice à charge d’ames, 
à moins qu'il ne pût y résider. Il re- 
construisit son palais à ses. propres 
frais ‘et n’en diminua ses aumones 
que le moins qu'il put. Tinstruction 
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religieuse avait cté négligée dans l’i- 
le; et il était urgent d’y remédier. 
Wilson composa en anglais et dans 
Vidiome du pays quelques traités 
religieux, dont Île principal avait 
pour titre : Principes et devoirs du 
christianisme , à l'usage de l’ile de 
Man. Tous ces écrits sont d’une gran- 
de simplicité, d’une clarté parfaite, 
et soigneusement appropriés à leur 
destination. Il établit des bibliothe- 

ues dans les principales paroisses 
de l’île, les fournit de bons livres; et 
surtout de Bibles. En 1707, les deux 
universités d'Oxford et de Cam- 
bridge tinrent à honneur de s’asso- 
cier un prélat d’un aussi grand mé- 
rite, et lui envoyèrent des di- 
plomes de docteur. Ce fut aussi vers 
ce temps qu'il composa, en anglais 
et dans la langue de l’île, un Cate- 
chisme, dont son diocèse manquait, 
IL était de l’exactitude la plus scru- 
puleuse à remplir ses devoirs d’évê- 
que, et rien n’échappait à sa sollici- 
tude pastorale. Ses exhortations et 
son exemple lui avaient fait de tous 
les ecclésiastiques de l’île d’utiles au- 
xiliaires. Il les rassemblait souvent 
dans son palais, pour ranimer leur 
zèle, et maintenir l’observance d’ex- 
cellents réglements qu'il avait publiés 
en 1703, d’après l'esprit de l’an- 
cienne discipline de Église , et où 
elle était si heureusement reproduite, 
qu’au dire du lord chancelier King, 
s’il était possible que cette première 
discipline se perdit, c’est dans l’île 
de Man qu’on l’aurait retrouvée dans 
toute sa pureté. Deux événements 
vinrent troubler la vie de cet hom- 
me vertueux. Le premier fut l’en- 
voi dans l’île d’une brochure cé- 
lébre alors, intitulée le Whig indé- 
pendant , ouvrage qui renversait la 
religion, et brisait tous les liens so- 
ciaux. Il avait été adressé à un nom- 
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mé Stevenson, comme présent pour 
Ja bibliothèque publique de l’île. Non- 
seulement l’évêque ne voulut pas 
qu’on l'y déposât, mais il défendit à 
Stevenson de le faire repasser à lPau- 
teur de l’envoi. Le gouverneur , de- 
vant qui l’on en porta plainte, fit 
mettre Stevenson en prison , d’où 
celui-ci ne sortit qu'après la resutu- 
tion du livre ; de sorte que, quelque 
pures que fussent les vues de l'évè- 
que, on n’y eut point égard. L'autre 
affaire fut plus sérieuse encore, et eut 
des suites plus fâcheuses, puisque le 
gouverneur s’oublia jusqu’à faire em- 
prisonner l’évêque etses deux grands- 
vicaires , pour refus de payer des 
amendes auxquelles il les avait con- 
damnés , traitement qui eût causé 
un soulèvement dans l’île, où Wil- 
son était généralement chéri, si lui- 
même n’en avait retenu les habitants 
dans les bornes de la modération. Au 
reste , l’évêque obtint justice ; et le roi 
même lui offrit en dédommagement 
l'évêché d'Exéter , qu’il refusa par 
attachement pour son troupeau. Il 
aurait pu poursuivre le gouverneur 
en dommages et intérêts ; ses amis le 
lui conseillaient : il préféra par- 
donner. Après dix-huit mois d’ab- 
sence, dont il avait passé la plus 
grande partie à Londres , il re- 
vint dans son diocèse reprendre ses 
occupations exemplaires. En 1755, 
il fit en Angleterre un dernier voya- 
ge, pour y voir son fils ( 7”. l’article 
suivant). Il fut présenté au roi Geor- 
ge IT et à la reine, qui l’accuellirent 
avec distinction. La reine eût desi- 
ré le retenir en Angleterre; mais, 
toute pauvre qu'était son église de 
Man, Wilson l’aimait trop pour se 
résoudre à la quitter. Dans ses der- 
nières années , il avait entrepris de 
mettre la Bible en langue de Pile de 
Man. Il ne put en traduire que les 
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quatre Évaneiles , et publier que ce- 
lui de saint Matthieu. Son successeur 
acheva cet utile travail. Wilson était 
parvenu à sa quatre-vingt-treizième 
année. Pris d’un rhume, il ne garda 
le lit que quelques jours, et mourut 
le 7 mars 1755. Il était d’une bien- 
veillance extrême, et plutôt l’inten- 
dant que le possesseur des revenus 
de son évêché, qu’il employait pres- 
queen entier au soulagement des pau- 
vres. À la gravité de son état, 1l jo1- 
_gnait des manières affables et polies. 
Sa conversation était aimable et ins- 
tructive. 1 savait parfaitement l’hé- 
breu, le grec et le latin; et 1l n’é- 
tait point d’art et de science qui püt 
être utile à son diocèse , dont il n’eüt 
cherché à s’instruire. Après avoir cul- 
tivé la poésie dans sa jeunesse , il l’a- 
bandonna pour se livrer à des études 
plus convenablesau caractère épisco- 
pal. Jamais il ne laissa passer un 
dimanche sans faire une instruc- 
tion à ceux qui assistaient au service. 
Chaque jour il faisait la prière pour 
sa maison, ou la faisait faire par de 
jeunes ecclésiastiques qu’il élevait 
chez lui, et qu’il initiait ainsi au mi- 
nistère de la parole. Ses OEuvres con- 
sistent en Traités de pieté , Ser- 
mons imprimés d’abord à part, et 
un Abrégée de l’histoire de l'ile de 
Man. Après sa mort, la collection 
en fut faite par les soins deson fils, et 
publiée par Cruttwell, son aumônier, 
1780,2 vol. in-40. À Ja tête se trou- 
ve la Vie de l’auteur. Le même édi- 
teur, quelques années après, donna 
une très- belle édition de la Bible, 
avec des Votes, de l’évêque Wilson. 
Ses Sermons choisis, au nombre de 
trente-trois, ont été réimprimés en 
1823, 2 volumes in-12. M. Stowell 
a donné, en 1819, une nouvelle 
Vie de Wilson, un volume in-8°. 
; à L—y. 


WIL 
WILSON (Tnomas) , le seul des 


fils du précédent qui lui ait survécu, 
était né dans l’île de Man, le 24 
août 1703. Comme son père 1l em- 
brassa l’état ecclésiastique, reçut sa 
première éducation dans la maison 
paternelle , et alla faire ses cours 
au collége de Christ-Church à l’uni- 
versité d'Oxford, où il prit le degré 
demaître-ès-arts en décembre 1727, 
et celui de docteur en mai 1739. 
Il fut pendant plusieurs années pre- 
mier chanoine prébendier ( & senior 
prebendary ) du chapitre de West- 
minster, ministre de Sainte-Margue- 
rite dans la même église, et pendant 
quarante-six ans recteur de Saint- 
Etienne de Walbrook , riche bénéfice 
danslequelilavaitsuccédé au docteur 
Watson, sur la présentation du lord 
chancelier Hardwicke. Le docteur 
Wilson mourut à Bath, dans la 
quatre-vingt-unième année de son 
âge. On lui fit de pompeuses obse- 
ques dans la paroisse de Walbrook. 
Il avait pris modestement pour de- 
vise ces mots: Patrem sequitur, 


non passibus æquis. S'il ne suivit 


pas en tout l’exemple de son pére, 
il limita du moins dans son active 
charité. On raconte qu’étant à Bath, 
il eut connaissance d’un ecclesiasti- 
que pauvre, malade et chargé d’une 
nombreuse famille. 11 pria M. Crutt- 
well, éditeur des ouvrages de son 
père, et duquel 1l se servait ordi- 
nairement pour ses bonnes œuvres, 
de porter à cet ecclésiastique une 
somme assez considérable (cinquante 
livres sterling), et de la lui remettre, 
avec les précautions les plus déli- 
cates , en lui taisant le nom de l’au- 


teur du don. Cruttwell lui promit de 


s’acquitter de la commission dès le 
lendemain matin : « Vous me feriez 
plaisir, lui répondit le docteur, d’y 
aller dès ce soir. Songez, mon cher, 
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de quel prix est, pour un infortuné, 
le repos d’une bonne nuit. » Il avait 
rassemblé pour mistriss Macaulay, 
dont il était admirateur enthousiaste, 
une bibliothèque nombreuse et choi- 
sie. Il eut même la folle idée de 
placer, dans le chœur de son église de 
Walbrook , la statue de cette dame 
sous les attributs de la liberté, et il 
avait exécuté ce projet ridicule. 
Après la mort du docteur, son suc- 
cesseur fit disparaitre la statue (F7. 
Macaucax, XXVI, 28). Le doc- 
teur Wilson avait aussi été très-at- 
taché à Wilkes et à son parti. On 
lui a attribué quelques ouvrages 1m- 
primés sans nom d'auteur, sur les- 
quels on n’entrera dans aucun dé- 
tail, parce que les matières que 
l’on y traite ne sont pas fort impor- 
tantes , et parce qu’il n’est pas sûr 
qu'ils soient de lui. Il légua sa cu- 
rieuse bibliothèque à M. Cruttwell , 
après la mort duquel elle passa au 
neveu de celui-ci, à Bath.  L—". 

WILSON (Ricuarp), peintre an- 
glais, naquit en 1714 dans le comté 
de Montgomery, où son pere était rec- 
teur de Pineges. Son goût pour ie 
dessin s’étant annoncé de bonne heu- 
re, 1l fut placé à Londres auprès 
d’un médiocre peintre de portraits, 
et exerça lui-même obscurément la 
même profession , d'abord en Angle- 
terre, puis en Italie; c’est dans cette 
dernière contrée que sa vocation lui 
fat en quelque sorte révélée. Un ar- 
tiste qui jouissait d’une grande répu- 
tation , Zuccarelli, ayant vu un pe- 
ut paysage peint par Richard avec 
vigueur et facilité, déclara que c’était 
là le genre que son génie l’appelait 
à traiter. Richard s’en rapporta à 
l'opinion d’un juge aussi éclairé. La 
peruture du paysage devint l’objet 
particulier de son étude ; les beaux 
sites de l'Italie furent retracés par 
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son pinceau ; et ses ouvrages obtin- 
rent bientot tant d’estime, que beau- 
coup de jeunes élèves voulurent re- 
ceyvoir de ses leçons. Le célébre 
Mengs fit même son portrait, pour 
obtenir de lui un tab'eau de paysa- 
ge. Joseph Vernet, alors à Rome, 
vint le visiter dans son atelier, et lui 
ayant demandé un de ses tableaux, en 
échange d’un de ses propres ouvra- 
ges, s’empressa de recommander 
l’aruste auglais aux connaisseurs. 
Wilson était revenu à Londres , en 
1758, dans la force de son talent et 
l'éclat de sa réputation. En 1560, à 
la première exposition des peintures, 
on vit son tableau de Viobé , à l’é- 
gard duquel les opinions furent par- 
tagées ; mais quel qu’en fût le me- 
rite, on a généralement pensé que les 
figures introduites dans ses compo- 
sions offrent une grande médio- 
crité, lorsqu’elles ne prêtent pas au 
ridicule. Ce tableau appartient mam- 
tenant à S. À. R. le duc de Glouces- 
ter. Wilson exposa plusieurs autres 
tableaux au salon de 1565, no- 
tamment une Vue de Rome , prise 
de la Villa Madama , ouvrage ca- 
pital , qui fut acheté par le marquis 
de Tavistock, et qu’on prés’,ne faire 
maintenant partie de la collection du 
duc de Bedford. Les connaisseurs 
citent en outre, comme deux de 
ses chefs-d’œuvre , son Phaëton 
et son Ciceron dans sa maison de 
campagne. Lorsqu'on érigea l’aca- 
démie royale de peinture, cet ar- 
tiste fut choisi pour en être un des 
fondateurs, et 1l y eut plus tard l’em- 
ploi de bibliothécaire. Ayant peu 
d’ordre et d’économie, 1l n'avait pas 
su profiter de l’empressement avec 
lequel ses ouvrages étaient recher- 
chés , pour se ménager des ressour- 
ces dans sa vieillesse, et une certaine 
rudesse de caractère avait fini par 
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éloigner de lui les grands qui lui 
procuraient de emploi. La dernière 
parte de sa carrière se passa dans 
une sorte d'abandon. Quand les in- 
firmités l’eurent contraint à cesser 
ses occupations, et à résigner ses 
fonctions à la bibliothèque, 1l alla 
résider avec son frère dans le pays 
de Galles; et comme :l n’avait pas 
même assez d'argent pour faire ce 
voyage , 1l fut réduit, pour lob- 
tenir, à mettre en gage quelques- 
unes de ses productions. [Il mou- 
rut en mai 1782. Son talent était 
souple et varié. Il observait la na- 
ture sous tous ses aspects , et savait 
rendre toutes ses formes ; ses sujets 
étaient choisis avec goût, 1l traitait 
avec succès le familier comme le su- 
blime. Son coloris était vif et natu- 
rel, sa touche spirituelle, libre et 
facile ; sa composition simple et élé- 
gante ; ses lumières et ses ombres 
larges et bien distribuées; sesnuances 
étaient en harmonie parfaite, et l’en- 
semble produisait une impression 
agréable. Quelques-uns de ses com- 
patuiotes l’ont appelé le Claude 
Lorrain anglais ; mais M. Fuessli 
pense qu’on ne doit pas comparer 
ensemb!° ces deux artistes, dont la 
maniere était absolument différente ; 
ils w’avaient peut-être de commun 
que leur infériorité dans le dessin et 
l'expression des figures. J. Wright 
a publié en 1824 à Londres, in-40., 
un Précis de la vie de Richard Wil- 
son, avec des observations sur ses 
paysages. Z. 
WILSON (Hewrr ), navigateur 
anglais , était capitaine de vaisseau 
de la compagnie des Indes , et com- 
mandait le paquebot l’Æntelope, qui, 
étant arrivé à Macao, en juin 1783, 
recut l’ordre de remettre sur-le- 
champ er mer. Il repartit le 21 juil- 
let. Long-temps contrarié par les 
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vents et lemauvaistemps, le bâtiment 
naviguait plus tranquillement le 8 
août, lorsque dans la nuit il toucha 
sur des brisants. On aperçut le len- 
demain une petite île à peu de dis- 
tance. Le courage, le sang-froid et 
la prudence que Wilson montra dans 
cette occasion, contribuèrent puis- 
samment au salut de l’équipage, 
obligé d'abandonner l’Æntelope , 
qui était entièrement fracassé. On 
aborda sur une petiteîle, et bientôt 
des habitants d’une île voisine y pa- 
rurent. Abba Thoulé, leur roi, ac- 
cueillit les malheureux naufragés 
avec beaucoup d'humanité, leur pro- 
cura les moyens de construire ur bä- 
timent pour retourner dans leur 
pays, et déploya dans toute sa con- 
duite une grandeur d’ame qui aurait 
honoré le monarque du peuple le 
plus civilisé. Il'avait si bonne opi- 
nion de ses hôtes, qu’il confia son 
second fils, Li-Boo ,'au capitai- 
ne, pour qu’il le fit élever et instrui- 
re dans les arts de l’Europe; et ce 
malheureux jeune homme quitta le 
toit paternel, qu’il ne devait plus re- 
voir, tandis que l’un des matelots 
de Wilson renonçait à sa patrie 
pour rester avec les bons habitants 
des îles Peliou. Ce fait remarqua- 
ble est le sujet de l’un des plus 
beaux épisodes du poème de l’Ima- 
gination de Delille. Le 12 nov., le 
navire l’Ouroulong, nommé ainsi 
de la petite île sur laquelle les An- 
glais s'étaient sauvés, mit à la voi- 
le. Le 30 , il laissa tomber l'ancre 
devant Macao. Wilson amena Li- 
Boo en Europe, et débarqua à Ports- 
mouth le 14 juillet 1784. Fidèle à 
sa promesse envers le roi des îles 
Peliou, Wilson soigna Li- Boo com- 
me son propre fils; craignant qu'il 
ne fût attemt de quelque maladie 
contagieuse, il évitait de le mener 
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au spectacle et dans les grandes fou- 
les. Déjà le jeune prince avait fait 
des progrès rapides dans l’écriture 
et dans la connaissance de la langue 
‘anglaise, lorsqu'il fut atteint de la 
petite-vérole, contre laquelle on pre- 
nait tant de précaution. Le 27 dé- 
cembre 1584, il y succomba , et 
piongea dans la plus vive douleur 
Wilson et tous ses amis. La compa- 
gnie des Iudes fit élever à s4 mémoi- 
re, dans le cimetière de Rotherhi- 
the, bourg voisin de Londres , un 
monument avec une Inscription qui 
rappelle les obligations que la Gran- 
de-Bretagne avait au ptre de cet 
infortuné. Wilson, qui par son seul 
mérite s'était élevé au premier rang 
dans la marine dela compagnie, COn- 
ünua de la servir jusqu’à un âge avan- 
cé. Sur la fin de sa vie il se retira 
à Colgton, où il mourut en août 
1810. La grande distance qui sépa- 
re ce lieu de Rotherhithe l’empêcha 
seule de demander que ses restes 
fussent placés aupres de ceux de 
Li- Boo. La relation du naufrage 
de Wilson a été écrite par Keate, et 
traduite en français ( ’oy. KeaTe, 
XXII, 363). Eu 1900, la compa- 
gnie des Indes expédia deux navires 
chargés de présents pour Abba T'hou- 
lé. Ce prince qui vivait encore re- 
connut le lieutenant de Wilson, et il 
apprit avec une douleur résignée la 
mort deson fils; il pensaitdepuis long- 
temps que ce malheureux avait péri 
par un naufrage. — Wirson (Jac- 
ques), navigateur anglais, comman- 
da le navire le Duff, que la société 
des missions de la Grande-Bretagne 
arma en 1706, pour porter des mis- 
sionnaires dans diverses îles du grand 
Océan. Il partit le 24 septembre, 
visita successivement Taïti, quel- 
ques îles voisines , l’archipel des 
Amis, les Marquesas, et découvrit 


L. 


WI L 609 


dans sa navigation le groupe du Duff 
( Duff’s Group } ( 9° 57' lat. S. et 
107 1long. O.de Greenwich )compo- 
sé de quatorze l'es. Le jui. let 1708, 
le Duff moulla dansla Tamise. La 
relation de ce voyage, écrite par un 
membre de la socièté, parut à Lon- 
dres en 1790, 1 vol. in-4°, Il est 
rempli de détails curieux sur les îles 
que Wilson a vues: il fut traduit en 
allemand l’année suivante. L'auteur 
de cet article en a donné un extrait 
dans le tom. 111 de son Abrégée des 
voyages modernes. E—<. 
WILTHEIM (AzexanDre), jé- 
suite et antiquaire, naquit en 1604 
dans le Luxembourg. Ayant embras- 
sé la règle de saint Ignace, il professa 
six ans la rhétorique , etremplit pen- 
dant six autres années la charge de 
préfet des classes ; ensuite il exerça le 
ministère évangélique ; et enfin fut 
nommé recteur du colége de Luxem- 
bourg. On sait qu’il occupait encore 
cette place en 1654; mais on 1gn0- 
re la date de sa mort, Wiltheim 
avait consacré ses loisirs à l’étude de 
l’histoire ecclésiastique et des anti- 
quités , et il jouissait de la réputa- 
tion d’un savant distingué, C’est à 
lui qu’on doit l’édition des 4ctes de 


. saint Dagobert, avec des notes 


Trèves, 1653, in-4°. ; et celle de la 
Vie de la V. Yolande, par Her- 
man , dominicain du treizième siè- 
cle, Anvers, 1674, in-80, Outre 
quelques opuscules dont on trou- 
ve les titres dans la Biblioth. so- 
ciet. Jesu, on a du P. Wiltheim: I. 
Gubernatores  Luxemburgenses , 
Trèves, 1053, in-fol, IL. De phia- 
là reliquiarum S. Agathe virg. 
et martyr. ; 1bid., 1656, in-40., 
fig., rare, À cette occasion l’auteur 
entre dans de grands détails sur les 
lenticules, les ampoules et les sortes 
de vases dont se servaient les Ro- 
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mains. III. Diptychon leodiense ex 
consulari factum episcopale , et in 
illud commentarius , ubi etiam de 
Bituricensi et Compediensi, aliisque 
antiquitatis monumentis disseritur, 
Lyon, 1659, in-fol. — Æppendix 
ad diptychon leodiense, 1b., 1660. 
.— Ad diptycha leodiensia adnota- 
tiones, ibid., 1677. Get ouvrage, dit 
Lenglet Dufresnoy ( Method. pour 
étudier l'hist. , xt, 289 }, est assez 
curieux et assez estimé ; il est diflicile 
de le trouver complet; mais Ant.-Fr. 
Gori l’a recuailli dans le Thesaur. 
diptychorum , 1 , 1-110. IV. Cata- 
logus abbatum cœnobii munsterien- 
sis, Trèves, 1664 , in- fol. Le P. 
Wiltheim a de plus laissé manuscrite 
une /Zistoire de cette abbaye. Parmi 
ses autres ouvrages inédits , on cite 
surtout la description du Pays de 
Luxembourg sous es Romains ( Lu- 
ciliburgensis Romana). Elle est plei- 
ne de recherches intéressantes sur les 
inscriptions et les autres monuments 
EE dans cette province. Le 
Bertholet ( Joy. ce nom, IV, 

Eur ).en a beaucoup pt ofité” pour 
rédiger la partie ancienne de son 
Hair du Luxembourg ; et 1l a 
placé dans le premier volume une 
fort bonne carte géographique des- 
since par leP. Wiltbeim. F7. la Bibl, 
scciet.Jesu du P. Southwel, 26. W:s. 
WILTZ (Pierre ), jésuite et 
écrivain ascétique , naquit le 31 dé- 
cembre 1671 à Arlon, peute ville 
du duché de Luxembourg. Ayant 
terminé ses premieres études , il em- 
brassa la regle de saint Ignace, et 
après avoir , suivant l’usage de l’ins- 
titut ,professé les humanités, il fit son 
cours de théologie, et se consacra au 
ministère évangélique. I lexerça pen- 
dant trente ans, avec un zèle infatiga- 
ble, dans le duché de Luxembourg, 
et mourut le 8 avril 1749 , laissant 
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une mémoire vénérée dans cette pro- 
vince. On trouve l'indication des 
ouvrages de Wiliz, au nombre de 
trente-six , dans les Moore litte- 
raires des Pays-Bas , par Paquot, 
ut, 54, édition in-fol. Le style | 
en est pesant et suranné ; si à cela on 
ajoute qu'ils sont écrits en allemand, 
on comprendra facilement qu’ils sont 
peu connus. Gependant 1ls ont été 
traduits en français. Les principaux 
sont : une /nstruction sur la maniere 
de recevoir le sacrement; des Avis 
pour gagner les indulgences du ju- 
bilé; une Vie du B. Francois- Regis, 
très- “inférieure , de l’avis même de 
Paquot, à celle que le P. d’Aubenton 
a publiée; et enfin, une Histoire de 
la chapelle de N..D. de Consola- 
tion dans Péglise des PP. Jésuites à 
Luxembourg. W—s. 
WIMPFEN-BORNEBOURG ( le 
baron Louis-François DE), naquit à 
Deux-Ponts, en 1732, d’une famille 
noble, mais pauvre et très-nombreu- 
se. Il était l’aîné de dix-huit enfants, 
dont six garçons furent comme Du 
destinés à la profession des armes. 
Son père était chambellan du roi de 
Pologne Stanislas. Il entra au servi- 
ce dans un régiment français , avec 
lequel il fit les campagnes dé là guer- 
re de Sept-Ans, où 1l se distimgua 
dans plusieurs occasions , et mérita 
la croix de Saint-Louis, par une ac- 
tion d'éclat, à l’âge de vingt-cinq 
ans. Il obtint bientôt après le com- 
mandement d’un régiment allemand 
au service de France, ét fut nommé 
maréchal-de-camp en 1771. Il de- 
vint lieutenant-général au commen- 
cement de la révolution ; et, dans le 
mois de novembre 1791, 2 il comman- 
dait à New-Brissach, lorsqu'il repous- 
sa avec beaucoup de force les propo- 
sions d’un émissaire, qui lui de- 
manda les clefs de cette place, de 
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la part des’ princes français émi- 
grés. Wimpfen commanda une di- 
vision de l’armée du Rhin, en 1709, 
sous Beauharnais ; mais , dénoncé en 
1703 à la Convention nationale, par 
le député Rulh , comme un contre- 
révolutionnaire ct un homme de 
mauvaises mœurs, il fut destitué, puis 
emprisonné, et ne recouvra sa liberté 
qu'après la chute de Robespierre. 
11 mourut à Paris le 24 mai 1800. 
On à de lui : 1. Refonte de l'écono- 
mie de l’armée francaise , où Ex- 
traits et développements d’un plan 
militaire, 1787 ,in-80. I. Mémoires 
sur sa vie, 1798 ,1in-80. Cet ou- 
vrage fut désavoué dans le temps 
par le baron de Wimpfen. II. Loi- 
strs du général Wimpfen, de- 
puistrente jours qu’il est à Paris, 
ou Indices sur l'empire d’Alle- 
magne, avec un apercu des moyens 
que peut employer le congrès de 
Rastadt, afin de parvenir à des 
résultats tres-heureux pour les élec- 
teurs ecclésiastiques , et pour les 
princes séculiers qui ont perdu leur 
souveraineté à la rive gauche du 
Rhin, 1598 , m-80- IV. Le Mili- 
taire expérimenté, où Instruction 
à ses fils et à tout jeune homme 
destiné au métier des armes, 1108, 
in-80., traduit en allemand, 1709. 
—D ]. 

WIMPFEN ( Féux DE }), frère 
du précédent, naquit en 1745. Ac- 
cuculli, dès l’âge de onze ans, par le 
duc de Déux-Ponts, il obtint le gra- 
de d’enseigne dans un régiment que 
ce prince avait alors au service de 
France. I obtint ensuite le grade de 
capitaine dans le régiment de Ia- 
mark ; et fut envoyé en Corse, où il 
commanda un corps de voloniaires, 
et où ses exploits lui valurent je gra- 
de de lieutenant-colonel. 11 comman- 
da ensuite le régiment de Bouillon, 
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servit dans la guerre d'Amérique, 
et se trouva aux siéges de Mahon 
et de Gibraltar. Dans cette dernière 
opération , 1] déferdit pendant quin- 
ze heures les ligues françaises, que 
les Anglais voulaient incendier. Cette 
action lui valut une pension de mille 
écus et le brevet de brigadier. Lorsque 
la paix fut rétablie, il alla vivre dans 


- une terre qu’il possédait en Norman- 


die. En 1789 , il fut député aux états- 
généraux per la noblesse du bailliage 
de Caen, et se réunit à l’assemblée 
du tiers-éiat, avec la minorité de son 
ordre. Ge fut même lui qui rédigea 
alors la protestation contre la majo- 
rité de la noblesse, qui voulait rester 
séparée. Cette demarche le jeta tout- 
à-fait dans le parti révolutionnaire ; 
mais 1] ne le suivit qu'avec modéra- 
tion. Lorsqu'il donna son adhésion 
à la suppression des priviléces pé- 
cuniaires , 1! demanda que les nobles 
qui feraient valoir par eux - mêmes 
un bien dont les revenus n’excéde- 
raient pas douze cents francs, fus- 
sent affranchis de l'impôt, pour cette 
portion seulement de leurs pro- 
priétés. Lorsqu'on mit en discussion 
l’audacieux projet de réorganiser la 
monarchie, Wimpfen proposa (on 
croit que ce fut par dérision) d’é- 
tablirune monarchie démocratique. 
Il fut successivement membre du co- 
mité des pensions et du comité mili- 
taire. Dans le premier il prit part à la 
publication du fameux livre rouge; 
et dans le second il fit, pendant es 
années 1700 et 1701, plusieurs rap- 
ports Importants, tous empreints du 
cachet révolutionnaire. Cependant il 
parut toujours attaché à la noblesse, 
et protesta contre sa suppression. 
Employé, pendant la guerre, dans 
son grade d’oflicier- général , 11 com- 
mandait, au mois de septembre 1702, 
la place de Thionville , lorsqu'elle 
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fut attaquée par un corps d’émigrés 
français. On prétend qu’il hésita pen- 
dant quelque temps s’il n’accepterait 
pas les propositions personnellement 
avantageuses qui lui furent faites au 
nom des princes, frères de Louis XVI. 
Mais, voyant que les attaquants 
manquaient d'artillerie de siése, et 
qu'ils étaient hors d’état de rien en- 
treprendre , il refusa de se rendre. 
On a dit qu'il répondit par une plaï- 
santerie au parlementaire du prince 
de Hohenlohe , qui lui fit l’offre 
d’un million s’il voulait rendre la 
place: « J’accepterai ce milhori , dit- 
» 1l, si on veut passer devant notal- 
» re un acte de l’offre qui est faite. » 
Cette réponse, qui a été publiée dans 
* plusieurs recueils , était assez dans le 
caractère naturellement railleur et 
goguenard du général Wimpfen , que 
nous avons personnellement connu. 
Il résista pendant cinquante - cinq 
jours dans la place de Thionville , 
qui au surplus ne fut point sérieuse- 
ment attaquée. On a cependant con- 
sidéré cette défense comme une opé- 
ration militaire des plus distinguées. 
Mais on sait combien les hommes 
qui gouvernaient à 'ors la France 
avaient besoin de faire croire à de 
grands succès. L’Assemblée législa- 
tive décréta , le 20 septembre 1702, 
que Wimpfen avait bien mérité de 
la patrie; et, ce qui est bien plus 
remarquable à cette époque, elle 
refusa d'admettre plusieurs dénon- 
ciations contre ce général , entre au- 
tres celle d’un juif qui prétendait 
avoir été envoyé par lui au chef de 
l’armée ennemie. Après la retraite 
des assiégeants , on offrit à Wimpfen 
le mimistére de la guerre : 1l le refu- 
sa, et prit le commandement de l’ar- 
mée des côtes de Cherbourg. Au mois 
de juin 1793, lors de la proscription 
des Girondins, il se prononça en leur 
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faveur contre le parti de la Monta- 
gne, et accepta lecommandement des 
troupes qu'ils essayèrent de réunir 
dans le département du Calvados. 
Une pareille levée de boucliersne pou- 
vait avoir aucunrésultat avantageux. 
La province de Normandie était 
alors connue pour son dévonement à 
la monarchie; et les Girondins y ar- 
rivèrent en crrant : Vive la républi- 
quel à bas les émigrés! et deman- 
dant que la vente de leurs biens fût 
continuée. Les jeunes gens riches du 
pays, croyant qu’ils allaient provo- 
quer le rétablissement de la royauté, 
se disposaient à prendre les armes ; 
mais des qu’ils virent que ces nou- 
veaux auxiliaires n'étaient qu’une 
faction de républicains vaincue et 
sans ressources , ils les abandonnè- 
rent à leur sort. Puisaye fut le seul 
royaliste qui se réunit véritable- 
ment à eux ; mais 1] leur rendit peu 
de services (7. Puisaye, dans la 
Biographie des vivants ). Le paru 
de la Montagne sut très-bien profiter 
de cet état de choses. Il commença 
par mander le général à sa barre, 
Wimpfen n'eut garde de s’y rendre ; 
il répondit que s’il allait à Paris, ce 
serait à la tête de soixante mille 
hommes ; mais il n’était point en état 
de soutenir une telle menace. Ïl se 
contenta de publier, le 8 juillet, une 
proclamation aux Parisiens , dans la- 
quelle il leur annonçait qu'il allar 
marcher contre cux , pour sauver la 
représentation nationale , attaquée 
par les décrets du 2 juin. Il écrivit 
en même terñps au général Custine, 
pour l’engager à prendre le mê= 
me parti ( Voyez CusTiNE ) 
La Convention mit sa tête à prix, 
etenvoya dansle Calvados les députés 
Romme et Prieur pour déterminer les 
habitants à obéir à ses décrets. Ces 
députés furent arrêtés. Wimpfen alla 
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les visiter, et leur demanda s'ils 


croyaient que leur arrestation fût 


légiume. Romme répondit aflirma- 
tivement à cette question assez bi- 
zarre dans de pareilles circonstances 
(7. Romme). Wimpfen essaya en- 
suite de mettre en mouvement le peu 


de troupes dont il pouvait disposer ; * 


mais à la première rencontre avec 
celles de la Convention , qui eut lieu 
à Pacy-sur-Eure, ces troupes prirent 
honteusement la fuite; et Wimp- 
fen , obligé .de se cacher, se ré- 
fugia à Baïeux, où 1l réussit à se 
soustraire aux recherches pendant 
tout le règne de la terreur. Après la 
révolution du 18 brumaire, 1] reprit 
son rang parmi les généraux de di- 
vision, et fut nommé inspecteur -gé- 
néral des haras, emplo: qu’il remplit 
jusqu’à sa mort (1514). C’était un 
homme d’esprit, doué de beaucoup 
de talents et de tous les dons extc- 
rieurs. On croit qu’il a laissé des Mé- 
moires , dans lesquels se trouvent des 
détails précieux pour l’histoire de 
nos troubles politiques. Il avait pu- 
blié, sans nom d'auteur, le Ma- 
nuel de Xepholius, 1798, in-8°., 
tré à cent exemplaires — Le 
baron Æ4lexandre - Stanislas DE 
Waimpren a publié : I. Voyage à 
Saint-Domingue pendant les an- 
nées 1789-90-97, 2 vol. in-0°.; 
traduit en allemand, Erfurt, 1708, 
2 vol, in-8°.; et en anglais, par 
Wright, 1997, in-80. Il. Lettre 
extraite du manuscrit d’un voyage 
en Angleterre , 1798, in - 8°. 
— Un lieutenant - général du mé- 
me nom, au service d’Autriche, 
est mort à Vienne, en février 1016, 
à l’âge de quaire-vingt-dix ans. 
— D. Louis de Wimpren, maré- 
chal-de-camp au service d’Espa- 
gne, concourut à la victoire de Vit- 
toria , en 1613. B-v. 
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WIMPHELING (Jacques), sa- 


vant théologien et philologue, fut 
l’un des principaux restaurateurs des 
lettres en Alsace. 1] naquit le 27 
juillet 1450,à Schlestadt, d’une fa- 
mille honorable. A l’âge de quatorze 
ans il perdit son père, et alla conti- 
nuer ses études à Fribourg, puis à 
Erfurt, où il acheva son cours de 
philosophie. Un de ses oncles, déjà 
vieux etinfirme, lerappela près de 
lui dans l'intention de lui transmet- 
tre son bénéfice ; mais l’ayant trouvé 
trop jeune 1l le renvoya en Alle- 
magne, se chargeant de fournir à 
tous ses besoins. Dans le chemin 
Wimpheling tomba malade, et ne 
gagna qu'avec peine Spire, d’où 1 
fut transporté à Heidelberg. Quand 
il fut rétabli, son oncle lui permit 
de rester dans cette ville, pour y 
suivreles cours de l’académie. Après 
avoir reçu le grade de maitre-ès-arts 
dans la faculté de philosophie(1471), 
il s’appliqua deux ans à l’étude du 
droit canon qu’il abandonna pour la 
théologie, science dans laquelle 1l 
se rendit fort habile. Il reçut le bac- 
calauréat en 1483. Quelque temps 
après, un de ses amis le fit nommer 
à son insu prédicateur du chapitre 
de Spire. Il n’accepta cette place 
qu'avec répugnance, la croyant au- 
dessus de ses forces ; mais l’évêque, 
charméde sestalents,ne voulut point 
agréer ses excuses, etfit si bien qu’il 
le retint pres de lui pendant quatorze 
ans. Doué d’une piété vive et sincère, 
Wimpheling gémissait sur les désor- 
dres dont il ctait le témoin, et sou- 
haitait avec ardeur de pouvoir pas- 
ser le reste de ses jours dans la re- 
traite. De concert avec Christophe 
d'Uttenheim et quelques amis qui 
partagezient son éloignement pour 
le monde, il s’occupa des moyens de 
réaliser le projet qu'il avait conçu. 
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palatin le choisit pour remphr la 
chaire d’éloquence , de poésie et 
de littérature grecque qu’il venait 
de fonder à Heidelberg. Il accep- 
ta cette place, mais sous la con- 
dition qu'il lui serait permis de la 
quitter quand il le jugerait conve- 
nable. Trois ans après, Uttenheim 
lui ayant mandé que leur pieux dés 
sen était sur le point de s’accomplir, 
il se hâta de le rejoindre à Stras- 
bourg. Mais Uttenheim fut nommé, 
sur ces entrefaites, évêque de Bâle 
(1302) , et Wimpheling ne put re- 
fuser à son ami de l’accompagner 
dans son diocèse. 1] fut pourvu, peu 
de temps après, d’une prébende du 
chapitre de Strasbourg , dont il se dé- 
mit presque aussitôt, par amour pour 
la paix. [contribua beaucoup à l’é- 
tablissement de la première société 
litéraire de Strasbourg , et 1l en fut 
uu des principaux ornements ( Vo- 
tices sur Strasbourg , par Hermann, 
1, 368). Il consentit à se charger 
de l’éducation de quelques jeunes 
gens, parmi lesquels il suflira de ci- 
ter J. Sturm et Ringmann ( 7. ces 
noms }, et les suivit aux académies 
de Fribourg, de Strasbourg et de 
Heidelberg. La liberté avec laquelle 
il atiaquait les vices de son siècle ne 
le laissait pas manquer d’ennemis. 
Dénoncé par quelques religieux , 
pour avoir soutenu que saint Augus- 
ün n'avait jamais été moine, il fut 


cité devant le pape; mais 1l se con- 


tenta d'adresser à Jules IT une épi- 
tre apologétique en vers latins, à 
laquelle il joignit des attestations 
de la pureté de sa doctrine, et il 
reçut l’absolution de son prétendu 
crime. Les troubles qui commen- 
çaient à se manifester dans l’église 
Vaflligeaient profondément. Plus d’u- 
ne fois il avait signalé, dans ses 


Pendant qu’il y travaillait, l'électeur 
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écrits , les abus contre lesquels 


s'élevait Luther ; mais il ne voulut 


point l’aider dans ses plans de réfor- 
me, et revint à Schlestadt près de 
sa sœur. Il y consacra ses dernières 
années à l’éducation de ses neveux , - 
et mourut le 17 nov. 1528 , à l’âge de 


- è É j à 
soixante-dix-neuf ans , laissant la. 


mémoire d’un savant distingué et 
d’un homme de bien. Ses restes fu- 
rent déposés dans un tombeau décoré 
d’une longue épitaphe,composée par 
B. Rhenanus, et que l’on trouve dans 
différents recueils. Wimpheling était 
l'ami de Geyler dont 1l écrivit la vie 
(F.. XVII, 264), de Spiegel, d’É- 
rasme, et de la plupart des savants 
de son siècle. Il est éditeur et auteur 
d’un grand nombre d’opuscules, tous 
très-rares, et qui méritent l’atten- 
tion des curieux. Le P. Niceron n’en 
indique que trente ; mais Riegger en 
porie le nombre à quatre-vingt-neuf, 
Îl est impossible de transcrire 101 les 
titres de tous ces ouvrages. Outre les 
éditions de la ÂVavicula stultifera 
de Jod. Badius, des Bucoliques du 
Mantouan , de divers Opuscules 
de Gerson, de Raban Maur , de Pic 
de la Mirandole, etc., on citera de 
Wimpheling : I. Laudes ecclesiæ 
spirensis , carmen (1486), m-4°. , 
réimprimé à la suite de la Chronique 
de Spire, par Guill. Eisengre, 
Dillingen, 1564, in-8°. II. Oratio 
querulosa contra inyasores  sa- 
cerdotum (1492), m-4°. TT. 
Elegantiarum medulla oratoria- 
que præcepta in ordinem redacta 
(1493), in-4°., rémprimé pla- 
sieurs fois sous le titre qu’on vient 
de lire, et sous ceux d'Elegantiæ 
majores , et de Rhetorica pueris 
utilissima. AN. Præceptor germa- 
nicus (1497), im-4°. C'est ur 
bon traité d'éducation. Il s’en fit 
trois éditions dans la même année ; 
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mais l’ouvrage n’en est pas moins ra- 
re. V. Adolescentia , Strasbourg , 
Mart.Flach, 1500, in-4°.; nouvelle 
édition, augmentée , 1bid., 1505, 
1515 , in-4°.; Haguenau , 1508; 
c’est une suite de l’ouvrage précé- 
dent. VI. De integritate , Stras- 
bourg, 1505, in-4°., et avec des 
additions , ibid., 1506. C’est, selon 
Dupin , un des meilleurs ouvrages de 
Wimpheling. Le 31°. chapitre est 
intitulé : Æugustinum neque fra- 
rem , neque monachum cucull 
indutum unquam fuisse ; assertion 
qui, comme on l’a vu, motiva la 
dénonciation, de. l’auteur à la cour 
de Rome. VII. 4pologetica decla- 
ratio in libellum de integritate , 
in-40. VII. Æ4d Julium IT, 
Pont. Max., querulosa excusatio 
(1507), in-40. IX. Cis Rhenum 
Germania , Strasbourg, 1501, In- 
4°. ,très-rare ; réimprimé par les 
soins de J. Mich. Moscherosch, 1b., 
1649, in-4°., avec l’éloge de l’au- 
teur. Cet opuscule fut critiqué dans 
le temps par le fameux Thom. Mur- 
ner { Ÿ. ce nom ). X. EÉpitome re- 
rum germanicarum , ibid. , 1505, 
in-4°.; Marpourg, 1562, in-80. ; 
Hanau , 1594 ,in-12, réimprimé à 
la suite de la Chronique de Witi- 
kind , Bâle, 1532, et mséré dans le 
tome premier des Scriptor. rerum 
germanicar. de Schard. Cet abré- 
gé, quoique très-court, mérite ce- 
pendant d’être recherché, parce 
qu’il contient beaucoup &e particula- 
rités curieuses. XI. De probä insti- 
tulione puerorum in trivialibus et 
adolescentum in universitatibus et 
gymnasüs , Haguenau, 1514 , In- 
4°, XII. Sermo ad juvenes qui 
sacris ordinibus initiari et examini 
se submittere putant , Strasbourg , 
1514, in-4°. XIII. Expurgatio 
contra detractores , Vienne , 1514, 
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in-40., très-rare, inséré par Ries- 
ger dans les Æmænit. litter. fri- 
burgens., 416-26. Wimpheling y 
répond aux reproches de ses enne- 
mis , et donne avec une candeur ad- 
mirable les détails de sa vie depuis 
son enfance. XIV. De germanicæ 
nationis el imperü gravaminibus 
contra sedem et curiam romanam 
tractatus, Maximiliani Cæsaris jus- 
su scriptus ; et contrà Æneæ Syl- 
vi tractatum de üisdem replicæ ; 
avec la Germania d'Énée Sylvius 
(le pape Pie IT), Strasbourg, 1515, 
inséré par Freher dans les Scriptor. 
hist. German. , 11, 397 ; et par Gol- 
dast dans les Poltica imperial. On 
trouve des notices plus ou moins dé- 
taillées sur Wimpheling dans Melch. 
Adam, De witis theologorum ger- 
manor. ; dans Freher, T'heatr. vi- 
ror. eruditor. ; dans Niceron, Mém. 
des hommes illustres, xxxvin; 
mais la meilleure biographie de cet 
écrivain est celleque Riegger a publiée 
dans les {moœænit. litterar. friburg. , 
161-581 ; elle est composée des té- 
moignages de ses contemporains , de 
l'indication de ses ouvrages dont 
Riegger produit presque toutes les 
préfaces , et de plusieurs lettres iné- 
dites. W—s. 
WIMPINA où WYMPNA (Con- 
RAD ), professeur de théologie à 
l’université de Francfort-sur-l’Oder , 
naquit en 1460 à Buchheim près de 
Waimpfen en Franconie, d’où 1l se 
nommait Conradus Coci de Fagis 
Wimpina, c’est-à-dire, Conrad, 
fils de Koch (cuisinier) , né dans les 
Buchheim (Hètres ) de Wimpfen. 
Après avoir fait d’excellentes études, 
il vint enseigner à Leipzig, et ses le- 
cons sur l'art poétique, la philosophie 
et la théologie lui attirèrent une si 
grande réputation , que de toutes les 
contrées de l’Allemagne, les élèves 
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Au 


accouraient à Leipzig pour l'écouter. 


Sa gloire excita l’envie ; attaqué par 


des libelles , il fut obligé de se pré- 


senter devant l’archevèque de Mag- 
debourg , son primat, et il fut plei- 
nement justifié. Le cardinal-légat, 
évêque de Gürtz, se trouvant peu 
après à Leipzig, Wimpina le haran- 


gua dans l’église de Saint-Paul, et 


son éloquence fit une telle impression 
sur l’auditoire, que le légat voulut 
lui-même lui conférer le bonnet de 
docteur en théologie, en présence de 
toute la faculté. Georges, électeur de 
Brandebourg, l’engagea , en 1506, à 
occuper une chaire dans l’université 
que ce prince voulait fonder à Frane- 
fort-sur-l’Oder. Wimpina ayant jeté 
les fondements de la nouvelle univer- 
sité fut nommé recteur des deux col- 
léges , premier professeur de théolo- 
gle, et chanoine dans les cathédra- 
les de Brandebourg et de Hawel- 
berg. (est sous sa présidence que 
Jean Tetzel soutint, en 1517, ses 
thèses contre Luther. On sait à quelle 
occasion avait commencé la réfor- 
me. Luther ayant publié ses pre- 
mières propositions contre les indul- 
gences, sur la justification et sur 
l’eflicacité des sacrements, Tetzel y 
opposa cent SIX propositions con- 
iradictoires et il les soutint publique- 
ment sous la présidence de Wimpina. 
La dispute s’échauffa ; les thèses de 
Luther furent brûlées surla place de 
Francfort, et, pour s’en venger, les 
élèves de Wittemberg, disciples de 
Luther, jetèrent au feu celles de Tetzel. 
En 1530 , Wimpina fut , avec deux 


LC 


win 


autres célèbres théologiens Eckius 


et Cochlée, désigné pour assis: 


ter à la conférence qui, par or- 
dre de Charles - Quint, devait se 
tenir, pendant la diète d’Augs- 
bourg, entre les catholiques et les 
protestants. Ceux-ci avaient mis Mé:- 
lanchthon à la tête de leurs théolo- 
giens, On se rassembla dans l’église 
cathédrale d’Augsbourg. La réunion 
que l’on proposait ayant été rejetée 
par les protestants, ils donnèi ent léur 
profession de foi, que l’or appelle 
Confession d Augsbourg. Wimpina 
avaitalors soixante-dix ans; 1! mourut 
la même année. Dans le Recueil des 
ouvrages de Luther, publié à Téva, 
1575 à 1580, 4°. édit., en 8 vol., 
on trouve au tome v : Confessio 
christiänæ doctrinæ et fidei 17 ar- 
ticulis comprehensa; undè postea 
formati fuerunt articuli Aug. con- 
Jfessionis : Conradi Wimpinæ, Joan- 
ns Mensingii, Wolsgand Rcdorf- 
Jeri, doctorum , et Ruperi Elgers- 
ma licentiati , judicium . de illis 
articulis ; in quo illi refutantur. 
Selon lanonyme publié dans le Re- 
cueil de Maderus (Scriptores lip- 
sienses, wiltembergenses et fran- 
cofordienses , Helmstadt, ‘1660 ), 
Wimpina à publié: [. Proprieta- 
tum logicalium editio et commen- 
tatio. Il. De erroribus philoso- 
phorum in fide Christi. IN. De 
nobilitate cælestis corporis.\V. De 
eo, an animati cœli possint dici. 
V.Un commentaire sur le maïtredes 
sentences, diverses harangues, des 
poësies et des épitres, elc., etc. G-x. 
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